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A  propos  de  ce  livre 

Ccci  est  unc  copic  num^rique  d'un  ouvrage  conserve  depuis  des  generations  dans  les  rayonnages  d'unc  bibliothi^uc  avant  d'fitrc  numdrisd  avoc 

pr&aution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  ii  permettre  aux  intemautes  de  d&ouvrir  I'ensemble  du  patrimoine  littdraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  etant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protege  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  ii  present  au  domaine  public.  L' expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifle  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  ^t^  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  l^gaux  sont  arrivds  & 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombc  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  ii  I'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  pass^.  lis  sont  les  t^moins  de  la  richcssc  dc  notrc  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  ct  sont 

trop  souvent  difRcilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  pr^sentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  flchier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  I'ouvrage  depuis  la  maison  d'Mition  en  passant  par  la  bibliothi^ue  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d 'utilisation 

Google  est  fler  de  travailler  en  parienariat  avec  des  biblioth&jues  a  la  num^risaiion  des  ouvragcs  apparienani  au  domaine  public  ci  de  les  rendrc 
ainsi  accessibles  h  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriety  de  tons  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
D  s'agit  toutefois  d'un  projet  coflteux.  Par  cons6juent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  in^puisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  n&essaires  afin  de  pr^venir  les  ^ventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrcr  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requfites  automatisdes. 
Nous  vous  demandons  ^galement  de: 

+  Ne  pas  utiliser  lesfichiers  &  des  fins  commerciales  Nous  avons  congu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  ^  I'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  done  d'utiliser  uniquement  ces  flchiers  ^  des  fins  personnelles.  lis  ne  sauraient  en  effet  Stre  employes  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  proc^der  &  des  requites  automatisees  N'envoyez  aucune  requite  automatisfe  quelle  qu'elle  soit  au  syst^me  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concemant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractferes  ou  tout  autre  domaine  n&essitant  de  disposer 
d'importantes  quantit^s  de  texte,  n'h^sitez  pas  ^  nous  contacter.  Nous  encourageons  pour  la  realisation  de  ce  type  de  travaux  I'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serious  heureux  de  vous  etre  utile. 

+  Ne  pas  supprimerV attribution  Le  flligrane  Google  contenu  dans  chaque  flchier  est  indispensable  pour  informer  les  intemautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accMer  h  davantage  de  documents  par  I'intermediaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  Ugaliti  Quelle  que  soit  I'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  flchiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilitd  de 
veiller  h  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  americain,  n'en  d^duisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  m£me  dans 
les  autres  pays.  La  dur^e  legale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  ^  I'autre.  Nous  ne  sommes  done  pas  en  mesure  de  rdpertorier 
les  ouvrages  dont  I'utilisation  est  autorisee  et  ceux  dont  elle  ne  Test  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afflcher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifle  que  celui-ci  pent  etre  utilise  de  quelque  fa§on  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  h  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  pcut  £tre  s6vtre. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  Facets  ^  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  frangais,  Google  souhaite 
contribuer  h  promouvoir  la  diversite  culturelle  gr§ce  ^  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  intemautes  de  decouvrir  le  patrimoine  litteraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  editeurs  ^  eiargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  integral  de  cet  ouvrage  h  I'adressefhttp:  //books  .google .  coinl 
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AVERTISSEMENT. 


MOTIFS    ET    PLAN    ])B    L'OUVRAGB. 

■ 

Le  plan  g^n^ral  que  nous  nous  ^tions  propose  dans  rhisloire  de  la 
filiation  et  des  migrations  des  peuples  n'avait  pas  seulenient  poor 
objet  de  tenter  une  classification  ethnographique.  Gbaque  people, 
en  prenant  place  dans  cette  classification,  n*aurait  repr^sent^  qu'one 
grande  indiyidnalit^  etn'aurait  eu,  des  lors,  qu'one  valeur  sp^ciale 
et  subordonn^e  k  son  importance  relative  dans  Vensemble.  Le  but 
que  nous  youlions  atteindre  ^tait  d'extraire  de  toutes  ces  indivi- 
dualltes  nationales  une  coordination  fondle  sur  les  croyances,  les 
traditions,  les  langues,  la  cbronologie,  et  de  mettre  en  lumidre,  k 
Faide  de  cette  coordination,  la  fraternity  qui  les  unit.  Nous  youlions 
cbercber  dans  la  s^rie  constante  et  progressive  des  faits  et  du  d^ve- 
loppement  social  la  preuve  des  destines  providentielles  de  Fbuma- 
nit^,  saisir  ou  essayer  do  moins  de  p4n^trer  le  secret  de  sa  marcbe 
et  des  iois  qoi  la  dirigent.  :r**  },  f*    *""  '  •>••*"*• 

Nous  avons  poursuivi  ce  double  bjit*449s*iefi>'din4^reif£es  cTiyisiona 
.  de  ce  premier  travail ;  cbacune  se  renfermaittdSnis  uh^rdre  parti- 
colier  d'investigations  pour  aboutir  k  iAie^coKioli}»ioh  tiniforme  : 
Fonit^  du  point  de  depart,  la  solidarity  dan8*]€^.d§yefeppenlont. 

Dans  les  prol^gom^nes,  noQs  avons  esl^uft^s^^j^raiids'tfails  le  ta- 
bleau do  progr^s  des  formations  de  Tordre  brut ;  celui  do  progr^s 
:appliqu6  k  la  mati^re  organis^e,  et  enfioaux  soci6t^s  dans  I'ordre 
'  Intellectuel  et  moral.  Nous  avons  tUcb^  de  montrer  Tonit^  du  but  et 
la  (convergence  des  moyens,  sans  printer  d'ailleurs  cette  loi  con- 
stante de  d^veloppement  oniversel  et  deprogr^s  contino  aotremeat 
que  d'une  mani^re  g^n^rale,  comme  elle  pent  exister  dans  les  esprits 
avant  toote^tode  sp^ciale.  Noosnenoos  sommes  attach^  dans  cette 
premiere  partie  de  la  poblication  qo'^  ^tre  I'^cbo  d'one  opinion  as- 
sez  accrMit^e  poor  m^riter  on  examen  attentif,  assez  fond^  pour 
conduire  k  4a  recberche  des  preoves  pois^es  aox  soorces  tradition- 
Defies  et  bistoriques. 

Ces  considerations  g^n^rales  sur  Tunite  de  d^veloppement  appe- 
laient  des  considerations  de  m^me  nature  sur  Fonit^  de  Tesp^. 
Noos  avons  essays  de  les  r^onir  dans  le  premier  livre  de  VHisUrire 
de  la  filiation,  Lk  encore  il  ne  noos  ^tait  pas  permis  d'exprimer  une 
opinion  positive,  de  donner  comme  ddmontr^  ce  qui  n*existe  qu'k 
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r^tat  de  sentiment  lodriil)  fev^ta  d9  la  sancttm  religieuse ;  sentiment 
appuy^  d'ailleurs  sur  un  grand  nombre  de  donn^es  abstraites  ou  in- 
tellectuelles,  sur  des  recberches  scientiflques,  mais  qui  n'a  pas  pour 
lui,  et  ne  trouvera  jamais  d'ilhe  mani^re  absolue  dans^r  ::uit  des 
premiers  Ages,  le  genre  de  preuves  qui  r^sulte  de  Tenchalnement 
des  faits  et  des  tapports  internationaux ;  ce  setitltn#nt  enfin  manque 
de  I'autorit^  d'une  demonstration  bistorique  complete,  et  ne  peut  se 
ranger  que  parmi  les  opinions  probables; 

En  un  mot«  ces  deux  principes  :  d^Teloppement  unitaire  dans  le 
but)  progressif  dans  la  s^rie  des  formations  de  tous  les  ordres,  et  unit^ 
de  Tespece,  ne  nous  apparaissent  que  comme  des  g^n^ralit^s  pbilo- 
M^biquesL  ou  religieuses.  Nous  ne  pouyions  donci  en  t^te  d'un  tra- 
yail  dont  Tobjet  6tait  pr^is6ment  de  faire  passer  sur  un  terrain  plus 
positif  ces  bautes  bypotb^ses»  les  exposer  autrement  que  sous  la 
forme  gui  leur  ^tait  propre.  Pour  les  transformer  en  y^rit^s  bistori- 
queSf  pour  Tessayer  du  moins^  elles  deyaient  subir  I'^preuye  d'une 
critique  d^taill^e  et  telair^e  par  i'examen,  i  ce  point  de  yue«  des  doc- 
trines et  des  faits. 

Notre  premier  objet,  et  c'est  ce  que  nous  ayons  fait  d'abord,  6tait 
donp  de  presenter  rhypoth^se  sur  laquelle  nous  ayions  k  fonder  tout 
ren9^nUe*dD\n6ti^  trwzUfA^  la  fortifler  par  des  raisonnements  et 
des'redbV^ff^frass^ 'Is^mttfr^esdejapour  qu'on  ne  laregardAt  pas 
comme  ilife|)u£^«|^cjii)|ition  cie  Tesprit.  Ge  deyait  etre  une  opinion 
k  4j^mQsOKMr^9^yi$>fii^  mais  d6ja  assez  probable  pour  que  la  d^- 
monstfetfk^fi  jivt  chef ^ik^  )m  parikt  pas  etre  une  tentatiye  d^raison- 
nableelBmiB>tttiiiifi:;::\  i 

Le  second  objet  que  nous  deyions  nous  proposer  etait  lay^rifica- 
Uon,  k  Taide  de  Tbistoire,  de  rbypotbdse  de  Tunite.  U  ne  s'agissait 
fMS  de  produire  une  narration  des  faits  primitifs^  il  n'y  a  pas  d'bis- 
toure4(ai  puisse  S6  proposer  ee  but ;  mais  de  mettre  k  profit  Tbis- 
tettOi  en  ce  senaque  les  documents  que  nous  youlions  utiliser  ap- 
partenaient  A  Tordre  bistorique^  eideyaient  seulement  nous  eobduire 
A  un  autre  r^sultat  qu'une  narratton  et  slstt^atner  d'une  maniere 
difrereste. 

i.  C'eslee  que  nous  ayons  essays  par  Fexamen  raeeessif  et  compa^ 
ratif  de  rbtsteire^  des  croyances^  des  htngues  et  de  la  ehronnlbgiei 
Ces  quatre  objets,  sur  lesquels  s'est  portee  notre  etude^  Aous  ont 
coBduit  au  m^me  r^sultak :  ("unite  entre  les  differentes  brakiebes 
de  resplce  bumaine,  et  nous  nous  nwnthes  trouytft  eii  droit  d*6ta-^ 
Mir  comhie  une  y^rite  demontree  ce  que  nous  n'aytdns  pu  ttoti&eryei' 
dans  la  premiere  partie  que  comme  une  bypotb^se  prdbabl^  ^t  ^^ 
nemlement  acciieillie. 


k&  Boui  devoDS  fairt  reaiiffqttor  que  le  Init  4ii«  umn  wm  ilUpos 
propose  ne  deyait  pas  entratner  pour  nou0|  CQiame  eooi^eiieeft  1« 
discu66ioii  de  chacun  des  documents  qui  doyai«Qt  figuror  paimi  ki 
^l^ments  de  la  question.  Nous  ne  pouvions  pas,  sans  nous  engigor 
dans  un  travail  sans  limites,  soumettre  &  un  ei^amen  critique  d^lailt^ 
les  m^oires  et  les  ouvrages  sur  lesquels  nos  opinions  dtaient  U)Ur' 
d^,  comme  si  tous  avaient  besoin  d'une  ^tude  et  d'une  r^visioa 
Douyelles.  Une  telle  pens6e  ne  nous  conduisait  pas  A  moins  qu'A 
comprendre  dans  un  doute  uniyersel  tous  les  travaux  ant^rieurs  ^t 
a  afEaiblir  dans  sa  source  m^rne  la  comrenance  et  Tutilit^  de  notre  ear 
treprise.  En  effet,  sur  quo!  aurions^nous  pu  fonder  la  possibility*  ia 
Traisemblance  de  notre  hypotb^se^  si  nous  avions  d6clar6  tout  d'ar 
bord  que  nous  n'avions  dans  les  travaux  aceomplis  qu'une  161  tris- 
limit^e  et  tout  ^  fait  soumise  aux  chances  d'une  discussion  doat  m§ 
lecteurs  auraient  dH  6tre  jugesavant  tout?  Sans  doute  cet  exam^ 
pr^iiminaire  a  dH  ^tre  fait  par  nous*  Nous  ayons  dH^  avant  de  cboisir 
nos  autorit^s,  en  disouter  rigoureusement  la  yaleur ;  mais  fiiire  tgt 
trer  cet  examen  dans  notre  publication,  aurait  ^t^  eo  changer  cOai«- 
pl^tement  la  nature. 

Ge  travail  ^tait  le  ndtre  et  destine  seulement  d  l^gitkner  ntHre 
entreprise  a  nospropres  yeux.  Notre  devoir  ^aitdone*  non  de  re&Jro, 
pour  ainsi  dire,  les  travaux  pr6cMents»  mais  de  choisir  entre  lea  muh 
vants  et  les  historiens  ceux  qu'une  longue  el  incoolestaiile  renom^ 
m^  nous  donnait  comme  les  vrai^maitres  de  la  scioBce ;  de  joind#D 
^  leurs  conclusions  les  Elements  nouveaux  que  les  decouvertes  ifio- 
dernes  introduisaientdans  la  question  et  de  coordonner  les  r6sult«ti. 
Appuy^s  sur  cet  ensemble^  nousavons  essay^  d'en  d^uire  les  con^ 
sequences  au  point  de  vue  que  nous  voolions  d^tnsntrer.  Im  isodlfe 
discussion  que  nous  pouvions  admettredtait  eelle  qui  d^raitd^tiilhtt' 
notre  choix  entre  deux  versions  diff6rentes  ^maMes  ^  doua  h^manta 
investis  d'une  6gale  autoritd^  Ge  cas  s'esi  pr68eiilid>  et  c'esi  dans  cf^tte 
lioiite  que  nous  nous  sommes  renferm6 . 

Getia  r^exion  s'applique  sulrtout  &  la  ohroBolo^iet  11  sttCfiMttt, 
pour  notre  but^  de  montrer  que  tous  lesealcuyte»  en  variant  dans  Ito 
di§taiis.  Be  diff^aient  pas  dans  leur  enseiUbte  asset;  pdur  inflrmer  la 
donate  gtoi6rale.  Ainsi  Fr^ret  et  Yolney$  par  ei^tftple,  diffSirdAt  ^seA- 
iielleiBentet  peuventreprilsetitdr  1^  limitds  idxtr^mes  Oil  s'atr^te  Tos- 
ciliatioB  dironolo|iqu6 ;  nous  avons  rappixrt^  leurs  oplhions  i^ahs  noud 
pronoDoer,  parce  que  tous  deux»  en  interpr^tant  d'ane  mani^^^  dif- 
f<^rente  les  autorit^s  qui  leur  sokit  communes,  se  refiferment  poUr  - 
tani  dans  un  cercle  o^  notre  hypoth6se  de  VixnM  peut  les  admettre 
i'tiQ  «t  rantre. 
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n  n'en  est  pas  de  inline  de  ropinion  de  Yolney  sur  la  race  qui  a 
peupl6  r^gypte.  11  la  coosiddre  comme  n^gre ;  Gavier,  aa  contraire, 
aaperpose  i  la  race  n^gre  la  race  blanche  civilisatrice.  Entre  GuYier 
et  Yolney  nous  avons  dd  cboisir,  parce  qu'ici  le  doute  ^tait  fonda- 
mental  et  attaquait  notre  rechercbe  et  notre  conclusion. 

Nous  saisissons  cette  occasion  pour  r^pondre  &  des  obseryations 
qui  nous  ont  ^t^  faites  sur  d'apparentes  contradictions  cbronologi- 
ques  dans  VHistoire  de  la  fUiation  et  des  migrations  des  peuples.  Nous 
n'arons  pas  pr^tendu  y  donner  une  cbronologie  coxnpar^e  ou  r^for- 
iR^e,  mais  montrer  que  la  cbronologie  critique  dans  ses  variantes 
s'accorde  avec  Fbypotb^se  de  Tunit^  de  Tesp^ce.  Pour  r^pondre 
d'une  mani^re  plus  complete  et  lever  la  difficult^,  nous  donnons  ^  la 
suite  de  ce  nouveau  travail  un  tableau  cosmogonique  et  cbronologi- 
que,  appliqu^  aux  peuples  principaux  de  TAsieoccidentale,  H^breux, 
Assyriens  et  Perses,  et  combing  avec  ce  que  Ton  connatt  de  la  cbro- 
nologie ^gyptienne.  On  y  trouvera  la  concordance,  suivant  notre 
manidre  de  voir,  des  diff(§rents  sysl^mes,  et  la  base  sur  laquelle  s'ap- 
puie  nob'e  raisonnement  sur  la  succession  des  peuples  et  des  em- 
pires asiatiques.  "^ 

Gette  explication  admise,  nous  sommes  en  droit  de  dire  que  les 
rapports  que  nous  sommes  arrives  k  reconnattre  en  suivant  cette 
marche  ont  6tabli  pour  nous  le  dogme  de  Tunit^  fondamentale  de 
Tesp^ce  constats  par  Tunit^  des  traditions  et  du  point  de  depart 
des  populations. 

Ge  r^sultat  obtenu,  nous  poss^dions  une  base  pour  nous  incontes- 
table, et  rhistoire  pbilosopbique  pouvait  prendre  la  forme  que  Ton 
4^igne  dans  T^cole  sous  le  nom  de  syllogisme  bypotb^tique.  Si  Tes- 
pdce  humaine  est  une,  Ibistoire  de  Tesp^ce  ne  doit  6tre  con^ue  et 
toite  qu'au  point  de  vue  de  Tunit^ ;  or  nous  avions  ^tabli  notre  d6- 
monstration,  la  consequence  en  d6coulait  naturellement. 

A  vrai  dire,  notre  travail  ^tait  termini.  Notre  objet  avait  6te  la 
demonstration  de  cette  unite;  nous  y  etions  parvenus  autant  qu'il 
^tait  en  nous.  Nous  avions  k  dessein  eloign^  de  cette  demonstration 
un  luxe  d'erudition  qu'il  est  toujours  facile  d'etendre  en  nombreux 
volumes  ;  nous  avions  etabli  une  methode  qui  nous  paraissait  bonne 
et  que  cbacun  pouvait  aisement  fortifier  d'exemples.  Pour  rendre 
cette  t&cbe  plus  facile,  nous  avions  cite  nos  autorites  avec  une  exac- 
titude rigoureuse.  En  ne  presentant  qu'en  resume  et  en  resultats 
Topinion  de  nos  guides,  nous  avions  eu  soin  de  rendre  les  sources 
tres-accessibles,  et  tout  lecteur  pouvait  verifier  les  documents  d'apr^s 
lesquels  notre  cboix  avait  ete  fixe. 

Cependant  nous  avons  reconnu  bient6t  que  ce  travail,  pour  etre 
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Gomplel,  en  n^ssitait  un  autre.  Une  reflexion  plus  approfondie  noua 
a  fait  preodre  la  resolution  d'aborder  la  question  qui  natt  de  la  dido 
trine  d'unit^,  et  de  d6duire  nous-mdmes  de  notre  syllogiame  la  con- 
sequence d'ordre  sup^rieur  qu'il  contient. 

Nous  aliens  exposer  nos  raisons  le  plus  sommairenient  possible. 

La  doctrine  d'unit^  du  genre  bumain  ouvre  un  double  point  de 
Tue.  L'un  est  la  morale  sociale,  qui  prend  n^cessairement  un  carac-^ 
t^re  tout  diffi^rent,  suivant  qu'on  Tenyisagc  selon  la  doctrine  de  fra- 
ternity, ou  sous  les  preoccupations  de  la  separation  radicale  des  fa- 
milies. Dans  ce  dernier  cas,  Tbostilite  entre  les  peuples,  quelque 
coupable  qu'elle  reste  en  morale,  n'est  plus,  sous  le  rapport,  non 
plus  etroit,  mais  plus  saisissant  de  la  consanguinite,  une  lutte  fra* 
tricide.  Dans  ie  premier  cas,  celui  de  la  fraternity  selon  la  cbair, 
aussitdt  que  les  rivalites  sociales  d^passent  les  limites  de  TantagO" 
nisme  necessaire  au  mouvement,  le  crime  commence.  Gette  conse- 
quence de  la  doctrine  meriterait  d'etre  traitee  separement;  mais  noui 
ne  pouYons  nous  y  engager,  arrete  que  nous  sommes  par  la  neces- 
site  de  presenter,  conformement  au  principe,  le  developpement  pro- 
bable de  Tespece  bumaine. 

L*un  des  deux  points  de  vue  dont  nous  Tenons  de  parler  se  rap* 
porte  done  k  la  morale  sociale.  L'autre  se  renferme  dans  les  faits. 
Ce  dernier  devra  montrer  comment  le  developpement  de  I'espece* 
autant  qu'il  pent  etre  retrouve  ou  suppiee,  se  concilie  avec  la  de- 
monstration de  Tbypotbese  primiti^ye,  ou  I'affirmation  de  Tunite  de 
Tespece. 

Nous  savons  qu'on  ne  pent  etre  raisonnablement  Tonde  a  nous 
demander  comme  preuve  ou  comme  complement  de  notre  doctrine, 
une  histoire  cbronologique,  une  serie  non  interrompue  de  faits  po- 
sitifs.  La  tentative  serait  aussi  insensee  que^  la  demande  aurait  ete 
ridicule;  aussi  n'est-ce  point  une  telle  pretention  que  nous  vou-. 
Ions  satisfaire.  Nons  sentons  pourtant  que  sans  porter  Texigence  i 
ce  point  extreme,  on  puisse  nous  demander  comment  nous  conce- 
Yons,  et  d'apres  quelles  inductions  nous  etablissons  le  developpe- 
ment materiel  de  Tespece,  ainsi  renfermee  dans  Tunite  qui  la  re- 
sume; comment  nous  supposons  que  les  races,  dans  le  cas  oCi  elles 
ne  seraientelTectivement  que  la  modification  d'un  type  unique,  au- 
rent  pu  se  repandre  successivement  sur  la  terre ;  comment,  aprds 
avoir  admis  ce  type  unique  et  ce  foyer  primitif,  nous  y  concevons 
le  mouvement,  la  volonte,  la  parole ;  enfin  comment  nous  cherchons 
a  satisfaire  les  doutes,  ou  k  justifier  nos  opinions  sur  le  developpe- 
ment inconnu,  mais  necessaire,  dont  I'bistoire  ne  dit  rien,  et  sur 
lequei  la  pbilosopbie  seule  a  tente  jusqu'ici  de  s'expliquer. 
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C'est  en  Ttie  de  ces  questions  que  nous  atons  cru  devoir  nous 
fWigager,  sous  toutes  reserves,  dans  Texamen  qui  fait  Tobjet  de  ce 
neuveau  travail.  Questions  insolubles  de  leur  nature,  si  onn'accepte 
comme  v^rit^s  que  les  solutions  matb^matiques,  mais  qui  n'en  se- 
ront  pas  moins  I'^ternel  aliment  de  Tactivit^  intellectuelle  et  des 
irecberobes  de  rbomme !  quesfions  sur  lesquelles  nous  avions  vir- 
tuellement,  et  par  nos  pr^cMentes  affirmations,  accepts  I'engage- 
ment  d'eiposer  nos  id^es,  ou  plus  modestement  nos  sentiments. 

Nous-m^mes  nous  nous  sommes  dit :  Ne  nous  effrayons  pas  de 
Pobseurit^  qui  survlvra  toujours  k  toutes  les  recbercbes  sur  les  ori- 
gines  primitives;  peut-6tre  y  a-t-il  14  une  secrete  intention  dela 
Providence,  et  il  pent  y  avoir  utility  dans  tous  les  cas  k  rendre  cette 
opinion  plus  sensible.  L'activit^  intellectuelle  a  sa  source  dans  Tim- 
possibility  m^me  de  connattre  d'une  mani^re  absolue,  et  ce  n^est 
pas  sans  dessein  que  Dieu,  qui  n'a  pas  donn6  de  bornes  k  I'ardeur 
de  savoir,  en  aura  mis  k  notre  puissance  pour  y  parvenir.  Un  d6sir 
Batisfait  est  une  source  tarie ;  la  v6rit6  absolue  sur  I'origine  des 
cboses,  ce  serait  Timmobilit^  ou  la  fin. 

Ce  n'estdonc  pas  Tabsolu,  mais  le  probable,  que  nous  nous  pro- 
posons  d'obtenfr.  Ce  n'est  p^s  une  serie  de  faits  constates  que  nous 
poursuivons,  mais  une  s6rie  logique  6tay6e  sur  des  denudes  quel- 
quefois  positives,  le  plus  souvent  seulement  probables  ou  m^me 
possibles.  La  cause  de  ces  recbercbes  se  trouve  dans  les  plus  nobles 
besoins  de  I'bomme,  I'ardeur  de  connaltre,  d'agrandir  le  domaine 
de  rintelligence  au  profit  de  la  morality.  En  eflfet  le  criterium  de 
nos  actions  comme  membres  de  Fbumanit^  reside  dans  la  connais- 
sance  de  la  loi  qui  preside  aux  destinies  g^n^rales,  et  les  destinies 
g^n^rales,  pour  se  d^voiler,  ont  besoin  du  temps  qui  les  d^veloppe 
et  du  travail  de  I'bomme  qui  les  poursuitet  les  ^claire. 

II  ne  serait  pas  juste  de  conclure  la  vanity  de  ces  recbercbes  de 
f  impossibility  avouee  d'obtenir  un  r^sultat  complet,  Evident.  Les  ef- 
forts m6mes  sont  bonorables  et  ils  sent  utiles,  car  si  la  v4rit6  absolue 
est  au'dessus  de  notre  atteinte,  Tignorance  est  au-dessous  de  notre 
nature.  Appeles  ainsi  dans  la  voie  du  travail  et  des  d^couvertes, 
c'est  dans  la  vari6t^  des  combinaisons  que  nous  trouvons  les  cban- 
cesde  parvenir  k  la  ykvM  relative;  c'est  en  6cartant  successive- 
ment  ce  qui  ne  pent  pas  dtre,  que  Ton  est  parvenu  k  fonder  des 
axiomes  dans  tous  les  genres;  c'est  en  diminuantle  cbamp  de  Ter- 
reur  que  Ton  s'est  rapprocb^  de  la  v6rit6. 

Cette  combinaison  de  deux  616ments  contraires  r6agissant  invin- 
dblement  de  Vun  k  I'autre ;  de  la  puissance  et  de  la  faiblesse;  de 
Tabjection  et  de  la  grandeur ;  de  t'61an  vers  TinfiDi  et  des  entraves 
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(iaiiim«6q»ftif enti  resd  t^mgnage  de  la  imMe  nature  de  rhomma. 
G^etl  par  Ik  qu'onl  pris  Bi|ii8ance  las  theories  qui  teadant  k  exfli"^ 
quer  le  myst^re  de  deux  natures  contradietpirea,  dans  I'^re  Fasti 
U!f  parea  que  tout  en  iui  aboutit  k  un  centra  unique  de  conscience 
at  d'aetiviti ;  theories  qui  s'efforeent  da  doiiner  la  raisoo  du  mouve* 
mant  qui  n'est  point  dans  la  matif  re ;  de  raconnattre  f^a  posime  la 
sanation  da  la  morality  des  actions  hupnaines;  le  r^ne  da  Taspril 
sur  la  mati^re  comme  la  but  da  Taotivitft  r^pandue  dans  la  cr6a-* 
tian,  at  las  progr^s  dans  les  votes  da  eatte  noble  eonqu^ta  comma 
le  signal  du  retour  yers  les  destinies  gloriauses,  infinies,  dont  la  aen-r 
timent  nous  guide  et  nous  soutient. 

Toute  th^orie  qui  s'61oigne  de  oas  risultats  est  irr6voca)t>lamaRl 
condamn^e ;  toute  th^orie  qui  les  consacre  peut  n'^tre  pas  veritabla 
dans  les  r6cits  qu'elle  suppose,  mats  alia  est  moralement  vraie,  car 
elle  consacre  sous  toutes  les  feces  de  i'activite  humaine  le  ban  at  ki 
bien  qui  ne  sent  que  la  vrai  dans  les  ehosas  morales. 

L*histoire,  si  Ton  peut  donner  le  nam  d'histaire  ft  dies  traditions  an 
des  suppositions,  oberehe  k  saisir,  k  deviner  les  peuf^as  ft  una  ^pa*- 
que  ou  r^tat  social  a  rev^tu  quelques  formes.  G'est  dans  ces  formes 
seules  qu'elle  retrouve  la  premiere  manifestation  de  leur  anfance. 
On  a  pu  tirer  de  ces  dpoques  traditionnelles  les  notions  suffisantes 
pour  classer  les  phases  suceessives  de  la  vie  sociale,  quoiqu'on  I'ait 
faitd'une  maniere  trop  tranoh^e,  trap  absolue.  II  est  vrai  que  Thii- 
manitd  en  g^n^ral  a  pass^  par  les  diff6rents  itats  que  Ton  d^signe  sous 
le  nom  de  peuples  chasseurs,  pasteurs,  agriculteurs;  seulement  il 
faut  observer  que  cela  n'est  vrai  qu'au  point  de  vue  du  perfection^ 
nement  de  la  vie  g6n6rale,  consid^r^e  collectivement;  il  n'ari  est 
plus  de  m^me  si  on  rexamine  isol6ment  dans  les  peoples  divers.  U 
n'est  pas  exact  de  dire  dans  ce  cas  que  les  ft  tats  divers  da  oiviiisa* 
tion  que  nous  venons  de  citer  alent  ^t6  successifs,  de  maniftre  ft  for- 
mer un  enchainemeut  progressif,  constant  et  nettement  d^fini.  La 
voisinage,  I'exemple,  la  domination  fttrangftre  ont  dA  ftvideipmant 
faiire  subir  ft  ce  d^veloppement  des  influences  qui  Font  trouble*  Mais 
du  point  de  vue  g^n^al  ces  anomalies  n'ont  pas  d^truit  la  sftrie  ras* 
t6a  vraie  dans  son  ensemble. 

Toujours  est-il  qu'entre  I'origine  des  cboses  at  les  commence* 
ments  des  difli§rentes  peuplades ,  en  d'autres  termes  entre  la  bar- 
barie  et  les  premieres  formes  sociales  que  Thistoire  recherche,  il  y 
a  solution  de  continuity.  Or  du  point  de  vue  de  tout  syst^a,  at  la 
n6tre  est  Tunit^  du  genre  humain,  il  y  a  nftcessit^  d'exposar  au 
mains  una  hypothftse  afin  de  comblar  catte  ladina.  C'est  ca  qu'pnt 
fait  les  liggtslateurs,  et  puisque  nous  anfisageaiM  iaut s  dogoMs  pour 
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les  expliquer  conform^ment  au  principe  de  runil6,  nous  devons  ex- 
poser  ^galement  notre  explication  des  temps  qu'ils  ont  compris  dans 
ieurs  r^dts  cosmogoniques. 

En  effet,  si  I'bistorien -declare  laisser  dans  les  t^n^bres  du  pass6 
tout  ce  qai  pr^c^de  les  ^poques  historiques  les  plus  anciennes,  et 
prendre  pour  point  de  depart  les  faits  qui  appartiennent  k  un  6tat 
de  civilisation  apfur^ciable,  quoique  peu  avanc^  encore,  on  ne  peut 
lui  demander  que  ce  quMl  a  promis.  Mais  si  Ton  6tablit  un  syst^me, 
runit^  de  Tesp^ce,  par  exemple,  la  th6orie  ne  peut  acqu^rir  le  c^'- 
ractere  de  la  y6rite  qu'autant  que  les  faits  la  justifieront;  on  con- 
tracte  done,  en  Tadmettant,  Fobligation  de  rattacber,  autant  que 
cela  est  possible,  les  opinions  traditionnelles  entre  elles  pour  les  en- 
fermer  dans  la  tb^orie  qui  les  doit  rassembler. 

Telle  6tait  la  condition  d  laquelle  nous  nous  6tions  volontaire- 
ment  soumis ;  tel  est  aussi  Tobjet  que  nous  nous  proposons  dans 
cet  ouvrage.  Nous  ne  cbercbons  pas  k  dissimuler  tout  ce  que  nous 
avons  de  critiques  k  attendre  et  de  suppositions  a  6tabllr ;  notre 
but  a  dd  6tre  de  t&cber  d'^cbapper  aux  unes,  en  justifiant  les 
autres. 

Reconnaissons  d'abord  qu'il  est  une  difficult^  commune  aux  sys- 
tdmes  d'explication  et  aux  bistoriens  vou6s  plus  exclusivement  au 
culte  des  faits.  Tous  sent  ^galement  d^pourvus  des  6I^ments  posi- 
tifs  qui  nous  aideraient  k  constituer  une  veritable  bistoire  primi* 
tive.  Ce  que  les  bistoriens  et  les  arcb^ologues  peuvent  opposer  aux 
syst^mes,  ce  n'est  done  pas  la  v^rit^,  mais  le  doute  sur  l'6poque  et 
la  yaleur  des  traditions;  quant  k  i'origine  des  cboses,  ils  ne  s'en 
oocupent  pas,  et  on  serait  mal  fond6  k  le  leur  reprocber.  Ils  T^- 
cartent  Tolontairement  comme  bors  de  leur  domaine,  mais  il  ne 
s'ensuit  pas  que  les  esprits  les  plus  s^veres  aient  le  droit  de  con- 
damner  d  priori  toutes  recbercbes  faites  dans  ce  sens,  qu*ils  puis^ 
dent  les  bannir  pour  toujoursdu  domalne  bistorique.  L'bypotb^se, 
quoi  qu'on  fasse,  y  jouera  toujours  un  grand  r61e.  S'il  n'est  pas  pos- 
sible d'y  substituer  des  faits  certains,  et  en  cela  nous  sommes  de 
Tayis  des  critiques,  il  y  a  possibility,  nous  le  croyons,  de  poser  des 
termes  certains  de  d^yeloppement  et  de  conclure,  d'apr^s  ce  que 
Ton  sait,  sur  ce  qu'on  a  tant  d'int6r^t  k  sayoir..  Nous  entendons  par 
\k  que  rbistoire,  en  fournissant  la  preuye  et  un  certain  nombre  de 
termes  d'un  progr^s  y^rifi^,  donne  k  un  assez  baut  degr6  et  don- 
nera  cbaque  jour  dayantage  le  moyen  de  monlrer  le  but  de  Tacti- 
yit6  bumaine,  conclusion  n^cessaire  du  d^yeloppement  connu ,  et 
le  point  de  depart  qui  a  dH  logiquement  Tengendrer. 

Toutea  lea  nations  ont  n^ligi  leurs^  annales  au  moins  dans  Vih 


^  9  — 

rigine.  Toi]tf6S,  par  oubii  voloDtdreoo  par  ignoraiioe  de  la  v6rit6, 
ont  voulii  7  Jeter  T^lat  et  le  merveilleux  qui  ne  sont  plus  que  16- 
D^bres  quand  on  veut  les  ^tudier.  Si  qaelques  traditions  ont  sur- 
y^u,  elles  sont  d^natar^es  par  le  temps,  les  genres,  !le  fanatisme 
et  la  barbaric.  Quels  sont  d'ailleurs  les  moyens  qui  nous  restent 
pour  sauYer  de  Toubli  les  faits  pass^?  des  f(Stes  comm^moratives^ 
des  Tilles  b4ties  ou  d^truites,  des  symboles  religieux,  des  tombes ; 
ce  n'est  qu'avec  des  pierres  sans  nom  pour  la  plupart,  et  des  su- 
perstitions trompeusesque  nous  avons  k  reb&tir  T^ifice  bistorique. 
Et  comme  si  ce  n'6tait  pas  assez  que  ce  d^faut  de  monuments,  nous 
avons  A  lutter  centre  les  livres  supposes,  les  fictions  religieuses  ou 
po^tiques,  les  cbronologies  arbitraires,  les  vanity  nationales.  Ce 
qui  reste  pour  ^lairer  Tantiquit^sembleen  quelque  sorte  la  rendre 
plus  obscure  encore. 

Ainsi  Fbistoire  n'a  point  de  coounencement.  Nier  qu'il  soit  n^- 
cessaire  de  cbercber  dt  le  retablir,  c*est  un  non-sens,  une  pr^ten*- 
tion  aussi  d^raisonnable  que  d'adopterdes  deductions  sans  reeourir 
au  principe,  d'accueillir  des  efiets  sans  cause.  Dire  qu'il  faut  sans 
cesse  accumuler  desdocuments  sans  cbercber  k  les  g^n^raliser,  c'est 
(rapper  de  mort  tout  travail  bumain.  Qu'importent  des  faits,  s'ils 
n  engendrent  aucune  loi ;  des  pierres  taill^es,  si  elles  gisent  sur  le 
sol  et  ne  s'^l^vent  pas  en  Edifice  barmonieux.  Sans  doute  il  faut  se 
d^fendre  d'une  coordination  trop  pr^matur^e ;  mais  qui  sera  assez 
siir  de  notre  impuissance  pour  condamner  la  tentative? L'essai  lui- 
m^me,  en  le  supposant  trop  b&tif,  ne  peut-il  pas  avoir  son  utility 
comme  cause  active  de  recbercbes?  C'est  par  I'examen  des  syst^mes 
que  le  travail  s'alimente,  et  une  erreur  d^truite  est  un  pas  vers  la 
v6rit6. 

L'bistoire  constat^e  suffit  pour  prouver  une  marcbe  ascendants 
progressive.  Or,  progr^s  dans  le  cbaos,  prbgrds  qui  ne  suppose  pas 
une  fin  et  un  commencement,  est  une  absurdity  qu'aucun  esprit 
ne  pent  admettre.  Que  dirait'on  d'une  action  limit^e,  faciie  k  com- 
prendre  dans  sa  marcbe  et  son  d^veloppement,  de  Taction  d'un 
drame  par  exemple,  qui  n'aurait  ni  exposition  ni  d^noilkment?  Au- 
cun  bomme  s^rieux  ne  peut  mdme*la  supposer ;  et  Ton  voudraitque 
ce  grand  drame  de  la  vie  de  Tbumanite,  dont  les  pbases  se  suivent 
devant  nous,  dont  les  actes  s'encbainent,  en  fiit  d^pourvu.  Gelf 
cboque  le  bon  sens  et  d^couragerait  les  dmes  les  plus  fermes.  II  est 
done  positif  que  nous  avons  un  but,  que  les  progr^s  observes  nous 
en  d^voilent  la  nature,  que  ce  but  est  la  superiority  de  I'esprit  sur 
la  mati^re  k  conqu^rir.  Puisque  cette  marcbe  est  constante,  puisque 
rimique  point  de  depart  pour  tous  les  peuples  est  une  w(^  bir- 
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tem  ( nOQi  la  p— wnafl  par  lous  tei  hMeriefii  at  fk|r  iMtei  les  trftr- 
dltioiifl  dans  1a  oouns  de  eel  outrage ),  il  est  ^galement  positif  qtie 
o%t  ^tafc  ^Uik  la  daminaftion  de  la  matidre  en  Tabsence  de  i'esprit. 
Pmirquoi  eette  lutto?  c'eaft  una  cause  qu'il  est  digoe  de  la  puis^ 
aaoee  intellectuelle  de  rhoaiine  d'iostruire  et  de  decider. 

Cetle  cause,  e'est  rexposition  du  graod  drame  que  joue  Thuma- 
pM,  et  c'eat  \k  ce  qu'il  faut  reconstruire  ayec  leplushaut  degre  de 
probability.  Le  d^veloppeinent  est  6videininent  appreciable,  etThie- 
teire  6tudi6e  dans  soa  ensemble,  dans  la  suite  et  renchalnement  do 
toutes  sea  parties,  nous  I'enseigne.  11  a  fallu  des  sidles  pour  qua 
Taction  appartit'  aveo  son  caracti^re  d'unit^,  mais  les  si^eles  n'ont 
pas  parl6  en  vain,  et  la  relation  entre  les  fiuts  longleipps  isoi^ 
a'est  reT^l^e  dans  riminense  solidarity  qui  les  absorbe  tous.  Le  bul 
apparait  comma  una  consequence  logiqua,  n6cassaire:  rexpositioq 
ou  le  sujet  reste  seul  k  determiner;  mais  aveo  eette  certitude  ac- 
quise  qu'il  ne  pent  etre  qu'en  raison  du  d^veloppement  et  du  d6- 
BoAment,  ou  de  Taction  et  de  sa  fin. 

Le  probl^me  se  pose  done  aiasi :  reconstituer  les  premiers  pas  de 
rhumanite  d'apr^s  son  developpemcnt  connu  etson  but  n^cessaire. 
Pour  y  arriver,  bien  loin  de  n6gUger  las  traditions,  quelque  bizarres 
qu'elles  puissent  parattre,  e'ast  en  les  conciliant,  les  expliquant,  et 
en  les  embrassant  toutes,  autant  que  possible  et  qu'on  le  juge  n^- 
cessaire  k  Taceomplissement  de  ToQuvre,  que  Ton  pent  avoir  I'es- 
poir  et  le  gage  de  la  v^rite  et  du  succ^s.  Nous  Tavons  essay6  avec 
moins  de  developpement  saps  doute  que  la  mati^re  ne  le  comporte ; 
mais  lorsqu'il  n'existe  pas  un  seul  fragment  du  travail  bumain  qui 
ne  concoure  k  i'ediOve,  nous  ne  pouvlons  poursuivre  jusque  dans  see 
details  secondaires  uoe  oeuvre  aussi  vaste  qua  i'bumanite  mdme. 
Blous  n'avons  aspire  qu'a  montrar  la  concordance,  et  la  verite  du 
principe,  dans  les  questions  les  plus  bautes  et  les  plus  generates, 
pour  eviter  la  pretention  des  affirmations  dogmatiques.  Cast  un  re- 
soltat,  sommaire  il  est  vrai,  mats  fideie  da  nos  impressions,  de  nos 
eonvietions  noul^pouvons  le  dire.  G*est  aux  bommes  de  bonne  fbi  k 
nous  juger;  s'ils  eondamnent  las  imperfections  da  Toeuvre,  nous 
n'avons  qu'A  nous  soumettre  et  k  faira  miaux,  si  nous  le  pouvons, 
en  nous  aidant  de  la  critique  memo  comme  d'un  bon  conseil ;  mais 
ils  nous  absoudront  sur  nos  intentions. 

Cost  aussi  sur  des  concordances  que  nous  avons  fonde  notre  tra- 
vail precedent  sur  la  filiation  et  les  migrations  des  pauples,  et  c'est 
de  la  Constance  des  rapports,  de  leur  universalite,  que  nous  avons 
era  peuvoir  tfrer  la  demonstration  de  Tunite  qui  faisaft  Tobjet  de 
nee  reahevclMa.  €es  eoneoidanoes  ne  sent  pas  telles,  sats  doute, 
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fii'eUeft  Of  putMont  4toe  en  onMUim  griekfiiifoif  tvee  eertaiiiit 
observations.  On  a  pu  nous  faire  des  objections  fondles  sur  un  ordre 
de  faits  et  d'id^cs  diff(dr#nts,  nous  nedoutonsmtoapasqu'il  no  soit 
possible  del  nous  en  presenter  de  nouy^lles.  Nous  nous  bornerons  A 
r^lKMidre,  en  f6n^ral,  que  ces  objeetioiiis  ne  nous  paraissent  pas  dd^ 
traire  le  fail  sup^rieur  de  concordance  entre  les  ftiits  principaux,  et 
soivant  nous  dMsifl,  dans  la  question  que  nous  nous  ^tions  proposA 
de  traitor.  Autre  chose  itait  d*4tabUr  una  critique  de  textes  ou  un 
ensemble  de  t^moignages ;  nous  avons  suivi  notre  marehe  sans  nouil 
engager  dans  un  traraii  tout  difll§paiil  du  n6tre.  Si  nous  avions  voulu 
faire  a^aneer  de  fh>nt  nolire  exposition  et  eette  pol^mique,  notre  oil- 
▼rage  n'aurait  pas  eu  d^  bornes.  II  Haiut  laisser  lea  discussions  aux 
m6moires  et  aox  ouvvages  sp^oiaux,  «t  obolsir  entre  les  r6sultats. 
Cost  ee  que  nous  avons  (kit,  suivant  nos  lumi^res.  Nous  aurions  pu 
oorroborer  nos  opinions  A  Taide  de  preuves  de  plus  d*un  genre  tout 
ausst  facilement  qu'on  en  a  pu  trouver  pour  nous  combattre,  mais 
il  ne  s'agissait  pas  de  cela.  Notre  pr^nlaon  n'allait  qU' A  grouper  des 
rapports  reoonnus,  mais  non  rapprocb6s  dans  un  but  d6terniin6, 
pour  en  former  un  faisceau  et  contribuer,  autant  qu'il  6tait  en  nous, 
k  faire  reconnaltre  la  veritable  m^tbode  bistorique.  Tci  nous  avons 
renoontr^  les  rapports  de  langues ;  allleurs,  des  rapportsde  croyance 
ou  do  cbronologie ;  dans  d'autres  sources  de  recbercbes,  Taccord 
des  traditions  et  des  cosmogonies,  tout  cela  avait  besoin  d^re  r6uni, 
et  c'esC  ce  que  nous  avons  tent^. 

D'autres,  sans  doute,  feront  mieux.  Les  sources  deviendront  plus 
abondanteset  seront  mieux  explor^es  que  nous  ne  Tavons  pa  foire; 
mais  certainement  ces  recbercbes  ne  peuvent  aboutir  qu'i  une  co- 
ordination qui  les  f&conde  Tune  par  Tautre.  Le  reprocbe  le  plus  86- 
rieux  que  nous  aurions  k  craindre  serait  done  d'avoir  voulu  faire 
trop  t6t  un  travail  qui  attend  encore  de  nombreux  materiaux ;  nous 
avons  pens^  que  les  documents'existants  sufRsaient  pour  tenter  un 
premier  effort.  Cost  par  des  ameliorations  successives  que  les  Veri- 
tas s'^tablissent ;  nous  avons  rlsqu6  quelques  pas,  d'autres  parcour- 
ront  la  carri^re. 

Nous  n'avons  que  peu  de  paroles  It  ajouter  relativement  k 
la  nature  et  k  la  distribution  des  questions  que  nous  aliens 
aborder. 

Supposons  qu'il  s'agisse  de  sciences  exactes  :  des  faits  s'accumu- 
lent ;  tant  que  le  nombre  n'en  est  pas  suffisant  pour  oser  tfrer  des 
aons^uences,  ils  sent  des  arcbives  conserv^es  pour  les  besoins  f(i- 
turs.  Mais  lorsque  Tabondance  des  faits  et  la  solidarity  qui  les  unit 
ont  frappA  tons  les  yeul,  its  soot  c6ordonn6s  tt  dontienf  ntissance  k 
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one  loi  qui  entre  dans  le  gnnd  domaine  dea  yMMb  acqoiief  k  It 
science. 

Toiites  les  connaissances  hmtfain^  sent  dans  le  va^me  cas. 

L'histoire  n'accumuie  pas  les  documents  dans  llnteniioh  sterile  de 
contenter  la  curiosity  oisiye,  mais  ayec  Tespoir  de  former  un  ensem- 
ble de  fails  et  de  v^rit^s  de  detail  qui  n'attendent  que  I'autorii^  du 
temps  et  du  nombre  pour  devenir  une  loi.  G*est  ainsi  que  les  ph^ 
nomdnes  de  I'ordre  politique  et  moral,  comme  les  ph^nom^nes  de 
I'ordre  physique^  constituent  des  sciences  qui  devront  s'unir  elles-- 
m^mes  dans  une  coordination  plus  haute.  Que  seraient,  en  effet,  les 
monuments  Isolds  de  Tii^teUigence  humaine  :  Thistoire,  pour  This* 
toire ;  la  science,  pour  la  science ;  Tart,  pour  Tart?  Absolument  oe 
que  serait  la  parole  sans  la  pens6e,  c'est^-dire  un  son,  rien ! 

Tout  se  touche,  tout  se  tient,  tout  concourt  k  former  une  yaste 
syntbese ;  arbre  immense  dont  les  mille  rameaux  reQoiyent  la  s^ve 
et  la  yie,  et  dont  aucun  ne  peut  ^tre  d6tach6  sans  p^rir. 

Le  yeritable  but  des  efforts  de  I'humanit^,  dans  toutes  les  bran- 
ches od  son  actiyit^  s'exerce,  c'est  done  la  dto>uyerte  de  la  science 
qui  r^sumera  toutes  les  sciences ;  c'est-&-dire  la  d^couy^te  de  la 
y^rit^,  ou  le  secret  de  la  yolonte  divine  dans  la  creation. 

Gette  yolonte  ne  peut  ^tre  devin^e  et  produite  a  priori.  L'obser- 
yation  de  soi  et  des  ph^nom^nes  Isolds  ne  conduit  qa'k  une  science 
morte.  La  contemplation  de  Tordre  absolu  ou  de  I'infini  est  un  non- 
sens  si  on  I'isoie  des  ph^nomenes  qu'il  embrasse.  La  notion  de  I'in- 
fini,  avant  que  Fintelligence  lui  donne  un  assentiment  abstrait,  ne 
nous  arrive  que  par  son  opposition  ayec  le  fini.  C'est  done  par  I'ac* 
tion  simultan^e  de  TinteUigence  etla  manifestation  des  ph^nom^nes 
que  s'acquiert  la  connaissance  veritable  ou  la  raison  des  phoneme- 
nes,  d'apr^s  leur  cause  et  leur  but;  c'est4-dire  en  Dien,prineipium 
et  finis. 

La  premiere  question  que  la  science  humaine  ait  A  se  faire  est  par 
cons^uent  celle-ci : 

Quelle  est  la  source  et  le  but  de  Tactivit^  humaine  ? 

C'est  k  cette  question  que  r^pondent  ou  qu'ont  pr^tendu  r^pondre 
les  cosmogonies,  la  doctrine  tout  enti^re  de  la  r^y^lation.  Sans  en- 
trer  dans  la  question,  on  yoit  tout  d*abord  qu'en  prenant  place  avant 
la  manifestation  des  ph^nom^nes,  toute  r6v61ation  laisse  en  dehors 
r^l6ment  n^cessaire  de  la  connaissance.  La  question  de  la  r^y^la- 
tion  6tait  done  la  premiere  que  nous  avions  contracts  Tobligation 
de  traiter  avant  toute  recherche  sur  Thonune  lui-m^me.tl'est  robjel 
du  premier  livre. 

Dans  le  second,  nous  passons  de  Titude  des  causes  g^n^rales  du 
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mouvement  de  I'bumaiiit^  i  I'^tude  de  rbomme,  et  nous  rextmi- 
nons  dans  ses  facult^s  et  leur  manifestation  priocipale,  le  langage. 

D6sonnais,  rhomme  a  sa  forroe  complete,  sa  mission  i  accomplir ; 
mais  11  doit  la  d^couvrir  d'abord,  car  tout  ici-bas  doit  Stre  pour  lui 
le  prix  du  travail  et  de  la  conqu^te.  G'est  ce  que  nous  ticbons  de 
rendre  sensible  par  Tanalyse  du  tableau  des  generations  tejles  que 
les  pr^sentent  la  Bible  et  les  cosmogonies  orientales.  Le  troisieme 
livre  est  consacr^  k  ces  questions,  et  conduit  Tbomme  de  Torigine 
du  langage  k  l'6tablissement  des  empires.  Nous  faisons  observer, 
toutefois,  que  nous  n'envisageons  dans  ce  livre  que  le  d^veloppe- 
ment  des  divers  6tats  sociaux  cacbe  sous  le  symbolisme  des  genera- 
tions. 

Les  resultats  degages  des  discussions  qui  auraient  arrete  ^  cbaque 
pas  notre  marcbe  nous  autorisent  alors  k  aborder  dans  le  quatridme 
livre  le  recit  des  faits  tels  que  nous  permettent  de  les  rassembler, 
de  les  systematiser,  les  diverses  recbercbes  auxquelles  nous  nous 
sommes  livre. 

€e  dernier  livre  est  done  une  introduction  k  Tbistoire  universelle 
d'aprds  les  resultats  obtenus  dans  les  livres  precedents,  et  le  resume 
de  toute  notre  doctrine  sur  la  periode  antebistorique. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Nous  ayoDS  expos6  dans  an  autre  ouyrage  *  lea  eonaf d^** 
tk)D6  generates  et  renchalnemeDt  des  faits  historiques  qui  mili- 
tent  en  faveur  du  principe  d'uiiite  dads  le  d^veloppament  moral 
el  religieux  de  rbumanit^.  Aptes  avoir  recoanu  la  pregr&s  Hla^ 
nifest6  sucoesuYemeBt  daas  lais  creations  da  Fonire  brut,  bdus 
I'aroos  suiyi  dans  les  dif^renfes  ri^nes^  pour  arriy6r  «ofB :  h 
rhomme  soufflis  k  una  lot  tout  autre^  k  la  k)i  morale. 

Seul  entre  toua  les  Atres,  ii  n'a  pas  6t^  eofldamo^  h  rimmo)- 
bilitA  de  la  yie  mat6rieUe^  seul  it  poss^de  la  faculty  de  s'^layer 
audelk  de  T^troite  aaeeiat^de  soo  exi^eoce  physique^  En  vaiai 
une  desolante  philosophie  m  le  distingue  des  animaux  qua  par 
des  differenees  born^es  auK  booneurs  du  prennier  rang;  la  rai- 
soa  atteste,  par  ses  aberrattoms  radmes,  la  soutae  dontella  6aiiaoa» 
et  ses  tristes  pretentions  au  Aidant  tombentdeyantrinfini  qu'ellii 
ioterroge  el  la  reefaerche  du  Oieu  qu'ella  inrataste^ 

L'bomme  est  moral  et  libra*  G'est  en  yertu  de  aa  fBoraUt6  et 
de  sa  liberty  qu'il  marehe  k  des  dastin^es  plus  grandest  4oat  ka 
limites  loi  soot  inconnues.  Tout  ce  qui,  dans  la  crealiooi  pr^^ 
eMe  rarriv^  da  rhomme  sur  la  tenre  se  diyise  en  forinatiaBSi 
en  classes^  sueeessiyes  dans  Tordre  das  temps,  proc^ssivas.daBB 

. .'   •    .  * 
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leure  £16ments,  leurs  combinalsons  ou  lear  organisatton.  EOet 
signalent  dans  I'ordre  uniyersel  une  tendance  constante  Ters  ub 
but  et  un  £tat  sup^rieurs.  Chaque  £tre  organist  reste  iDvaria- 
blement  fix6  dans  les  limites  ou  Fa  plac6  sa  naissance. 
L'bomme  seul  a  re^u  le  pou?oir  d'agrandir  sa  sphdre,  et  cette 
faculty  lui  ouvre  le  monde  intellectuel  et  moral ;  immense  do- 
maine  ou  Tincertitude  des  esp^ranoes  n'dte  rien  k  Fardeur  qui 
en  poursuit  la  realisation. 

Cette  puissance  lui  *est  exdusivement  r^sery^e ;  elle  fait  de 
lui,  non  le  premier  parmi  les  animaux  qui  couvrent  le  globe  ; 
non  le  dernier  parmi  les  creations  pures  que  les  traditions  cod- 
sacrent  et  que  Timagination  cherche  k  deviner,  mais  Tanneau 
qui  unit  le  monde  materiel  au  monde  de  Time  et  de  Fintelli- 
gence.  Arrive  Ik,  le  progr^  cbange  de  forme ;  il  plane  au-dessus 
de  la  matiire,  repousse  Fempire  des  forces  naturelles  et  s'^lance 
dans  le  domaine  plus  noble  de  Timagination  et  de  la  pens^e. 

Places  au  point  de  yue  de  notre  existence  actuelle ;  parvenus, 
«0|Mie  nous  le  sommes,  k  franchir  les  premiers  pas  dans  la  car- 
ri^e,  le  pass^  trace  pour  nous  la  route  vers  Tavenir ;  mais  au 
point  de  depart,  le  doute  et  Tobscurit^  nous  enyironneht.  Ou 
trouyer  la  force  qui  transforma  l'bomme  pour  lui  donner  le 
mouyement  et  la  direction  ?  Question  insoluble  et  sur  laquelle 
Tesprit  bumain  s'interroge  sabs  espoir  et  pourtant  sans  relftche. 
Enigme  dont  Tauteur  des  cboses  s*est  r6sery64e  mot,  et  il  ^tait 
boD  sans  doute  qu'on  Tignorftt,  puisque  tant  de  sidles  et  de 
syst&mes  n'ont  pu  nous  le  d^couvrir. 

Gbaque  r6y6lateur  i'est  donn6  eomme  possesseur  du  secret,  et 
ebacun  Fa  racont6  k  sa  mani^re.  Nous  examinerons  ces  diyers 
rfoits,  mais  en  ce  moment  ce  serait  anticiper. 

Comme  Atre  organist  et  soumis  aux  lois  inyariables  de  son 
existence  pby^que,  Fhomme  a  reydtu  sa  forme  d^finitiye.  Com  me 
Mre  intelligent,  sapensie,  priy^e  de  mouyement,  ne  distingue  rien 
au  sein  de  cet  immense  uniyers  dont  il  est  le  plus  nouyel  habi . 
taut.  II  a  re^,  mais  sans  en  savoir  encore  Fusage,  le  pouvo:^ 
de  s*interroger,  la  faculty  de  connattre,  de  choisir,  de  pr^voir: 
L'Atre  intelligent,  ayant  d*6tre  moral,  ya  s*essayer  dans  cett\ 
carriere  inconnue.  Deyant  lui  est  Finflni,  car  Fimmensit6  qu.' 
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renTiionne  ne-devra  r^y^ler  ses  lois  cpi'«u  travail  et  aa  tempt 
^  avant  toote  preurision  du  bat,  a?aBt  toute  caimaissaiMse  des 
degres,  i'immensite  est  le  temps  sans  bornes  et  I'espace  aana 
mesiire. 

Gette  impression  ind^termin^e  ne  pent  elie-^iAme  se  produire 
ao  sein  de  rimmobilit^  morale  que  rimpulsion  n*a  pas  encore 
atteinte. 

Quoi  qa'il  en  soit  de  ces  mysteres  imp^n^trables,  la  carri&re 
va  s'ouyrir  deyant  Thomme.  Nous  savoDs,  parce  que  nous  le 
Toyons,  que  la  barri^re  a  ^tk  franchie.  Le  fait  ne  nous  Claire 
pas  sur  les  moyens,  sans  doute,  mais  s'ils  nous  6chappent,  Tin* 
Testigation  humaine,  ardente  k  suivre  le  d^yeloppemeot  de 
r<£uyre  diyine,  n'a  pas  renonc^  k  en  p^n^trer  les  causes ;  c'est 
le  but  de  la  plus  haute  philosophie.  L'humanite  y  met  sa  gloire, 
elle  y  cherche  la  preuye  de  la  grandeur  de  ses  destinies,  et  si  le 
grand  jour  de  la  y^rit6  ne  doit  pas  r^compenser  ses  efforts,  ces 
efforts  mdmes  n'en  rendent  pas  moins  t^moignage  k  sa  pers6y^ 
ranee  et  k  son  g6nie. 

yoWk  done  Thomme  dou6  de  facult6s  dont  il  ignore  la  puis- 
sance et  Tusage ;  il  n'en  a  pas  mAme  le  sentiment  le  plus  confus. 
Oil  sera  le  principe  dju  mouyement  qui  lui  manque?  L'impul- 
sion  yiendra-t-elle  des  besoins  physiques  k  contenter,  des  be- 
soins  moraux  k  satisfaire?  A-t-il  At6  jet^  sur  la  terre  pour  y 
Tiyre  abandonn6  k  sa  misire ;  Dieu  Ta-t-il  d^laiss6  pour  livrer 
tout  Tespoir  de  Tayenir  k  la  f6oonditA  douteuse  de  Tactiyit^  dont 
il  Fa  douA,  et  s'il  n'en  a  pas  la  conscience,  une  r^v^lation  pre- 
miere lui  tracera-t-elle  la  route  ? 

L'homme  est  incapable  de  choisir ,  il  est  indifferent  parce 
qa'il  ignore.  La  sensation  etle  besoin  sent  les  seuls  mobiles  sous 
Finfluenee  desquels  il  puisse  agir.  Si  nous  le  prenons  abandonn^ 
k  ses  propres  forces,  le  premier  essai  de  cette  puissance  qui  doit 
lui  soumettre  le  monde  peut-il  Atre  autre  chose  qu'un  mouye- 
ment machinal,  moins  siir  que  celui  des  animaux.  A  eux,  da 
moins,  T^ternel  auteur,  en  les  enfermant  dans  les  bornes  de  leur 
etroite  existence,  a  donnA  d^s  leur  naissance  un  instinct  com- 
plet  saffisant  pour  les  conseryer. 

Le  berceau  de  ThumanitA  a  son  image  dans  le  berceau  de 
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I'liortlniei  flol  preiniieni  Jottrft  ne  sotit  ({tie  MflAferM ;  tatfi^iMnt 
leor  d«maiid«rioni'^tiotis  dds  soayedirs.  L'arMlii'  de  savoir  est 
Irompto  i  chaque  ififrlanl  par  I'impuissatice  dd  itti^fr  les  Tes-^ 
iiges  effaces  de  nos  premiers  pas.  Une  nuit  profonde  s^par^  tion 
pirn  confutes  traditiodft  et  i^otre  pfeml^re  dppflfitiori  sur  la 
terre*  Une  obsoilfit6  nan  ttioins  inrincible  ftlnteriH^se  entre 
rheure  de  la  naissance  de  Thomme  et  ]e  premier  souyenlf  do&t 
II  eberohe  a  retrourer  la  trace  ind^cisd.  11  nembld  qu6  Ifi  pre- 
i!»i^e  co&dition  ioipos6e  au  savoir,  condition  blen  faite  pour 
dlmintter  notra  o^gueil,  soit  de  i»e  rSsigaer  k  igiiorer  ce  qui  n'a 
pa  Atre  6crit  dans  les  monuments  humains. 

L'hofnme  impuissant  k  trouter  le  secret  des  pf^i^rd  progr^^ 
de  rhumanile^  ou  n)^tne  des  premieres  conqudt^s  faites  stir  la 
nature;  inroque  en  tous  lieut  des  traditiotis  sur naturelles,  rin^ 
lertention  de  la  dirinitS.  (Test  ainsi  que  chiidun  dei^  arts  qtli 
flotitieiinent  la  tie,  car  il  s'est  iconic  bien  des  siftcles  ay  ant  qu'on 
songeM  k  r^mbellir,  est  deyenu  Toeayre  d'tind  Diylnit6  ptotec- 
trice,  plus  facile  k  concevoir  pour  nous  sous  I'lmage  d*Dn  grand 
homing  dttinf^^.  d'est  sotls  cet  aspect  dil  moins  que  se  pr6sen- 
tent  lifs  d^couV^rtes  successiyes  dans  Tantlquitd  fabuleuse,  et 
plus  particulidrement,  pour  des  temps  eomparativement  mo-^ 
derifM<  datifr  les  po^tiques  annates  du  polyth^isme  grec  et  ro-> 
main.  Mflls  cos  fables  dans  leur  ing^nieuse  ^l^gance  sent  le  plasi 
eomplel  at^tf  d'une  ignoraface  s^amusant  elle-mAme  de  recits 
Mns  valeur ;  mttfi^  th^mt^  doiit  la  pdstMt6  ehercbd  encore 
Fetplii^atfon,  coitime  It  sens  ttiyst^rieux  dtt  symboliiflme  des  pre- 
miers dges  de  tous  les  peuples. 

Get  r6cits,  qnU  dans  la  ihtiUd  de  l^urs  formes,  semMeraient 
annoneer  ttbe  orfgine  et  ub  sens  si  ditr^rents,  olit  M6  ramen^si  k 
detf  fdeuttt^s  primitiyes  sur  lesquelle^  nous  n'ayons  pas  h  reyenir. 
Ge  qnll  nous  importe  de  constater  maintenant,  c'est  que  totl^, 
quels  que  soient  le  nom  ef  le  pouyoir  des  6tres  sufnaturels  qu*ils 
font  bitcrvenir,  s'accordent  k  reprt6sertter  Thomme  prlmitif  dans 
fin  ial  etat  de  barbar'ie,  qu4l  ne  diff^rait  de  la  brute  que  par  1*6- 
ducabiin6  dont  le  germfe  6tait  en  lui,  rftais  dont  Wen  Jasqu'atori< 
ne  manifestait  Texistence  ni  la  mesure. 

Nous  reyiendrons  sur.  cette  observation  qu'il  nous  importe 
d'examiner  ayec  quelque  attention. 
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CHAPITRE  IL 

L*dpinidn  qui  ^ondamne  rhomme  k  rester  captif  tens  I^s  en- 
tares  de  la  vie  .mat^rielle  tant  qa'une  puissance  et  dehors  de^ 
lui  et  sop^rieure  k  lui  ne  yient  pas  Ten  tirer,  a  fait  nattre  la 
doctrine  de  la  r^y^Iation ;  cons^qaence  irrecusable^  mais  doift 
rincony^nient  est  d'admettre  en  fait  une  doctrine  qui,  fante  dtf 
pretiyes  directes,  ne  paryient  pas  k  nous  aff^anchir  du  doule, 
c*est-^-dire  nous  rMuit  k  rimpossibilit^  de  connatlre  sans  Tin-^ 
teryention  de  moyens  en  dehors  de  Tintelligence  humaine.  PlUtf 
tard,  et  par  extension  du  principe  admis,  on  a  attribtiti  k  des 
revelations  successives  tons  les  fdits  supeHeurs  et  potir  aiitst 
dire  tons  les  actes  d'initiatiye  qui  font  epoqtie  dans  la  vie  A€ 
Tbuhianite  et  forment  les  degr^s  par  lesquels  elle  s'est  SleyM 
Ua  yie  sociale  et  religieuse  doiit  elle  est  en  possession.  Cest* 
ainsi  que  I^  reunion  en  society,  le  langage,  les  croyddces,  les 
cultes,  Dieu,  la  Providence,  rimmortalite  de  TAme  oYit  ete  (soh-- 
sid^res  comme  des  faits,  des  inyentions,  ou  des  notions  tnacee^' 
sibles  k  rhomme  iivre  k'st  propre  faiblesse,  et  Ton  ihi'd  pas  sohg4 
que  c'6tait  en  grande  partie  nier  Tftme  elle-mAme  qtie  de  recdti- 
rir  a  Dieu  toutes  les  fois  que  les  seuies  forces  de  la  matf^re  on( 
paru  insufflsantes. 

La  question  de  la  revelation,  consideree  en  eile-meme  co'tt'Wife? 
fait  ou  co^me  necessity  abs'traite^  g^rir  nh  iAini^m  eteffnef  Ae 
dispute  entre  les  hommcs.  L'exp6rience  hots  BppteM  que  piHtil 
nos  sembtables  il  en  est  qu'une  dispositi^  fnterieure,  quenfois 
ne  chercherons  nik  analyser  ni  k  deOnir,  rendplui^particulie^^- ' 
ment  rasoeptibtes  des  impressions  de  la  foi ;  ceux-li^  aeceptetit 
sans  contrAle  et  en  toute  hofmilite  de  ccent  le  dogme  qu'ils  ^ocft' 
babitoes  k  respected.  D^autres,  sans  se  faire  fanfarons  d'in- ' 
cr6dulite,  mais  aussi  dans  la  sincerite  de  leur  coeur,  ne  peuyeht  ^ 
en  rien  cotnprendre  une  communication  materielle,  directe,  ter*' ' 
bale  entre  Thomme  et  la  Divin1te$  ceux-ci,  t^en  loin  de  riier  ' 
Texistence  de  Dieu,  s'abaissent  deyant  son.immensite  et  se  coU - 
fient  dans  sa  prdyidenee  sans  Tinterroger  autrement  que  pat  1%  ' 
ta46  des  lois  aUtter^eHes^^  veritable  et  efernelie  revefeftidnf. 
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De  1^  les  deux  sens  donnas  au  mot  r6y61ation.  Nous  sayons 
que  les  dogmes  sont  de  leur  nature  inflexibles ;  mais  sans  cher- 
cher  a  concilier  les  deux  opinions  on  peut,  pour  soi-m6me  et 
daas  TintdrAt  d'une^tude  difficile  et  consciencleuse,  chercher  h 
ks  rapprocher ;  peut-6tre  peut-on  croire  a?ec  les  prenuers  k  la 
ofilrtitude  d*une  r^r^lation  ou  d*une  impulsion  premiere,  mais 
9aD8  se  prononcer  sur  la  forme  qu'elie  a  pu  reyetir,  sans  ad- 
Rtettre  que  Dieu  ait  pris  pour  interprdte  une  yoix  humaine,  et 
accorder  aux  autres  que  Dieu  reside  dans  une  sphere  dont  il  ne 
descend  paspour  nous,  mais  sans  nier  pour  cela  quesapreyidence 
D0U8  guide  et  nous  soutient.  Ge  rapprochement  pourra  nous 
eoDduire  k  etablir  cette  proposition  :  Dieu  est  rest^  present  dans 
son  oeuyre,  il  a  soutenu  Thomme  dans  sa  course.  La  r^y^iation 
n'est  pas  un  don  gratuit.  Chaque  jour  nous  saurons  dayantage 
ayec  Tappui  mais  sans  Tinteryention  directe  de  la  Diyinit^.  Tout 
serait  r6y616  un  jour  s*il  6tait  possible  que  la  nature  soumise  k 
Thomme  rendtt  inutile  Tapplication  des  sens  et  de  Tesprit.  En 
d'aotre^  termes  :  la  r^y^lation  n'a  d'autres  limites  que  les  fa- 
cuIt^s  m^mes  de  Fliomme,  et  nous  la  poursuivrons  jusqu*au 
moment  ou  les  bornes  finies  de  notre  nature  nous  defendront 
d'alier  plus  loin  ;  alors  d'autres  destinees  pourront  nous  £tre 
ouyertes. 

La  question  de  reyelation  se  renferme  done  dans  cette  alter- 
natiye  ; 

La  r^y^lation  est  un  don  de  Dieu,  il  le  communique  k  diff6- 
rents  degr^s  et  dans  des  temps  successifs; 

La  r^y^Iation  est  une  conqu6te  et  le  prix  constant  des  efforts 
non  interrompus  de  Tbumanit^. 

L*action  intellectuelle  et  morale  de  Thomme  serait  singuliire- 
ment  restreinte,  si  toute  amelioration  importante  dans  la  yie  de 
rhumanite ;  si  Tintroduction  de  nouyeaux  principes  sociaux  ap- 
puy^s  sur  des  lois  religieuses  nouyelles,  ayaient  eu  n^cessaire— 
ment  besoin,  pour  se  produire,  de  Finteryention  directe  de  la 
Diyinite.  11  en  faudrait  conclure  rigoureusement  que  les  deyoirs 
et  la  mission  de  Thomme  sont  enferm^s  dans  Texercice  de  nous 
ne  sayons  quelle  faculte  de  perfectionnement  personnel  ou  res— 
treint  k  la  yie  locale.  Sans  liens  ayec  ses  semblableSi  rhomme 
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serait  impnissaot  non-seulement  k  formuler,  mais  m^me  k  coni- 
prendre  les  faits  pro^essifs  de  la  Tie  g^n^rale  doiit  les  ph^MH- 
m^nes  rSuois,  et  coordonn6s  par  one  nouveile  loi  reHgieuse^ 
signalent  dans  le  progris  des  degr^s  qu'il  aurait  franelns  en 
aveagle.  II  r^sulterait  peut^6tre  de  \k  une  objection  aasea  fondA* 
centre  i'effieacit^  des  r6v6]ations  elks-m^nies.  En  effet,  ai 
rhomme  est  incapable  de  s^eleyer  par  ses  propres  foroea  JiMt 
qu*au  pouvoir  d*6tudier  et  d'exprimer  les  lois  qui  r^gissent  It 
grande  famille  humaine,  si  des  bornes  aus$i  6lroites  sant  impe^ 
sees  k  sa  puissance  intellectuelle  et  morale^  que  devient  la  mo» 
ralit6  dins  Fobeissance,  et  qu'est  la  raison  dans  le  rdle  ^goXsto 
et  passif  qui  semble  devenir  irr^vocablementle  nfttre  ? 

Ainsi  rintervenUon  directe  et  n^cessaire  paralt  nous  renfermer 
dans  un  cercle  vioieux  ou  rignorance  et  les  luroiires,  tour  k 
tonr  admises  ou  ni6es,  nous  laisdent  incertains  entre  la^faibleate 
de  notre  nature  et  Texcellence,  d^s  lors  contestable,  de.  MS 
destinies  futures.  Le  sentiment  du  beau,  du  vrai,  de  riafioi,  to 
sentiment  moral,  la  conscience,  la  raison  tiennent  trop  peu  de 
place  dans  un  parQilsyst^me  ;  nous  aorions  des  faeultes  de  trop, 
et  ces  faeultes  mdmes  seraient  trop  hautes  pour  le  r^ie  secoa^- 
daire  qui  nous  serait  accord^.  Si  nous  n'avons  d'autre  misBkHi 
que  celle  d'ob^ir  k  une  direction  imprim6e  d'avance,  si  uom 
devons  marcher  comme  un  ayeugle  appuy6  sur  le  bras  de  son 
guide,  nous  n'avoDs  pas  besoin  des  yeux  du  corps;  s'il  faut  quf9 
le  but  inteilectuel  et  moral  nous  s<^it  montr6  dairement  par 
Dieu  mdme,  nous  n'avons  pas  besoin  des  yeux  de  Vkjne  et.d^ 
rintelligence  pour  le  chercher ;  par  consequent  plus  de  travail, 
plus  d*61an,  plus  de  choix.  S*il  nous  est  indiqu^  d'une  mani&ra 
certaine  et  absolue,  nous  ayons  k  peine  k  nous  p.r6ocdtiper  des 
moyens  propres  a  l*atteindre.  Lorsque  les  chances  d*erreur  sont 
nulles  en  r^sultat,  la  liberty  du  choix  est  peu  utile,  uotre  marr 
che  doit  6tre  fatalement  et  constamment  la  veritable,  ou  dfi 
moins  ne  peut  subir  que  de  bien  l^gdres  deviations  :  et  dans 
cette  hypQthese  ou  est  le  droit  k  la  recompense?  Danscette  hjpo- 
th^se  encore  le  progr^s  ne  nous  appartient  plus ,  il  ^mitfie  de 
Dieu  m^me.  Cette  image  du  Dieu  immuable  parce  qu'il  est 
eterael,  et  qui  dement  sa  nature  pour  yenir  poser  des  lisierefri 


14ioinine»  a  quek|ue  akm^  de  pa6rU  et  de  contradiietmro  qtti  ne 
f/Hmet  pas  de  s'arrtter,  sans  crainte  de  profanationy  k  des  sen* 
liaiente  trop  indigDes  de  la  DiYimt^. 

Gepeodant  tout  rhomma  est  dans  cette  question.  EUe  em- 
krassa  le  pass6  et  Tavenir  de  rhumanit^.  Pr^sent6e  comme  nous 
venons  de  la  faire,  elle  n'est  susceptible  de  controverse  que  sur 
un  seol  point :  nous  youlons  dire  que  dans  le  syst^me  de  la  r^ 
filiation  directe  11  n'y  a  plus  qu'^  ob^ir,  sauf  un  seul  cas^  oelui 
do  fait  natafie  de  la  r6y61ation  k  declarer  vrai  ou  faux,  a  ad- 
tnettre  ou  k  rejeter.  Mais  il  peut  exister,  et  il  existe,  nous  Ta- 
loans  dit,  des  divergences  sur  la  yaleur  mAme  du  mot  et  de 
rid^e.  C'est  k  cause  de  ces  controyerses  que  nous  deyons  nous 
arrMer  plus  longtemps  sur  cette  question  delicate.  Nous  la  po- 
sons  de  nouyeau.  Les  uns,  et  ceux-la  sont  nommis  d^istes^  bor- 
nent  le  sens  du  mot  revekuion  k  ce  que  nousd^couyrons  par  les 
iwiieres  de  la  raison  aid^e  du  sentiment  de  Tinfini ;  par  la 
misen,  don  de  Dieu  dont  Tobjet  est  pr^is^ment  de  rappeler 
ithemm^  ii  la  v^it£ ;  par  le  sentiment  de  Tinlini  qui  remportc 
aans  cesse  yers  la  recherche  de  la  y^rit^.  Or,  connaltre  par  la 
raison,  don  ^man6  de  Dieu,  c'est  encore  placer  en  Dieu  la  source 
4e  la  y^rit6,  c*est  la  lui  deyoir,  et  dans  ce  sens  il  y  a  r6y^lation 
indfrecte. 

Les  autres  entendent  par  r^y^lation  Dieu  communiquant  aux 
hommes  une  religion,  par  un  enseignement  direct  et  positif, 
soit  par  lui-m^me  et  de  yiye  yoix,  soit  par  ses  proph^tes  ou  ses 
enyoy^s. 

€ette  deraiire  opinion  est  eelle  qui  est  annonc^e  et  soutenue 
par  r£glise  et  en  g^n^ral  par  les  fondateurs  des  religions  et  des 
eultes  diyers.  II  ne  leur  est  pas  en  effet  possible  de  se  placer 
dans  une  autre  position  yis-ii-yis  des  peuples.  D'une  part,  en  se 
retranchant  derri^re  cette  origine  c61este  de  leurs  dogmas,  lis 
repoussent  factiement  toute  objection  trop  embarrassante.  De 
l^utre,  sans  cette  assurance ,  leur  doctrine  ne  serait  plus  que 
edle  d'un  homme,  et  leur  enseignement  serait  d^pouryu  de  toute 
aanction  r^elle.  La  sanction  divine  et  Tappoi  qu'elle  apporte  k 
ses'interprMes  ont  fait  natlre  la  doctrine  de  Fautorit^,  resident 
dans  rimmutabiUt^  du  dogme  annonct  et  d^fendo  par  un  pou- 
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fair  w^stfti}^  BU  Mm  de  Slieii«  k  rcKcbiiion  de  ropfoibn  dn 
genrQ  li^nmin  eansaor^e  par  I0  tempt,  ipul  gtnre  d'antoritt^iii 
soit  accessible  &  notre  intelligence  et  aux  simples  lumi^res  4e  li 


CHAPJTftE  III, 

Partottt  m  il  eti^to  we  relilriony  di^mit  non^seolemeAl  lea 
catholique^,  mai6  i^iis  <m  moins  (»iplidliement  les  prAtras  au  lea 
organ^s  fie  tpuliasi  tofi  ito^MDol,  11  ]s  a  0a  Adeeaaaitiainettt  one 
revelation.  C'est  ce  qu'ils  entreprennent  de  dteoatidr  1  par  U 
fai)})es«e  at  l«l  (WWtiOP  de  it  lop[)i^  BatsreHe  ^  par  1  let  er- 
reurs  et  les  desQrdres  0^1  sont  toaiib^s  tens  tes.peUples  gvtoiil 
m  priY^s  du  seei^urt  4e  la  rir^lBUatu  par  Tareu  de  inw'les 
philosopbes  qui  an  ont  se»<;i  et  reooonn  le  hmova ;  par  la  aenti-* 
ment  de  tous  les  peuples;  eiifin  par  le  fait  et  ia  suceaaaion  4e$ 
revelations  appropri^es  m%  circoastaneea  dans  leaquetles  >8a 
trouvait  le  genre  bu«kaip»  et  par  eons^queiit  par  la  BtoassUj^ 
successivement  Buiiufe«t6e  de  ces  revelations. 

D'abord,  et  ayant  tout  examen  de  ia  que$tk)n  en  elle^nn^me , 
il ;  a  peut^Atre  lieu  de  90  demander  ou  es)  la  ralson  suffisantjp 
de  ces  r6 violations  h  dos^  mesuriea  qui  attandent,  pour  se  aomn 
pleter,  qu#  1^  temp6ic%irient  d«s  peuples  aii  ae^uiis  la*  Mrae 
Die^ssajre  peur  les  supporter^  Qn  conoait  tr^a-netleneail  et  tpia^ 
facilement  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  mat^riAlil^  da  £uft,  o'eatr 
a-dire  desi  dep^  &uepe$«ifs  dont  i^haoua  «fit  un  -iKimpte  wigU 
avec  le  pa&96;  ehaque  1^  reproduit  «e  que  ohaque.ai^IeeeoQli 
a  apport^  po^r  U  con^truire,  ^baciue  fois  un  eoie  nbureau  v6^ 
sume  )e  travail  ^coumpl^  du  penti^,  fora»ul6  dans  det  miaiiMa 
plus  yaste^,  plu^  bupoaiiiQS,  {dua^^o^reuaes ;  mais  on  saisit  airee 
plus  de  pein^  J^'^conqiuie  daos  la  distributiea  d!un«  lumMre 
n^ssairem^ot  complete  daps  aa  source  divine  etdMt  la  manir 
festation  plmn  )ifttive  aur^it  certainenent  ^argn6  k  rhomaae  les 
dmileurs  d'^o  JLaborieux  ^i^j\i$mmA*  On  rftpond,  il  eat  imt, 
V^  J^^  Y»#l  flm I'M  wkxUA'f  mw  B^MkrOttpaa vatoaalMf 
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dans  I'opiDion  de  oeox  qai  font  de  la  ri&?^Iation  to  prix  des 
flOorts  aaooessifo,  et  la  plaoar  an  but  en  TeffacaDt  da  point  de 

depart. 

Ainsi  168  partisans  de  la  r^v^lation  directe  et  primitive  re- 
nennent,  mais  sans  ravoner,  au  sentiment  de  leurs  adversaires. 
Us  autorisent  h  croire  que  si  les  I6gislateurs  ont  pu,  et  dA,  peut- 
Atre>  faire  parler  Dieu  dans  un  int6r6t  de  civilisation ,  11  n'est 
pais  d6fendu,  aujourd'hui  que  la  cause  de  la  civilisation  est  ga- 
gnie,  d*examiner  les  choses  en  elles-mAmes  sans  attaquer  les 
droits  da  ciel  et  dinvoquer  les  lumi^res  de  la  raison  qui  ne  sau- 
rait,  apr^s  tout,  volontairement  d6mentir  son  origine ,  mecon- 
nattre  sa  nature  et  abdiquer  son  independence  devant  le  despo- 
tisme  de  la  mati^re. 

RevenoDs  aux  raisons  all^u^es  par  les  partisans  de  la  rSv^- 
IrtioB  primitive,  directe  et  sucoessivement  communiqu^e. 

Aucune  de  ces  raisons  n*aboutit  k  autre  cbose  qu'a  la  n^cessitS 
de  la  r6v61atioa,  et  on  peut  les  contester  dans  leur  priocipe  et 
dans  leurs  consequences  :  dans  leur  principe,  parce  que  les 
erreurs  et  les  d^sordres  sent  les  conditions  de  la  liberty  ;  parce 
que  lea  erreurs  et  les  d6sordres  n*ODt  pas  cess6  chez  les  peuples 
qui  ne  sent  plus  priv^s  de  ce  secours.  11  en  r^sulte  que  la  reve- 
lation ne  nous  a  pas  ete  donn^e  comme  un  remade  actuel, 
qu'eUe  n'a  pas  ete  aypropriee  k  nos  besoins  du  moment,  mais 
qu'il  en  fautattendi'e'les  fruits  et  que  nous  tendons  k  nous 
mettreen  baA^oaie  avec  les  maximes  r^veiees  qui  ferment  ainsi 
poor  nous  une  consecration  du  passe  en  mAme  t^nps^  qu'un 
but  et  une  esperance  pour  Tavenir. 

On  peut  les  conteater  dans  leurs  consequences,  parce  que  la 
sagesse  supreme  a  oppose  comme  remade  k  Ferreur  la  con- 
science et  la  raison  ;  dens  leurs  consequences,  car  les  erreurs 
seat  de  tons  les  lieux  et  de  tons  les  temps,  et  dds  lors  la  revela- 
tion, supposee  uecessaire,  n'aurait  pas  dA  etre  particuliere  a 
certains  lieux  sans  donner  le  droit  d^accuser  Dieu  de  choix  et  de 
partialite,  sans  poser  des  bornes  k  son  action,  sans  autoriser  la 
pensee  qu'il  a  fait  election  de  certains  hommes,  doues  apparem- 
ment  d'uoe  nature  particmliere ,  afin  de  communiquer^  exclu- 
tout  autre,  avec  Tdtre  incorpord  si  Ton  n'aime  mieux 
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croire  que  Dieu  a  eu  recours  h  un  travestlssement  hDmain.  Gels 
serait  constituer  deux  yolont^s  dans  ranit6  parfaite,  dans 
Tessence  immuable,  des  exceptions  dans  runiversalit^ ,  sup- 
position absurde  et  contradictoire ;  dans  leurs  consequences 
encore,  parce  qu'il  est  possible  de  suivre  Thomme  dans  Tanfi^- 
lioration  sur  la  terre  de  son  dtre  intelligent  et  moral  sans  la 
D6eessit6  absolue  de  revelations  directes  et  successives.  Attes- 
tees  par  Tautorite,  susceptible  d'examen,  des  auteurs  des  reli- 
gions et  des  cuKes,  elles  varient  suiyant  les  lieux  et  ne  peuvent 
etre  toutes  egalement  yeridlques* 

11  est  vrai  de  dire,  et  c*est  un  des  arguments  des  partisans  de 
la  revelation  directe,  que  les  hommes  egares  au  milieu  des  mille 
opinions  qui  les  divisent,  auralent  marche  dans  une  voie  plus 
sAre  et  plus  rapide  si  les  lumieres  reveiees  leur  avalent  servi  de 
guide.  Ce  n*est  pas  une  proposition  si  claire  que  nous  contes- 
tons.  Mais  s'il  faut  entendre  ce  mot  de  guide  d'une  maniere 
absolue,  exclusive  de  la  liberte  du  choix  ct  m^me  des  chances 
d'erreur,  si  Thomme  n'a  dd  et  pu  suivre  d^autre  direction  que 
celle  de  la  loi  ecrite  ou  consacree,  il  n'a  plus  ete  qu'un  instru- 
ment inerte  ou  obeissant.  La  recherche  de  la  verite  n'a  plus  ete 
un  droit,  une  faculte  superieure,  en  presence  de  la  verite  elle- 
mdme  formuiee  et  immuable  en  dehors  de  lui.  Mais  il  n'en  est 
pas  ainsi.  11  ne  s'agit  pas  dans  la  question  de  voir  si  ce  serait 
plus  simple  et  plus  facile,  mais  de  reconnattre  ce  qui  est  et  de 
raisonner  en  consequence. 

Or  cette  proposition  absolue  :  lorsque  la  raison  est  depravee, 
il  faut  une  lumi^re  surnaturelle  pour  la  redresser,  est  fausse 
dans  tous  ses  termes.  D'abord,  si  la  raison  es^  depravee,  c*est 
apris  une  revelation,  oubliee,  il  est  vrai,  ou  mal  interpretee, 
mais  insuffisante  dans  tous  les  cas  pour  la  maintenir  dans  la 
verite.  Que  fera  de  plus  une  nouvelle  revelation?  Viendra- 
t-elle  ouvrir  une  nouvelle  carriere  k  Terreur  et  redresser  le 
passe  pour  que  Tavenir  retombe  dans  les  mdmes  voies  et  de 
nouvelles  chutes?  Singulier  progr^s  et  plus  singulieres  destinees 
que  celles  ou  la  faculte  de  marcher  entralnerait  la  necessite  de 
tomber^  la  faculte  de  Spenser,  la  necessite  de  deraisonner.  La 
colonne  de  feu  ne  sufAt  plus  k  eclairer  nos  pas  dans  le  desert, 
ce  n'est  plus  ia  revelation  qui  vientau  secours  de  Thomme; 


c'est  aussi  ce  qui'QD  ji^i  fait  faire,  ]La  propositioa  dq  peut  ctonq 
£tre  vrai^f 
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CHAPITRE  IV. 

La  raisoD  s'^gare  ou  s'obscurcit,  h  la  rigueur  on  peut  la  dire 
ddprav^e  dans  un  hoinme,  mais  dans  rhumanit^  jamais.  L'ab- 
sence  de  d^veloppement  ne  peut  pas  porter  le  nom  de  depravation 
qui  ne  s'applique  qvCk  Toubli  ou  a  la  corruption  volontaire. 
L^homme  se  trompe  en  cherchant  la  Terite ;  il  s'^gare  en  ^sant 
d'une  faculte,  11  redresse  ses  erreurs  en  usant  d'une  autre  fa- 
culte.  Les  faits  de  corruption  ou  d'erreur  indiyiduelle  ne  comp- 
tent  pas  ou  disparaissent  dans  ces  efTorts  de  la  puissance  coUec- 
tiye.  II  n'en  est  pas  moins  exact  de  dire  que  Thomme  en  general 
et  m£me  tout  homme  a  la  puissance  de  se  diriger  vers  le  bien 
et  vers  le  mal ;  que  c^est  k  Taide  de  la  conscience,  pronon^ant 
sous  Tautorite  de  ses  lumi^res ,  qu*il  choisit  le  mieux  et  qu'il 
^chappe  k  Terreur  que  sa  raison  obscurcie  lui  a  montr^e  comme 
la  v^rite.  Tel  est  Favantage  de  la  solidarite  sociale  qu'a  c6t6 
d*un  sens  peu  6c1aire  qui  s'egare,  se  place  un  sens  plus  droit 
qui  reforme.  LMgnoranoe  cr6dule  a  toujours  pres  d'elie  le  sa- 
yoir  refl6chi  qui  la  fedresse.  II  ne  faut  jamais  perdre  de  vue,  en 
eflet,  que  les  instincts  peu  eclair^s  conduisent  au  mal,  mais  que 
la  volont6  est  bonne.  L'homme  de  bonne  foi,  et  c*est  ainsi  seu- 
lement  que  Tbomme  social  ou  coUectif  peut  6tre  envisag6^  ne 
se  trompe  qu'en  cberchant  la  v6rit6. 

Nous  ne  pouvons  m6conna!tre,  il  est  vrai,  Theureuse  in- 
fluence d'une  assistance  surnaturelle  dans  le  fait  que  nous 
aliens  rappeler  et  nous  efTorcer  de  rendre  sensible. 

L'erreur  ne  peut  pas  franchir  certaines  limites,  et  en  ce  sens  od 
doit  admettre  toujours  la  surveillance  divine  dans  la  manifesta- 
tion et  le  progris  de  son  oeuvre.  Nous  ne  pouvons  en  effet  nous 
tromper  au  point  de  nous  trouver  en  opposition  complete  avec 
les  lois  g6n6rales.  11  pe  serait  pas  possible,  au  moins,  qu'une 
pareille  erreur  fAt  durable  ^  sans  Qntralq^r  des  cionp^queoce^ 
que  repousse  la  plus  simple  attentioi^.  U^  ^ql,  r^j^pi^ei^Qixt 
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irafSt  pppr  1®  proQvpr.  En  effet,  li,  siu  {ieu  ^cf  ip^rebi^r  d9i)£f  Ic^ 
voies  de  la  lumi^re  et  de  la  verite,  Dops  np^s  abaBdo{)nioD&  h 
rignorance  et  a  la  torpeur>  le^  forpe^  actives  qui  nous  entourent 
nous  auraiept  bient6t  ^touff^s ,  noi|§  serjon^  ^cra^^s  entre  Im 
rouages  de  la  machine  au  ^ein  de  }aquQ}le  npus  4e^ll#  fPPAr 
tionner.  G'est  ractiyit^  commune  qui  maintifsnf;  I'equitibre  ^ntre 
les  esp(^ces,  q'est  la  ]utta  qui  r^p^rtit  la  destruiotion  dP  mani^f e 
k  emp^eber  la  multiplication  ej^ag^r^e  df  Tupd  ou  de  TautFCj. 
AdmettcLDS  pour  im  n^oment  Thypoth^se  du  repos  daps  toutei, 
k  Tf Inception  d'une  sep)^  qui  con^eryerai^  son  activita ,  ^Ue-ci 
dans  son  d^veloppement  sans  lifpite  aura  bieptAl;  envabi  Ip 
monde.  Cela  n'est  pus  vr^i  seulepaent  d<9fii  esp^c^s  org^nUee^. 
Le  plus  humble  gramen  des  charnp^  ^uffirait  h  pouvrir  la  terre 
an  peu  de  temps  si  une  vegetation  riYdl^  ne  faisait  obstacle  k  sa 
f^ndite.  A  cette  bypoth^se  nous  m  popYon$  joindr^  ubq  plus 
restreinte  ^t  tir^e,  qon  d'un  contraste  abjiolp,  mai^  d'une  di£K- 
rence  d'action  relative.  Nous  parlon^  de  la  race  n^re  et  de 
la  race  jaune  coniparpes  a  la  race  blftQcbe.  Les  Negres  et  les 
Mougolj^,  immobil^s  relativemept  k  Tactivite  des  autres  bommes, 
ne  peuy^nt  ms^nquer  de  succomber  devant  Tenvahissement  non 
interrqmpu  de  |a  race  sup^rieure.  Funis  dei  ne  pas  ob^ir  k  cette 
loi  de  prpgresi  qui  r^git  Fhomme  et  qui  est  aussi  une  loi  de  coo- 
seryaiion,  iis  concourent  k  la  d^montrer.  En  presence  d'une 
force  active)  ils  ne  font  rien  pour  s'elever  dans  une  6gale  propor- 
Uo0,  et  tput  f£iit  pr^voir  que  dqns  Tavenir  ils  doivent  i^tre  sou- 
mis  et  pQulrAtre  disparattre.  G'e&t  done  xine  I<h  immiiable  et 
upe  yoloDte  sup^rieure  qui  nous  dirigent,  eten  ce  sens  ily  a  re- 
velation, indirecte  pourtant,  car  elle  se  fnaoifestepar  notre  pro- 
pre  activity  et  par  le  moyen  des  faculti^  que  nous  poss^dons. 

II  existe  dana  Thomme  deux  foroea  distiactes  :  la  force  phy- 
sique et  la  force  morale.  La  ppemi^re  no  peat  Aire  madifi6e  q^e 
tr^peu,  c'est-a-dire  que  nous  ne  pQuvons  multiplier  nos  sans 
ni  nos  organes,  mais  seulement  les  rendre  plus  sensibies.  Nous 
n'avnas  qu'un  ban  ou  un  mauyais  emploi  a  faire  de  notra  ooa- 
stitulion  physique,  et  la  seule  am6iioralion  possible  est  eelle  qv)i 
r^lte  de  la  connaiss^nca  des  ehoses  bonnes  ou  mafivaises  popr 
oser  dea  nnta  et  nans  abfttniv  des  autiast  HMif  MnaaMlB^r 
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nons  ainsi  dans  T^tat  normal  sans  lequel  T^tre  moral  n'agit 
qu'imparfaitement.  On  con^oit  encore  que  la  connaissance 
des  agents  physiques,  dont  Tapplication  et  Taction  nous  sont 
chaque  jour  plus  famili^res,  pourra  fournir  des  moyens  de 
combattre  les  d^ordres  de  Torganisme  et  de  maintenir  T^tat 
d'^quilibre  hors  duquel  nous  n'avons  pas  le  libre  usage  de 
DOS  facultis;  mais  \k  se  bornera  toujours  notre  action  sur 
notre  6tre  materiel.  Le  degr6  d*am61ioration  dont  il  est  suscep- 
tible depend  du  perfectionnement  deT^tre  intellectuel  et  moral. 

Nous  avons  cependant  ici  une  observation  k  faire,  sans  pr6- 
tendre  d'ailleurs  accepter  comme  des  faits  incontestables  et  de« 
montr^s  ce  qui  n'est  encore  qu*a  Fetat  de  theories,  plusou^moins 
probables,  mais  assur^ment  fort  ing^nieuses.  Cette  observation^ 
porte  sur  Taction  et  la  reaction  constante  et  r6ciproque  de  Tor- 
ganisme  sur  les  facult^s,  et  des  facult^s  sur  Torganisme.  Sui- 
yant  cette  th^orie,  ou  plutdt  suivant  Textension  qui  lui  a  6t6 
donn^e,  Taction  constante  de  Thomme  vers  un  but  intellectuel 
et  moral  modifie  jusqu*a  un  certain  point  son  organisation. 
On  peut  admettre  en  general,  et  sans  se  prononcer  sur  la 
doctrine  phr6nologique,  que  Thomme,  k  mesure  quMl  se  d^-^ 
yeloppe  intellectuellement,  voit  se  d^velopper  Torgane  le  plus 
directement  consacr^  aux  fonctions  de  la  pens^e.  Cela  r^sulte  de 
la  loi  qui  yeut  que  tout  s*am61iore  par  Tusage ,  le  ceryeau  s'ac- 
croitrait  comme  le  bras  par  Temploi  r^p6t6  de  Torgane. 

Ainsi  dans  le  type  caucasien,  Torgane  de  la  pensee  est  plus 
d^yelopp^  que  dans  les  autres  races.  II  est  possible  qu*il  y  ait 
quelque  chose  de  yraisemblable  dans  cet  assentiment  uniyersel 
qui  attribue  une  plus  grande  force  d'intelligence  k  une  certaine 
conformation  large  et  ouyerte  de  Torgane  c6r6bral  ant^rieur. 
Mais  on  ya  plus  loin^  et  Ton  a  pr^tendu  reconnattre  ^  diff<6rentes 
^poques  de  la  yie  des  nations  issues  de  cette  m6me  race  cauca- 
sienne,  et  k  diff^rents  degr^s  de  civilisation,  un  d^veloppement 
graduel  et  proportionnel  du  ceryeau.  Retrouver  dans  T^ge  des 
nations  des  d6veloppements  organiques  analogues  k  ceux  qui 
peuvent  se  manirester  dans  la  yie  de  Thomme  et  en  marquer  les 
^poques,  ressemble  trop,  nous  Tavouons,  k  une  preoccupation 
syfttMatique  poar  y  voir  une  opinioD  d'une  valour  r6eUe.  Tout 
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cela  n'est  pas  de  nature  jusqu  a  present  liprouyer  la  perfectibility 
physique  se  communiquant  par  vole  de  g6D6ratioQ,  et  d'aiUeurs 
le  plus  ou  moins  d'actiyit6  donn^  a  nos  sens  n*en  changerait  ni 
la  destination,  ni  le  nombre. 

II  n'en  est  pa$  de  m^me  sous  le  second  point  de  yue,  celui  de 
la  force  morale.  Ici  Textension,  ram^lioration,  le  progrte  sont 
incontestables.  P^ous  ayons  et6  cr^^s  dans  Tignorance  de  toute 
chose,  mais  ayec  la  conscience  du  bien  et  da  mal,  ayec  la  rai- 
son  dont  le  flambeau  deyait  nous  guider,  ayec  le  sentiment  de 
rinOni.  Tout  cela  reposait  au  sein  d'6paisses  t^n^bres,  mais  le 
germe  n'ayait  pas  ^t^  d6pos6  en  nous  pour  y  p^rir.  Dans  un  or- 
dre  moins  61ey^,  nous  ayions  pour  loi  le  d^sir  de  la  conserya- 
tion  et  du  bien-^tre,  premier  mobile  du  d^yeloppement.  Libres, 
nous  nous  trompons  souyent,  parce  que  Texp^rience  seule  peut 
nous  d^couvrir  le  yrai.  Cependant  Ferreur  dans  les  moyens  ne 
peat  aller  jusqu'^  nous  abuser  toujours  sur  les  consequences,  et 
nous  sommes  bientdt  remis  sur  la  y^ritable  route  par  les  dan- 
gers et  les  chutes  qui  nous  signalent  la  mauyaise. 

Par  exemple,  un  amour  aveugle  de  bien-6tre  doit  se  traduire 
d'abord  par  T^golsme,  mais  il  ne  faut  pas  longtemps  pour  re* 
connattre  que  F^golsme  se  trouye  toujours  en  face  d'un  ^goKsme 
riyal.  La  passion  conduit  k  la  lutte  et  k  la  guerre,  mais  bientdt 
one  concession  mutuelle  deyient  le  premier  conseil  de  la  raison. 
L'^golsme  se  manifesle  successiyement  dans  tous  les  degres  de 
sociability,  11  deyient  Fesprit  de  famille,  de  caste,  de  tribu,  de 
cit6,  de  patrie,  de  nationality,  mais  dans  sa  marche  ascendante 
0  s'efface  en  s'Slargissant.  Chaque  jour  on  reconnatt  dayantage 
et  Ton  comprend  mieux  qu*il  n'y  a  d*int^r6t  personnel  que  dans 
Tharmonie  g^n^rale  et  le  bien-dtre  de  Fhumanit^.  II  semble  que 
toute  id^e  et  tout  sentiment  nous  aient  M  donnas  pour  les 
faire  passer  de  T^tat  personnel  k  T^tat  g^niral  et  les  transformer 
en  ane  pens^e  et  un  sentiment  communs  k  Thumanit^  tout  en- 
tidre.  Rour  cela  il  a  fallu  apprendre,  et  on  s'est  tromp6  long- 
temps.  Le  yoile  qui  cachait  la  y6rite  n'a  ^t^  souley6  que  succes- 
siyement. La  loi  generate  de  la  conseryation  et  du  bien-6tre  qui, 
par  r^golsme,  edit  conduit  Thomme  k  la  destruction  de  lliomme, 
au  lieu  d'etre  une  cause  de  guerre,  est  done  en  r^alit^  un  motif 


d^  pivi  poVA  enitkUmt  rharmonie  lorsqu^elle  6st  comprise.  La 
fdie  de  rerrfeui'  est  bortifee :  y  persister  serait  p6rir.  PuiSque,  loin 
de  p6fir^  rhnmatiit^  s'est  perfectionn6e,  c'est  que  nous  avons 
march^,  quoique  d'un  pas  inegal,  dans  Ic  chemin  du  vrai. 

Aii^sl  r^tre  tnoral  s'am^liore  en  s'6clairant  et  en  marchdnt 
(Jhaqile  jour  d'nn  pas  plus  fef  ftie  dans  le  chemin  de  la  v^rit6. 
'fiojis  ndlis  bornons  k  cet  exemple  qui  pourrait  fltre  ^tenda  k 
tMtes  lefe  formes  que  teyH  Fdctivit^  liumaine.  Ainsi  un  ordre 
g§n6ral,  stipSrieur  k  noi  aberrations  partielles  et  limit6es,  pr6- 
Yfe&t  l*fexcis  des  erreurs  dans  iesquelles  nous  pourrions  tomber, 
et,  remarqttons-le,  il  n'en  petit  Hen  coflter  k  la  liberty.  La  libertd 
en  effet,  h'est,  dans  l'6tre  flni,  que  la  faculty  de  choisii-  dans  la 
limite  des  choses  finies  et  proportion n^es  k  sa  nature ;  or,  les  lois 
du  monde  moral  aussl  bien  que  les  lois  qui  r^gissent  la  ma- 
tl^re  resident  dans  uiie  sphere  inaccessible  k  nos  atteintes.  Laf 
difference  qui  les  s6pare  vient  de  ce  que  nous  subisi^ons  s^his 
pcmvoir  les  enfreindre  1ft  lois  physiques,  tandis  que  Tinfi-acttori 
ou  la  soumission  aut  lois  morales  est  possible  et  constitue  ti 
responsabilit^  humaine.  Cest  done  la  faculty  de  derogation  qui 
constitue  notre  liberty,  et  Tordre  g6n6ral,  bien  loin  de  la  d6- 
truire,  en  est  au  contraire  la  source ;  c'est  par  lui  que  rtouis 
pouvons  dire  d'une  chose  qu'elle  est  ou  n'est  pas  dans  Tordre, 
et  agir  par  suite  de  ce  raisoAnement;  mais  quant  k  la  lol  elle- 
m^me,  il  ne  nous  est  pas  donn6  d'y  rien  changer.  11  nous  serait 
d'ailletir^  aussi  inutile  de  la  nier  que  de  chefcher  k  nous  y  souf§- 
f^stlre,  car  la  ^6curit6  sociaie  prenant  sa  source  dans  le  respedt 
mx  lois  tiniyefSelles ,  la  reaction  de  tons  protesterait  en  fayeTif 
de  la  liberty.  La  liberty  de  Tinditidu  ne  peut  done  exister  qu'^^ 
la  condition  d'agir  dans  les  limites  qui  prot^gent  la  liberty  de 
tous,  et  eette  limite,  c'est  la  loi  morale  universete.  Y  d6rog^, 
c*est  mettre  la  loi  et  les  hommfes  conlre  soi,  car  touto  associa- 
tldn  Suppbse  tine  loi  g6n6rale  qui  la  r6gTt.  Noos  pfoxrvons  dSs 
lors  ajouter  &  la  remarque  que  nous  faisions  tout  k  fheurc,  que 
rtoinitte  marche  dans  une  voie  ou  Terreur  a  ses  limites,  et 
qt^H  y  marche  libre'ment.  La  liberie  conguo  autrement  rejeite 
rfadthme  en  dehors  de  la  s6d6t6  de  seis  semblables,  et  n'est  qtte 
1^  Ilbiert6  des  bi6tes  ^sriivages. 


Oct  ordf€l  g^A^rdi  est  ce  qile  nous  tipp^Mis  VkppVA  ^dnsiaUt 
de  la  ProtiMnGe  qui  nous  guid^,  ootid  soUtieAt  ^t  ^  kUftnlteste, 
don  directement  et  par  yoie  de  r^r^Iation,  mats  en  gravant  seri 
lois  dlins  )e  coeur  mftme  de  rhomme. 

Leserreurs  et  les  d^sordres  qui  se'nfianifestent  ddns  la  ilA 
individUelle  aussi  bieii  que  dans  la  Vie  collective,  la  coi'f uptloU 
et  la  f^tiblesse  de  1^  lumi^f  e  nhturelle  dans  l^inditldu ,  dans  les 
nations,  oU  m6me  dahs  rhutiianit^,  he  peuyent  dohc  paii  ^iti 
eon9id6r6es  autrement  que  conime  des  ^fl^ts  ou  de^  pUendm^n^i^ 
transitoirei^.  L'exp6riende  et  la  raison  d^tnontreht  6galenierit 
Texistence  et  I'intervention  perrtidnentes  d'une  force  ^tip^rieure, 
maig  la  tnatiifestation  de  cette  force  reside  dans  Fharmdhie  gS- 
D^rale  au  sein  de  laquelle  nous  fonctionrions ;  les  conditions 
priifiltives  de  uotre  natufe  nous  ram^nent  datns  la  route  du  vraii 
par  Texp^rience  des  effets  tbue^tes  de  Terreur.  C'^st  par  choix, 
par  ^uit^  d'une  d^terminditldn  libre,  que  nou^  redfessons  nos  pas 
dottt  chacun  marque  une  cohqu^e  dans  I^  domaiUe  du  vrai.  Le 
bieufait  de  la  Proyidence  est  de  n'ayoir  pas  permis  que  nous 
puidsions  eri*er  complet^Uient  i  notre  gloire  est  d Vdli'  recohriu 
que  nous  ne  le  pouvions  pas  sdtis  p6rir  et  d&  n6Us  6tr^  eleV^s 
jusqu'ji  rinfeHigence  de  6efte  lot  sans  ie  secour^  d^aucune 
r^y^lation.  G'est  une  y6rit6  pr^existante  sans  ddute,  mais 
dont  la  decouyerte  est  le  fruit,  de  Fobservation  de  Fbomme. 
Revelation  dans  ce  sens,  ne  peut  signifier  autre  chose  que  la  y^- 
rit6  reconnuepar  la  rais<tfli,  000  6!lian§dto  Dieu.  Cette  revelation 
n'est  done  pas  gratuite,  elle  est  une  conqu6te  achet^e  au  prix 
du  sang  et  des  larmes,  et  Thomme  n'a  rien  appris  qn'k  cette 
condltiOfi.  Afnsi  et  succesi^iyement  ont  St^  redress^es  les  lois 
absurdes,  attentatoires  k  \k  dignity  humaine,  les  coutumes, 
les  opinions,  les  moeurs  qui  nousparaissenf  ei  sonf  en  eflet  con- 
damnables  dans  le  pass^ ;  alns!  rburhahite  ^gar^e  patr  ignorance^ 
et  noQ  par  depravation,  a  ameiiore  progi'essiyement  les  condi* 
tions  delates  et  politiques  et  les  rapports  gen^raux  qui  r^gissent 
les  IndivfduS  ^tles  peuples  ;  c^est  ainsi  que  nous  etablissons  nos 
jttgemebfset  que  nous  prononcons  gur  cequisepassdde  nos  jours 
L'exerchie  de  notre  raison  e^t  d^^utant  plus  si!kr  que  nos  connais- 
saoces  acquises  sont  en  plus  grand  nombre,  le  criteriuin  s*est 
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perfeciionn^  etse  perfection ne  encore  chaque  Jour.  Get  exerclce 
constant  de  la  conscience  et  de  la  raison  est  la  preuve  de  la 
permanence  et  de  Tefficacit^  d'un  remade  purement  humaia 
appliqu6  k  la  r^forme  de  nos  erreurs  partielles ;  plus  tdt  ou  plus 
tard,  suivant  nos  lumidres  et  nos  progrds,  mais  infailiibiement 
il  sera  appliqu^.  Une  lumi^re  surnaturelle  et  gratuitement  com- 
muniqu^e  rendrait  la  tiche  plus  facile  sans  doute ;  noiais  de  sod 
utility  conclure  son  existence,  c'est  un  r6sultat  tout  au  noioins 
contraire  k  Tobseryation.  S'il  est  n^cessaire  que  rharmonie  du 
monde  moral  soit  comprise,  et  s'il  faut  une  r6v^lation  pour  la 
comprendre,  Tharmonie  dans  Tordre  materiel  n'en  avait  pas 
moins  besoin,  et  Tintelligence  humaine  r6clamait  aussi  sa  part 
de  secours.  Kepler  et  Newton  n'en  ont  pas  eu  d'autre  que  leur 
g6nie  pour  d^couvrir  le  syst^me  du  monde  :  nous  avons  un  in- 
t^rdt  ^gal  k  connattre  les  lois  qui  nous  r^gissent  dans  Tordre 
moral  et  dans  I'ordre  des  faits  et  des  id6es.  La  similitude  dans  la 
n6cessit6  et  dans  les  r^sultats  nous  autorise  peut-^tre  k  ad- 
mettre  la  similitude  des  proc^d^s  qui  ont  amen^  la  d^couverte. 
Une  revelation  ei^t  6pargn6  k  Thumanit^  des  efforts  longtemps 
infructueuxy  et  Dieu,  suivant  la  belie  exclamation  de  Kepler, 
n'aurait  pas  attendu  pendant  six  mille  ans  un  contemplateur  de 
ses  oeuvres. 


CHAPITRE  V. 

On  ne  serait  pas  mieux  fond6,  suivant  nous,  k  s'appujer  sur 
les  paroles  des  philosoplies  qui  ont  senti  et  reconnu  le  besoin 
d*une  revelation.  Cest  donner  k  leurs  opinions  une  port^e  qu'elles 
n'ont  pasy  que  d'accepter  comme  preuves  d'un  fait  des  re- 
grets et  des  voeux  qui  n*en  attestent  que  Tabsence.  11  est  tout 
aussi  naturel,  pour  le  moins,  de  voir  dans  leur  appel  a  la  divi- 
nity Timpuissance  de  fonder  la  v^rite  sur  une  base  certaine  et 
immuable,  que  cette  esp^ce  d*intuition  ou  de  provision  qui  leur 
aurait  fait  deviner  la  necessity  ou  Texistence  d'une  lumi^re  sur- 
naturelle. 
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Le  savant  Bergier  •  fait  grand  bruii  de  ces  opinions  des  philo- 
sophes.  11  61^Ye  k  grand  renfort  de  noms  et  de  citations  une 
doctrine  constante  parmi  eux ;  c'est  la  du  moins  ce  qu'il  yeut 
faire  r^sulter  des  aveux  qu'il  enregistre  et  qu'il  rapproche. 
Cette  doctrine  serait  exprim^c  dans  cette  proposition  que  Platon 
met  dans  la  bouche  de  Socrate  : 

fl  II  faiit  attendre  que  quelqu'un  yienne  nous  instruire  de  la 
«  mani^re  dont  nous  devons  nous  comporter  envers  les  dieax  et 
ff  envers  les  hommes  ^.  » 

C*est  pour  arriver  a  ce  r6sultat  que  Bergier  passe  en  revue 
Socrate,  Platon,  Aristote,  Gic^ron,  Plutarque,  les  stoYciens,  les 
pythagoriciens  et  Tempereur  Julien  ^  lui-m6me.  S'il  faut  juger  le 
voBu  et  Topinion  des  autres  par  ce  que  nous  savons  tr^s-posi- 
tivement  de  ce  dernier,  on  ne  volt  pas  trop  Favantage  que  les 
docteurs  catboliques  pr^tendraient  en  tirer  pour  leur  cause.  II 
est  assez  evident  que  ce  besoin  senti  d*une  lumi^re  surnaturelle 
ne  prouvait  pas  pour  celui  qu*on  a  nomm6  TApostat,  la  v^rite, 
ni  la  n^cessite  de  la  doctrine  de  r£glise  en  mati^re  de  r^v^la- 
tion.  Le  raisonnenient  fonde  sur  la  n6cessit6  n*y  trouve  done 
pas  un  grand  appui,  bien  loin  d'y  puiser  T^quivalent  d'une 
demonstration.  L'impuissance  de  saisir  la  v6rit6  incontestable 
de  rintervention  divine  niaintient  le  doute  sur  cette  interven- 
tion, et  explique  le  refus  d'assentiment  k  ses  interpr^tes.  G*est 
la  m^me  impuissance  de  r6soudrc  le  grand  probleme  de  Tori- 
gine  des  cboses  qui  fait  dire  k  tons  :  Dans  Tignorance  ou  nous 
sommes,  c*est  sur  la  parole  des  dieux,  et  non  sur  celle  des  bom  - 
mes»  que  nous  pouvons  fonder  nos  croyances. 


*  Diet,  tMologiquBj  art.  Rivilation. 

>  nau  2^.  Alcibiade.  (A  la  fin.) 

"  Jalieoj  leUreiTh6)dore,  pontire. 

lllud  ratus,  debere  nos  ante  omnia  patrias  If  ges  observare,  quas  oertum  e^t 
nobis  a  diis  datas.  Neque  eMm  existerent  adeo  praclarw  si  ab  hominibus 
formt  simplieiter  profectee,  L'esprit  g(?n^ral  de  cette  lettre,  et  enOn  I'opi- 
nton  bien  oonnue  de  Julien  protiveot  assez  qn'il  condamne  toute  doctrine 
noofelle  et  reconnalt  lea  Ids  andennes  dans  lesqueUes  ii  trouTe  soos  d*aatres 
noma  le  Diea  unique :  qai  eqaidem,  nt  oplime  novi,  a  nobis  eiiam  aliis  noaiini- 
bns  coUtor. 

3 
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Cest  t)r^cls^ment  parce  que  les  paroles  des  phiiosdphes  ne 
fournissaient  pas  un  argument  p^remptoire  awx  d^Fenseurs  de 
la  revielatioD  entendue  catholiquernent,  que  nous  voyons  les 
philosophes  posi^rieurs  h  J^sus-Christ  persister  dans  leur  doute 
et  dans  leurs  erreurs.  Pour  eux  la  n6cessit6  de  la  r^v^Iation  D*a 
pas  6te  la  preuve  de  la  certitude  de  cette  m6me  r^v^lation,  et 
lis  ont  rejet^  le  christianisme,  qui  pourtant  r6pondait  aux  d^sirs 
qu*ils  avaient  exprim^s. 

Leurs  paroles  n*ont  done  qu*un  sens  trds-g^niSral ;  elled  sout 
un  aveu  de  la  faiblesse  humaine  que  les  hommed  6clair6s  chez 
les  palens  ne  niaient  pas  plus  que  nous,  et  k  laquelle  ils  M 
croyaient  pas  ou  ne  croyalent  plus  que  leurs  dieux  eussent  port6 
remMe,  mais  sans  accorder  plus  de  conflance  k  la  parole  chri§- 
tienne. 

Certainement  ils  eurent  tort  de  ni6connattre  la  superiority  de 
cette  doctrine  si  puissante  m^me  au  point  de  yue  purenoent  hu- 
main,  si  veritable  comme  enselgnement  et  manifestation  dtt 
progr^s.  Mais  il  r^sulte  de  leurs  voeux  exprim^s  et  de  leur 
resistance  quails  ne  reconnurent  pas  dans  la  predication  chr6- 
tienne  r^vidence  d'une  revelation  divine  dans  le  sens  direct  que 
nous  sommes  accoutumes  k  lui  donner. 

Apr^sTaveu  de  tous  les  philosophes,  on  invoquele  sentiment 
de  tous  les  peuples,  et  ici  la  question  se  complique  de  tout  ce 
qui  peut  etre  dit  sur  la  valeur  et  Tautorite  de  ce  sentiment  ou 
assentiment  de  tous  les  peuples.  Sans  nul  doute,  la  plus  haute 
probabilite  humaine  resulte  de  Tassentiment  unanime  des  peu* 
pies  consacre  par  le  temps.  Ces  deux  conditions  sont  neces- 
saires.  Si  Tunanimite  manque,  il  n*y  a  plus  qu*un  degre  plus 
ou  moins  grand  de  probabilite ;  si  la  consecratioQ  du  teropg  fait 
deiaut,  la  m^me  chance  se  retrouve.  Ainsi  runanimite  ayant 
toujours  manque,  et  le  temps  etant  un  element  toujouni  en  ac- 
tion, il  n'existe  et  ne  peut  exister  sur  la  terre  qu*une  autortt^ 
relative,  mais  d'autant  plus  grande  que  les  deux  conditions  sont 
plus  pres  d'etre  remplies. 

Or,  le  sentiment  de  tous  les  peuples  e<!^t-il  consacre  la  neoes^ 
site  ou  Texistence  de  revelations  simultanees  ou  successiyes.du 
moment  qlie  ces  revelations  ne  sont  pas  les  mdmes;  Targument 
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tiM  da  ftetitimeiit  de  ibvA  les  petiples  m  condut  h  une  y^rit6  in- 
contestable pour  aucun. 

L'autorit^  ne  peat  Aire  que  la  Y^rit6  mise  en  pratique,  et  la 
y^rit^  k  couquArir,  c'est  notre  mission,  c^est  notre  but ;  s*il  Atait 
atteint,  toutes  nos  discussions  seraient  sans  aliment.  11  ne  pour- 
rait  d^sormais  exister  qu*une  r^vAlation,  celle  qui  serait  con- 
forme  k  la  y^rit6  conquise ;  celle  que  rhumanit6  Atudie  depuis 
qu^elle  est  sur  la  terre,  dont  toutes  les  revelations  connues 
sont  les  degr^s  et  la  r^v^lation  chretienne  la  plus  haute  ex^ 
pression. 

Rep6tons-Ie  done,  les  philosophes  s'^garent  en  cherchant  la 
y6rit6,  sans  que  leurs  efforts  cessent  pour  cela  d'etre  utiles,  car 
lis  sont  la  manifestation  de  la  tendance  progressive  de  Tbuma- 
nit6 ;  ]es  erreurs  que  le  temps  redresse  sont  autant  d'efforts 
vers  le  vrai.  Les  peuples  aussi  bien  que  les  philosophes  peuyent 
se  tromper  et  donner  leur  adhesion  a  des  hypotheses  erron^es. 
Us  peuyent  meconnattre  la  v^rite  par  ignorance  et  accueillir  in- 
differemment  les  revelations  yraies  ou  fausses.  De  leur  empres- 
sement  k  les  accueillir  on  conclut  le  besoin  et  la  necessite  de 
ciss  revelations,  c*est  toujours  le  mAme  argument ;  mais  nul  ne 
songe  k  porter  la  difliculte  sur  ce  point ;  ce  n'est  pas  la  neoessite 
que  Ton  discute,  mais  la  yerite.  Sans  nul  doute  UDe  reveiution 
toute  faite  etit  ete  plus  commode,  mais  dans  ce  cas  il  n*en  fallait 
qu'une.  I^  variete  prouve  que  la  souhaiter  et  la  faire  ont  eU 
-deux  actes  correlatifs.  U  est  bien  facile  de  concevoir  que  ramour 
du  meryeilleux  entretenu  par  Tignorance  ait  pu  ouyrir  Tacceii 
a  toutes  sortes  de  croyances  et  de  cultes,  mais  la  certitude  n^ 
saurait  etre  etablie  par  un  assentiment  aveugle  qui  s*est 
egalement  soumis  k  tons  ceux  qui  ont  proclame  leur  mis- 
sion. ^ 

L'assentiment  unanime  k  la  revelation  ou  k  la  necessite  de  la 
revelation  ne  suffit  done  pas  pour  eiablir  la  verite  absolue  d'uA^ 
revelation  particuUere.  Pour  etablir  la  verite  relative  la  plui| 
probable,  il  faut  que  la  sanction  du  temps,  de  Texamen  et  de« 
lumieres  mette  cette  unanimite  dans  tout  son  jour ;  et  comoi^ 
nous  avons  toujours  k  apprendre  jusqu'au  terme  de  notre  exiSf 
tence  flnie,  11  ne  pent  exister  de  certitude  absolue  que  pour  ce 
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qui  est  plac6  mathimatiqaenient,  pour  aiosi  dire,  bora  de  la 
coDtroverse. 


CHAPITRE  VI. 

II  resterait,  apr^s  cette  exposition  qui  explique  pourquoi  tant 
de  r6v6Ialions  eurent  lieu,  k  distinguer  les  r6v61ation8  fausses 
de  celle  qui  serait  la  seule  vraie.  L'argument.  de  la  n6ces8it6 
8*applique  6galement  k  toutes.  Quel  sera  done  le  crit6rium  qui 
nous  fera  donner  notre  assentiment  k  celle  qui  rev^t  la  plus 
haute  certitude  ?Cest  ce  que  ne  font  pas,  il  faut  bien  le  dire,  les 
th6ologiens  catholiques  qui  ^tablissent  la  n^cessit6  et  pronon- 
cent  ensuite,  en  yertu  de  cette  m^me  n^cessite,  sur  la  certitude 
et  la  y6rit6  de  la  r6v61ation.  Get  argument  s*appliquerait  egale- 
ment  k  toutes  les  doctrines  rev^l^es.  La  superiority  du  principe 
catbolique  prend  sa  source  dans  une  bien  autre  sphere.  Sans 
entrer  dans  une  6tude  qui  est  du  ressort  de  la  th^ologie,  nous 
nous  bornerons  ici  a  indiquer  comme  un  simple  aper^u,  sus- 
ceptible d*un  tr^s-vasted^veloppement,  le  raisonnement  sur  le- 
quel  nous  nous  appuyons  historiquement  et  au  point  de  vue 
purement  humain  pour  donner  a  Tenseignement  chr6tien  et 
catbolique  le  plus  haut  degr6  d'autorit6. 

Les  pcuples  ont  admis  diverses  revelations,  ils  les  ont  admises 

dans  leur  forme  dogmatique  et  inspir6e  parce  quMls  en  sen- 

taient  le  besoin,  et  dans  leurs  r^cits  et  prescriptions  parce 

qa*e11es  se  conformaient  en  cela  a  leurs  opinions  et  k  leurs 

croyances  anterieures.  Soit :  mais  c'estun  fait  d'observation  que 

COS  mfimes  peuples,  k  mesure  que  leurs  lumi^res  se  sont  accrues, 

ont  attache  une  foi  moins  implicitC;  non  pas  aux  croyances  et 

aox  verites  enseignees  desormais  acquises  k  Thumanite,  mais  k 

la  maniere  dont  eiles  ont  ete  promulguees.  En  d'autres  termes, 

les  revelations  perdent  leur  caractere  d*autorite  lorsqu'elles 

n^embrassent  plus>  pour  le  consacrer,  Tensemble  des  pheno- 

menes  intellectuels  et  des  enseignements  moraux  qui  leur  ont 

donne  naissance.  Elles  en  etaient  la  systematisation ;  le  progr^s 

de  rhumanite  les  a  rendues  insuffisantes  ou  entachees  d'erreurs, 

el  e*est  \k  un  grand  argument  contre  TinterventioD  directe.  Que 
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Dien  n'ait  pas  tout  dit  en  efTet,  cela  pourrait  se  concevoir  h  la 
ligueur ;  mais  quMl  ait  dit  des  choses  contraires  k  la  y^rit^,  cela 
ne  se  con^oit  plus.  L*esclavage,  par  exemple,  que  consacre  la  loi 
de  Molfse,  ne  pent  pas  Hre  une  v6rit6  d*institution  divine,  c*est 
une  des  erreurs  que  le  christianisme  est  venu  renverser.  On  la 
eon^^it  tres-bien  si  le  I^gislateur  des  H6breux  n'a  puis6  que 
dans  sa  haute  intelligence  les  lois  qu'il  a  donn^es  k  son  peuple. 
n  6tait  contraint  de  s'astreindre  k  des  n^cessit^s  que  le  g^nie 
doit  embrasser  et  non  pas  combattre  sMl  veut  rester  le  repr6sen- 
tant  de  la  yolont^  g^n^rale  dont  il  est  la  plus  haute  expression. 
Mais  cette  soumission  k  *un  prejug^,  k  un  crime  social  qu*il  n'est 
pas  temps  de  d6truire,  raisonnabledans  un  homme,serait  puerile 
en  Dieu.  Dieu  n'a  pas  besoin  de  ces  managements,  et  roeuvre  de 
MoYse,  tout  en  restant,  sans  aucun  doute,  une  oeuvre  de  g^nie, 
n'est  pas  une  r6v6Iation  dans  le  sens  qu'on  veut  nous  faire  atta- 
Cher  k  ce  mot. 

Les  revelations,  en  se  succ6dant,  ont  61argi  la  formule  qui 
deyait  couvrir  de  la  sanction  religieuse  les  conqudtes  sociales. 
Elles  ont  r6gi  des  families  avant  de  r^gir  des  nations,  des 
nations  avant  d'embrasser  Thumanite.  Cest  parce  qu'il  n'y 
a  rien  au  delk  de  Thumanite  qui  soit  ctairement  accessible 
k  notre  intelligence,  qua  nous  disons  que  la  revelation  chr6- 
tienne  est  catholique  ou  universelle  et  par  consequent  defi- 
nitive. Nous  ne  voulons  pas  dire  par  \k  qu*elle  soit  realisee,  au 
contraire.  Nous  recueiilons  de  la  succession  des  revelations  ce 
fait :  c'est  que  la  formule  sociale,  humanitaire  et  religieuse,  que 
nous  appelons  du  nom  de  revelation,  a  son  passe  et  son  avenir. 
Son  passe,  qui  lui  a  donne  naissance,  qui  Ta  rendue  necessaire ; 
son  avenir,  qui  consiste  dans  Tappel  de  chacun  de  ceux  qu'elle 
embrasse  k  la  realisation  complete  de  la  formule  qu*elle  a  posec. 
Elie  s'interpose  entre  les  circonstances  qui  Font  amenee  et  Ta- 
venir  qui  la  developpera.  A  ces  caract^res  nous  pouvons  recon- 
nattre  une  succession  d'oeuvres  emanees  de  Thomme  ;  nous  re- 
connattrions  Toeuvre  divine  k  Timmutabilite  et  k  la  generalite 
des  principes  qui  auraient  place  tout  d'abord  la  verite  dans  une 
sphere  ou  les  regards  de  I'homme  Fauraient  successivement  de* 
coQverte,  roais  sans  qu'elle  etd  besoin  de  se  transformer. 
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Ce  progr^s  yer3  la  yMt6  est  pr^cis^xnent  ce  que  rUstoire  do 
Tboimne  nous  enseigne,  et  c'e$t  ce  qui  nous  epgage  h  r^p^ter 
que  la  veritable  et  divine  r^y^lation  est  dans  la  d^ouverte  sue* 
cessive  des  lois  physiques  et  morales  qui  regissent  le  monde. 
Le  catholicismei  pr6cis6ment  parce  qu*il  est  la  plus  baute  ex- 
pression de  ce  progr^,  puise  dans  robseryation  mdme  et  dans 
Fhistoire  Tautorit^  que  nous  lui  reconnaissons* 

Est-il  n^cessaire  que  ce  mouvement  progressif  <le  rhumanit6 
spit  constate,  et»  pour  ainsi  dire,  6cheloDn6  par  Dieu  mdine. 
G'est  une  autre  question  que  Ton  fait  deriver  ^galement  de  notra 
iippuissance,  et  qui  pent  dtre  agit^e  hfstoriquement  avant  d'a« 
voir  recours  a  la  divioit^  que  nous  ne  devons  pas  faire  inter- 
yenir  l^g^rement  dans  nos  mouvements.  Ui,  encore,  on  nous 
am^ne  sur  le  terrain  de  la  n6cessit^,  et  s'il  n*^tait  besoin  que  de 
montrer  pourquoi  on  a  youlu  6tablir  cette  croyance  et  dans 
quel  iDt^rSt  on  Ta  faite,  e'est-^-dire  dans  un  int^rdt  de  puissance 
et  d'autorit^  morale,  on  devrait  convenir  qu'il  y  avait  utility  a 
la  poser  ainsi.  Mais  la  n^cessitS  est  tout  autre  chose.  De  la  ne- 
cessite  primitive  du  fait  on  a  conclu  le  fait  originel,  on  a  admis 
comme  consequence  ses  manifestations  successives.  La  necessity 
ici  pouvait  paraitre  moins  ^vidente ,  c*est  ce  qu'il  est  permis 
d'e^ipaminer, 

CHAPITRE  VII. 

L'Eglise  reconnatt  et  lie  entre  elles  trois  revelations  princi-- 
pales ;  nous  disons  principals  parce  que  les  livres  saints  signalent 
beaucoup  d'autres  apparitions  ou  interventions  directes  de  Dieu. 

Ces  trois  revelations  sont  celles  qui  se  personniflent  dans 
Adam,  MoKse  et  jesus-Christ. 

II  peut  sembler  superflu  d*examiner  ces  revelations  succes- 
sives  lorsque  precedemment  nous  avons  refuse  notre  adhesion 
k  une  revelation  directe,  uniyerselle  et  primitive.  Nous  en  avons 
juge  autrement,  d*abord  parce  que  la  logique  humaine  peut  se 
croire  en  defaut  devant  une  expression  nouvelle  de  la  volonte 
divine.  Du  moment  qu*on  I'invoque,  la  question  renatt  tout  en- 
tiere ;  la  ne^^ite  d*^ne  nouvi^Ue  «i<)b^ion  surgit  et  rar^i^w  U 
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droit  d'6i:apioer  en  v^tu  des  privileges  imprescripiibleg  de  In 
raisoD  qui  n'est  pas  moins  que  la  ri§Yilatioo  un  don  de  Djeu, 
(Zusuite,  parce  que  des  questions  d'une  appliisation  plus  directe 
se  font  jour,  Farguinent  de  la  D^cessit^)  par  exemple,  Jus- 
qu'iei  purement  abstrait,  se  trouve  rapproch^  des  faits  et 
peut  6tre  appr^ci^  sans  6tre  isol^  da  ses  molifs  et  de  ses  coos6«- 
quences,  L'ensemble  de  la  question  s'^laire  ainsi  des  observa-* 
tiona  foites  sur  la  question  particuli^re.  Sans  insister  davantage 
sur  oe  point,  nous  allons  done  nous  attaeher,  aussi  rapidement 
que  possible  toutefois^  aux  trois  r6?61ations  que  nous  venoos 
d'indiquer. 

Dieu ,  selon  Molse ,  enseigna  a  Adam  tout  qe  que  les  hoflimet 
avaient  beaoin  de  savoir  daqs  les  temps  primitifs  :  que  Dieu  est 
le  seul  cr^ateur  du  monde ,  qu*il  gouyerne  tout  par  sa  provi^ 
dence,  recompense  la  vertu  et  pnnjt  le  crime.  11  prescrivit  la 
manidre  dont  il  voulait  Atre  ador^.  Telles  sont  I'lnstruction  at 
la  direction  qu'il  donne  au  premier  hemme,  et,  eonform6ment 
au  principe,  nous  devons  croire  cette  r^yeiation  sufflsante  et 
appropri^e  aux  conditions  dans  lesquelles  le  premier  homme  se 
trouvait  place,  puisque  Dieu  proportionne  renseignement  aa 
besoin. 

Cependant,  toujours  selon  MoYse,  le  premier  acte  libre  de 
rhomme  est  la  derogation  aux  prescriptions  et  aux  enseigne* 
ments  qu*il  yient  de  receyoir.  C'est  un  ayeu  assez  clair  d*un  de-^ 
faut  de  proportion  entre  la  loi  et  oelui  qui  I'a  re^ue.  Mais  enfln 
rioexperience  de  Fhomme  ferait  concevoir  cette  premiere  fkute 
si  e)Ie  n*ayait  pas  sufli  pour  proyoquer  une  condamnation  im-* 
mediate  qui  diangeait  k  la  fois  et  le  plan  du  createur  et  la 
destinee  de  la  creature.  Cependant,  malgre  les  deux  etats  si  difr 
ferents  qui  preeMent  ou  suiyent  la  chute ,  Tenseignement  ne 
change  pas,  et  malheureusement  k  la  desobeissance  ya  bientdt 
suceeder  Toubli. 

11  y  a  entre  la  revelation  telle  que  nous  la  donne  la  Gen^se, 
la  chute  de  Thomme  et  Tidee  de  progr^s  telle  que  la  duree  des 
siides  nous  I'a  fait  reconnattre)  une  contradiction  si  manifesto, 
que  nous  n'aurions  qu'un  refus  positif  d'assentiment  ^  donner 
a  cette  premiere  partie  d*un  liyre  k  tous  egards  si  respectable, 
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si  nous  ne  pouvions  supposer  que  la  forme  tr^s-concise  sous 
laquelle  MoYse  pr^sente  sa  pens^e  est  la  cause  d*une  confusion 
qui  pourra  6tre  expHqu6e  k  Taide  de  documents  plus  6tendus. 

Nous  Savons,  en  eflet,  que  MoYse  a  puis6  ses  connaissances 
aux  sources  orientaies  ou  6man6es  de  TOrient ,  que  naturelle- 
ment  11  les  a  niodifi^es  pour  les  approprier  h  Tobjet  qu*il  se 
proposait.  Si  nous  trouyons  dans  I'examen  de  ces  traditions  une 
analogie  marquee  avec  le  r^cit  de  la  Gen^se,  nous  serons  fon- 
d6  k  employer  les  traditions  pour  completer  et  expliquer  le 
r6cit.  Le  but  que  se  proposait  MoYse  nous  apparaltra  pour  nous 
donner  le  secret  de  ses  paroles,  et  nous  attacherons  leur  sens 
r6el  aux  dogmes  qui  nous  paraissent  contradictoires,  et  le  sont 
en  effet,  si  les  recherches  ne  yont  pas  plus  loin  que  cette  trop 
courte  exposition. 

Nous  regrettons  de  ne  pouyoir  aborder  d^s  ce  moment  ce 
sujet  qui  trouyera  sa  place  dans  Texamen  des  traditions  orient- 
tales  ^  Nous  nous  bornerons  k  presenter  une  observation  qui 
fasse  connattre  notre  pens6e  sur  cette  premiere  r6y61ation  si 
sup^rieure  aux  id6es  de  TOrient.  En  effet,  elle  constitue  Tunite 
de  Dieu  et  la  substance  divine  en  dehors  du  Dieu  nature  ou  du 
pantb6isme  oriental.  Ce  fait  seul  atteste  les  longs  progr^s  de  la 
raison  humaine  avant  d'arriyer  k  cette  conception,  et  nous  ap- 
prend  assez  que  la  r^v^lation  faite  au  premier  homme  est  en 
r^alit6  la  formule  la  plus  61ey6e  des  id6es  religieuses  et  philo- 
sophiques  au  temps  de  MoYse,  et  que  ce  l^gislateur,  par  une  ap- 
plication r6trospectiye,  la  donna  comme  la  parole  de  Dieu  m^me 
k  Adam. 

Apr^s  cette  reserve,  qui  suffit  pour  nous  faire  pressentir 
que  MoYse  a  modifi6  I'ancienne  doctrine  de  la  chute  conform^- 
ment  k  son  but  particulier,  nous  reprenons  Qotre  expose. 

Nous  disions  done  qu'k  la  d6sob6issance  succeda  Toubli,  et 
ridolAtne  se  repandit  sur  la  terre.  Elle  s*y  perp^tua  jusqu*&  ce 
que  Dieu  fit  choix  d*un  peuple  et  se  fit  connattre  d*abord  par 
son  alliance  avec  Abraham,  p^re  de  ce  peuple,  et  ensuite  d'une 
mani&re  plus  ^tendue  par  ses  communications ayec MoYse  quil 

'  A  la  fin  de  oe  livre  et  k  la  fin  do  livre  3. 
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ayalt  ctaoisi  pour  intexpr^te  et  pour  l^gtelateur  des  H^breux. 
Alors  les  peuples  ^taient  devenus  nombreux,  et  les  besoins  so* 
ciaux  amenaient  la  multiplicity  des  lois ;  aussi  ne  voyons-oous 
plus  dans  le  code  de  Molse  la  parole  divine  se  borner  aux  pr6- 
ceptes  gen^raux  qui  sent  donnas  k  Adam  au  d^but  de  la  Gen&se. 
lei  Dieu  incorpore  ensemble  les  lois  religjeuses«  civiles,  politi- 
ques  et  militaires.  li  leur  imprimele  sceau  de  son  autorit6,  6ta«- 
blit  des  peines  et  des  recompenses.  Le  luxe  vraiment  terrible 
de  ces  peines  dans  la  loi  juive  a  paru  tellement  excessif,  qu'il  a 
.  faliu,  pour  le  motiver,  reconnattre  que  Dieu  s'6taitproportionn6 
au  peuple  dont  il  avait  choix,  au  risque  de  faire  peu  d*honneur 
k  ce  cboix  ou  h  ce  peuple,  au  risque  de  constituer  en  Dieu  deux 
Yolontes  ou  deux  esp^ces  de  T^rit^s,  Tune  absolue,  I'autre  rela- 
tiTe ;  telle  6tait,  dit-on,  rindocilit6  et  Tignorance  du  peuple 
ilu ;  les  bases  v^ritables  des  rapports  sociaux  y  6taient  si  mal 
d66nies,  si  malobserv^es,  les  pai^ions  si  effervescentes,  si  peu 
contenuesy  qu'une  telle  s^v^rit^  cessait  d*6tre  excessive  a  son 
^gard. 

Pendant  que  la  r6v61ation  faite  k  MoYse  bornait  son  action 
chez  le  petit  peuple  qu'elle  marqua  d'une  pbysionomie  si  parti- 
culi^re  et  si  durable,  les  peuples  dits  idolfttres  ayaient  march^ 
sous  un  despotisme  non  moins  lourd  et  qui  tenait  moins  de 
compte  encore  de  la  dignity  humaine.  Quelques  hommes  s'^- 
taient  faits  les  chefs  d*une  reaction  centre  le  r6gime  despotique 
et  sacerdotal  de  TAsie.  A  une  6poqoe  k  peu  pr^  contemporaine 
de  Molse  une  autre  colonic  ^gyptiennne  ayait  demand^  au  sol 
de  la  Gr^e  d'autres  lois  et  un  autre  ordre  social. 

En  d^pitdu  despotisme  qui  les6crasait,  les  hommes  s'^taient 
done  ^clair^s.  La  grande  loi  qui  les  appelle  k  la  liberty,  et  qui 
n'est  autre  que  la  v6rit6  dans  les  doctrines  sociales,  ayait  se- 
cond6  eh  eux  ce  sentiment  de  reaction  centre  Tabus  de  la  force. 
Ifaistoute  reaction,  pour  s*op6rer  et  surtout  pour  porter  tous 
ses  fruits,  abesoin  d*une  doctrine,  et  ce  fut  Tobjet  des  r^forma- 
teurs.  lis  examin^rent  F^tat  des  peuples,  ce  qu'^taient  leurs  lu- 
mitres  et  leurs  besoins,  les  causes  qui  les  engageaient  dans  des 
voies  nouvelles,  et  chacun,  suiyant  son  caract^re  et  T^tatde  la 
natioD  qu'il  youlait.soumettre  our^6Q6r6r»  d6teriBioa  Tesprit 


d*m>rte  kqwl  il  d^Tait  sq  diriger,  Moins  les  peuples  etaienl 
^lair^Si  plus  il  fat  Q^essaire  d'avoir  recours  k  riDtervention 
dlyine.  Ce  moyeo  s'est  afTaibli  ayec  les  progris  de  la  raisoo,  le 
DiervQiUew  m  peut  r^assir  qu'a  Taide  de  rignorance,  ou  tout 
aa  maim  do  la  nimplicit^, 

Apr^s  les  fondateors  de  religions  et  d'instituUons  sodales, 
Tiennenty  dans  tous  les  tempst  les  philosophes  qui  examiQeut* 
au  point  de  yue  d*uofl  critique  qui  prend  sa  source  daos  la  11^ 
bert^  hmnaiuey  les  droits  r^ciproques  de  la  raison  et  ceux  de 
rautorit6  politique  et  religieuse.  Us  eonstatent  et  d<§veloppeDt 
les  besoins  moraux  et  inteUectuels  de  la  soci6t6  dont  ils  sont 
membres,  ou  des  soci^t^s  lorsque  les  rapports  entre  les  homines 
donuent  un  cbaoop  plus  ^tendu  k  la  pensee. 

Cest  ainsi  qu'apr^s  Molse  et  les  premiers  ^t^blissements  qui 
deyinrent  les  i^puUiques  bell^niques,  les  philosophes  de.la 
Gr^ce  recueilleot  et  s^ment  dans  le  monde  des  id6es  plus  grandes, 
plus  goD^reuses,  plus  vraies  que  les  armes  et  la  centralisation 
romaine  repandront  plus  uDiversellement  encore.  Ils  parlent  au 
nom  de  la  liberie  de  Thomme  et  ^tablissent  en  droit  ce  qui  se 
rev^lait  comme  besoin,  Leurs  paroles,  il  est  yrai,  n'ont  d'autre 
influence  que  celle  de  v^rit^s  abstraites  et  pbilosophiques,  mais 
les  Romains  r^unissent  en  un  faisceau  tous  les  peuples  soumis, 
et  une  grande  partie  dii  genre  bumain  se  trouve  li^e  par  des 
rapports  de  souverainet6,  de  commerce,  par  les  arts,  les  trans* 
migrations,  les  voyages.  Tout  est  prepare  pour  un  appel  a  la 
frat^rnite.  Les  philosophes  avaient  proclam6  que  tous  les  hon- 
n^tes  gens  ^taient  concitoyens,  le  christianisme  ya  proclamer 
que  tous  les  hommes  sont  fr^res.  J6sus-Christ  annonce  une  so- 
ci6t6  religieuse  universelle. 

Aiosi  Adam,  ou  le  mfthe  renferm6  en  Adam,  et  qui  cache 
tout  un  pass6  inconou  dont  Molse  ayait  int6r6t  a  parattre  in- 
struit,  est  le  premier  symbole  de  la  presence  de  Dieu  dans  Thu* 
mapit6  pon  r^unie  en  soci6t^,  ou  dans  I'lndiyidu  et  la  famille ; 
Mouse  est  le  premier  interprdte  aupris  des  nations  ou  plut6t  au- 
pr^s  de  son  peuple  par  la  loi  ^rite ;  J^sus-Christ  est  TinterprMe 
aupr^  du  moiHle  toiier  par  r£vangile  ou  Vheureuse  nouvelie. 
Gq§%  ee  mmim  apAtros  aiqpeUeni  letdefDiers  Jours,  la  plenitude 


des  tempsi  la  consommation  des  si^leSt  pan^  que  ^t  6tat  d<) 
choses  doit  durer  jusqu'k  la  Go  du  mooda. 

Telles  sont  les  trois  ^poques  priRcipales  que  nous  avons  k 
examiner  dans  le  syst^me  des  revelations  diraotas  et  n^cessaireSt 


CHAPITRE  YIII. 

11  n'est  pas  douteu]|^  que  nous  ne  devious  recouDaltre  ipi  uqq 
succession  progressive^  et  dans  la  eonstance  de  cette  Ipi  de  d6^ 
veloppement^  une  yolont^  providentielle  dont  les  revolutions  da 
Tunivers  sont  la  manirestation*  Mais  apres  avoir  recoiinu  que 
Tetat  successif  dans  lequel  se  produit  la  vie  des  peuples  ame* 
nait,  successivement  aussi,  une  loi  sup6rieure  qui  resume  h  la 
fois  les  efforts  passes  et  signale  la  tendance  des  efforts  futurs, 
est-il  n^cessaire  d'avoir  recours,  pour  rendre  raison  de  ces  ph^- 
nomenes,  h  raction  directe  de  Dieu>  aTexclusion  de  la  puissance 
humaioe,  frapp^e  d'une  st^rilite  incontestee? 

Faut-ii  avoir  recours  k  la  divinity  de  jesus^Christ  pour  expli-t 
quer  sa  mission,  ou  k  la  conversation  de  Molfse  avec  Dieu  pour 
accorder  en  fait  et  en  raison  Tautorite  d'une  revelation  au  eod» 
qui  regit  les  Hebreux?  Nous  ne  saurions  admettre  la  verit6oa  la 
necessite  d'une  telle  consequence,  U  est  evideiit  que  les  societes* 
parvenues  a  uo  etat  plus  avanpe,  ne  po^vaient  rester  dans  les 
termes  generaux  de  la  premiere  reveiati<H)  compUtement  ou* 
buee  ou  plutAt  produite  apres  coup  par  Molse  lui-meme.  Une 
modification  etait  dans  la  nature  des  cbosas,  elle  devait  s'effeo* 
tuer  d'une  ou  d'autre  manjera,  Cette  modification,  quelle  qu*elle 
flit,  aurait  egalement  re^^u  (e  gom  da  revelation  par  suite  du 
caractere  particulier  donne  k  touta  foi  raligieuae,  Eile  preexis-^ 
taity  cette  revelation^  daps  les  besoins  sociaux,  et  elle  na  pouvalt 
que  les.  exprimer  sous  peine  d'etre  rcjetee  par  les  peuples* 
Quoi  qu'on  en  puisse  dire,  on  se  prete  difficilemant  k  voir  la  Di** 
vioite  epier,  pour  ainsi  dire,  la  moment  d'iotervenir,  mais  It 
raison  doiinf  sans  hesiter  son  assentiment  a  la  doctrine,  base^ 
aqr  l4P9i^feMP<^  4«  «r^r  nn  A^ndw^nl;  laltgieii]:  m  Mspact  «t 
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la  confiance  des  peoples.  On  comprend  que  les  l^gislaieurs  aieot 
dAy  pour  ^tablir  une  saDCtion  inviolable  k  leor  enseignement, 
faire  intervenir  le  nom  de  Dieu,  et,  sous  cette  reserve,  leurs  pa- 
roles peuvent  6tre  encore  accueillies.  €ette  grande  pens^e  a  iii 
celle  des  l^gislateurs  de  tous  les  peuples  et  dans  tous  les  temps, 
et  elle  n*est  en  r^alite  que  T^cho  de  cette  y6rit6  ^ternelle  qui 
nous  dit  que  Dieu  veille  sur  le  d^yeloppement  de  son  oeuyre ; 
de  cette  mftme  v^rit^,  mise  dans  un  jour  nouyeau,  plus  yif,  plus 
saisissant,  qui  nous  dit  que  nous  sommes  soutenus  dans  notre 
carri^re  en  ce  sens  que  nous  ne  pouyons  sans  p^rir  nous  d6- 
tourner  compl6tement  du  chemin  de  la  yerit^.  En  reality,  c'est 
la  diyision  en  ^poques  diyines  du  d6yeloppement  humain.  Cest 
le  progris  yers  Tinfini  dont  la  route  est  le  mieux  successif,  dans 
lequel  la  raison  et  la  conscience  dirigent  nos  pas  et  relent 
notre  actiyit6. 

Les  peuplesi  sur  la  parole  de  leurs  16gislateurs,  ont  r£p6te, 
Dieu  I'a  dit^  comme  h  la  voix  des  pr^dicateurs  de  la  croisade^ 
lis  s'^ri^rent  plus  tard :  Dieu  le  veut ! 

Quand  on  instruit  des  enfants ,  on  leur  impose  les  ^I6ments 
d'une  science  toute  faite.  On  n*adresse  point  d'appel  k  leur  rai- 
son  que  rien  n'a  encore  ^lair6e  pour  lui  demander  un  assenti- 
ment  qu*elle  n'est  point  en  ^tat  de  donner.  Plus  tard,  et  k  me- 
sure  que  Tintelligence  et  la  raison  se  d^yeloppent,  les  proc6d£s 
changent,  Tanalyse  remplace  la  forme  dogmatique ;  enfin  ces 
enfants ,  deyenus  des  hommes,  discutent  librement  ayec  leurs 
roattres  les  faits,  lesidees  et  les  m^thodes. 

Les  peuples  ont  aussi  leur  enfance.  Quand  leur  Education 
commence,  ils  ne  peuyent  qu*admettre  sans  contrdle  les  croyances 
qui  leur  sont  impos6es ;  mais  leur  donner  ces  croyances  sans 
autre  autorit^  que  la  parole  d*un  homme,  serait  bfltir  pour  un 
un  jour  et  sur  le  sable,  quelque  sup6rieur  que  cet  homme  ^t 
6tre,  quelque  yinik  qu*il  enseignflt.  De  quel  droit  un  homme, 
appuy6  seulement  sur  le  sentiment  de  sa  superiority,  se  serait-il 
fait  le  l^gislateur  des  autres  bommes?  Comment  ses  lois  pour- 
raient-elles  rey^tir  le  caract^re  de  ladur^e,  si,  pour  16gitimer  les 
pretentions  puisnes  dans  le  sentiment  de  sa  force  et  de  la  yMMk 
doot  U  88  sent  Tinterprdte,  le  l^gislateur  n*ayalt  pas  fait  rMder 
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dans  une  intervention  celeste  la  sanction  de  renseignement  dont 
sa  haute  intelligence  avail  jug6  la  n^cessit^  et  l'opportunit6? 
£a  effet,  Tdge  du  raisonnement  et  de  Texanien  arrive  aussi 
pour  les  peuples,  mais  ils  s'arrdtent  longtemps  devant  Tordre 
ausein  duquel  ils  sont  accouturo^s  k  se  mouvoir,  et  en  presence 
des  dieux  qu'un  respect  contract6  d^s  Tenfance  environne  de 
tout  le  prestige  de  la  foi.  Respect  profitable,  utile  aux  hommes 
qoi  se  precipiteraient  en  aveugles  dans  leurs  theories  passion- 
nteSy  si  toute  id4e  nouvelle  n'avait  k  soutenir  un  long  combat 
avec  le  pass6  arme  de  toutes  les  institutions  et  de  tous  les  int6<- 
r^ts  qui  r^sistent  et  doivent  r^sister  au  progr^s  dans  Tiuterdt  du 
progr^s  lui*m6me  et  de  sa  dur^e. 

Gependant^  et  en  d6pit  de  toutes  les  r&sistances,  le  pas  est 
francbi,  le  genre  humain  a  march6,  le  malaise  social  a  fait  con- 
naitre  aux  plus  sages  que  Tordre  ancien  ne  suffit  plus  k  des 
besoins  nouveaux ;  quand  les  id^es  les  plus  avanc^es  vont  au 
de\k  des  croyances  g^n^rales  6branl6es,  quand  les  disciples  et 
les  mattreS;  en  d'autres  termes,  quand  les  philosopbes  et  les 
prdtres  discutent  a  armes  6gales,  alors  natt  un  plus  sage  que 
tous  qui  recueiile  toutes  les  plaintes,  parle  au  nom  de  tous  les 
besoins;  ilprdche  une  foi  et  une  loi  nouvelles,  et  pour  leur  don- 
ner  la  sanction  qui  ne  s'attacherait  pas  k  sa  voix,  k  son  tour  il 
fait  comparaltre  Dieu  sur  la  terre,  et  les  nations  ob6issent  apris 
s'£tre  prostern^es. 

Telle  fut  Tbistoire  du  passe  tant  que  les  progr^s  de  la  raison 
g^n^rale  furent  assez  born^s  pour  que  Tappel  k  Tintervention 
divine  ne  fti  pas  en  opposition  avec  le  scepticisme  preponde- 
rant et  les  lumi^res  des  masses.  Aujourd'hui,  par  exemple,  Tin- 
tervention  divine  ne  saurait  plus  avoir  sa  valeur  ancienne;  mais, 
pour  yarier  dans  ses  moyens,  Toeuvre  n*en  aura  pas  moins  son 
divin  caract^re.  Dieu  n'a  pas  besoin  de  frapper  mat^riellement 
nos  oreilles  pour  se  faire  entendre,  nos  yeux  pour  se  faire  voir ; 
c'est  le  premier  acte  du  triomphe  de  Tesprit  sur  la  matiire  que 
le  discredit  des  embldmes  qui  ont  d6guis6  le  Dieu  iniini,  et  c'est 
le  premier  pas  vers  la  v^rite  que  de  le  reconnattre  sans  image, 
aprte  Favoir  si  longtemps  fait  k  la  n6tre. 

Cest  parce  que  r^ducatioo  des  masses  n%Uni  pas  assez 
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Miticie  que  MoMe,  voyiint  que  les  coutames  des  pafrtarches  ne 
ktLltisalcnt  plus  k  leurs  ftmiilles  trop  multipli6es\  substitua  h 
Tautorit^  paternelle  un  code  de  lois  inspir6es.  C'est  parce  que 
les  lumi^res  g^ndrales  araient  d^truit  tous  les  prestiges  du  pa-^ 
ganisme  que  le  polyth6!sme  6puis6 ,  devenu  un  objet  de  m^pris 
pom  les  philosophes,  condamn^  par  Socrate  et  ridiculisS  par 
Cio^on,  tolnba  deyant  J6sus-Christ.  Quand  les  augures  nepou- 
talent  plos  se  regafder  sans  rlre,  I'ordre  social  prot6g6  par  les 
dleux,  dont  ils  ^talent  les  Interpr^tes,  £tait  condamn6  sans  re- 
tour. 

A  chaque  nation  6es  croyances  et  sa  cosmogonie ;  les  AifT^' 
rences  qui  les  s6parent  ne  sont  pas  moins  nombreuses  que  les 
rapports  qui  les  unissent.  11  est  6vident  que  le  temps  et  la  sepa- 
ration des  families  ont  dfl  augmenter  chaque  jour  ces  dilKrences, 
mais  cela  n'emp^che  pas  que  toutes  ne  se  touchent  par  la  base, 
•t  cela  doit  fttre.  Toutes,  en  effet,  ont  eu  pour  but  de  r^gulariser 
des  soci^t^s  se  d^yeloppant  incessamment  et  d^une  mani^re 
analogue  ;  toutes  ont  m  le  fondement  de  la  soci6t6  civile  qui 
partout  consacre  la  silret6  des  personnes  et  des  propri4t6s.  Des 
ressemblances  g6n^rales  ne  seraient  done  pas  des  motifs  suffi- 
sants  pour  affirmer  ridentit^  primitive  ;  mais  si  k  cette  pr^  - 
somption ,  nous  n'allons  pas  plus  loin ,  s'ajoutent  d'autres 
ressemblanoes  de  di^tail,  la  probability  s'accrott  en  raison  de 
rimportance  des  points  de  comparaison.  Les  formes,  les  objets 
d'adoration,  lescultes,  les  noms,  les  traditions  ne  sont  pasn6- 
cessairement  soumis  aux  influences  qui  d^terminent  la  simili- 
tude des  lois  et  des  usages  par  la  parity  de  leur.  but.  Aussi  ne 
peuvent-ils  6tre  que  le  r^sultat  de  la  transmission  et  de  I'lmi- 
talion? 

Partout  ces  croyances  se'sont  stabiles  sur  une  doctrine  de  re- 
velation. Des  faits  oubli^s,  des  traditions  confuses,  Timpossibi- 
litfide  retrouver  d'une  mani^re  rationnelle  Torigine  de  Vhomme, 
lea  traces  de  son  diveloppement,  de  rendre  compte  des  pheno- 
menes  inexpliqu^s  de  la  creation,  tout  obligeait  les  l^gislateurs 
k  liivoquer  Tintervention  de  Dieu.  Comment  une  loi,  que  Ton 
faisait  d^river-directementde  Tauteur  des  choses,  n'aurait-elle 
)>a9  enseigne  ce  que  Phomme  lie  pouvait  connattre  par  lui- 


mAmft?  DieUy  ^ternellement  pr^enl^  p6Ufait  iral  donner  Vw^ 
plication  de  son  oeuvre.  Le  silence  sur  oes  queitjk^ns  turait 
ebranM  tout  Tidifiee,  ies  priitiques  auraient  attir6  pen  de  ren* 
pect  torsque  le  dogme  aurait  manqu^  d'autorit^.  Putoqtt'il  dai^ 
goait  se  ret^ier  aux  homines^  il  n^ayait  pas  6claire  ie  devant  dtl 
tableau  et  Iaiss6  dans  rombre  ce  qui  faisait,  et  k  JUste  titre, 
i'objet  de  I'ardente  curiosity  dd  ebaouo.  Afnsi  tine  r^Vfilation 
primitive,  g^n^rale,  devait  6tre  le  preambule  n^Bisafr^  de  toul^ 
prescription  partielle  qui  ne  pouyait  en  6tre  isol^e  sans  perdre 
son  prestige^et  son  pouvoir.  Cesl  pour  cela  que  sous  quelque 
forme  et  sous  quelque  nom  que  Torigine  des  choses  ait  &tk  pre- 
sentee, Ies  16gislateurs  Tout  toujours  rattach^e  k  la  manifesta- 
tion de  la  puissance  divine.  La  presence  de  Tbomme  sur  la 
terre,  soit  comme  Emanation »  soit  comme  creation  directe,  e»t 
partout  un  acte  divin ;  c'est  par  1^  que  Ies  16gislateurs  ont  codh- 
menc^  leur  mission,  qu'ils  en  ont  6tabli  Tautont^,  qu'ils  ont 
donn6  une  base  k  la  r^v^lation  nouvelle  dont  lis  se  d6claraient 
Ies  organes  et  Ies  interpr^tes.  C'^tait  pr^venir  cette  question  que 
tous  Ies  peuples  n'auraient  pas  manqu6  de  leur  adresser,  parce 
qu'elle  etait  la  premiere  qui  devait  se  presenter  k  leur  esprit 
pour  dissiper  leurs  doutes  et  decider  leur  assentiment :  si  Dieu 
nous  parle  aujourd'hui  par  la  voix  des  propbetes^  pourquoi  se 
taire  sur  ce  que  lui  seulpeut  nous  apprendre^  et  pourquoi  tant 
de  siecles  de  silence  sur  des  mysteres  qu'il  nous  importe  tant  da 
connattre? 

L*unit6  morale  du  genre  humain  nous  explique  comment  cette 
revelation  primitive,  ou*  en  d'autres  termes,  Ies  premieres  no* 
tions  developp^es  et  consacr^es  durent  6tre  lesmdmes  dans  leur 
but  et  dans  leur  esprit ;  Tunitd  materielle  rend  raison  des  re^ 
semblances  g^n^rales  que  signaleat  Ies  ciiUes>  lea  superstitioae, 
Ies  civiUsations  malgr^  Ies  differences  dans  Ies  details.  Ges  diffe- 
rencea  aont  nombreuses^.  nous  ne  pretendons  pas  le  nieri  raeis 
elles  ne  sauraient  infirmer  Ies  considerations  de  t<mt  erdfe  qui 
militent  en  faveur  de  la  doctrine  unitaire.  L*unite  admise,  et 
lescftuaes  pfailosapbiques  du  progres  reconoues^  la  raison  Mffit 
poor  noas  faife  comprendre  qa'une  r6veiatfoti  nouvelle  Ott  m 
deyeloppetAent  nonveao,  ce  qui  est  la  meme  chose,  n'a  pu  Stre 
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que  le  compl^ent  ou  l^extension  d'une  r^y^Iation  pr^c^dente. 
EUe  D'agissait  en  elDTet  que  sur  une  civilisation  form^e  en  yertu 
de  Torganisation  qui  ne  suffisait  plus  et  dont  nous  avons  remar- 
qQ6  le  point  de  depart  communaux  peuples  divers.  Seulement, 
comme  les  dirf(§rences  de  climats,  de  rapports ,  de  besoins 
avaient  modifi^  les  soci^t^s  et  les  usages,  les  revelations  se  sont 
inodifi6es  de  la  m6me  mani^re  que  les  langues,  les  cultes,  les 
traditions  historiques. 


CHAPITRE  IX. 

La  solidarity  qui  unit  les  temps,  les  civilisations  et  les 
croyances  pour  en  faire  une  seule  chatne  non  interrompue,  est 
d'une  telle  Evidence  que,  les  p^res  et  les  docteurs  de  TEglise  y 
ont  puis6  un  de  leurs  arguments  et  le  plus  puissant  aux  yeux 
de  la  raison.  Non-seulement  ils  ont  craint  de  renverser  les  tra- 
ditions, mais  Tardeur  du  pros^lytisme  et  la  gloire  du  triomphe 
ne  leur  ont  pas  fait  oublier  un  instant  que  le  plus  ferme  appui 
de  la  doctrine  nouvelle  etait  dans  ses  rapports  avec  le  pass^ 
dont  elle  ^tait  le  d^veloppement  et  le  progr^s.  II  6tait  r^serv6  k 
de  durs  th^ologiens  de  condamner  au  nonj  de  la  religion  les 
sages  qui  en  furent  les  pr^curseurs.  Les  p^res  qui  sont  restes 
les  vraies  lumi^res  du  catholicisme  ne  sont  pas  tomb^sdans  une 
telle  faute,  n'ont  pas  commis  une  telle  profanation ;  ils  ont  si 
bien  sent!  que  le  cbristianisme  6tait  un  progr^s  nouveau  dans 
Tordre  des  temps  et  dans  Tenchatnement  des  id6es,  une  nou- 
Telle  cooqu^te  de  Thumanit^  dans  la  s^rie  des  conquAtes  qu'il 
lui  6tait  r^serv^  d'accomplir,  qu*ils  n'ont  pas  voulu  en  faire  une 
religion  nouvelle.  Saint  Augustin  a  ii€  tris-explicite  jkcet^gard  ; 
la  religion  chr^tienne,  dit-il,  6tait  celle  des  anciens,  elle  n*a 
point  cesse  depuis  le  commencement  du  monde  jusqu'ji  la  yenue 
de  J6sus-Christ  ^ 

■  Item  qood  dhi,  ea  est  noitria  tempoHbus  Christiana  religio^  quam 
eagnoicmre  ae  sequi  seeurissima  et  eertiaima  9alut  est^  lecanddm  hoc 
Domen  dictom  est,  noo  tecuodtiin  ipsam  rem,  cujiu  hoc  oomenest.  I*)ain  res 
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Saint  Justin  n'ayait  pas  6t6  moins  explicite  et  aUait  pins  loin 
encore  en  ne  craignant  pas  de  designer  nominatiyement  quel- 
ques  sages,  et  de  donner  en  g^n^ral  le  titre  de  Chretien  k  tous 
ceux  qui  ont  y^cu  suiyant  la  droite  raison ,  parce  que  J^sus- 
Christ,  Yerbe  diyin,  est  la  raison  uniyerselle  qui  gouyerne  tous 
les  hommes  *. 

Ainsi  lorsque  nous  ayons  dit  que  le  progr^s  des  lumi^res  uni- 
verselles,  soumis  au  jugement  de  la  raison,  a  suffi  pour  amener 
une  loi  religieuse  qui  embrasse  Thumanit^  tout  enti^re  sans 
qu'il  soit  n6cessairement  besoin  d'une  interyention  directe , 
nous  n'ayons  fait  que  r^p^ter  la  pens^e  de  saint  Justin.  11  serait 
trop  tard  aujourd'hui  pour  contester  son  orthodoxie  et  la  haute 
raison  dont  il  a  fait  preuye  dans  ce  passage  :  sMl  est  orthodoxe, 
nous  n'ayan^ons  point  une  h^r^sie.  Une  religion  sagement  en- 
tendue  commando  Fadhesion  quand  elle  pent  justifier,  au 
moyen  de  telles  maximes,  que  jamais  elle  n*a  dii  6tre  s6par6e 
de  la  saine  philosophie.  Nous  la  reconnaissons  quand  elle  ouyre 
son  sein  a  tous  les  hommes,  mais  nous  la  r^pudions  quand  elle 
isole  et  quand  elle  proscrit.  Saint  Justin  ne  pr^sente  point,  il 
est  yrai,  la  lumi^re  naturelle  comme  suffisante,  mais  il  inyoque 
Funiyersalit^  de  la  gr4ce  qui  est  une  espcce  de  r6y61ation  int6- 
rieure.  Nous  le  demandons  aux  hommes  de  bonne  foi,  qu'est-ce 
que  la  grdce  universelle  agissant  en  nous,  sinon  cet  appui  con- 
stant de  la  diyinit6  qui  nous  soutient  dans  la  route  du  bien,  et 


ipsa  quae  nunc  Christiana  religio  nuncnpatnr,  erat  apnd  antiqnoa,  nee  deftiit  ab 
initio  generis  bumani,  qaousque  ipse  Ghristns  yeniret  in  carne^  nnde  yera  re- 
ligio quae  jam  erat,  coepit  appellari  Christiana.  Gam  enim  eum  post  resnrrec- 
tioneni  ascensionemque  in  coelum  coepissent  apostoli  prsedicare,  et  plurimi 
crederent,  primum  apud  Antiochiam,  sicut  scriptum  est,  appellati  sunt  disci- 
pali  cbristiaoi.  Propterea  dixi,  hoe  est  nostris  temporihua  Christiana  reli- 
gio :  non  qaia  prioribus  temporibus  non  fuitj  sed  quia  posterioribus  hoc  nomen 
accepit.  (Aug.,  liber  i,  Retractationuin,  cap.  13,  n«  3. ) 

<  (Saint  Justin.) Christum  primogeaitum  Dei  esse  ac  rationem 

iUim,  cnjus  omne  humanum  genus  particeps  est  didicimns ,  et  supra  declart- 
Timus.  Et  qui  cum  ratione  vixerant,  cbristiani  sunt,  etiam  si  athei  ezisUmati 
iiot;  quales  apud  Graecos  fnere  Socrates  et  Heraclitus:  apud  barbaros  totem 

Abraham et  multialli.  (Jnst.,  Apologia^  lib.  1,  ii<>  46.) 
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qyi.a  pour  orgi^Re  la  cpnscienfe?  Une  ^rft^a  CQnstqpte  et  qpi- 
vprselle  ne  serait  en  resume  qu'une  faculty  sap6rieure,  car  nul 
n'en  $erait  d^sh^rit^  et  nous  la  poss^derions  au  n\6me  litre  que 
nos  aytres  facultes. 

Or,  celte  faculty,  ou  celte  r^v^lation  int^rieure,  conime  on  you- 
dra  Tappeler,  agit  sur  un  champ  plus  ou  moins  yaste  suivaqt  le 
progr^s  des  liimj^r^s  g6nerales.  E|Ie  se  proportionne  aux  rap- 
ports plus  ^teqdus  que  les  hoo^rpes  ont  appris  k  former ;  elle 
est,  en  un  mot,  ^n  raison  directe  et  continue  des  progres  de 
rhumanit6.  Ceci  r6pond  encore,  puisque  nous  trouvons  I'occa- 
sion  dQ  le  r^peter,  k  uq  de^  arguments  des  partisans  de  la  r6v6- 
latioQ  djrecte  :  pieu  a  proportionn6  son  enseignement  ou  ses 
lois  aux  temps  ^t  aux  besoins  des  hommes ,  proposition  qu'on 
appuie  de  cette  citation  d^  saint  Augustin  : 

«  Lor^que  Dieu  a  donne  peu  de  preceptes  aux  premiers  hom- 
«  mes  et  qij'il  en  a  augrnente  le  nombre  pour  leurs  descendants, 
«  11  a  fait  voir  que  lui  seul  sait  donner  au  genre  humain  les  re- 
M  jnedes  qui  convienncqt  aux  differents  temps  *.  » 

II  semblerait,  d'apres  ce  passage,  que  Dieu  attendait,  pour  se 
manifester,  que  le  pnal  exigent  rappljcation  du  rcmede,  et  que, 
dans  rintprvalle,  Thomme  fut  livr^  a  sa  faiblesse  et  k  la  depra- 
vation de  sa  naturp.  Cost  bien  la  aussi  la  consequence  que 
Ton  a  pretendu  en  tirer;  mais  celte  conclusion,  que  nous 
^vons  d6ja  conibaltue  par  tout  ce  qui  pr6c^de,  choque  la  raisou 
et  la  v6rit6,  et  serait  une  injustice  envers  saint  Augustin.  Le 
passage  pr6c6dent,  tir6  des  Retractations,  en  fournit  la  preuve, 
mais*  le  grand  dooteur  se  charge  de  r^futer  lui-m^me  ceux  qui 
s*autoriseraient  des  paroles  que  nous  venons  de  citer. 

«  La  dur6e  du  genre  humain,  dit-il,  ressemble  par  proportion 
«  ^  )a  vj(5  d'lia  seul  horame,  et  pjeu  la  gouverne  de  ro^nie  par 

■  Unus  tamea  Deas  per  sanctos  ppophetas  et  famnlos  snos,  secnDdum  ordi- 
nati^simam  distributionem  temporum,  dedll  mioora  praecepta  populo,  quem 
adboeliiflore  alligari  oporfcebat;  et  p^r  Filiumsuum  niajora  populo,  quem  cari- 
tate  jam  liberari  convenerat.  Gum  autem  minora  minoribus ,  majora  mpjoribu^ 
daniar,  ab  ee  dantiip  qui  solus  no? it  congrueotem  suis  lemporibus  geueri  hu- 
mano  M^hibere  roedioinam. 

{ Ang,,  germ.  Dam,  in  m^nte,  lib,  1,  8  8») 
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•  iei  1q|«  de  f a  Prafitfenee,  d^puis  Adam  Juiqo'4  la  In  du 
«  monde '. 

ft  De  mdme,  diMI  eneore,  que  Pinstrueiion  d'lm  bQmme  doit 
«  faire  des  progr^s  it  mesure  qu*il  avanre  ea  ftge,  ainsi  oelle  dn 
fl  genre  humain  tout  entier  8*est  perreetionn^e  par  la  suceession 
«  dea  slides  ^, » 

Nous  cUoRS  k  doisein  leg  tndmes  lextes  auxquels  Btergier  ^  a 
emprunU  ges  arguments;  c'est encore  un  mo^en  do  mootrer  au 
moins  ga  bonne  foi  que  de  raisonner  sur  les  m^mes  asgertiona 
que  les  hommes  dont  on  ne  saurait  partager  la  mani^ra  de  voir, 

Maintenant,  nous  le  demandons  aussi  aux  hommes  da  bonne 
foi,  que  Ton  examine  les  paroles  que  nous  venons  de  citer  et 
leur  sens  si  clair ;  ou  trouvera-t-on  la  n^cesiite  ou  le  fait  de  r6^ 
Y^lations  directes  et  successives?  ellesetablissent  au  oonlraire 
que  la  volont^de  la  Providence  s'exerce  constammei^t,  qu'elle.  se 
manifesto  par  le  progrds  libre  de  rhumapite.  Nous  n'y  pouvons 
done  trouver  d'autres  temoignages  que  celui  deectte  Providence 
protectrioe  et  de  ractivite  constante  et  progressive  de  Thuma- 
nite  dans  FoBuvre  de  civilisation ;  des  lors  pourquoi  Thumanit^ 
ne  serait^elle  pas  propre  a  formuler  par  elie^m^me  cps  progr^s 
sans  attendre  qua  rintervention  divine  vienne  les  rediger?  Pour- 
quoi serait-elle  impuissante  h  ^tablir  aujourd'bui  le  but  vers  te* 


>  Sic  proport'Qpe  uniyerfniB  gepus  huniQpanfi^  cujus  titocpiam  unios  homjnis 
Tita  est  ab  Adam  usque  ad  flnem  hujus  sseculi,  ita  sub  divinae  proYideDti®  legi- 
bns  adoniDi&tratur,  ut  in  duo  genera  distribntum  iippareat.  ( Aug.,  De  vera 
Religione,   cap.  27,  n*  50. ) 

Tout  ce  chapitre  est  le  tableau  de  la  vie  humaine  vou^e  k  la  mort  depuii 
Adam  jusqa'd  J^us-Chrlst,  pporpise  d  |a  yfe  pelestd  depuis  J^su^-CliriBl  jus* 
qn'ao  jour  du  jugcnient.  Ces  deux  conditiops  f)e  |  hupaapii^  sput  rerubj^mp  (les 
bons ;  et  des  mauvai's.  Ceux-ci  ressusciteroDt  pour  mourir  de  nouveau ;  et  les^ 
bons,  pour  que  les  restes  dn  yieil  bomme  se  tramforment  en  un  bomme  noa- 
Teau  qui  yivra  de  la  yie  des  anges. 

'  Sicut  autem  unius  bopainis,  ita  buinqni  generis,  qnod  ad  Dei  popolam  per- 
linet,  recta  ernditio  per  qnosdqm  artipulps  t^mporum  tanquam  fl^tatum  pro- 
fuit  accessiboSf  at  a  temporjEllilms  8(1  ^terqa  cupiepd^  et  §  yi|ib||i|ius  a4  !A?i' 
sibilla  surgeretqr.  .  .  •  (Aug.,  De  civ.  Dei^  lib.  10,  cap*  14. ) 

*  pict.  de  fhM.f  art.  fi^vfU 
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quel  elle  doit  teodre,  lorsque  cette  provision  r^sulte  des  id6es 
acquises  par  tant  de  trayaux  et  d'observations  dont  la  source 
efit  en  elle,  dont  le  progr^s  lul  est  dd,  et  dont  elle  reconnatt  le 
d^veloppement,  passant  de  rtiomme  aux  nations  et  des  nations 
h  rhumanit6?  Ce  que  les  revelations  viendraient  nous  appren- 
dre,  nous  le  sentons,  nous  le  yoyons.  L^histoire  et  Tenseigne- 
ment  religieux  sont  dans  un  tel  accord,  que  nous  ne  conceyons 
pas  la  necessity  d*une  intervention  directe  et  surnaturelle  lors- 
que les  faits,  dans  leur  succession  reguli^re  et  facilement  appre- 
ciable aujourd'hui,  nous  disent  pr^cisement  ce  que  la  revelation 
serait  venue  nous  apprendre. 

Nous  convenons  qu'il  fut  un  temps  oil  la  masse  trop  peu  con- 
siderable des  observations  ne  permettait  pas  d*en  constater 
Tenchalnement  logique  et  le  developpement  constant  et  regu-- 
lier.  Mais  aujourd'hui  que  les  etudes  historiques  ont  fait  sortir 
de  I'observation  cette  loi  de  developpement,  le  concours  direct 
que  nous  n'attendons  plus  ne  peut  nous  apparattre  dans  le 
passe  que  comme  le  moyen  de  rendrecomptede  transformations 
dont  la  source  ne  pouvait  pas  etre  appreciee  historiquement. 
Les  bistoriens,  dans  leurs  recits  et  dans  les  epoques  principales 
de  developpement  qu'ils  signalent;  les  P^res,  dans  leurs  ecrits  de_ 
tons  genres  et  les  epoques  de  revelations  qu'ils  admettent  et 
qu'ils  ensejgnent,  nous  montrent  egalement  Thumanite  s'enri- 
chissant  chaque  jour  de  conqu^tes  nouvelles.  Les  epoques  chez 
les  uns  sont  en  progrfes  comme  les  revelations  chez  les  autres, 
elles  sont  successivement  plus  avancees,  plus  generales,  et  em- 
brassent  un  plus  grand  nombre  de  rapports  qui  unissent,  soit 
les  hommes  entre  eux,  soit  Thomme  a  Dieu  dont  il  se  fait  une 
idee  plus  juste  et  plus  haute.  N'en  faut-il  pas  conclure  que 
les  revelations  ne  sont  autre  chose  que  les  faits  eux-mdmes  re- 
vetus  du  caractere  religieux ;  qu'elles   sont  la   consecration 
de  Toeuvre  de  la  raison  humaine,  dont  nous  ne  separons  pas 
Tassistance  divine,  developpee  par   le  temps  et  par  le    tra- 
vail? Une  observation  bien  simple,  mais  qui  n'en  est  pas 
moins  frappante,  vient  h  Tappui  de  cette  id6e  :  les  nations,  ou, 
pour  mieux  dire,  les  peuplades,  sans  histoire  et  sans  traditions, 
sont  absolument  depourvuesde  revelation,  et  pourtant  ce  serait 
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bien  1^  qu*elle  serait  utile  et  m^me  necessaire.  Cest  une  croyance 
qui  ne  yient  qu*aux  peuples  civilises  ou  en  voie  de  civilisation, 
et  nous  ne  sachions  pas  que  les  n^gres  ou  les  sauvages  qui  n'ont 
pas  d'histoire  aient  jamais  pens6  a  une  revelation ;  qu'ils  poss6- 
dent,  m^me  traditionnellement,  rien  qui  y  ressemble^  car  on 
ne  donnera  pas  ce  nom  h  leur  fetichisme  grossier,  ni  m^nne  k  la 
faculty  qu'ils  possMent  com  me  tous  les  hommes  de  s'^Iever 
jusqu'au  sentiment  d'un  Dieu  supreme,  le  grand  esprit.  lis 
n'attachent  h  ce  mot  que  Tid^e  de  force  et  de  puissance,  san%y 
joindre  la  conception,  au-dessus  de  leur  d6yeloppement,  de  Tia- 
telligence  infinie  et  encore  bien  moins  de  I'amour. 

Nous  reviendrons  tout  ^  Theure  sur  la  seule  espke  de  reve- 
lation, nous  ne  di^ons  pas  r^elle,  mais  adoptee  et  produisant  en 
cela  les  m^mes  effets  que.  la  realiie,  hors  de  laquelle  tout 
nous  echappeet  que  les  peuples  orientaux  ont  admise  sans  doute 
par  impuissance  de  s'eiever  jusqu'k  la  verite  ;  impuissance  unie 
au  besoin  incessant  de  Thomme  d'expliquer  les  causes  pre- 
mieres et  les  secrets  de  son  origine.  En  attendant,  il  resulte  de 
ce  rapprochement  enlre  la  revelation  et  Thistoire ,  des  progr^s 
correiatifs  que  Tune  et  Tautre  ont  fails,  que  Fhistoire  raconte  les 
m^mes  actes  de  la  vie  de  Thumanite  que  la  revelation  consacre 
et  revet  de  I'autorite  qui  en  fait  la  loi  pour  tous ;  il  en  resulte 
que  la  pensee  humaine  ou  philosophique  et  la  pensee  religieuse 
sont  une  scule  et  m^me  chose,  mais  que  cette  derni6re,  emprun- 
tant  la  forme  du  dogme,  en  conserve  Timmobilite,  tandis  que 
I'autre,  expression  de  la  vie  mSme,  en  reproduit  Tactiviie.  U 
existe  ainsi  un  moment  ou  la  phiiosophie  et  la  religion  parlent  le 
meme  langage,  ou  les  pretres,  les  philosophes  et  les  peuples  ne 
sont  qu'un.  Mais,  le  dogme  cree,  la  phiiosophie  reprend  son 
ceuvre ;  les  pretres  restent  lies  au  symboie,  et  les  masses,  qui 
prennent  les  cultes  pour  la  religion  mdme,  s'agenouillent  devant 
le  pass6,  jusqu'k  ce  que  le  doute  les  p6netre  et  devienne  le  pre-' 
mier  pas  vers  iine  synthese  nouvelle  ou  vers  les  veritables  con- 
sequences des  principes  enfermes  dans  la  loi  qui  a  pu  etre  de- 
tournee  de  son  but. 
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CHAPITRE  X. 

L^bomme,  totijours  6ntratn^  Vers  la  recherche  de  la  y6rite>  ne 
peiit  j^'arr^ter  dans  cette  carriero  infinie.  Chacune  des  conditions 
aotiales,  par  lesquelled  il  a  pass6,  a  6td ,  non  un  etat  d^fiDitif, 
mais  iin  temps  de  repos  entre  le  pass6  r6alis6  et  un  ayenir  a 
poubstiivre  ;  terhps  marqii^  par  I'admission  d'un  symbole  qu'il 
Mgit  d'abord  dd  bien  oompreDdre  pour  ^n  faire  Sortir  tout  le 
progres  et  I'am^lioratioh  qu'il  renferme* 

Notre  pens6e  sur  chaque  6poque  et  siilr  chaque  r6y61ation  ne 
^brait  pas  compli^te  si  hous  la  pr6sentions  uniquement  comme 
uh  compie  r*gl6  avec  le  pass*  ;  ce  compte  rofiferhie  encore  tous 
les  elements  sur  lesquels  Tayenir  doit  Atre  6tadi6  et  conquis. 
L*ayenir,  dans  le  sens  absolu,  est  la  conqu^te  de  la  y*rit6  sous 
tous  les  aspects  que  peut  embrasser  Thumanit*,  et  la  rey^lation 
n*a  son  caracl^e  incontestable,  sa  yaleur  sociale  et  philosophi- 
que  qu*autant  qu'elle  appelle  un  plus  grand  nombre  d'hommes, 
tt  coordonne  yers  la  yie  d'avenir  de  Thumanit*  un  plus  grand 
.  hombre  de  fails,  d'idfees  et  de  sentiments.  Tel  est  le  caract^re  de 
hi  riiy^lation  catholique.  Tous  les  peuples  civilises  ont  eu  la 
leur,  mats  born6e  k  leur  nationalite.  Le  calholicisme  seul  em- 
brasse  tous  Ites  Aires  crc6s  dans  la  formule  d'^alit6,  de  fraler- 
hit6,  dc  charity. 

Rien  ne  pouvant  fttre  congu  qui  soit  plus  g^n6ral  et  plus 
6ley6  qu'uiie  telle  Tormule,  on  en  deduit  logiquement  que  si  la 
rSforme  peut  sMntroduire  sur  le  culte,  elle  ne  peut  modifier  la 
cfoyance,  et  que  les  efforts  actuels  yers  ram^lioration  sociale 
OTi  ^assimilation  des  diverses  Families  qui  composent  Thuma- 
Aitt  sont  compris  dans  la  pens6e  chr6tienne,  et  pr6yus  par  elle. 

L'^ducation  du  genre  humain  a  done,  dans  ce  qu'on  a  appel6 
la  r6v61ation  catholique,  sa  formule  jusqu'Ji  present  la  plus 
61ev6e,  et  autant  que  nos  lumi^res  peuvent  y  atteindre,  elle  est 
assez  yaste,  assez  elastique  pour  comprendre  les  progres  futurs 
de  rhumanit6.  Elle  est  le  resume  de  tout  le  travail  ant^rieur  i 
son  ^tablissement,  et  le  veritable  point  de  depart  des  conqu^tes 
qui  doivent  recompenser  ractivit*  de  Fayenir.  Elle  ne  sera  point 
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accoibplie  dvdtit  que  Thumanit^  Soit  parvenUe  h  la  plus  grandd 
somme  de  lumi^res^  de  puissance  et  de  morality.  La  fev61ati6D 
chretiedtie  se  pr^sente  ainsi  k  nos  fegards  comme  la  r^gle  £ter- 
Dclle  du  d^yeloppement  humain ;  tout  avant  son  apparition  con- 
duit h  elle,  depuis  son  apparition  tout  gravite  autour  d^elle.  Elld 
est  le  centre  de  la  vie  et  dU  progr^s ;  nous  pouvons  dire  qu'il  n*y 
a  et  qu'il  n'y  aura  qu'une  seule  revelation  veritable  et  complete 
dont  le  christianisme  6st  le  foyer,  le  r^sum^  pour  le  pass6,  Vil^- 
ment  pour  Tay^nir.  Nous  pouvons  dire  que  le  cours  des  si^cles 
ne  sigtiale  que  deUt  phases  r6elles,  le  progr^s  vers  la  loi  catho- 
lique  d'abord,  et  ensuite  vers  sa  realisation ;  en  d'autres  termes, 
le  catholicisme  est  Texpression  pour  le  pass^  et  pour  Tavenir  du 
plus  gt*and  nombre  possible  de  rapports  de  Thomme  avec  la 
creation  et  avec  Dieu,  but  eternellement  propose  a^^nos  efforts, 
r6v61ation  promise  comme  terme  a  notre  activity. 

Tout  le  travail  anterteur  k  retablissement  du  christianisme, 
et  qui  a  eu  pour  r^sultdt  plul6t  que  pour  but  6clair6,  nous  en 
convenons,  d*en  amener  le  triotiiphc,  nous  apprend  assez  dans 
quel  sens  limits  ce  mot  de  revelation  doit  etre  adopte.  II  a  fallu 
six  mille  ans  d*efforts  pour  arrlver  au  christianisme.  Si  Ton  con- 
^oit  facilement  que  Thomme  n*ait  pu  y  parvenir  sans  franchir 
des  espaces  intermediaires,  sans  se  soumettre  k  des  lois  impar- 
faites  dont  nous  reconnaissons  aujourd'hui  rimperfection,  et 
qui  pouvaient  sembler  justes  lorsqu'elles  furent  adoptees,  on 
congoit  encore  mieux  que  Dieu,  qui  ne  peut  errer,  n'a  pas  eu 
besoin  d'employer  Terreur  pour  amener  Thomme  a  la  verite. 
Suivant  la  revelation  de  MoKse,  Dieu  a  etabli  Tesclavage  en  loi, 
et  cette  supposition  est  egalement  injurieuse  k  sa  justice  et  k  sa 
bonte ;  mais  si  nous  adtnettons  au  contraire  que  cette  efreur 
vient  de  Thomme  ;  qu'apr^s  avoir  commis  cette  erreur,  qui  se 
comprend  lorsqu'elle  n'emane  que  de  lui ,  il  soit  revenu  k 
la  nature  et  k  la  raison,  11  n'y  a  rien  la  qui  ne  soit  conforms 
aux  conditions  de  notre  existence,  aux  notions  eternelles  de 
justice  et  de  verite.  Cela  est  en  harmonic  avec  les  lois  gene- 
rales,  et  sc  renfefme,  nous  I'avons  dit,  dans  leslimites  qui  nous 
sent  tracees  par  la  Providence, 

Quand  nous  disons  que  Thumanite  marche  conformemenl  aux 
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principes  pos^s  par  le  christianisme,  nous  deyons  pr^ciser  da- 
yantage  ce  que  nous  entendons  par  1^. 

Dans  la  vie  individuelle ,  les  idees  dont  nous  sommes  en 
possession  ne  sont  pas  arriv^es  toutes  faites  dans  notre  es- 
prit.  Avant  d'etre  le  sentiment  net  et  distinct  qui  constitue 
proprement  une  idee,  elles  ne  sont  qu'un  sentiment  confus  des 
choses;  ce  sentiment  s'6claire,  et  alors  il  devient  propre  k 
6tre  exprim6,  il  parvient  k  6tre  une  id6e.  L'idee  une  fois 
6tablie  dans  notre  esprit,  nous  la  faisons  concourir  a  former  ou 
contr61er  nos  determinations.  Cest  seuleitient  alors ,  en  effet, 
que  sa  forme  precise  est  une  force  intellectuelle  susceptible 
d'application. 

Dans  la  vie  g^n^rale  ou  collective,  dans  la  vie  propre  a  Thu- 
manit6,  une  formule  g6n6rale,  quelque  nette  et  positive  qu'elle 
soit  en  elle-m^me  et  dans  Tesprit  de  quelques  6tres  privil^gi^s 
qui  partout  sont  appel^s  k  devancer  leur  si^cle,  est  d*abord  et 
relativement  aux  masses  k  F^tat  de  sentiment  confus,  impuis- 
sant  k  communiquer  Timpulsion  etractivit^  qu'il  renferme.  Peu 
k  peu,  et  par  voie  de  communication  sAre,  mais  lente,  ce  senti- 
ment s'^claire,  il  prend  pour  ainsi  dire  un  corps,  et  enfin,  par  ce 
travail  permanent,  il  devient  accessible  k  toutes  les  intelligences ; 
il  s'^tablit  comme  loi  de  nos  determinations  et  comme  mobile  de 
nos  actions.  Tel  est  le  cas  de  la  formule  catholique ;  elle  est  un 
sentiment  distinct  de  la  destinee  de  Thomme  sur  la  terre,  des 
causes  et  du  but  de  son  activity ;  elle  est  le  vrai  appliqu6  aux 
actes  de  la  vie  de  Fbumanite  et  le  crit^rium  k  Taide  duquel 
nous  apprecions  aujourd'hui  les  hommes  et  les  choses ;  de  plus 
elle  est  Texpression  du  sentiment  nouveau  qui  nous  guide,  et 
ellcf  pose  au  bout  de  la  carriere  le  but  vers  lequel  nous  avons  k 
nous  diriger. 

De  Taveu  m6me  des  p^res  de  Tltglise  dont  nous  avons  rap- 
ports plus  haut  le  sentiment,  et  dont  Torthodoxie  ne  pent  cer- 
tainement  pas  ^tre  mise  en  doute,  il  n'y  a  pas  eu  de  solution  de 
continuiie  dans  la  succession  des  si^cles,  ni  dans  les  efforts  de 
Fhomme.  Cette  idee ,  k  laquelle  beaucoup  rSpugnent  encore 
aujourd'hui,  etait  pourtant  dejk  tr^s-avancSe  k  cette  Spoque,  et 
prouye  plus  que  rintelligcnce  personnelle  de  ceux  qui  Tont 
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emise.  Elle  constate  un  ^tat  de  Fopinion  g^n^rale  dont  ils  se 
faisaient  les  interpr^tes,  une  tendance  dont  le  christianisme, 
detourn^  de  son  but  essentiel,  a  paru  perdre  depuis  la  tradition 
pour  la  relrouver  utilement  et  pratiquement  plus  tard,  mais  qui 
est  Thonneur  de  laloi  elle-m^me,  de  ses  premiers  d^fenseurs,  et 
renferme  le  secret  de  sa  rapide  propagation.  Le  christianisme, 
d'accord  ayec  les  doctrines  qui  Font  prec6d6  et  avec  la  philoso- 
phie,  dit  comme  nous  que  Thomme,  depuis  son  arriv^e  sur  la 
terre  jusqu'k  la  consommation  des  temps,  est  appel6  a  connattre; 
et  comme  toutes  nos  facult6s  s'^ciairent  et  s'appuient,  connattre, 
c'est  completer  son  6tre  sous  tous  les  rapports  qui  peuvent 
6tre  saisis,  sous  la  triple  forme  morale,  intellectuelle  et  mat6- 
rielle. 

La  vie  de  Thumanit^  ne  peut  done  s'offrir  que  comme  une 
Taste  carri^re  commenc6e  dans  la  nuit  et  dont  le  terme  est  la 
lumiere  mi  la  y^rite.  A  mesure  que  les  rapports  augmentent  et 
s'etendent,  la  sphere  d'action  devient  elle-m^me  plus  vaste  et  se 
coordonne  plus  directement  vers  le  but  qui  est  la  predominance 
des  facult^s  morales  sur  la  constitution  organique ;  des  besoins 
moraux  sur  les  besoins  physiques.  Comme  le  terme  de  cette  pro- 
gression est  le  type  absolu  du  beau,  du  bien,  du  vrai,  ce  type  k 
realiser  est  le  but  final  de  rhumanit^  ou  de  la  creation  univer- 
selle.  Elle  ne  Tatteindra  pas  parce  qu'elle  ne  peut  sortir  des  li- 
mites  du  fini/mais  elle  s'en  rapprochera  sans  cesse  jusqu'k  ce 
qu'elle  ait  atteint  sa  propre  limite. 

D6s  lors,  et  comme  consequence  frappante,  ce  qui  au  sein  de 
cette  progression  sans  repos  marque  plus  particuli^rement  les 
degres  franchis,  est  ce  qu*on  a  clesign6  sous  le  nom  de  revela- 
tions. Leur  succession  doit  s'entendre  Sks  degres  parcourus,  et 
chaque  revelation  est  d'autant  plus  complete,  serapproche  d'au- 
tant  plus  de  la  verite  qu'elle  en  comprend  dayantage.  La  yraie, 
la  grande  revelation  qui  doit  couronner  tous  les  elTorts  de 
Fhomme,  c'est  la  verite  successivement  conquise  ou  le  rappro- 
chement le  plus  yoisin  possible  de  la  verite  absolue  qu'il  ne  nous 
est  pas  donne  d'atteindre.  Nous  travaillons  done  en  realite  k 
amener  la  revelation,  la  seule  qui  merite  ce  nom  et  qui,  autant 
que  nos  lumi^res  actuelles  peuvent  nous  le  faire  conceyoir,  sera 
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te  d^treloppem^nt  et  la  realisation  de  la  formute  apport^e  par 
J6sus-Christ.  Tant  que  nous  ignorerons,  et  la  v6rit6  absolue 
tfest  pas  de  notre  nature  j  car  le  mouvement  cesserait  le  jour 
ou  ii  n'y  aurait  plus  rien  k  desirer  ni  k  apprendre,  tant  que 
nous  fgnorerons ,  disons-nous,  la  r^y^lation  ne  sera  pas  com- 
plete. 

Ainsi  le  d^faut  de  proportion  entre  notre  nature  finie  et  le 
caractere  absolu  d*une  revelation  nous  apprend  que  le  terme 
auquel  nous  tendons  ne  peut  ^tre  la  satisfaction  compile  de 
Fardeur  de  savoir.  Nos  d6sirs  vont  au  deli  de  ce  que  le  monde 
peut  nous  ofifrir,  et  nous  poss6dons  en  nous  une  facult6  qui 
nous  lie  a  une  sphere  siiperieure  oil  nous  ne  serons  paii  soumis 
aux  memes  entraves,  ni  bornes  par  les  limites  que  nous  oppose 
notre  organisation  actuelle. 

11  n'est  pas  difficile  maintenant  d'^tablir  en  quo!  nous  difTe- 
rons  des  th^ologiens,  en  quoi  nousleur  ressemblons.*^ 

Suivant  les  p^res  de  TEglise,  il  n'y  a  qu'une  revelation,  elle  a 
commence  avec  le  monde  et  elle  durera  jusqu'a  la  fin.  Suivant 
les  theologiens  qui  ont  cru  devoir  ajouter  k  ce  que  disaient  les 
verilables  et  legitimes  autorites  en  mati^re  de  foi :  Dieu  a  trouv6 
bon  d'ajouter  a  deux  epoques  differenles,  aux  premieres  verites 
qu'il  avait  reveiees  d'abord,  les  nouvelles  lemons  qui  etaient  de- 
yenues  necessaires  au  genre  humain,  sans  interdire  neanmoins 
aucun  des  dogmes  ni  des  lois  morales  qu'il  avait  enseignes  au- 
paravant. 

Les  theologiens  disent  evidemment  une  chose  que  les  faits 
et  surtout  la  raison  ne  sauraient  accordcr.  Nous  coyons  comme 
saint  Augustin,  comme  saint  Justin  Texpriment  dans  les  pas- 
sages que  nous  avons  cites,  qu'il  n'y  a  qu'une  revelation ;  qu'elle 
a  commence  avec  le  monde  pour  durer  jusqu'i  la  fin.  Mais  nous 
croyons  aussi  que  I'homme  agit  des  le  commencement  pour 
I'obtenir,  sans  admettre  avec  les  orthodoxes  la  chute  d'un  pre- 
mier homme  ou  la  doctrine  du  peche  originel.  Nous  croyons 
encore  que  Dieu  agit  par  sa  providence ;  qu'il  laisse  d'ailleurs 
Thomme  a  sa  liberte  et  charge  d'acquerir  par  lui-meme  les  lu- 
mieres  et  Taffranchissement  qui  sent  le  but  de  ses  efforts.  Nous 
croyons  enfin  qu'il  y  aurait  contradiction  entre  la  revelation 
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suiccessive  de  dogmes  nouveaut  et  la  permanence  in  d6veIoppe- 
tnent  des  lois  morales,  et  nous  en  concluons  que  les  pr^tendues 
r6vi61atiDns  divines  ne  sont  que  des  formules  humaines. 

Nous  avons  Tavantage  de  nous  rencontrer  dans  noire  opinion 
avec  des  assertions  positives  des  pfires;  et  sans  afflrraer  qu*il  ne 
se  trouve  pas,  dans  leurs  volumineux  Merits,  des  passages  con- 
Iradictoires,  nous  nous  emparons  en  faveur  de  ce  que  nous 
troyons  la  T6rit6  d'aveux  arrach6s  par  r^vidence  des  faits, 
adoptes  par  ia  raison  et  dont  aucune  doctrine,  si  dogmatique 
qu'elie  soit,  n'a  le  pouvoir  de  ddtruire  la  probabilit6,  nous 
osons  dire  la  certitude. 

11  est  rare  qu'une  definition  soit  Texpresslon  bien  exacte  de 
rensemble  des  objets  que  son  but  est  pourtant  de  r6sumer.  Ceia 
est  difficile  toujours,  m6me  quand  il  s'agit  de  propositions  qui 
se  rapportent  k  Tordre  physique,  h  bien  plus  forte  raison  quand 
il  est  question  de  renfermer  dans  une  sentence  courte  et  pour- 
tant complete  les  conclusions  d6duites  de  raisonnements  abs- 
traits  et  toujours  sujets  k  contestation  dans  leurs  termes,  dans 
leur  enchalnement,  ou  dans  leur  valeur  logique.  Pourtant,  dans 
leur  imperrection  rn^me,  les  definitions  ont  Tavantage  de  rappro- 
cher  tons  les  elements  de  la  discussion,  de  donner  un  corps  k  la 
pens6e  et  de  poser  les  questions.  Pour  r^sumer  les  616ments  do 
la  discussion  qui  pr^c^de,  nous  proposerions  de  dire  : 

Les  revelations  successivcs  et  chaque  r^v^lation  k  son  rang 
sont  la  formule  exprirnant  T^tal  et  le  progr^s  de  Tiiomme  dans 
ses  rapports  avec  la  creation  et  avec  Dieu. 

Par  la  creation  nous  entendons  les  phenom^nes  qui  se  rappor- 
tent k  la  mati^re  et  k  scs  lois ; 

Par  les  rapports  avec  Dieu  nous  entendons  le  sentiment  moral, 
la  connaissance  des  devoirs  et  Taspiration  vers  I'infini  ou  Tab- 
solu  sous  les  formes  du  beau,  du  bon  et  du  vrai. 

La  revelation,  dans  le  sens  leplus  general  du  mot,  mais  relatif 
cependant  k  notre  nature  finie,  c'est  la  science  de  Toeuvre  divine 
dans  le  monde  accessible  k  Thomme ;  dans  le  sens  absolu,  ce  se- 
rait  la  connaissai^ce  de  Dieu  m^me  ou  Tabsorption  en  Dieu : 
espoir  Impossible,  car  6tre  absorb^  en  Dieu  serait  6tre  Dieu. 
Telle  est  la  formule  et  Terreur  du  pantheisme  indien ;  c'est  un 
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£tat  qa*il  ne  nous  est  pas  donn6  de  concevoir^  bien  moins  en- 
core pouvoDS  nous  en  faire  un  but  et  une  esp^rance,  et  surtout 
le  concilier  avec  la  permanence  du  MOI.  Ce  qu'il  ne  nous  est 
pas  defendu  de  supposer,  et  ce  qui  concilierait  mieux  nos 
esperances  avec  les  notions  accessibles  d'un  avenir  d'ailleurs 
insaisissable^  c'est  le  passage  successif  et  r6mun6rateur  a  d*au- 
tres  6tats  superieurs,  au  sein  desquels  la  limite  materielle  at- 
t^nu^e  laisserait  h  Tesprit  un  essor  plus  libre  vers  Finfini  qui 
Tattire. 

Puisque  nous  n'agissons  que  sous  Tinfluence  du  besoin  de 
connattre,  du  sentiment  du  bien-6tre  et  de  raffranchissement 
des  entrayes  materielles  autant  qu'ii  nous  est  donn6  de  faire 
pr^dominer  ractiYit6  intellectuelle  ;  puisque  c'est  pour  arriver 
k  ce  r^suUat  que  les  si^cles  et  les  hommes  accumulent  et  pour-- 
suivent  leurs  travaux,  et  que  ce  labeur  que  les  generations  se 
transmettent  a  pour  but  la  conqu^te  de  tous  les  secrets,  de  tou- 
tes  les  forces  de  la  vaste  organisation  de  Tuniyers  et  la  connais^ 
sance  de  la  pens^e  divine  dans  la  creation ;  puisque  1^  seulement 
se  trouye  la  source  de  notre  actiyit6,  il  est  clair  que  la  con- 
naissance  absolue  de  T^tre,  de  la  creation  et  de  ses  causes  etant 
suppos^e,  le  mouyement  cesserait  ayec  le  principe  qui  lui  donna 
naissance.  11  est  clair  que  la  mati^re  ou  la  limite  qui  circonscrit 
et  borne  Tessor  deTesprit  n'existeraitplussil'esprit  ayait  le  pou- 
Yoir  de  tout  embrasser.  11  est  6yident,  des  lors,  que  dans  les  con- 
ditions de  notre  yie  terrestrela  mati^fe  existecomme  uneentraye 
n^cessaire  et  comme  le  moyen,  Finstrument  du  travail  que  nous 
deyons  accomplir.  Ce  point  de  yue  explique  le  sentiment  des 
contemplatifs  et  condamne  en  m^me  temps  leur  erreur.  S'iso- 
ler  ou  chercher  du  moins  k  s'isoler  de  la  mati^re,  n*est  pas  Ja 
yaincre.  Ce  trayail,  inutile  et  infructueux  d'ailleurs,  n'est  que 
la  desertion  de  Foeuyre  commune  d'^mancipation  intellectuelle 
que  la  m6ditation  solitaire  pent  sans  doute  ayancer,  mais  qui 
n*a  rien  k  esp6rer  de  la  rupture  absolue  avec  le  monde.  Les  con- 
templatifs ont  pr6tendu  sans  doute  pouyoir  se  r6unir  a  Dieu 
sans  tenir  compte  de  leur  enyeloppe  terrestre.  En  se  r6fugiant 
au  desert,  ils  ont  cru  rompre  suffisamment  ayec  les  bruits  du 
monde  et  les  passions  des  hommes,  comme  si  I'&me  et  Fintelli-* 
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gence  n'avaient  pas  d'autres  entraves ,  surtout  comme  si  nous 
n'ayions  pas  d*autres  devoirs  que  le  soin  de  notre  grandeur  per- 
sonDelle.  lis  ignorent  ou  ils  oublient  que  I'^me  livr6e  h  elle- 
m6me  n'apporte  dans  la  recherche  de  Dieu  que  des  erreurs  et 
des  pr^jug^s  individuels ;  que  l*intelligence  r^duite  k  ses  pro- 
pres  forces  est  impuissante  a  rien  d6couYrir,  et ,  par  son  isole- 
ment  m^me,  impuissante  a  rien  communiquer.  GoIIaborateurs 
d'une  (Buvre  commune,  il  n'est  pas  de  motif  qui  puisse  nous  en- 
leyer  au  devoir  commun  de  I'humanit^.  S'y  soustraire,  c'est  sor- 
tir  de  I'ordre  general,  et,  hors  de  Fordre,  il  n'y  a  que  des  pas- 
sions ^gol'stes  ou  des  pretentions  qui  accusent  plus  d'orgueil  que 
de  veritable  religion.  La  solitude  religieuse,  en  r6clamant,  par 
le  seul  nitrite  de  la  pri^re,  la  recompense  qiie  les  autres  recher- 
chenten  se  soumettant  a  la  loi  du  travail  commun,  meconnatt  le 
principe  vraiment  divin  qui  r^prouve  la  foi  sans  les  (Buvres. 
Elle  tromperait  le  ciel,  si  elle  ne  se  trompait  elle-m6me  la  pre- 
miere par  Timmoralite  de  la  demande,  sauf  les  intentions  qui 
sont  respectables.  Elle  ignore  que  sa  foi  n'aboutit  qu'h  faire 
I'usure  a  Dleu  avec  de  la  fausse  monnaie. 

Nous  pouvons  nous  rendre  ce  t^moignage  que  dans  tout  ce 
qui  precede  et  dans  cette  etude  des  symboles  religieux  despeuples 
dans  tons  les  temps,  nous  n'avons  ob^i  k  aucune  autre  impul- 
sion qu*au  d6sir  de  la  v^rite  elle-meme,  que  nous  aurons  k 
poursuivre  bientdt  dans  un  autre  ordre  d'hypoth^ses.  Bien  plus, 
nous  ne  croyons  pas  nous  etre  ecarte  du  sens  veritable  cache 
sous  lo  recit  sommaire  des  Ecritures.  Ainsi  ce  ne  serait  pas  vo- 
lontairement  que  nous  nous  serions  attire  Tanatheme  des  ortho- 
doxes  en  nefaisantpasintervenir  ladivinite  comme  agent  direct 
dans  les  degres  successifs  du  travail  de  Thumanite  :  «  Un  Dieu 
«  qui  renferme  en  lui  la  loi  de  Tunivers,  et  qui  revile  peu  a  peu 
•  son  dtre  k  retre  fini,  est  beaucoup  plus  grand,  plus  sublime 
«  que  le  Dieu  qui,  semblable  k  1  artiste  humain,  cree  chaque 
«  chose  a  son  tour  et  dans  les  moindres  details  ^  « 

*  Schlosser^  Hist,  universelle  de  Vantiquite,  t  i^^y  p.  7. 
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CUAPITRE  XI, 

Sous  le  m6rito  de  ces  observations,  ct  seulement  aprfis  que  le 
progr^s  successif  de  rhumanil6  a  rapproch6  les  hommes  sous 
rinfluence  d'une  pens6e  ou  d'une action  commune;  apres  qu'il 
les  a  prepares  a  reconnaltre  Fempire  d'une  loi  religieuse,  This- 
toire  nous  montre  les  peuples  dirig6s  par  la  parole  d'un  homme 
ou  d'un  Dieu.  line  lutle  de  priority  s'est  6tablie  entre  ces  peu- 
ples dont  Torigine  est  ensevelie  dans  une  antiquit6  absolue  plus 
ou  moins  grande.  Les  proph^tes  ou  les  16gislateurs  qui  les  ont 
soumis  k  Tempire  des  lois  religieuses  ou  civiles  ont  dt.  puiser, 
nous  raccordons,  a  une  source  plus  ancienne  pour  perfectionner 
ou  modifier  d'apres  un  plan  particulier  Tenseignement  qu'ils 
voulaient  repandre.  Cette  remarque,  qui  prend  sa  source  dans 
Fenchatnement  des  doclrines  etdans  la  solidarity  qui  rapproche 
les  hommes,  nous  fait  remonter  d'un  homme  a  Tautre  pour 
montrer  la  chatne  qui  les  unit,  mais  elle  ne  resout  pas  le  pro- 
bl^me  inconnu  de  Torigine.  La  pens6e  humaine  s'est  toujours 
passionn6e  pour  cette  solution,  et  c'est  sous  Fempire  dc  cetlear- 
dente  curiosit6  que  les  systemes  cosmogoniques  ont  pris  nais- 
sance.  Entre  ces  systemes,  celui  qui  a  pour  base  la  r6v61ation 
direcle  m6ritait  avant  tout  de  fixer  notre  attention.  Nous  allons 
en  terminer  Texamen  par  quelques  observations  sur  les  syste- 
mes des  principaux  l^gislateurs  ou  prophetes,  et  cette  6lude  nous 
conduira  au  sysl^me  plus  ancien  des  6tres  d^chus  et  interm6- 
diaires,  consid6r6s  comme  principe  de  mouvement  par  Texpia- 
tion. 

Cc  syst^me  a  jou6  un  r61e  immense  en  Orient ;  et  k  cause  de  son 
importance  aussi  bien  que  pour  les  traces  gu'il  a  laissees  dans 
toute  la  portion  de  Thistoire  qui  precede  le  christianisme,  il  de- 
vra  arr^ter  notre  attention. 

Dans  cette  multitude  d'enseignements  les  uns  sont  plus  parti- 
culierement  religieux,  les  ^utres  n'pnt  que  le  caractere  phijoso- 
phique.  Diversement  combines  avec  les  616ments  qui  les  ont 
pr^p^dj^s  ou  sniviS;  i)s  viyent  d^ns  I0  memoire  o^  dan$  1^  cro^^nce 
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des  honimes  et  ont  accQippli  pour  la  plupart  toute  la  destin^e 
que  comportait  leur  valeur  comme  doctrine  liniit^e.  Trois  soDt 
rest6s  debout,  et,  malgre  les  divers  protestanti^mes  qu'ils  ren- 
ferment,  lis  sontlar^gle  du  genre  hun^ain.  Peut-6tre  seront-ils 
ramen^s  h  Tunite ;  s'ur  les  trois  du  moins  Fun  deja  incline  man!- 
festemept  vers  sa  chute,  et  il  n'est  peut-6tre  pas  d^raisonnable, 
quoique  cela  soit  rel^gue  bien  loin  dans  les  possible^,  de  conce* 
Yoir  pour  les  deux  autres  une  fusion  qui  les  confondrait  un 
jour. 

Ces  trois  enseignements  ont  leur  personniGcation  dans  Brah- 
mah,  Mahomet,  J6sus-Christ  *. 

La  decadence  rapide  du  nriahom^tisme  est  aujourd'hui  un  fait 
qui  frappe  tous  les  yeux,  mais  il  n'avait  pas  fallu  attendre  les 
ph6nom^nes  r6it6r^s  qui  en  signalent  les  degr^s  pour  pr6dire  sa 
chute.  II  s'6croule  comme  dogme  et  comme  institution  politique ; 
Torganisation  religieuse,  civile  et  politique  a  laquelle  il  donna 
naissance  tratne  sa  decrepitude  jusqu'^  cc  que  le  coup  qui  me- 
nace incessanunent  de  Tan^antir  lui  enl^ve  son  dernier  lien. 
Cerne  de  toutes  parts,  il  attend,  le  front  bas,  que  le  plus  hard! 
des  rivaux  dont  la  jalousie  lui  laisse  une  ombre  de  vie  ach^ve 
sa  longue  agonie.  Peut-6tre  se  survivra-t-il  h  lui-m6me  k  r6tat 
de  secte,  pour  d^perir  chaque  jour  jusqu'a  3on  extinction  totale 
dontle  moment  pe  peut  6tre  assign^,  ipais  qui  n'en  viendra  pas 
moins  certainement. 

La  religion  de  Mal)omct,  fondle  sur  le  glaive  plus  que  sur  la 
parole,  n'a  d*existence  possible  que  quand  elle  est  unie  k  la  force 
et  k  la  conqufite ;  elle  ne  dit  pas :  Examine  et  crois ;  mais  :  Crois  ou 
meurs.  Ses  premisses  pour  une  autre  vie  nq  se  s6parent  pas  da 
leur  symbole  visible,  le  iriomphe  sur  la  terre.  II  est  naturel,  il 
est  n^cessaire  et  fatal  que  la  d^^ait^  ap6antisse  la  religion  de  la 
victoire. 

La  loi  de  Brabrnah  et  celle  de  J6sus-Christ  sont  daps  des  con- 
ditions tout  k  fait  differeptes.  Nous  w  voplons  pas  dir^  sans 
doute  qu'elles  puissept  ^tre  rapproch6es  par  up  compromis 
entre  deux  cultes  qui  s'excluent  mutuellement ;  mais  i)  n'est  pas 
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impossible  que  1e  respect  des  formes,  bien  diff^rentes  da  senti- 
ment qu'elles  d^guisent,  diminue  avec  Taide  du  temps  et  par  la 
puissance  du  principe  religieux  d6barrass6  des  y^tements  sous 
lesquels  sa  f^conde  UDit6  a  ^t6  ensevelie.  Xia  fusion  peut  ^tre 
entrevue  dans  Tavenir  et  s'op6rer  par  Tappreciation,  d6gagee  de 
I'influence  de  la  superstition  et  de  la  routine,  de  la  yaleur  des 
dogmes  excl^sifs  et  des  cultes.  Ne  voyons-nous  pas  assez  claire- 
ment  d^jk  tout  ce  qu*il  y  ayait  de  I'homme  dans  les  religions 
s'effacer  graduellement  pour  laisser  la  place  k  la  fraternity  et  a 
Tamour  dans  Tadoration  du  Dieu  unique;  le  dogme  indou  est 
assez  large  pour  se  reposer  comme  nous  dans  le  grand  senti- 
ment religieux  qui  surgit  et  promet  d'associer  les  hommes,  s6- 
par^s  par  des  observances  et  des  ceremonies  bien  plus  que  par 
des  v6rites  essentielles. 

C*est  de  cette  remarque  que  nous  pouvons  deduire  la  grande 
erreur,  ou,  si  on  Faime  mieux,  le  puissant  int6r6t  quiaguid^  les 
ministres  de  tous  les  cultes.  lis  ont  transforme  les  verites  rela- 
tives qui  se  sont  introduites  dans  le  monde  sous  la  forme  d'en- 
seignement  dogmatiqueou  de  revelation,  en  verites  absolues.  lis 
ont  enchaine  Tavenir  au  nom  de  formules  qui  ne  rendaient  rai- 
son  que  du  pass6  et  tout  au  plus  du  moment  present,  frappant 
d*anath^me  cette  soif  ardente  de  Finfini  qui  brave  et  renverse 
toute  barri^re  oppos^e  k  la  recherche  de  la  v6rit6.  lis  se  sont 
dit  et  se  disent  en  possession  de  la  v^rit^  definitive  et  absolue, 
et,  au  nom  de  cette  v^rite,  ils  revendiquent  la  dictature  de  la 
pens^e. 

Nous  ne  saurions  trop  le  redire,  la  v6rit6  absolue  n'est  pas 
de  ce  monde,  Factivite  humaine  ne  saurait  Tatteindre,  et  il  n*est 
au  pouvoir  de  personne  de  s'en  declarer  Tinterprete  ,*  mais 
rhumanite  a  le  droit  et  le  devoir  d*aspirer  k  la  plus  grande 
somme  de  verity  relative,  limite  abstraite  et  inconnue  vers  la- 
quelle  elle  tendra  toujours,  et  d^s  lors  toute  loi  qui  pose  une 
limite  definitive  a  la  pens6e  est  par  cela  m6me  oppos^e  aux  con- 
ditions generates  qui  president  aux  destinees  humaines. 

Chaque  loi  se  donne  par  la  voix  de  ses  ministres  comme  Tex- 
pression  complete  du  sentiment  religieux  inherent  k  notre  na- 
ture,  mais  en  realite  chacune  a  exprime  ua  progres,  une  phase 
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nonvelle  d'^laboration  dans  Fordre  des  id^es.  Nous  comprenoDS 
que  rint^r6t  religieux  et  politique  ait  pr^sent^  comma  le  der- 
nier mot  de  la  phiiosophie  ce  qui  en  ^tait  Texpression  la  plus 
r^cente,  et  comme  le  dernier  terme  de  Tam^Iioration  des  socii- 
tes,  Torganisation  qui  en  etaitla  consequence ;  mais  rhumaniti 
n'accepte  pas  cette  limite  temporaire  comme  definitive.  La  phi- 
iosophie poursuit  son  oeuyre,  elle  proteste  au  nom  de  Find^- 
pendance  intellecluelle,  et  toujours  tourn^e  vers  le  but  infini 
auquel  elle  aspire,  elle  ne  se  soumet  k  aucune  tyrannic  qui 
pese  sur  le  sentiment  qui  Fentratne  et  nie  la  y^rite  qu'elle  yeut 
atteindre. 

GrAce  h  cette  disposition  de  Fesprit  humain,  rien,  dans  les 
religions  qui  laissent  un  grand  essor  k  la  pens^e  philosophique, 
ne  s*oppose  en  r^alite  a  des  rapprochements  que  rend  chaque 
jour  moins  impossibles  la  yictoire  de  Fesprit  sur  la  lettre.  11  y 
aurait  certain^ment  de  la  naivete  k  supposer  que  cette  transfor- 
mation doiye  s^accomplir  avec  assez  de  facility  pour  qu*on  en 
puisse  suivre  les  progr^s  contemporains ;  mais  il  suffit  de  la 
tendance  pour  indiquer  le  but,  sans  pr^tendre  en  aucune  ma- 
niere  mesurer  le  temps  qui  sera  employe  k  le  poursuiyre  et  les 
espaces  intellectuels  a  franchir. 

Le  systdme  theologique  des  Indous,  quoique  marque  du  ea- 
ract^re  primitif  des  peuples  qui  remontent^  Forigine  du  monde, 
conserve  dans  ses  innombrables  combinaisons  une  place  pour 
toutes  les  nouveautes,  un  asile  pour  toutes  les  croyances.  Malgre 
la  force  des  institutions^  la  puissance  de  la  hierarchic,  dont  la 
duree  a  braye  les  si^cles,  les  conquerants  et  les  persecutions,  a 
subi  des  alterations  qui  ne  peuyent  que  s'accrottre.  11  n*est  pas 
douteux  que  le  syst^me  des  castes,  si  puissant  pour  immobiliser 
les  peuples,  n*ait  regu  dans  FInde  elle-meme,  au  centre  de  son 
pouvoir,  et  par  la  seule  force  des  choses,  des  atteintes  positives. 
Le  pouvoir  politique  remis  aux  mains  des  guerriers  est  cer- 
tainement  une  conquete  de  ceux-ci  sur  la  caste  sacerdotale,  et 
cette  conquete  etait  fort  anterieure  k  toute  influence  moderne 
sur  les  institutions  de  Flndostan.  L'opinion  indienne,  qui  fait 
de  tous  les  peuples  des  exiles  de  Flnde  S  qu'elle  soit  vraie  ou 

*  will.  Jones,  Discours  sur  les  ChinoiSy  t^2.  Calcutta,  et  code  de  Henoa* 
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fausse  en  elie<-mAme,  n*on  est  pas  moins  Taveu  que  des  protesta- 
tions se  sont  ^lev^es  cotitre  rimmobilit6  hi^rarchiqae  du  brah- 
manisme,  du  sein  m6ine  de  cette  religion. 

L'^tablissement  des  Anglais  dans  Tlnde  modifie  lentem$nt, 
mais  modifle  pourtant  les  institutions.  Dans  les  luttes  que  re- 
cdle  Tavenir  il  est  bien  yraisemblable  que  la  population  indigene 
p^rira  ou  se  transformera  sous  Tiniluence  chretienne ,  la  seule 
qui  soit  ascendante  et  ouvre  a  rhumanit6  la  carri^re  du  perfec- 
tionnement.  IS*a*t*on  pas  entenduun  brahme  donner  son  assen- 
timent  k  la  formule  nouvetie  et  accepter  Jesus-Christ  lui-mdme 
comtne  une  incarnation  de  Wishnou?  A  Taide  de  ces  incarna- 
tionS)  asile  commode  et  merveilieusement  propre  k  couvrir  la 
honte  des  abjurations,  tous  les  progres  dans  la  recherche  de  la 
Y^rite,  toutes  les  modifications  de  la  pens6e  humaine  peuvent 
ou  pourront  s'intercaler  dans  le  syst^me  th^ologique  des  Indous. 
Cest  le  lieu  de  rappeler  que  J^sus-Christ  semble  avoir  eu  la 
■  prevision  de  ce  retour  a  runit6,  par  Tadh^sion  aux  grands  prin- 
cipes  qui  dominent  tous  les  cultes  et  resident  dans  les  hautes 
speculations  de  lapens6e  religieuse,  lorsqu'il  n'a  pas  voulu  pre- 
senter 1q  christianisrpe  comme  une  doctrine  nouvelle.  Je  suis 
venu,  dit-il,  completer,  non  detruire,  les  institutions  deMo'ise. 
Or,  les  institutions  de  Mo'ise,  et  nous  aurons  souvent  Toccasion 
d'insister  sur  ce  point,  malgr6  la  forme  rev6iee  qui  les  consacre, 
peuvent  6tre  ramen6es,  au  point  de  vue  du  progres,  aux  ancieu- 
nes  institutions  des  peuples  primitifs.  Le  l^gislateur  des  He- 
breux*  initie  h  la  doctrine  secrete  des  pr^tres  de  TEgypte,  leur 
avait  emprunte  les  idees  gen^rales  superieures  aux  lois  speciales 
qu'il  appliqua  aux  n6cessites  particuli^res  du  peuple  qu'il  vou- 
lait  gouverner.  Au-dessus  de  la  masse  soumise  k  la  lettre  par  la 
orainte  des  ch&timents,  au-dessus  de  la  n^cessite  pour  tous 
d'ob6ir  aux  lois  impos6es  comme  r^gle  absolue  dans  Tordre 
civil  et  mAme  religieux,  k  n'en  considerer  que  les  formes  ext6- 
rieures,  exista  toujours  la  faculte,  pour  les  intelligences  d'elite, 
d'interpreter  les  symboles  ou  d'en  chercher  le  sens  ali^gorique. 
De  cette  6tude  il  r6sulte  clairement  que  les  cosmogonies  sont, 
au  fond,  les  m^mes.  Les  recits  sont  une  redaction,  et  m6me  peu 
yari^e^  des  m^mes  faits  ;  plus  detaill6s  cbez  les  uns ,  pr6sent6s 
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sntis  WM  fbrn16  plus  brevo  chcz  Ics  autres.  lis  laisseht  f»gald- 
mcnl  opercevoir  Tannfeau  qui  rattaclie  Ics  Juifs  alix  autres  peu- 
pies  de  TAsie.  Le  r6cit  de  la  creation  (dans  la  Gen^se)  se  tc- 
trouve,  dit  Volney  S  presquo  litt^ralement  exprimiS  dans  les 
cosmogonies  ancienn^s  et  toujours,  sp6cialement  dans  celles  des 
Chald6ens  et  des  Perses. 

Suidas  ^  donne  \^  m6mc  caracl^re  h  la  cosmogonie  des  Etrus- 
ques. 

La  cosmogonie  des  Bouddhistes  r6fugi6s  i  Coylan  ^  ofTre  les 
tn^mes  ressembiances  avec  celle  des  Perses,  et  toutes  deux  vien- 
nent  du  ftord  de  Flnde  et  de  Torient  de  la  Perse.  ' 

Lorsque  MoYse  donne  une  origine  positive  au  genre  hiimain 
et  fait  remonter  la  creation  k  Adam  qu'il  place  dans  un  paradis 
terrestre  dont  Templacement  ne  se  retrouve  pas;  lorsqii'ii 
amene  les  generations  jusqu'k  No6  par  une  filiation  rion  inter- 
rompue ;  lorsqu'il  d6veloppe  les  faits  cosmogoniques  consignes 
dans  le  livre  qu'il  dit  non-sedlement  inspire,  mais  directement 
r^vele,  son  assertion  est  la  mftme  que  celle  des  atitrcs  legisla- 
teurs  anciens.  11  pulse  aux  mfimes  sources,  rend  couipte  des 
monies  ph^nom^nes,  reconnalt,  sauf  les  difierences  de  la  redac- 
tion, les  m6mes  d6veloppements.  Quand  la  loi  chretienne,  dont 
on  s'elTorcerait  valnement  de  rompre  la  liaison  avec  le  pass6, 
liaison  reconnue  et  pfocIam6e  par  son  autcur,  viefit  accomplir 
la  loi  de  MoYse,  elle  accomplit  en  mAme  temps  toutes  les  lois  des 
anciens  peuples  dont  le  livre  de  Molfse  est  le  resum6  et  dont  la 
legislation  des  H6breux  est  la  modiflation  appropri6e  a  la  fois 
au  but  du  legislateur  et  k  la  nature  du  peuple  qu'il  soumettait 
pour  le  constituer  et  le  regir.  C'cst  dans  cette  transmission  non 
intcrrompue  depuis  Torigine,  sauf  les  modifications  ext^rieures 
apport6es  par  le  temps,  les  hommes,  les  nccessit^s,  en  un  mot, 
qui  resullent  de  la  nature  des  choses,  que  se  trouve  la  certi- 
tude du  v6ritable  enseignement. 

La,  oil  nous  trouvons  une  s6rie  non  interrompue  d^s  le  com- 
mencement assign6  ad  monde;  la,  ou  nous  trouvons  progrAs 

'  Reeherehes  nouvelles,  t  I*",  p*  190. 

*  Voce  Tyrrhenia, 

*  Aflat,  researches,  t«  7*  p.  413. 
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cotitinu  depais  Forigine  jusqu'^  nos  jours,  nous  n'avons  pas 
a  nous  arr^ter  devant  des  differences  plus  ou  moins  impor- 
tantes  de  redaction  ;  \k  est  la  vie  et  la  v6rite.  Uimmobilit6,  la 
decadence  et  enfin  la  chute  altendent  les  lois  condama^es 
Gomme  le  mahom^tisme.  Le  mouvement,  le  progr^s  et  le 
triomphe  attendent  les  lois  qui  constatent  et  consacrent  Taf- 
franchissement  definitif  de  la  pens6e  dans  les  limites  accordees 
k  rhomme.  La,  seulement,  est  la  r6v6Iation  de  la  v6rit6 ,  selon 
le  vrai  sens  du  mot,  non-seulement  sur  les  origines  du  monde 
et  de  Thomme,  mais  sur  la  mission  terrestre  qu'il  doit  accomplir 
et  sur  les  destinies  limitees,  mais  glorieuses,  qui  doivent  en  6tre 
la  recompense. 

Molse,  en  centralisant  pour  un  seul  peuple,  et  dans  un  but 
particulier,  les  traditions  g^nerales  des  peuples  anterieurs,  se 
trouve  done  avoir  fait  par  rapport  a  nous  beaucoup  plus  que 
son  but  apparent  ne  Tannonce.  11  est  F^cho  de  tout  Tancien 
monde,  et  cet  accord  des  traditions,  de  la  doctrine  r6y61ee  et  de 
son  accomplissement  par  le  christianisme,  nous  fait  reconnattre 
que  la  formule  catholique  est,  conform^ment  k  la  parole  de  son 
auteur,  le  dernier  terme  du  progr^s  constate  depuis  Torigine 
des  temps.  A  cOte  de  ce  grand  fait  nous  trouvons  sans  doute 
Texemple  de  deviations,  quelque  forme  qu*elles  affectent  d'ail- 
leurs,  dans  la  s^rie  que  nous  venons  d'exposer.  Ces  faits  par- 
tiels  se  sont  produits  avee  plus  ou  moins  d'-ei^ments  de  dur^e 
sous  toutes  les  formes  du  polyth6isme,  sous  la  forme  plus  mo- 
dernedes  h6r6sies,  du  protestantisme,derinfaillibilit6  romaine; 
aucun  n*a  reproduit  le  caract^re  de  duree,  de  progres,  d'uni- 
versalil6  propre  au  veritable  enseignement  catholique  dans  son 
pass6  et  dans  son  avenir. 


CHAPITRE  XII. 

ViAie  qui  nous  a  conduit  k  examiner  toutes  ces  questions 
n'a  ele  abord6e  jusqu  ici  que  dans  ses  rapports  avec  la  notion 
g6n6rale  de  r6v61ation,  et  avec  les  r6v6Iations  successives  ou  les 
faits  interm6diaires.  L*intervention  divine  a  rendu  compte  du 
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moavement  imprim^  et  du  d^yeloppement  qui  ftat  la  suite 
de  rimpulsioD  une  fois  donnee.  Mais  ce  caract^re  divin  invoqu^ 
ai'appui  de  Tenseignement  dogmatique,  seul  capable  de  r^gir 
les  masses,  n'a  pu  d6truire  la  liberty  de  la  pens^e.  Gelle-ci,  n'ac- 
ceplant  que  sous  la  forme  et  avec  la  yaleur  symbolique  la  doc- 
trine necessaire  de  la  r^v^lation,  a  demand^  seulement  aux  fails 
et  a  r6Dergie  de  Tesprit  humain  la  solution  des  doutes  que  la 
revelation  a  tranches  souverainement.  Nousavons  exprim^notre 
opinion  sur  la  r6y61ation  primitive,  telle  qu'on  nous  la  donne 
dans  les  livres  sacr^s  des  peuples,  et  sur  les  r6y61ations  succes- 
sives;  mais  dans  Thypoth^se,  que  nous  admettons,  de  la  r^v^la- 
tion  continue  effectu^e  par  les  seules  forces  de  Tesprit  humain 
dont  nous  ne  s6parons  pas,  nous  le  r^p^tons,  Tassistance  egale- 
ment  continue  de  la  Providence,  comment,  nous  ne  dirons  pas 
demontrer,  mais  concevoir  le  premier  mouvement,  la  premiere 
impulsion  non  communiqu^e  par  la  volenti  directement  manl- 
fest6e  de  Dieu?  G'est  k  cette  question  que  le  monde  primitif 
avait  a  repondre.  Uid^e  de  r^y^lation,  dans  sa  forme  complete 
et  explicatiye  de  tous  les  doutes,  n'est  yenue  qu'apres  un  laps  de 
temps  et  des  observations  bien  longs ;  bien  des  tentatives  d*ex- 
plicaiion,  bien  des  solutions  ont  dA  intervenir.  Quelques  hom- 
ines ont  voulu,  et  de  nos  jours  encore,  tout  expliquer  au  moins 
pour  notre  syst^me  solaire,  avec  les  seules  armes  de  la  science. 
Les  premiers  si^cles  n*avaient  pas  cette  ressource,  et  c'est  avec 
les  seules  forces  de  la  pens6e  qu'ils  abordaient  ces  redoutables 
questions. 

Nous  aurons  a  voir  si  parmi  ces  syst^mes  il  n*en  existerait  pas 
UD,  plus  ancien  que  tous  les  autres,  plus  g^n^ral,  et  qui  rendtt 
compte  plus  compl^tement  de  Tensemble  des  faits  et  des  croyan- 
ces  du  pass6.  Sans  nous  expliquer  sur  la  possibilite  des  faits 
qu'il  suppose,  sur  la  croyance  qu*il  m^rite,  du  seul  fait  de  son 
universalite  r^sultera  toujours  son  influence  sur  les  institutions 
des  hommes,  et,  h  ce  litre,  il  fixera  notre  attention.  Cest  la  ce 
qu'oD  pourra  appeler  le  premier  moteur  de  Factivite  humaine, 
Don  comme  fait  d^montr^,  mais  comme  opinion ,  source  et  orl- 
gine  des  deductions  d'un  fait  accepte ;  en  ce  sens,  il  tiendra  la 
place  d'une  premiere  r^y^lation.  En  effet,  nous  ne  pouvons 
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rien  expliqner  daps  U  s^rie  des  faits  sans  un  point  de  depart, 
si^Qs  uoe  cause  premiere  de  mouvement  intellectuel  et  mora), 
Q(  QOQS  DO  refuseroQS  pas  d'accorder  k  cette  premiere  cause,  a 
ce  point  de  depart,  perdu  dans  la  ouit«  le  nom  de  revelation  dans 
le  sens  limite  d'aetivite  imprim^e  k  rhomme  et  k  Thuaianit^. 

Ce  que  les  uns,  dans  leur  ignorance,  n'ont  voulu  attribuer 
qu*a  Dieu  seul,  les  autres  non  moins  ignorants  Font  attribu6  a 
d'autres  causes  moins  hautes ;  d'autres  encore,  et  nous  sommes 
dc  ce  nomli)re,  croient  qu'il  est  des  choses  qu'il  faut  ignorer,  et 
qu'il  est  m6me  utile  qu'on  ignore.  Cette  distinction  cr6e  plu- 
sieurs  categories. 

R^olus  comme  nous  le  sommes,  et  comme  la  raison  nous  pa-* 
catt  le  prescrire,  k  ne  point  prendre  parti  dans  cette  question 
iosoluble,  nous  nous  bornerons  au  rdle  de  rapporteur.  Nous 
Favons  rempH  pour  la  revelation  au  point  de  vue  ortbodoxe, 
nous  alloQS  l^  tenter  au  point  de  vue  de  la  doctrine  dominante 
de  rCkient,  doctrine  anterieure  k  celle  de  la  revelation,  comme 
le  panlheisKpe  etait  anterieur  k  Tidee  pure  da  Dieu  createur, 
realisant  la  creat^tn  en  dehors  de  lui. 

Le  progr^s,  une  fois  Fimpuhion  donnee,  a  pu  nattre  des  fa- 
cultes  ^nt  rhQm.m&  a  ete  <)oue.  Cette  manifestation  de  Tinitia- 
tive  humaine  a  ^te  Tobjet  d'observations  precedentes.  Ce  qui 
nous,  arreto  toujours,  c'est  cette  premiere  impulsion,  ce  premier 
mouvement  doi^t  la  necessite  i^ous  paralt  diemontree  et  dont 
nous  ne  pouvops  retrouvei;  la  trace  positive.  C^e&t  \k  ce  qui  nous 
force  a  admettre  qu'une  premiere  fois  un  pouvoir  surnaturel 
ou  du  Biioiiiis  ine:^plique,  en  dehors  de  Thomme,  a  dill  guider  ses 
premiers  pas,  diriger  ses  premiers  efforts.  Probieme  eternelie- 
mi^ni  oflert  a  Ftaiim^te  et  dont  elle  a  toujours  poursuivl  la  so- 
Itttiion  aussi  hk^n  avant  qu'apres  la  revelation^ 

C*est  cette  qAiestipn  que  Deluc  *  posait  en  ces  termes  :  « 11  est 
4(  question  de  savoir  le  chemin  qu'aurait  fait  Vbomme  dans  le 
«  developpement  de  ses  facuUes.  intellectuelles^  s'ii  e^t  el^e  aban- 
d  donne  k  I'effet  de  ces  facultes  settles  sans  seoours  exterieur 
«  dans  leur  premier  exercice.  » 

Gliercber  k  penetrec  au  sein  de  catle  obsfiudte  si  piofomie, 

»  Hist,  do  la  tdrre  et  de  Vhomme,  t.  6,  p.  692, 
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c'est  se  perdre  dans  un  labyrinthe.  Nons  voyons  rhomme  in- 
struit,  k  quelque  degr6  que  ce  soit  d*ailleurs,  deroir  toujonrs 
son  instruction  ou  les  principes  sur  lesquelsson  instruction  s^est 
d^velopp^e,  k  un  autre  homme.  Ctiacun  fi§Gonde,  sans  doute, 
plus  ou  moins  suivant  sa  yaleur  personnelle,  le  fond  qu*iia  re^u, 
mais  personne  n'a  cr^6  absolument.  On  combine,  on  am^Iiore, 
mais  }es  premiers  germes  ont  m  d6pos6s.  Gette  observation  se 
trouve  toujours  yraie,  k  quelque  origine  que  Ton  remonte.  La  ^ 
succession ,  la  transmission  de  Fenseignement  nous  conduit 
toujours  invinciblement  k  cette  consequence  qu'une  premiere 
chose  a  dt  son  existence  k  une  cause  differente  d'elle.  Cette  pre- 
miere cause,  ce  premier  mouvement  a  ete  d6sfgne  comme  une 
premiere  rev61ation,  celle  qui  aurait  &i6  faite  a  Adam ,  si  Ton 
yeut  se  r^sumer  dans  la  Bible. 

On  peut  objecter,  et  nous  nous  b&tons  de  tenir  compte  de  Fob* 
jection,  qu*une  revelation  premiere  etant  admise,  il  n'y  a  pas  de 
motif  pour  que  Ton  refuse  son  assentiment  k  celles  qui  Tau^^ 
raient  suivie.  La  reponse  ne  doit  pas  etre  cherchee  assurement 
dans  rimpossibilite  materielie  du  fait ;  i!  n'y  a  pas  de  bornes  k 
la  puissance  divine,  mais  11  en  est  k  notre  acquiescement  an 
mode  suivi  par  Taction  divine,  ou  plut6t  donne  comme  tel.  Or 
nous  ne  pourrions  Faccorder  que  ta  od  Taction  bumatne  serait 
evidemment  sans  application.  A  ce  point  de  yue,  la  conclusion 
tiree  du  fait  d'une  revelation  premiere  engendrant  d'autres  re- 
velations, serait  loin  encore  d*etre  rigoureuse.  Dieu  opere 
necessairement  par  ks  voles  les  plus  simples,  et  sans  deroger  a 
rimmatabilite  de  ses  propres  Ms.  Ces  loiis  sont  lui-meme,  elles 
sont  la  manifestation,  aux  yeux  de  Fhomme,  et  sous  la  forme 
fmie  qui  les  lui  rend  comprehensibles,  de  fa  volonte  fnflnie  dans 
laquelie  il  n'y  a  pas  de  place  pour  le  variable  et  le  contingent. 
Le  supposer  serait  placer  le  fini  ou  le  contradictoire  en  Dieu. 
L'fttre  qui  erabrasse  tout  n'a  pas  le  pouvoir,  si  Ton  peut  ainsi 
dire,  de  descendre^  noscombinaisons.  Combiner,  c'est  rappro- 
eher  des  chosesdiverses,  iln*en  est  pas  pour  TAlre  k  qui  tout  est 
visible ;  Dieu  ne  combine  pas  parce  que  tout,  dans  ce  que  nous 
nommons  le  temps  comme  dans  Tetendue,  lui  est  eterneliemenl 
present.  Or,  venir  successivement  au  secours  de  son  ouvrag  * 
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pour  le  r^tablir  par  intervalles,  pour  le  reparer,  est  un  moyen 
qui  se  proportionne  bien  k  ce  que  nous  sayons  de  Thomme  dans 
le  pass6,  k  ce  que  Thomme  pouyait  lui-m^me  op^rer;  il  n*eD 
saurait  dtre  ainsi  des  qu*il  s'agit  de  Taction  diyine.  Ce  n*est  done 
pas  par  yoie  de  consequences  tiroes  du  fait  de  Tomnipotence  de 
Dieu  qu'il  est  possible  d*e(ablir  le  fait  des  r^y^lations  succes- 
siyes ;  c'est  lui  rendre  un  hommage  plus  yrai  et  plus  digne  que 
de  croire  qu'il  a  tout  vu,  tout  compris  dans  la  creation  primi— 
tiye,  se  d^yeloppant  par  F^nergie  qui  lui  a  ^t^  une  fois  commu- 
niqu^e  ;  pour  nous,  nous  croyons  Thonorer  en  le  conceyant  ainsi, 
et  quelque  peu  que  nous  soyons  pouroser  interpreter  les  secrets 
de  sa  proyidence ,  nous  nous  confions  dans  le  besoin  de  la 
y6rite  et  de  la  recherche  de  la  yerite,  qu'il  ne  nous  a  pas 
donne  en  vain.  S'il  nous  a  accord6  le  pouyoir  d*interroger  le 
monde  et  de  franchir  les  limites  du  temps,  la  soif  de  connaitre 
et  de  nous  ^leyer  dans  les  yoies  de  Tinfini  est  aussi  son  oeuvre. 
L'interroger,  c'est  encore  lui  obeir. 

Croire  que  la  Providence  ne  cesse  pas  de  yeiller  pour  le  sou- 
tien  de  rhomme,  et  qu'elle  emploie  pour  r6aliser  Tappui  qu'elle 
lui  donne  des  moyens  inh6rents  aux  lois  g6nerales  de  la  creation  ; 
croire  que  la  creature  liyr6e  au  libre  exercice  de  la  yolonte  ne 
peut  s'6carter  completement  de  ces  lois,  et  qu'elle  est  douee  des 
facult^s  n^cessaires  pour  redresser  ses  erreurs,  c'est  admettre  et 
dire  que  Dieu  ne  peut  6tre  s6par6  de  son  oeuvre,  qu'il  y  est 
eternellement  present ;  c'est  afflrmer  que  Thumanit^  lui  doit  le 
mouyement  en  yertu  diiquel  elle  agit  depuis  le  commencement. 
En  reconnaissant,  comme  le^but  que  Thomme  doit  atteindre, 
la  r^yelation  ou  la  cdnnaissance  de  Toeuyre  de  Dieu  et  de  Dieu 
lui-m^me,  il  reste  k  sa  faiblesse  autant  d'appui  qu'il  en  est  be- 
soin pour  ne  rien  perdre  du  m6rite  de  ses  efforts. 

Si,  au  lieu  d'etudier  les  pr^liminaires  necessaires  de  Thistoire 
de  rhumanite,  nous  avions  k  rechercher  philosophiquement  le 
mode  d*union  et  de  relation  entre  Fhomme  et  Dieu,  nous  aurions 
a  employer  un  autre  langage ;  nous  aurions  a  rechercher  pour* 
quQi  I'homme  et  la  creation  tout  enti^re,  manifestation  exte- 
rieure  de  Dieu,  ne  peuyentAtre  s6par6s  de  leur  source.  Forc6 
*do  nous  rapprocber  autant  que  possible  de  Tordre  des  faits^ 
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nous  n*exprimons  que  les  r^sultats  tels  qu'ils  surgissent  du  d6- 
yeloppement  observe  et  qui  se  manifeste  dans  un  ordre  constant 
et  r^gulier. 

Les  efforts  de  Fesprit  humain  et  ses  d6couyertes,  transmises 
de  si^cle  en  si^cle,  permettent  aujourd'hui  de  donner  un  assen- 
timent  sans  reserve  a  la  loi  de  progr^s  et  aux  consequences 
directes  qu'elle  implique  ;  mais  ils  ne  nous  donnent  pas  de 
solution  sur  la  mani^re  dont  s'est  faite  la  premiere  apparition 
de  rhomme.  Sur  ce  point  nous  n*avons  histdriquement  que  des 
syst^mes  a  enregistrer,  et  nos  recherches  ne  nous  feront  pas  par- 
venir  a  une  connaissance  qu'il  est  peut-itre  utile,  dans  I'interdt 
m^me  de  Factiyite  humaine,  de  ne  possMer  jamais  ayec  F^yi- 
dence  d'une  demonstration. 

L'homme  a-t-il  6t6  cr66  adulte  ou  enfant?  Les  races  di- 
yerses  sont-elles  simultan^es  ou  successiyes?  C'est  ce  que  nous 
deyons  nous  resigner  k  ignorer.  Quelques  opinions  ont  6t6 
emises  sur  cette  derni^re  question,  mais  ce  ne  sont  que  d'ing^-- 
nieuses  hypotheses. 

Pour  nous,  il  n'y  a  qu'une  seule  esp^ce ;  la  ciyiiisation  est  une. 
Le  mouyement  inconnu  dans  sa  source ,  imprime  k  Fhumanite, 
est  Fdlement  primitif  qui,  seul,  peut  etre  appeie  du  nom  de  re- 
yelation,  et  nous  ajoutons  cette  r^serye  qu'ici  ce  mot  n'entratne 
que  Fidee  du  germe  communique  k  Fhumanite,  le  debut  de  la 
grande  reyeiation  promise  comme  terme  et  comme  recompense 
a  Fintelligence  de  Fhomme  desormais  emancip6.  Cette  revela- 
tion renferme  yirtuellement,  pour  eclore  dans  Favenir,  ce  qui, 
desormais,  ya  deyenir  Fobjet  des  plus  ardentes  poursuites,  d'un 
travail  sans  interruption  et  sans  repos  :  la  cause  premiere,  Fo- 
rigine  de  Funivers,  celle  de  Fhomme.  Elle  se  borne  a  sa  pre- 
miere apparition,  aux  idees  necessaires,  k  Fexistence  intellec- 
tuelle,  et  aux  premiers  pas  de  Fhomme. 

Ainsi  nous  esperons  que  notre  idee  n*aura  rien  d^equivoque 
malgre  Femploi  d'un  mot  dont  le  sens  ordinaire  annonce  une 
portee  plus  etendue.  Dans  Facte  vaste  et  complexe  de  Fappel  de 
Fhumanite  k  la  vie  morale  et  intellectuelle,  reside  un  myst^re 
insondable,  quoique  perpetuellement  interroge;  Feffet  seul  nous 
est  connu,  la  cause  du  mystere  perpetuellement  soumis  k  Finyes* 
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tigfatton  foumaineest  caeh6e.  Cette  recherche  a  fait  ^cloreles  id^s 
que  toutes  les  philosophies  ont  discut^es,  que  toutes  les  religions 
ont  pr^tendu  r^soudre.  C'est  Facte  inconnu,  mais  n^cessaire,  qui 
renferme  le  secret  du  premier  rapport  etabli  entre  I'homme,  la 
creation  et  Dieu  que  nous  appelons  r4v61ation,  donnant  ainsi  et 
par  ayance  au  premier  ^veii  de  la  pe»s6e  humaine,  le  nom  qui 
dolt  en  comprendre  toutes  les  Evolutions  k  tenir. 

Comment  I'homme  a-t-il  pu ,  k  Taide  de  la  seule  aptitude 
cooomuniqu^  par  Cet  acte  mysterieux,  parrenir  par  lui  Didme 
au  point  oil  la  clrilisation  nous  le  montre?  c'est  4  Thistoire  et  a 
la  philosophie  de  nous  Tenseigner.  La  terre  nourrit  des  hommes 
plac^  sur  les  diff^rents  degr^s  de  Fechelle  que  la  civilisation  a  dii 
parcourir,  et  puis  qu'une  premiere  revelation  ^it  indispen- 
sable, puisqu'elle  a  dA  ^tre  born^e  a  ce  qui  Etait  n^cessaire  a  la 
coBservatioo  de  Tespece,  peut-6tre  pouvons-nous  demander 
quelques  Eciaircissements  aux  hommes  rest^s  le  plus  pr^s  de  la 
inEt^knfkorphose  qui  nous  traosforma  en  Atres  intelligents  et  mo- 
raux.  Pour  les  premiers  phenom^nes  de  la  Tie  de  rbumanit6 
nous  serions  sans  autre  guide  que  les  traditions,  si  les  peuples 
restes  enfants  ne  pouvaient  nous  offrir  d*tttiles  rapproehe-* 
ments,  et  si  Tespace  n'etait  pas  la  pour  nous  Edairer  autant  que 
possible  sur  les  secrets  du  temps. 


CHAPITRE  XIII. 

Nous  avons  a  examiner  deux  choses,  deux  ^tats  successifs  par 
lesquels  Thumaniie  a  n^cessairemeot  passe,  mais  qui  ne  son! 
pas  eclair^s  d'une  egale  lumi^re.  Le  premier,  surtout,  ne  peut 
s'appuyer  que  sur  des  syst^mes,  des  dono^es  abstraites  ou  les 
commencements  merveiileux  des  plus  confuses  traditions. 
Celui-ci  cherche  a  conduire  Tbomme  jusqu'au  moment  oil, 
dans  sa  vie  barbare*  il  peut  suffire  k  la  conservation  de  son  exis- 
tence malerielle ;  il  est  la  transition  de  la  vie  brute  a  la  vie  bar- 
bare,  de  r6tre  purement  organique  a  r6tre  intelligent,  quelque 
restreinte  que  fut  la  difference  au  commencement.  Le  second 
prend  l*homme  au  debut  de  sa  vie  inteUigente  et  sociale  pour 


r^mener  au  grand  jour  de  la  civilisation.  Cette  seconde  p^riode 
s'^claire  par  l*6tude  des  din\§rents  6tats  auxquels  I'homme  est 
encore  soumis  et  par  des  documents  qui,  bien  que  symboliques 
ou  rev^tus  d*une  forme  po^tique ,  n'en  contiennent  pas  moins 
au  fond  I*tiistoire  veritable  du genre  bumain. 

Lorsque  I'on  admet  que  r^ducallon  de  i^bomme  social  peut 
^tre  le  resultat  de  Texereice  naturel  des  facuH^s  dont  il  est  dou6, 
on  suppose  I'existence  et  Tobservation  des  faits  en  vertu  des- 
quels  ces  facult6s  s'exercent.  Or,  quelque  simples  et  materials 
que  soient  ces  faits,  il  exisle  toujours  pour  I'homme  une  6poque 
ant6rieure  a  Tobservation  et  pendant  Jaquelle,  priv6  de  mobile, 
il  ne  peut  dtre  con<;u  que  comme  un  Hre  inerte  et  impuissant 
par  d^faut  de  choix  et  de  volenti.  Puisque  le  genre  bumain  se 
dereloppe  oomme  Tbomme  individueV,  il  a  eu  son  enfance 
cottime  Tbomme  lui-mdme.  Tout  d^feloppement  implique  pas  - 
sage  ^u  moins  au  plus,  du  petit  au  grand ;  ia  Constance  de  ee 
derok^pemenl  que  rien  n'interrompt  au  point  de  Yue  g^n^ra^ 
c'eat-a-dire  dans  Fbumanite  tout  entifere,  impHque  que  rien, 
arant  F^poque  traditionnelle,  n'a  dik  se  passer  qui  i^t  contraire 
a  celte  foi,  et,  d^s  lors,  il  fat  un  temps  ou  rinteHigence,  sem- 
blable  ^  celle  de  Tenfant,  put  exister  en  puissance,  mais  sans 
manifestation  ext^rieure.  Toutes  les  lois  de  Tanalogie  conflr- 
ment  cette  consequence.  Get  6tat  rendait  indispensable  la  le^on, 
ou  Texemple,  ou  la  r6v61ation  telle  que  nous  yenons  de  la  d6- 
finir. 

!ci  la  difficult^  ne  peut  plus  fetre  expliquee  que  par  Tinvoca- 
tion  d'un  pouvoir  en  dehors  de  I'homme,  quel  que  soitd*ailleurs 
le  mode  de  realisation  employ^  par  ce  pouvoir  sup6rieur.  Nous 
avons  dit,  dans  tout  ce  qui  preoMe,  que,  cette  premiere  impul- 
sion une  foisdonn^e,  les  flacoh6s  de  Fhomme,  aidees  par  Fappui 
que  la  Providence  conserve  h  son  oeuvre,  suffisaient  k  son  de- 
veloppemeni  y  niais  ou  prendre  cette  Muxjation  premiere  ?  Tant 
que  nous  ne  Faurons  pas  trouvee,  il  y  aura  solution  de  conti- 
nuity, une  lacune  k  combler. 

Cette  question  que  nous  nous  adressons,  tous  les  peuples  se 
Ja  sont  adress6e  successivement.  Tant  qu'ils  n*ont  pas  eu  de  so- 
hilioB  reJigieuse  sur  laqueMe  la  oontroverse  pouvatt  s'exercer, 
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ils ont  eu  recours  k  des  eiplications  plus  ou  moins  ing^nieuses, 
et  qui  laissent  la  question  aussi  iutacte  que  le  premier  jour. 

Le  probl^me  peut  encore  6tre  pos6,  et  nous  ayons  k  chercher 
une  explication  de  ce  fait :  il  y  a  eu  une  premiere  r^v^lation,  ou 
plus  simplement,rhomn)e  a  eu  un  premier  instituteur. 

Les  traditions  de  rOrient»  r^p^t^esdans  les  hautes  conceptions 
philosophiques  de  TAsie,  ont  clierch6  a  expliquer  ce  que  nous 
reconnaissons  inexplicable.  Mais  telle  a  i\&  la  puissance  et  Tuni- 
niversalit^  du  i^ysteme  d*explication  oriental  qu'il  prend  place 
par  son  importance  k  cdt6  de  la  doctrine  orthodoxe  qu*il  a  pre- 
c6dee,  et  dans  laquelle  il  a  profondement  p^n6tr6. 

Ceci  po86  et  bien  conyenu,  notre  intention  sera  bien  com- 
prise. Clle  ne  peut  pas  iive  d'arriver  k  la  certitude.  II  ne  s'agit 
pas  d'agiter  et  de  r^soudre  une  question  historique ;  de  mettre 
en  balance  les  ^criyains  orthodoxes,  les  apocryphes  et  les  pro- 
fanes, et  de  se  demander  si  rautorit(§  des  uns  et  des  autres, 
examinee  philosophiquement,  ne  peut  pas  se  faire  6quilibre.  II 
s*agit  de  reconnattre,  dans  Fensemble  des  opinions  ou  des  tradi- 
tions qui  nous  ont  et6  transmises,  si  dans  les  hypotheses  plausibles 
ou  simplement  possibles  il  se  trouye  quelques  theories  aux- 
quelles  Tadh^sion  des  hommes  ait  donn^  le  caractere  de  doc- 
trine influente  et  qui^  k  ce  titre,  ait  droit  d'occuper  une  place 
dans  les  sources  auxquelles  remonte  Fensemble  des  d^yeloppe- 
ments  historiques.  II  s*agit  d'examiner  si  ces  probabilit^s  peu- 
yent  6tre  corrobor^es  par  quelques  apergus  nouveaux,  ou  par 
une  coordination  plus  ^tendue.  11  faut  t&cher  de  reconnattre  si 
cette  lacune  que  nous  signalions  tout  a  Fheure,  cette  absence 
d'^ducation  premiere,  peut  itre  supple^e,  restitute,  et  jusqu'a 
quel  point  elle  peut  F^tre ;  comment  on  Fa  tcnt6,  sinon  k  Faide 
de  faits  susceptlbles  de  demonstration,  au  moins  par  une  thto- 
rie  dont  la  source  ne  soit  pas  absolument  arbitraire  et  s*appuie 
sur  des  faits  et  des  opinions  dignes  d^^tre  d^battus  ou  admis. 
Nous  n'ayons  done  pas  k  presenter  ici  une  histoire  rey^tue  des 
caract^res  de  la  y^rit^,  ni  k  enregistrer  des  faits  oubli^s  ou  m6- 
connus,  mais  k  exposer  une  tradition,  une  croyance  pour  lui 
reconnaltre  la  place  qu'elle  occupe  comme  telle.  Eneffet,  fiit- 
elle  une  erreur,  et  e'en  est  une  au  point  de  yue  rationnel,  Fer- 
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reur  qui  preside  k  un  d6yeloppement  r^el  passe  dans  Tordre  des 
fails.  Elle  devient  une  soui^ce  effectiye,  du 'moment  queries 
f§its  de  d^yeloppement  s'y  lient,  aussi  bien  que  si  elle  ^manait 
du  sanctuaire  m^me  de  la  yMid. 

Ce  n'est  done  pas,  nous  le  r^p^tons,  une  tradition  appreciable 
dans  son  origine  et  dans  son  essence,  un  fait  qui  puisse  dtre  re- 
vAtu  de  Tassentiment  de  la  raison  que  nous  aliens  d^yelopper 
ici,  mais  une  tradition  constante  et  qui  par  sa  gen6ralit6  a  jou^ 
n6cessairement  un  grand  r61e  dans  la  religion,  dans  la  philoso- 
phic, et  par  consequent  dans  Thistoire,  car  il  n'y  a  pas  d'in'stitu- 
tions  ciyiles  et  politiques  dont  la  source  ne  se  retrouye  dans  les 
opinions  et  dans  les  croyances.  Ce  sont,  pour  ainsi  dire,  des  ter- 
mes  equiyalents  a  Forigine ;  toute  r^gle  sociale  erobrassait  les 
differents  modes  de  Tactiyite  humaine,  toute  institution  ^ma- 
nalt  d'un  syst^me  religieux.  Ce  n*est  pas  ce  qui  est,  mais  ce  que 
Ton  croit  qui  preside  a  retablissementdeTedifice  social.  C'est  sur 
la  critique  appliqu^e  k  cette  croyance  et  fondle  sur  la  recherche 
etFexamen  de  ce  que  Ton  jugemeilleur  et  plus  yrai  que  T^yolu- 
tion  sociale  se  determine.  Ainsi  toute  theorie  fondamentale , 
yraie  ou  fausse,  a  sa  valeur ;  k  ce  titre  elie  a  droit  k  Texamen,  et 
c'est  ainsi  que  la  question  qui  ya  nous  occuper  doit  6tre  en- 
yisag^e. 

Nous  nous  engageons  ici,  et  nous  ne  nous  dissimulons  pas  les 
difiQcultes  de  I'entreprise,  sur  un  .terrain  qu'une  y6ritable  lu- 
midre  ne  peut '6clairer ;  mais  i!  ne  nous  est  pas  permis  de  le  fuir : 
^•parce  que  toute  tradition  a  droit  k  Texamen  lorsque  c*est 
par  les  traditions  seules  qu'il  nous  est  donne  de  suppleer  a  la 
\MU  incomplete  ou  absente ;  2"  parce  qu'il  est  des  esprits  qui 
aiment  k  se  liyrer  aux  theories  de  Timagination  et  pour  lesquels 
rhistoire  n'est  pas  seulement  une  suite  de  fails,  mais  un  yasle 
probleme  ou  toutes  les  combinaisons  de  la  pens6e  et  de  Tima" 
ginalion  peuyent  s'exercer.  L'humanit6  en  g6n6ral  est  tour- 
ment^e  de  ce  besoin  legitime  de  sayoir,  et  Thistoire  manquerait 
a  sa  mission  si  elle  se  bornait  k  mettre  en  ordre  des  bulletins 
de  faits  yrais  ou  faux;  ^°  enfin  parce  que  de  ces  theories,  de  ces 
traditions  ou  suppositions,  une  theorie  plus  simple  et  mieux 
fondle  pourra  peut-6tre  sortir. 
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Dans  les  eonditions  oii  nous  nous  sommes  p1d06t  le  dtevoir  de 
Thistorien  est  de  rendre  compte  des  opinions  qui  ont  iVk  toute 
Thistoire,  et  la  source  ou  Fexplicetion  des  Taits  qui  restcnt  in* 
solubles  si  Ton  rejette  ces  hautes  speculations  de  Tesprit.  H 
s'agit  done  d'exposer  comment  on  a  explique  le  niyst^re  dc 
Thomme  double  et  actif,  et  non  pas  de  dire  ce  qu'il  est  dans  sa 
double  nature  qui  n'en  forme  en  realite  qu'une  seule,  I'homme, 
esprit  et  corps,  ins^parablement  unis  pour  la  manifestation  des 
facult^s  diverses  qui  constituent  T^tre  humain. 

La  r6v^lation  mise  a  part^  tel  a  toujours  et6  le  grand  pro- 
bl^me  de  Thistoire  et  de  la  philosophie.  Le  pass6  nous  Ta  lcgu6, 
il  puise  son  importance  dans  les  plus  intimes  profondeurs  de 
Y&me  humaine,  la  posterity  le  recevra  de  nous,  et  il  sera,  dans 
toute  notre  carriere  terrestre,  Taiguilion  du  d^sir,  Taliment  de 
la  pcns^e,  la  source  du  mouyement  intellectuel  et  de  la  vie 
morale,  la  vie  m^me  de  Thumanite.  Dieu  et  Thomme  I  termes 
extremes  que  Timmensite  de  la  creation  separe  et  que  Tdme 
humaine  lend  a  rapprocher  par  Faspiralion  vers  rinfini ;  ten- 
dance impuissante  autant  que  sublime  qui  prend  racine  sur  la 
terre  pour  s'elever  au  deia  de  toutcs  les  formes  cr^6es«  et  par 
cette  union  mysterieuse  de  Tesclavage  «t  de  Find^pendance, 
console  la  misere  en  n'assignant  pas  de  bornes  a  Fesp^rance ! 


CHAPITRE  XIV. 

S'il  existe  une  tradition  generate,  si  les  cosmogonies  profanes 
ou  sacrees  ont  un  point  de  contact  constant,  c'est  la  doclrine 
des  6tf  es  intermediaires  entre  Dieu  et  Thomme.  Cette  concor- 
dance est  sans  doute  une  cause  suffisantc  de  rccherches,  et  si 
rhumanil6  tout  enticre  s'est  tromp6e ,  cette  erreur  generale 
m6rite,  k  ce  titre  au  moins,  d'etre  examinee. 

Les  vues  definitives  de  la  Providence  dans  la  creation  univer- 
selle  ne  se  d^voilent  pas  h  nos  regards,  parce  qu'li  ne  notts  est 
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pas  donn^  d*en  connattre  Tensemble.  Enfermd  dans  TetrQlte 
limite  des  sens,  Tessor  mdme  de  la  pens^e  est  ciroonscrit  et 
comprim^  aussiidt  qu'elle  tente  de  s*61ever  au  dela  ;  c'est-ii-dire 
que  les  conceptions  de  la  pensee,  hors  du  domaine  des  choses 
que  nos  senspeuvent  atteindre,  n*ontd'autre  certitude  possible, 
d'autre  demonstration  que  la  logique  humaina.  Nos  efforts  nous 
ont  conduit  a  pen^trer  quelques-uns  des  ressorts,  mais  seule- 
ment  les  plus  rapproch^s  de  nous,  du  mecanisme  deTunivers; 
dans  Tordre  bistorique  quelques  lueurs  nouvelles,  les  conqudtes 
du  temps,  T^tude  compareedes  faits,  leur  enchatnement  nous  ont 
permis  d'entrevoir  un  but  el  une  fin  pour  Thomme  dans  les  li- 
mites  etroites  du  sysl^me  ou  sont  enferm^es  nos  destinies.  Si  la 
loi  du  progres  et  Tanalogie  nous  font  p6n6trer  au  delk,  c'est 
sans  id^e  nette  et  distincte.  Si  dans  notre  systeme,en  effet,  tant 
de  choses  nous  sont  resti§es  inconnues,  que  pouvons-nous  con- 
jecturer  et  qu'oserons-nous  dire  de  ces  mondes  innombrables 
dont  nous  ne  pouvons  pas  m^me  comprendre  les  splendeurs  ? 
Sans  sortir  du  systeme  solaire,  n'y  a-t-il  pas  encore  des  mil- 
liers  de  decouvertes  k  faire,  des  miiliers  de  ph^nom^nes  qui 
^chappent  k  nos  moyens,  k  nos  proced6s  d'investigation?  C'est 
une  esp^ce  de  miracle  que  Tintelligence  s'y  confonde  sans  que 
le  courage  en  soit  abattu.  11  n*y  a  que  bien  peu  d'annees  que 
rinvention  du  telescope  a  6tendu  la  sphere  de  nos  sens.  Le  per- 
fectionnement  de  nos  m^thodes,  comme  celui  de  nos  instru- 
ments, est  n6cessairement  soumis  k  une  limite  que  nous  pou- 
vons dire  ^troite  relativement  au  cbamp  sans  limites  que  notre 
ardeur  voudrait  embrasser.  C/est  de  nos  jours  seulement  que  la 
plan^te  d'Uranus  a  ^te  reconnue,  et  cette  d^couverte  a  M  tout 
a  la  fois  une  satisfaction  pour  notre  orgueil^  et  un  encourage- 
ment k  la  modestie;  veut-on  savoir,  en  effi^t,  dans  quels  rap- 
ports nous  sommes  avec  cette  planMe?  Telle  est  la  place  infini- 
ment  petite  que  la  terre  occupe  dans  Tespace,  telle  est  la  petite 
etendue  qu'elle  occupe  dans  notre  systeme,  que  si  Ton  suppose 
Fobservateur  et  Tinstrument  dont  nous  disposons  transportes 
sur  la  planete  r^cemment  decouverte,  pour  lui  la  terre,  confon- 
due  dans  la  lumi^re  du  soleil,  sera  comme  si  elle  n'existait  pas 
Pendant  combien  de  slides  avons^nous  v6cu  dans  une  ignorance 
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plus  grande  encore ,  et  pourtant  c*est  dans  ces  mftmes  siMes 
que  rhomme  8*est  orgueilleusement  proclam6  le  roi  de  Tuni- 
yers,  le  centre  etle  but  de  la  creation.  II  ne  semblait  pas  songer 
qu'entre  son  ^tat  actuel  et  d*anssi  hautes  destinies  pussent 
trouver  place  d*autres  6tats  interm^diaires*  fitranger  aux  tradi- 
tions de  Tantique  Orient  dont  les  rayons  po^tiques  se  proje- 
talent  sur  ses  croyances,  il  osait  transformer  en  deserts  tons  ces 
mondes  qu'il  ne  connaissait  pas. 

S*il  existe  un  rapport  n^cessaire  entre  les  mondes  qui  illumi- 
nent  Tcspace,  entre  les  plan^tes  qui  roulent  dans  ces  mondes 
innombrables  comme  les  rouages  d'un  syst^me,  on  pourrait  nier 
que  le  rapport  s'^tende  avec  une  6gale  n^cessit^  jusqu*aux  ha- 
bitants de  ces  plan^tes  qui  sont  Fun  pour  Tautre  comme  s'ils 
n*^taient  pas.  Sans  doute,  et  au  point  devue  de  Tordre  univer- 
sel,  tout  se  lie,  tout  se  coordonne,  chaque  6tre  est  compris  dans 
le  rapport  de  Tatome  au  tout;  du  point  de  depart  au  but;  de 
la  limite  k  raffranchissement ;  du  fini  a  Tinfini.  Mais  le  rapport 
primordial  qui  prend  sa  source  dans  runit6  infinie  6chappe  k  la 
limite  6troite  ou  notre  intelligence  est  captive.  S'il  devait  un 
jour  apparattre,  c'est  ce  que  cette  limite,  elargie  deyant  nos 
efforts,  nous  ferait  d6couvrir  de  la  loi  divine  ce  qu'en  osent 
pressentir  nos  esperances. 

Bien  loin  de  se  faire  le  centre  de  la  creation  universelle,  con- 
sid6r6e  dans  sa  manifestation  ext^rieure  ou  ph^nom^nale,  tout 
Torgueil  humain  ne  pent  done  pas  s'elever  m^me  jusqu^a  pr6- 
tendre  se  faire  centre  du  syst^me  dont  notre  globe  fait  partie. 
L'homme,  consid6r6  dans  Tunion  indissoluble  qui  constitue  son 
6tre  actuel,  n'existe  en  realit6que  pour  la  terre,  et,  s'il  s'616ve  au 
del^  par  la  pens^e,  il  ne  pent  s'en  detacher  au  point  qu'elle  ne 
figure  pas  comme  ^l^ment  dans  tons  les  rapports  qu*il  cherche 
k  ^tablir.  De  la  position  centrale  qu*une  physique  erron^e  lui 
avait  assignee  et  [que  des  dogmes,  soi-disant  r6v616s,  pr6ten- 
daient  lui  conserver  k  jamais  malgr6  Galilee  et  Copernic,  la 
terre  est  redescendue  k  sa  yraie  place  de  satellite  inapergu ;  de 
reine,  on  I'a  r^duite  k  son  vrai  rdle  d'esclaye.  Pourra-t-on,  de- 
yant ces  r^sultats  incontestables  de  la  science,  atlfirmer  encore 
que  le  monde  a  6t6  cr66  pour  l*homme?  que  Thomme  est  le  der- 
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nier terme  de  la  creation  universelle,  et  que  rien  ne  s'interpDse 
entre  Dieu  et  lui  pour  att^nuer  rabtme  immense  qui  les  s6pare? 

Gette  erreur,  consequence  assez  logique  de  la  position  cen- 
trale  qu'on  assignait  k  la  terre,  et  qui  fut  eelle  de  la  physique 
ancienne  et  du  syst^me  de  Ptol^m^e,  justifie  bien  cette  excla- 
mation de  Whiston  : « II  est  tant'parle  de  notre  pauvre  terre  qu*il 
fallait  cinq  jours  pour  cr6er  avec  tous  ses  habitants ;  et  de  tous 
les  autres  corps  immenses,  il  n'en  est  fait  mention  qu'en  passant 
etcomme  faits  dansun  seul  jour!  » 

Ces  considerations  sufOsent,  a  notre  avis,  pour  rendre  fort 
probable  et  nous  faire  avouer  que,  dans  Timmensite  qui  nous 
enyironne,  des  forces  et  des  creations  inconnues  peuvent  exis- 
ter  sans  que  nous  en  puissions  d'ailleurs  conceyoir  le  mode 
d'existence,  les  fonctions  et  la  nature. 

Embrassons  maintenant  un  autre  point  de  yue,  et,  du  rang 
que  nous  occupons  dans  la  creation  universelle,  redescendons 
en  nous-m6mes. 

Places,  comme  nous  le  sommes,  au  sommet  de  r^chelle  des 
etres  organises,  nous  sommes  inyinciblement  conduits  k  recon- 
naltre  que  nous  difr§r6ns  des  autres  etres  organises  par  des  fa- 
cultes  qui  nous  sont  propres.  Qu'une  puissance  reside  en  nous  k 
laquelle  les  sens  obeissent  ou  qu'ils  limitent,  nous  n*ayons  pas 
en  ce  moment  k  discuter  la  yaleur  des  mots  ou  la  nature  des 
choses.  Sans  youloir  done  entrer  dans  Tablme  des  querelles  sur 
les  relations  de  Tesprit  et  de  la  matiere,  et,  sur  les  reactions  de  la 
mati^re  k  Tesprit,  nous  ne  pouvons  nier  cette  double  nature  qui 
nous  jette  entre  deux  mondes  riyaux.  Nous  diron^  quelques 
mots  pour  appuyer  notre  conyiction  :  k  c6te  de  la  yie  mat6rielle 
qui  se  produit  par  les  phenom^nes  d'action,  de  locomotion,  par 
la  satisfaction,  en  un  mot,  des  besoins  et  des  app6tits,  se  place 
un  autre  mode  d*activit6  plus  haute  et  qui,  pour  nous,  est  la 
yie  y^ritable,  celle  de  la  pens^e,  de  la  raison,  de  rintelli- 
gence,  la  yie  morale  enfin,  unie,  il  est  yrai,  mais  pour  la  domi** 
ner,  k  la  yie  matedelle. 

Cette  yie  morale  s'accrott  en  nous  de  tout  le  pouyoir  que  nous 
acqu^rons  sur  la  brutalite  de  notre  organisation  physique;  eh 
bien,  c'est  cette  nature  morale  dont  notre  organisation  ne  suflflt 
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pas  k  ropdre  compte  qui  nous  He  au  monde  sup^riear ;  c*est  elle 
gui  nous  defend  de  nier  qu*il  puisse  exister  des  £tres  pl^s  pprs 
habitants  de  cette  immensity  dont  Teclat  et  I'^tendue  surpassent 
tout  le  pouYoir  de  nos  sens ;  des  £tres  que  nous  ne  pouvons  ni 
Yoir^  ni  d^crire,  mais  que  nous  supposons,  d^s  lors,  par  la  seule 
puissance  de  facultes  ^trang^res  et  sup6rieures  aux  seps,  et  qui 
n'opt  d'autre  rapport  avec  eux  (jue  les  entraves  qu*elles  en  re- 
poiyent. 

En  dehors  de  tout  raisonnement,  le  fait  incontestable,  c*est 
}'afOrn)ation  de  tous  les  peuples,  et,  par  consec^upnt,  la  yaleur 
pratique  d^  ce  fait  dans  Tordre  historique  h  le  considerer  $lans 
son  existence  r6elle  ;  depourvus  de  preuves,  nous  n'y  pouvons 
spppleep  que  par  rinduction. 

Apr6s  avoir  signal6  le  peu  d'importance  relative  de  notre  pla- 
p^teet('6troiteport6edes  moyensdontrhomme  dispose,  ilestdif- 
flci|e  de  suppose^  que  le  domaine  exclusif  de  la  pens6e,  se  trouve 
born6  sur  la  terre  et  dans  Thomme.  Cest  par  la  pens^e,  par  la 
ppp$c|^f)pe,  par  la  responsabilite  aye  nous  nous  plagons  au-des- 
^l!?  Jlf ^ ^H^r^^  6tre5  organises,  c'estparles  m^mes  facultes  ele- 
y^es  4  ppp  pui$S9ifce  plus  grande,  ou  moins  entrav^es  par  les 
prgaiie^,  q|ip  noqs  pouvons  concevoir  les  6tres  indetermjnes 
fjont  1^  fpnctipn  serait  sup^rj^ure  k  la  ndtre.  ToutprocMedu 
cprp;  l^rut  \\  I'hoqipie  p^r  une  serie  constamment  ascendante; 
^g-de^^q^  de  ri^ppfime  11  n'est  pas  irrationncl  de  concevoir  une 
^^rje  qui  §*^I^ye  jusqu'^  une  limite,  k  la  v6rit6  iqconnue,  mais 
y^^isen|blable.  Qui  pourrait  ou  oserait  affirmer  que  la  pensee 
n'a  qu'un  tercpe,  et  que  la  serie  des  6lrcs  s'arr6te  irrevocable- 
pfent^  rhommp?  Ces  6tres  sup6rieurs,  moins  entraves  que  npus, 
doivent  reconnoitre  aussi  leur  limite  dans  les  differents  degr^s 
oi\  ils  peqyept  6tre  places,  car  Dieu  seul  est  infini ;  nous  ne  poi^- 
yo^s  cependant  pas  soupgonner  les  rapports  qui  proportionnent 
^n  p^f  Fii^telligence  e^  la  maliere.  Que  leurs  sen^  sqient  plus 
i^(:||:][{^reux  et  offrent  ainsi  des  issues  plus  nqinbreuses  k  Tesprit, 
ou  que  la  limite  soit  moins  lourde,  toujours  est  il  qu'ils  ne  peu- 
ygP^  6{rQ  cpngus  aytrement  que  limites.  Or,  ces  6tres  dou6s 
^'ui^fj  fofpe  intelligente  sup^rieure  k  la  nfitre  prennent  place 
4^qsf  rorjjf?  un^yersel,  et  nous-m^mes,  qui  pous  pla9Qns  co'mme 
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int^nn6()ia]re3  dans  cette  s^rj^  entre  leg  covp»  brutf  m  <lf89Pii^ 
et  ce$  organisations  plus  subtiles,  nojiis  coocoMraps  qvqo  Ia9|iii$ 
et  l6S  autres ii  fprmer  la  chatne  ascapdanle  vers  In  bbert^  qui 
constitue  v^rit^blement  T^tre  ou  la  vie. 


CHAPITRE  XV. 

Uimmense  ensemble  d'^tres  harmonieusement  unis  dans  la 
s^rie  d'^manations  dont  Dieu  est  Tinepuisable  source  a  servi  de 
type  aux  conceptions  cosmogoniques  de  TOrient.  S'il  i)e  sujflt 
pas  pour  nous  rendre  raison  du  mouvement  imprim6  au  syst^pie 
universe!,  c'est  en  lui,  cependant,  qu'a  6te  puis6,  relativemept 
h  la  terre  et  a  Thomme,  le  systfeme  qui  a  paru  expliquer  suffi- 
samment  le  mouvement  et  Timpulsion  sans  lesquels  nyl  cov{\- 
mencement  ne  pouvait  6tre  assigne  au  progres  et  aux  ^volutioqs 
successives  de  Thumanite. 

11  ne  s'est  pas  Irouve  d'homme  assez  hardj  pour  oser  soutenfr 
cette  these  orgueilleuse  :  ces  mondes  infinis,  inconnus  h  la  t^rre 
qu'ils  ne  connaissent  pas,  n'ont  pu  6tre  formes  que  pour  elle. 
Dieu  a  couronn^  la  creation  organique  par  la  creation  de 
rhomme,  et  \k  s'est  arr^t^e  sa  puissance!  Tordre  universel  a 
pour  objet  I'homme,  et  Thomme  ne  pourra  Tembrasser !  Dieu  n'a 
allum6  ces  soleils  splendides  que  pour  eclairer  rimmensit6  d'un 
desert!  non,  touthomme  penetre  de  respect  pour  la  toule-puis- 
sance  divine  repousseraces  vainssyslemes  qui  pr^tendent  r^glcr 
Tinflni.  11  dira  :  11  n'y  a  pas  d'abtme  k  jeter  entre  le  ciel  et  la 
terre  pour  les  s6parer ;  la  terre  fait  partie  du  systSme  gen6ra|, 
et  il  n'y.  a  pas  deux  sejours  opposes  Tun  a  Taulre  dont  Tun 
soit  le  sanctuaire  de  Dieu,  Tautre  le  s6jour  de  Thomme.  Quelle 
image  pourrait-on  se  former  de  Fasile  choisi  par  Dieu,  qui  est 
partout,  puisque  tout  est  en  lui ;  d'un  asile  qu'on  localiserait  en 
le  circonscrivant,  en  le  materialisant,  en  lui  opposant  quclque 
chose  qui  serait  hors  de  Dieu,  hors  de  Tinfini?  Ne  posons  pas^e 
bornes  k  la  puissance  infmie.  Dieu  n'a  pas  dit  que  1  univers 
sans  t^moins  ob^irait  a  ses  d6crets  i]:iutiles ;  que  le  naonde  ^t 
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respaceseraientsans  habitants.  Personne  ne  placcra,  pour  em- 
brasser  cette  creation  saDs  but,  Dieu  lui-m^me  se  reposant  dans 
la  contemplation  muette  de  son  oeuyre  morte  et  silencieuse. 
Ou  sont  la  puissance,  la  pr^voyance,  la  bont6,  Tordre,  la  sagesse, 
tousles  attributs diyins  en  un  mot,  dans  untel  syst^me?  Mieux 
yaudrait  ayoir  recours  a  un  pyrrhonisme  absolu  et  dire  :  Rien 
n'existe,  que  de  dire  :  Dieu  n*estrien- 

Nous  pouyons  d^duire  de  ces  reflexions,  comme  premiere  con- 
sequence qui  se  rapporte  directement  a  notre  objet,  que  ces  so- 
leils  ne  pouvant  dire  inutiles,  il  est  plus  que  yraisemblable  que 
cbacun  est  le  centre  d'un  syst^me  analogue  aux  ndtres ;  d^s  lors 
ce  syst^me  renferme  des  habitants,  non  pas  semblables  k  nous 
dans  tous  les  details,  mais  places  k  difTerents  degr^s  d*une  s^rie 
dans  Taquelle  nous  figurons,  et,  comme  tels,  rey^tus  d'organes 
plus  subtils  a  mesure  que  les  etres  s'^Ieyent  dans  Tordre  des 
intelligences.  A  quoi  seryiraient  une  lumi^re  et  une  chaleur  sans 
emploi,  un  mouyement  sans  but?  il  est  ^yident,  d'ailleurs,  que 
cette  croyance  n'oppose  pas  d'obstacle  s6rieux  a  la  y^rite  du 
r^cit  de  Molse.  MoYse,  en  effet,  n'a  parie  de  la  creation  qu'en  ce 
qui  touche  la  terre  et  ses  habitants  et  n'a  pasyoulu  s'etendre  au 
deli.  Nous  pouyons  conclure  son  intention  des  termes  m^mes 
qu'il  a  employes  d^s  le  d6but  de  la  Genese  ;  tout  ce  qui  n'a  pas 
rapport  a  son  objet  special  y  reste  dans  le  yague  des  expres- 
sions gen^rales,  et  il  ne  d6signe  les  temps  ant6rieurs  ou  les  ph6- 
nom^nes  qui  ont  pr6c6d6  la  creation  dont  il  ya  rendre  compte, 
que  par  ce  mot  ind6termin6  :  In  principio.  Nous  yerrons  bientdt 
d'ailleurs  que  le  recit  m^me  de  MoKse  est  conforme  dans  son 
esprit,  et  quelquefois  mAme  identique  dans  les  faits,  aux  croyan- 
ces  exprim6es  textuellcment  ou  symboliquement  dans  les  au- 
tres  syst^mes  orientaux. 

Nous  disions  que  nous  n'6tions  pas  autoris6s  k  conclure  de 
Tanalogie  qui  existe  entre  les  autres  syst^mes  et  le  n6tre,  que 
les  habitants  de  ces  mondes  diyers  fussent  tous  dans  les  mSmes 
conditions  de  forme  et  d'existence  que  nous.  Non-seulement 
nous  ne  sommes  pas  en  droit  de  le  supposer,  mais  la  science 
apr^s  rinduction  et  ayec  une  autorit6  plus  grande,  parce  qu'elle 
est  mat^riellement  appreciable,  a  reconnu  entre  ces  mondes 
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des  diTersitfo  qui  n^cessiteraient  des  modifications  inflnies  dan^ 
la  nature  et  la  constitution  physique  de  leurs  habitants. 

Ainsi,  lorsque  Tanalogie  nous  porte  k  peupler  ces  mondes 
d'^tres  difr§rents  et  sup^rieurs,  la  science  nous  prouve  que  ces 
^tres,  s'ils  existent,  ne  peuvent  exister  que  dans  des  conditions 
diff^rentes  des  n6tres,  ce  qui  justifie  au  moins  une  des  parties 
du  problime.  11  n*y  a  done  pas  de  forme  absolue,  et  nous  ne 
pouYons  pas  dire  d'une  mani^re  plus  absolue  qu'il  n'existe  pas 
d'interm^diaires  entre  Dieu  et  Fhomme,  parce  que  nous  ne  pou- 
Yons  nous  dessiner  Timage  d'6tres  qui  ne  seraient  pas  sem- 
blables  a  nous.  Born^s  aux  cinq  sens  dont  notre  organisme  est 
pourYU,  rien  ne  nous  donne  le  droit  d'affirmer  que  d'autres  or- 
ganisations n*en  poss^dent  pas  plus  ou  moins,  et  que  la  matidre, 
partout  ou  elle  se  trouYC,  limite  de  la  m^me  mani^re  Tdtre 
moral  et  FactiYit^  spirituelle  qu'elle  embrasse  et  qu'elle  en- 
trave. 

Sous  un  autre  rapport,  n'y  aurait-il  pas  une  insupportable 
Yanit^  k  b'orner  le  cercle  des  creations  possibles  dans  une  orga- 
nisation semblable  k  la  n6tre  ?  Si  nous  reconnaissons  dans  la  na- 
ture organique  la  mati^re  sans  Tesprit ;  la  mati^re  unie,  dans 
les  animaux  k  une  certaine  intelligence,  incapable  pourtant  de 
s'^leyer  jusqu'k  la  plus  l^g^re  connaissance  des  lois  de  Tdtre ; 
dans  rhomme,  I'union  de  la  mati^re  et  de  Fesprit  en  communi- 
cation avec  les  lois  6ternelles,  ne  pouvons-nous  pas  nous  61eYer 
par  la  pens^e  jusqu'k  admettre  des  creations  plus  pures  encore 
ou  Fesprit,  sans  6tre  absolument  d6gag6  de  limites,  ce  qui  n'ap- 
partient  qu'k  Dieu,  serait  relatiyement  plus  independant  de  la 
mani^requ'il  ne  Fest  en  nous?  11  n'y  a  rien  dans  une  conception 
pareille  qui  soit  contradictoire  ayec  Fid6e  que  nous  nous  for- 
mons  de  Dieu,  ni  m6me  avec  nos  propres  theories  m^taphysi- 
ques;  rien  qui  excMe  les  bornes  du  possible  ou  la  limite  des 
hypotheses  accessibles  a  notre  intelligence. 

Telle  fut  Fopinion  unanime  des  peuples.  Tous  ont  6t^  frapp^s 
de  Yertige  au  premier  regard  jet6  sur  Fabtme  sans  fin  qui  s'in- 
terpose  entre  Fhomme  et  Dieu ;  tous  ont  senti  le  besoin  de  re- 
poser  leur  pens^e  sur  des  existences  interm^diaires  reydtues 
d*attributs  diftfirents,  et,  de  Ik^  il  n*y  ayait  qu'un  pas  pour  le 
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fair«  pr6sidery  goos  rautorite  8upr4til0,  Ik  bos  destitt^e^  gn'elMs 
menaceRt  ou  qu*elles  prot^gent. 

11  tCmt  pa9  une  cosmogonie  qm  n*ait  adttiist  ces  6ites  qtjt^  itos 
86DS  ne  petivent  apercevoir,  doni  la  bi^rarchie  ne  nous  est  pas 
plus  oonnue  que  la  nature,  dorit  fttiUe  parole  homaine  ne  p^uf 
pr^dser  Tessence,  et  qui  affraRehrs,  k  un  certain  degr6,  d*or- 
ganes  tnat^riels,  penvent  nous  apparaltre  comme  des  attributs 
sp^ciaox  6indn6s  du  centre  unique  qui  est  lui-m6me  la  reunion 
de  tous  les  attributs.  Sans  chereber  k  p6n§trer  plus  loin  dans 
cetie  ivi^lnpbjsique  sansbornes,  nous  sommes  en  droit  de  tenit^ 
coffiptd  de  la  croyance  univcrselle  k  des  puissances  fnterta6- 
diaires  qui,  plus  ou  moins  abstraites,  pliis  ou  mofns  directefrrernt 
DtMtosii  notre  existence  primitiTe,  figurent  toujours  et  pariout 
pr@»du  ber ceau  des  nations.  Partout,  et  quels  que  soient  les  nami^ 
so«s  lesquels  ils  son!  d6sign6s  et  qui,  partout,  se  ressembfenf , 
ces  esprits  se  divisent  en  bons  et  m^cbants,  Emanations  de 
r^tre  supreme,  creations  s[)ontanees,  ou  puissance  co6(erne1Ie 
k  IHeu  dafRS  la  doctrine  du  dualisme,  ils  ont  seryi  k  repr^senter 
la  lutle  du  bon  et  du  maufais  principe.  La  hi6rarchie  qui  les 
ordonne  entre  eux  est  r^glee  d'apr^s  le  degrfi  qu'ils  occupeut 
dans  r^cbflle  de«  emanations.  Leur  puret6  est  en  rafson  du 
rapprocb^ment  afec  la  source  de  himi^  6terneile  dont  tout 

Cette  gradation  hi^rarcbique  existe  aussi  bren  dans  les  liyres 
de  Moise  que  dans  les  doctrines  rellgieuses  ou  phifosophiques 
de»  grands  peuples  asiatiques  qui  Font  pr6c6de.  La  doctrine 
d«s  anges  toal  entiere  est  un  fait  universel  de  philosophie  re- 
Hgieilse  Of  lent  ale  *.  Les  Juifs  I'ont  due  aux  Chald6ens ;  ils  eten- 
dirent,  k  I'aide  des  opinions  persanes  ou  babyloniennes,  leff 
opiokiRS  abalogues  qu'ils  professaient  et  qui  provenaient  ori- 
graaipement  d'une  m^me  source.  Les  Chald6ens  et  les  Perses 


'  Si  9ai<l  itaqne  ia  Mtiqvifatis  renrntittias  recesra  videre  Uceat,  #itloiim 
jam  reddits  nobis  faciU  persuadeaal  angclos,  tttulo  illo  SerapMrn^  antft  Ifgew 
datam  innotuisse,  ejnsque  nsum,  ante  omnera  historian  profans  menoriam^ 
apird*  Orientares  Increbnisse.  Spencer,  de  legibus  HebrcBorum  rUucUibus^ 
llii  ^f  dtei  If  de  Vtfm  eC  Tnummim. 


^  i1  ^ 

roift  recn^tflie  des  yieilt^g  doctrines  de'  la  Bactrfahe.  C^s  em- 
pfnnts  ^6tit  la  trdnsinission  fi6cessaire  dp6f^e  paf  I6d  rapports 
des  peoples  et  plus  particuli^rement  en  c6  qui  6oficerrie  fe 
jietrpte  jurf  par  la  transpidntation  des  tribus  sur  le'  sol  de  la 
feabjlonle.  tes  Juifs  exiles  ne  se  bofn^rent  pas  k  pfeiirer  sous 
l^s  saules  de  Babylone  :  replaces  temporairemeht  aux  lieiix  de 
feur-orfgine,  leurS  cfoyafices,  modifi^es  par  Ja  separation,  su- 
bifent  Tinfluence  de  leurs  mattres.  De  quelque  c6t6  que  Toh 
envisage  la  question  des  traditions,  on  est  ramen6  aux  m^mes 
sources.  On  en  trouve  des  prcuTes  jusqu'en  Chine  ,  on  le  voit 
par  les  observations  d'Abel  R6musat  sur  le  philosophe  Lao- 
Tseu*.  S'il  n'est  pas  certain  que  ce  philosophe  soit  venii  danS 
la  Jud6e,  s*n  est  fort  douteux  qu'il  soit  venu  dans  la  Grece,  rf 
paratt  constant  qu'il  est  venu  dans  la  Bactriane  et  probable  qti'li 
a  visil6  la  haute  Asie  et  la  Perse. 

Le  mot  Iui-m6nie,  cliin,  esprit  ou  g6nie  ^,  existe  par  ses  ana- 
logues dans  toute  TAsie,  d'ou  il  s*est  r^pandu  dans  les  langues 
modernes  et  aussi  bien  en  grec,  qu'cn  latin  ^. 

Tons  ces  genies  sont  ant^rieurs  k  Fhomme.  La  hi6rarchie  qui 
les  embrasse  et  les  rapports  qui  les  identifient,  sont  pr^sent^^ 
d'une  maniere  plus  devclopp6e  que  nous  ne  pouyons  le  faire 
ici  dans  la  lumineuse  analyse  de  M.  Matter  *. 


CHAPITRE  XVI. 

Le  prcmfcr  couple,  Meschia  et  Meschiane  (dans  le^  SoMtiii 
persarines)  leur  succ^dent.  Ahriman,  Tennemi  d'Ormuzd,  par- 
r'feiii  k  les  sidtrire  et  k  les  corrompre  en  etoptoyant  le  lait  et  feV 
frtrits.  W,  il  rie  faot  pas  oublier  que  le  dragon  etait  U  cficf  dSi' 
espfit^  itiipurs.  Cependant  cette  qualification  de  chef  des  e^rt^ 

■ 

*'  XbeV  ft^masdf,  Melanges  asiatiques,  t.  1«,  p.  94-96. 

*  Abel  R^musat,  Melanges  asiatiques,  t.  1«s  p.  d-9.  —  litri^at-qii^a^^' W 

*  Joseph  Hager,  Pantheon  chinoiSt  p,  156. 

*  Matter,  Hist,  du  gnosticisme,  t«  1«'»  p.  78  et  suir. 
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impurs  n'^tait  pas  absolue.  DaDS  le  JudaXsme  et  le  parsisme  cela 
6tait  ainsi,  mais  dans  les  sectes  gnostiques,  et  particuli^rement 
dans  celle  des  ophites,  il  est  le  chef  des  esprits  purs.  Cette  dif- 
f<§rence  n'a  rien  qui  doive  ^tonner.  Le  rdle  du  dragon,  d^pouill^ 
de  rinterveDtion  directe  que  lui  pr^te  l*orthodoxie  dans  le  r6cit 
de  la  chute  du  premier  homme,  et  rameni  au  sy mbole  qui  Tex- 
pliquO;  ne  signifie  autre  chose  que  ce  que  la  Gen^se  a  youlu 
exprimer  par  la  connaissance  du  bien  et  du  mal,  c*est-k-dire 
rintroduction  de  la  responsabi1it6  et  de  la  liberty  dans  Tesp^ce. 
A  ce  point  de  vue,  son  action,  bien  loin  de  pouvoir  Atre  inter- 
pr6t£e  comme  le  fait  d'un  esprit  impur^  est  au  contraire  le  si- 
gnal ou  Tembleme  du  premier  pas  fait  par  le  genre  humain 
dans  la  carri^re  de  son  afTranchissement  ind^fini.  A  ce  titre,  Fin- 
terpr^tation  des  gnostiques  est  pleinement  justifi^e.  Ainsi  le  fait 
particulier  de  la  doctrine  judal'que  est  T^cho  ou  la  transforma- 
tion du  fait  g^n^ral  de  philosophic  orientale.  Certes,  notre  in- 
tention n*est  pas  d'^tablir,  k  Taide  de  ces  rapprochements,  un 
syst^me  d'attaque  contre  Foriginalit^  des  traditions  orthodoxes 
et  la  foi  qui  leur  est  due ;  la  foi  est  ailleurs  que  dans  Tinter- 
pretation  de  ces  sortes  de  symboles.  Nous  nous  bornons  k 
faire  ressortir,  parce  que  cela  est  un  fait,  les  similitudes  qui 
existent  dans  les  cosmogonies,  et,  sans  nous  pr^occuper  de  la 
distinction  k  ^tablir  entre  Tex^gese  et  la  morale  de  la  Bible, 
qui  ne  sont  pour  rien  dans  cette  question.  Nous  continuerons 
bientdt  cet  examen  et  nous  reconnattrons  dans  le  r6cit  m^me  de 
Holse  un  d^yeloppement  tout  k  fait  analogue.  Toute  la  conclu- 

• 

sion  que  nous  en  youlons  tirer,  c'est  que  les  r^cits  sacr^s  ou 
profanes,  les  uns  plus  m^taphysiques,  les  autres  plus  mat^riels, 
sont  d^accord  sur  la  question  d'existence  des  dtres  interm6diai- 
res  entre  Thomme  et  Dieu.  Les  philosophes,  aussi  bien  ceux 
qui  ont  m6rit6  ce  nom  chez  les  Juifs  que  ceux  des  Persans,  d^s 
Indous,  des  Egyptiens  et  des  Grecs,  n*ont  pas  profess^  des  opi- 
nions diffigrentes  sur  ce  point  de  doctrine  uniyerselle.  La  pbilo- 
sophie  d'Aristobule  et  de  Philon  est,  sur  ces  questions,  la  mdme 
que  celle  de  Zoroastre  et  de  Platon. 

Nous  pouyons  done,  et  nous  ne  pr6tendons  pas  tirer  d'autres 
conclusions  des  remarques  ant6rieures,  nous  consid6rer  comme 
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en  possession  de  deux  faitstraditionnels :  ie  premier  est  la  pos-- 
sibilit6  de  Fexistence  d'dtres  sup6rieurs  k  nous,  limits  par  la 
matiire  autrement  et  moins  que  nous,  au  point  d'avoir  6i6  pr6- 
sent^  rndme  comme  immatiriels,  mais  k  tort,  il  est  superflu  de 
le  remarquer,  puisque  I'immat^rialit^  n'est  qu'^  Dieu ;  le  second 
est  la  croyance  universelle  k  ces  m^mes  6tres. 

Dans  le  syst^me  qu'ils  ferment  et  dans  les  syst^mes  cosmogo- 
oiques  dont  ils  sent  la  base,  les  dtres  superieurs  k  nous  ne  sent 
pas  tous  ^gaux.  Comme  les  mondes  dont  nous  sommes  enyiron- 
D^s  sont  in^gaux  en  splendeur  et  en  6tendue,  de  m6me  les  puis- 
sances 6man6es  de  Dieu,  ou  la  realisation  des  types  diyins  dans 
le  monde  ph^nom^nal,  sont  in^gales  en  splendeur  et  en  attri- 
buts.  La  puret6  de  ces  Emanations  de  Fitre  infini  diminue  en 
raison  de  Tinf^riorlte  du  sEjour  qui  leur  est  assign^ ;  elles  se 
rapprochent  de  la  mati^re  lorsqu'elles  descendent  dans  Tordre 
hi^rarchique  au  point  de  n'ayoir  plus  d'interm^diaire  entre  elles 
et  rhomme.  Ici  il  faut  bien  distinguer  ce  qui  est  proprement  la 
doctrine  des  6tres  superieurs,  et  ce  qui  appartient  aux  syst^mes 
qu'on  en  a  d^duits.  La  doctrine,  en  elle-m^me,  pr^ente  ces  in- 
telligences sublimes  comme  les  habitants  de  mondes  plus  purs 
dont  Facets  peut  £tre  r^serv^  k  Fhomme  comme  but  olTert  k  la 
tendance  qui  Temporte  vers  le  beau  et  le  bien»  et  comme  prix 
de  sa  lutte  p^nible  et  pers^v^rante  centre  les  grossiires  limites 
dont  son  kme  est  obscurcie.  Les  interpretations  Font  d^naturde, 
elles  ont  fait  d'une  partie  de  ces  intelligences  des  ennemies  de 
Fliomme,  elles  leur  ont  donn6  nos  passions.  Leur  inf6norit6  en 
face  deDieu,  ou  des  intelligences  plus  eiey^es  dans  la  hierarchic, 
est  deyenue  la  source  de  leur  jalousie ;  ennemies  du  bien ,  elles 
seduisent  Fhomme  et  ne  cessent  de  provoquer  les  crimes. 

Cette  doctrine  n'est  autre  chose  que  la  solution  cherchee  de 
Forigine  du  mal,  une  des  questions  qui  s^parent  les  gnostiques 
et  les  orthodoxes,  comme  nous  Favons  remarque  tout  k  Fheure. 
11  faut  la  rappeler  parce  qu'elle  a  rempli  un  rdle  immense  dans 
les  croyances  humaines.  Mais,  le  fait  admis  de  Fexistence  des 
dtres  superieurs,  elle  p^che  par  sa  base  mAme  et  est  contradio- 
toire  k  la  doctrine  qui  fait  de  la  mati^re  Fembieme  du  mal,  et» 
par  consequent,  ne  peut  Fadmettre  dans  les  existences  supe^ 
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rieoret  an  inline  degr6  qae  daii»  I'lioitiine^  k  plos  kfftdf  rttiod 
Be  peuWdle  pas  Mre  4et  Mres  snp^rHmrs  la  soarccr  dU  ihal  dafi» 
la  ftpb^fe  de  l1>umaDit6. 

Notts  attroRs  filuft  d*une  occasion  de  reyen^  sat  oetto  oftgHie 
4u  ittal  «tmr  ^oii  eiiftience  daris  le  monde,  mais  il  M  petit  #tre 
de  noire  sujet  de  reiaminer  philodophiqoeTneril.  ]>ioti$  ne  pott- 
yoDs  mieux  faire  que  de  renyoyer  an  j)ages  ^lo^enftei^qae  Tan 
i»  DOS  plna  grairda  ^eriyains  )ai  a  tonsacr^es  ^ 

Ncrua  reyenons^  I'eipos^  que  noas  atons  entfep^is.  Cetfe  doe- 
trine  dfi5  intMligcSiicea  ennemies  de  Fhomme  est  c'^He  de  la  Kab- 
bald^,  6ile  est  adsai  cetle  dii  Zend-Ayesta  ;  Ahffrnari  et  E^liat 
sdul  deux  nomg  drfttfents  poor  rendre  la  tti^me  id^e. 

Les  ftmea  bortvairtes  pi'^etistaient  k  toute  lin^H^tidn  maft^rtefle. 
CorroHnpues  par  rinflnence  4€s  mauyais  esprits,  dlles  ddnl  e^i- 
16«8  dans  deil  corps  pour  eipier  leurs  fanites  et  potir  s*ele#^r 
dans  le  bien^  Etles  recornmenceront  ee^  mlgr^tif^ns  josqu*^  ce 
qti'Mles  aelent  deyenu^s  digtiei  decdntempler  FEtre  suprftnfie. 
Les  doctriMS  de  rinde  se  reproduisent  icf« 

l^httoti,  dans  un  sjslfeme  plils  po6tiqae  et  plti^  stiblirti^,  dit  : 

r  1^  region  Hh^Tie  ri'est  pas  un  d^seft  immense,  elle  est 
»  piutdt  line  ylHe  populeuse,  remplie  de  citoyens  d'une  ftme  im- 
i  taotieUe,  iiK^Orruptible,  et  aussi  nombreux  que  les  astres  da 
a  eiel.  Qu($l(}aes-iine9  de  ces  ftmes,  plus  yoisines  de  la  tert'e  et 
«  plus  attach^es  k  ses  plafsirs,  y  descendent  pour  s*unir  aux 
<f  C6rps  iMortels  qu'effes  ch6rissenf,  d'autres  s'en  s6pafent,  au 
ft  contraire,  pour  s'efeyer  plus  haut.  Cest  ce  que  les  interpr^tes 
f  my^tfqn*^  ont  entendu  par  Fdnion  des  anges  aVec  les  fllles  deS 
«  bomihes  *.  if 


'  Kao^r^  Jtmumat^ls^a  Eahbdly  i.  3,  ptfrt.  5,  p.  f 88*. 

*  M.  Mattop,  Bi$i»  du  gnostitijtm^t  t.  fcr,  p.  69. 

NoBg  re  er&yetn  pris  inutH«  de  dtef  ici  kft^  propres  paroles  do  Phtkni;*  tao( 

en  iavitant  k  lire  dans  le  leite  tout  ce  beau  cbapUre  du  Platen  juif : 

Scienrlutn  antem  quod  Dei  locus  et  saorata  regio  plena  est  intelligeniiis  in- 
66rpdrei8 


—  «  — 

Tous  ceox  qui  n'oDt  fcnilii  toir  dans  la  formule  Itiat6rle1]e 
des  doelriiles  religieoses  <^a  cosmogon iqtte^  qmi  Yeh^ifnemeM 
pratique  d^duit  de  speculations  d'un  tout  atitre  ord^e,  se  sodt 
aceord^  k  cktercher  le  sens  eaeh6  sous  les  eroyanees  f  u}gteirff9 
qu'ilit  ne  pouraient  cdnsid^rer  que  eomiHe  des  all^^drfes ;  Ae  Ik 
sent  D^  de  nort/bretki  syst^mes  dont  Panaldgie  aceuseune  ttt^6 
source.  On  la  retroute  dans  les  doctrines  pbilosophiqu^  de  Ift 
Gr^ee  sum  Men  que  dans  eelles  des  Juifs  d'Aletandrie ;  dle9 
sont  r^ho  plus  0u  moins  inodifi6  des  doctrines  persatie^  etf 
indd^persanes  aoxquellfS  ataient  puis6  anterieurement  les 
codes  sacr^s  des  Juif^.  Ces  honrtmes  qui  abandonnatent  fes  ptsi- 
tiquesdU  Yulgaire  composafent  de  toutes  fes  theories  enfanffes 
ou  etcrikloes  pai*  leur  haute  intelligence  une  science  sup^ffeure, 
s^mr^  de  toutes  les  t6rft6s  dont  les  codes  des  16gislateurs  n'6- 
tdfeirt  que  le  rfeam^  niat^riel.  Ces  v6fit6s  r^unies  et  systema- 
tis6e!S  ferffnttfienl  Fensemble  des  opintons  dogmatisdes  d^fis  cc^ 
codes  et  mises  a  la  port^e  des  intelligences  ordinaifes.  HoYsef 
lui-m6me,  initie  aux  mysteres  de  TEgypte,  myst^res  qui  n'6- 
taient  autre  chose  que  ces  hautes  speculations  de  Tesprit  voildes 
au  yulgaire  sous  Tappareil  de  ceremonies  auxqueiles  on  n'^tait 
admis  que  difficilement,  est  1  echo,  par  consequent,  des  theories 
communes  a  tout  TOrient.  Sous  differents  embiemes  elles 
etaient  les  memes  pamn  tea  prdtres  de  la  GtidldAe  et  eeas  de 
FEgypte; 

versas^nos,  di^seribODt  cont^wplatores  rerom  sobitmiiini,  m<|iie  84  fifffevitieiti 
terrae,  per  totnm  id  interstitium  aer  extendiUir 

Ideo  aemo  optimain  oaturam  aDimalium,  optioio  in  terrestribus  a^ri  adimat, 
Adeo  enim  non  est  desertus  so^us  ex  reliquis  parlibus,  ut,  instar  populosae  civi- 
tatit,  pro  ciyibus  incorrupt ibiTes  immort<)lesqae  babeat  animas,  stellis  pares 
nomero.  Harum  allae  deacendorit  illigatids  forponbus  nii)rtalif)us,  qimtqtitji 
Tieioiores  suot  terrae  anuniioresqae  eorporom  :  altae  inrsten  r^MMoti  iepa- 
ratae  deood  secundum  praefinltos  a  oattua  terndnos.  Ei  taif  aliifc  laetap  Titat 
inortil's  d('siJ(  rio,  rursura  ad  earn  recnrruot.  Aliae  pertassa^  bujus  TanUatem, 
corpus  srpulcrum  aut  carcerem  Tocaiunt,  idque  tanquam  carcerem  fugiuat, 
et  snbfhueni  aethera  pet^ntes,  peuiiis  levibup,  in  subliniihus  contemplandis  to- 
torn  aevnm  eiigunt 

Pbilo,  Judaeus,  t.  fer^  p.  640,  et  seq.  tdiU  de  Mangey.  (Eitr.  du  traits  int. 
Quod  a  Deo  mUtantur  soiki^ia.) 


^. «:  — 

Au  fond,  et  sans  entrer  daos  Texamen  dei;  systdmes  religieux 
ou  philosophiques  qui  ont  eu  pour  but  d'expliquer  le  systdme 
de  runivers  et  Fexistence  inline  de  rhomme ;  de  Tlnde  h  la 
Gr^>  de  Zoroastre  aux  gnostiques,  tout  se  resume  dans  I'exis- 
tence  d*un  6tre  supreme  S  foyer  de  lumiire,  dont  les  Emanations 
penitrent  Tunivers.  La  lumi^re  et  les  t^n^bres  luttent  pour  ob- 
tenir  la  domination  du  monde ;  la  plus  pure  essence  de  T&me 
humaine  est  Fimage  de  Dieu ;  Dieu  est  Fensemble  de  tons  les 
types,  de  tous  les  attributs  qui  se  manifestent  par  le  iogoi  ou  le 
Yerbe  qui  n'est  lui-m^me  que  la  perception,  la  rivElation  int6- 
rieure  de  la  substance  inflnie  sous  les  id^es  d'ordre  ou  de  force, 
dHnteliigence  et  d'amour.  La  substance  immat^rielle,  ou  r&me, 
pr^xiste  au  corps,  et  le  but  de  son  existence  terrestre*^n'est 
autre  que  de  parvenir,  par  la  tendance  vers  les  types  Eternels 
dont  elle  est  sEpar6e  par  les  liens  du  corps,  k  se  d6gager  des  en- 
troves  de  la  mati^re  qui  font  de  sa  forme  ext6rieure  sa  prison  et 
son  sEpulcre. 


CHAPITRE  XVII. 

Toutes  les  doctrines  antiques  se  touchent  et  semblent  s'^tre 
compl6t£es  Tune  par  Tautre.  Ge  grand  fait  est  d6montr6  chaque 
jour  ayec  plus  d*autorit6  par  F^tude  des  institutions  de  FOrient. 
11  semble  donner  raison  iiceuxqui  cherchent,  dans  des  theories 
plus  yastes  et  plus  libres  que  les  institutions  dogmatiques  des 
peuples,  la  source  des  y^ritables  croyances  de  tous  les  bommes 
sup6rieurs  dont  les  hautes  speculations  sont  restees  comme  les 
monuments  glorieux  des  efforts  successifs  de  FhumanitE. 

Le  Talmud,  ainsi  que  le  Zend-Avesta,  confie  aux  anges  le  gou- 
yernement  des  cboses ;  cbaque  astre,  chaque  pays,  chaque  yille 
a  pour  protecteur  un  de  ces  princes  des  cieux.  Croyance  su- 
perstitieuse  ou  opinion  raisonn^e,  mais  qui  s*est  perp6tu6e 


M.  Matter,  Bi$t.  du  gnottieismet  1. 1«',  p.  71 .  i  ^ 
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parmi  les  hommes,  et,  de  nos  jours,  a  conserve  au  moins  l*appa- 
rence  d'une  pieuse  coutume. 

Uopioion  fondamentale  du  gnosticisme,  opinion  qui  est  loin 
deles^parer  des  autres  doctrines  orientales,  isole  Dieu  de  la 
creation.  II  enl^ve  Taction  directe  k  Tdtre  supreme  pour  Tattri- 
buer  k  un  agent  secondaire ;  d^jk  se  trouve  dans  cette  penste  un 
progrds  yiritable  sur  le  panth6isme  ancien  en  ce  que  la  mani- 
festation des  formes  cosmiques  n*est  plus  confondue  avec  Tid^e 
mftme  de  Dieu,  progris  dont  le  mosalsme  fit  la  base  de  son . 
dogme  et  qui  le  rend  si  sup^rieur  k  tout  ce  qui  Fa  pr^c^d^.  Le 
gnosticisme  regarde  les  &mes  comme  6man6es  de  la  source  de 
vie  et  deyant  y  rentrer ;  comme  condamn^es  k  Texil  dans  des 
corps  emprunt^s  au  monde  mat^riel>  le  mal  s'alliant  au  ma], 
et  la  Tie  retournant  k  sa  source  suivant  la  loi  des  af]Qnit6s. 

Cette  derni^re  circonstance>  qui  pent  Mre  incluse  yirtuellement 
dans  la  loi  de  Molse,  n'y  est  pas  exprim^e  formellement.  G'est 
une  des  causes  par  lesquelles  le  christianisme  se  rallie  directe- 
ment  aux  doctrines  ant^rieures  k  la  loi  qu'il  yenait  completer  et 
non  d^truire,  une  des  preuves  qui  attesteraient,  s'il  en  6tait 
besoin,  que  la  doctrine  catholique  a  puis6  k  toutes  les  sources 
pour  les  r^sumer  dansTenseignementuniyersel  qu'elle  pr6parait 
aux  hommes. 

Toutes  ces  th^ries  n^anmoins  ont  dti  ^tre  et  ont  i\A  yiyement 
attaqu6es  par  les  P^res  de  TEglise ;  lis  ayaient  un  trop  grand  in- 
t^r^t  k  soutenir  la  r6y61ation  du  dogme  pour  n*en  pas  critiquer 
les  sources  humaines,  et,  en  cela,  leur  but  6tait  assez  louable 
pour  qu'il  ne  soit  pas  n6cessaire  d'entreprendre  leur  justifica- 
tion. Sans  une  croyance  absolue  dans  Tenseignement  dogmatique 
de  la  loi,  dont  Fautorite  ne  pouvait  reposer  que  sur  la  volont6 
supreme  directement  exprim^e ,  il  n'y  ayait  plus  que  des  opi- 
nions extraites  de  la  philosophie  religieuse  de  Tantiquiti  ayec 
plus  de  choix,  mais  sans  plus  de  yaleur  qu'elle  n'en  ayait  elle- 
m^me.  II  restait  au  doute  et  k  la  controyerse  un  acc^s  qui  ne 
permettait  plus  d'apporter  au  monde  la  vie  nouyelle  k  laquelle  il 
aspirait.  11  nous  est  permis  aujourd^hui  de  faire  sans  danger  ce 
qui  aurait  st^rilis6  alors  toute  yertu  ftconde  dans  la  loi  du 
Christ.  II  nous  est  periuis,  lorsque  le  principe  apport^  par  le 


cbristiaajfm^  aa  compta  plm  4'epnanris,  ^q  r^rvirr  4  d«f  m- 
prits  puissanfs,  que  des  fl6trissures  InJllltes  mi  trop  loQgteiaps 
fr^PP^^t  4*0ntr^  ^pn^s  qae  ealui  d*j^r^UquQ,  d'autre^  Jttge- 
ments  qn?  ^p»  anatli^mei , 

lU  pnt  cru  r^ma  hmnaiQe  sortie  de  la  ftouroe  de  vie  de  la 
m^o^P  maqj^re,  ^^  ro^m^  titre  et  seutemept  peut^^trci  i  on  de- 
gr(§  rtlff^ra^t  qii0  las  6trea  interiDi§dMiireg  doot  tous  1^9  pwplas 
ont  ^dmli  rextetonee.  Us  ont  dit  qu'ello  expiait  daps  uo  corps 
It^prtal  l^s  fautes  de  la  jalousie  at  de  rorguei).  Da  quelque  nature 
q^e  foH  la  faut^,  oes  bautes  intelUgeoces  a-accordeot  an  wci 
qu'elles  regardent  TunioQ  das  deux  princlpes  (li  toutefoia  la 
mati^ra  paut  recevoir  pa  pom)  comme  la  puoUion  ct  la  degrada- 
tion du  plu9  ooble, 

Tci  nous  deyons  remarquer  que  cette  explication  ne  portait 
que  gur  une  seule  partie  d*un  ph^nom^ne  complexe.  La  degra- 
dation du  prtncipe  imntat^riel  coHncide  avee  rel^vation  du  prin- 
ojpe  oppQs6 ;  Tun  oe  peul  ^tre  isole  de  Tautre,  c^est  la  con- 
fi^quenpe  nicaasaire  de  Idur  union.  Telle  est  r^troite  relation  de 
Taipritet  de  la  fnati^re  dans  rhomme,  queTAtre  un,  r^sultat 
de  (^tte  fusion*  ne  peut  £tro  etudi6  qu'au  point  de  vue  de  cette 
allian^Q  Indissoluble  sur  la  terre.  Ainsi  la  punition,  si  on  racoorde 
comme  une  abstraction  philosophique,  nepeut^tre  admisecomme 
imposa^ii  rbomn)o,oar  dans  rbomme  la  mati^re,  en  tani  qu'unie 
an  prinfiipe  immaterial,  a  re^u  une  destination  plus  baute  rela- 
Myant^nt  at  tempprairament.  Si  range  est  d^chu  dans  rbomme, 
rbomme  lui-mAma  ne  pent  6tra  d^chu  por  son  union  avec 
Vanse*  II  P*#  poiot  particip6  h  la  faule,  ella  ne  peut  6tra  dks 
Iprs  qu'$^nl6neure  a  lui  ou  h  la  fusion.  Nous  eroyons  devoir  fdiire 
paUe  obs^Wdtion,  parce  qua  la  doctrine  d'expiation  opposes  a 
)a  do^'tfin^  du  progres  des  le  commencement  de  la  vie  de  rhn- 
I9iapit6  impUquerait  vine  contradiction  dans  la  ib^orie  aujoup- 
d^bui  dpminante. 

Ca  sQnt  la  df^s  syat^mas,  sans  doute,  et  on  aurait  pu  naus  «r- 
rdter  tout  d'abord  en  contestant  la  valeur  de$  syst^ipes  soit  rela- 
tivament,  aoil  d'une  tnani^ro  absolua.  Cast  done  une  n^cessit^ 
ppur  npus  da  r^pnndre  h  Vobjeotion  ot  de  dira  quelques  mots 
aur  la  valaur  que  nous  attacbonsaux  syat^es  en  gi§n4ral.  fiotre 


rinOuence  qq'il  n'lest  dppn^  a  per^p^np  (le  teur  r^fa»er  cQmi»f 
au^ili^ires  du  progr^  social  Qt  mmifi^^^fition  da  d^veloppf meot 
hugaglp. 


CHAPITRE  XVIII. 

L'bUtpire  de  rhupiapit^  pffre  ^  cb«qvie  p^^  le  clouble  tpblaaii 
di;  d^vplpppemeot  de  T^cple  dogipatiqu^  ^t  de  9el|0  qpe  noii9 
appelJeroDs  sp^piiI^Mve.  La  sp^culatjp^,  qTi^ipifis^taiion  d^  i*ilo- 
tivite  hum9iRe,  pr^cddo  natiirellen^en);  1^  ^Qgm^  ^\  99  contJOU^ 
^pfes  $pn  ^iabliss^pf)ept  i^on  fnpins  nece«$airem<¥ot  pArca  qu'^Ue 
est  Fexercice  constant  d'l^pe  facul^.  |^p  parallelj^me  qui  le^  rap- 
prpcljp  pp  moment  qst  r^ellerpppt  ^pe  ppllppjdenc©  complete, 
ep  ce  morpept  dopn6,  auqppl  Ip  dqgpie  g'^rrfito  et  que  fr«P«bit 
la  speculation  toujqurs  ep  qu^te  d'VIP  prpgr^H  ppuv^^u*  C|S  pror 
gr^s  dogmatist  ^  sop  touf  sera  Ip  po|pt  d#  d^p^r^  de  ^p^«ula^ 
tion$  DQpvelles.  Ainsi  \ow\e  sp6cp|^tion  ^  spp  dPgIPP  qui  p'pp 
pent  6trp  ^^pare.  L'une  ^sl  contippp,  Taptre  a  des  ^poqpe^ ; 
tons  les  deux  mapife^tent  le  pfogre^,  )^cp|e  speculatiye  p'a  P9a 
et  ne  peut  p£|s  avpir  I'upite  dudogme  qui  \%  resume  e(  qu  ellp  tepd 
a  formpr  pquf  Tayenir  QU  k  ^br^nl^r  et  d^tf  uir^  d^lPS  )e  pas96» 

Sou9  cp  rappprf  pile  pe  p^ut  con$tUu«ir  UP  cmspigRPm^nt  fib^olu. 
£Ile  varie  pofppie  ips  id^es  df 3  libre$.  pep^dur^  qui  devQuenf.  leur 
exi^tppce  a  1^  r e^bercbe  d^^  v^ritesi  d-un  prdr^  lup^rleur.  Tpute 
conqu^te  nouvpUe  da  la  pppn^e,  tPUt^  QPP>binai^9  qui  eu  eit 
le  r^spltat  devipnt  rprigipp  d'upfi.^^Qle  HQUvellp  quo  rimmobi- 
1U6  du  dpgm^  ^(^t)li  (i^oodamnp  et  roppusse  cauitt^mrpent  ju9r 
qu'^pp  que  lui-mdm^t  ebraple  sur  sa  bas^,  dpi^hir^  par  mille 
atleintes,  il  s'^prpule  pn  jour  $PUi^  ip$  {^ttaques  r^lter^^a  d*upp 
doctrine  yiqtorieuse.  Cti^la  Q$t  vrai  pour  Ifis  m^tbodes,  depuia  1^ 
.p)u§  ippde^tCi^  jpi»qu*au^  plus  ^^Q^rales ;  pour  tea  sy^ldfnes  ap^ 
pbqu^s  a  r6tudede»pbepi)tQuipespartifltey  eom^itt  pour  les  sya- 


temesqul  embrassent  et  tentent  au  moins  d'expliquer  runtvers. 
C'est  SOT  ces  id^  qu*il  faut  juger  les  hommes  qui  se  d^vouent 
au  p^nible  labour  de  r^pandre  dans  le  monde  la  semence  des 
id^es  nouyelles.  G'est  aussi  avec  ces  id^es  qu'il  faut  suivre  la 
marche  imprim^e  k  Thumanite.  A  c6t6  du  devoir  impost  au  nom 
d'une  croyance,  k  cdt6  de  cette  croyance  elle-mdme  et  au  mo- 
ment oil  dans  tout  TSclat  du  triomphe  elle  preside  au  mouve  - 
ment  des  soci6t6s  qui  reconnaissent  son  empire,  apparatt  timide 
d'abord  et  cach^e  dans  Tombre,  et  environn^e  de  toutes  les  pre- 
cautions de  la  faiblesse,  la  reclamation  du  libre  arbitre,  du  mot. 
Born6  a  un  petit  nombre  d'adeptes  recrut^s  parmi  les  plus  hum* 
bles,  il  lance  k  peine  quelques  paroles  de  doute,  il  sollicite  du 
ton  de  la  pri^re  la  faculty  inofTensive  d*examen  ;  puis  un  jour, 
au  sein  d*une  possession  longue  et  peu  contest^e  jusque-Ik,  les 
prdtres  endormis  s'^veillent  au  bruit  des  millions  de  voix  re- 
yendiquant  avec  empire  Tind^pendance  de  la  pens^e  humaine 
affranchie  par  les  philosophes  et  les  penseurs. 

Ge  serait  assur^ment  une  chose  d'assez  mediocre  importance 
que  les  syst^mes  de  ces  libres'penseurs,  s'ils  ne  yenaient  pas  nous 
r6v61er  autre  chose  que  Texpression  de  Find^pendance  indivi- 
duelie  de  quelques  esprits.  Mais  il  n'en  est  point  ainsi.  Les  es- 
prits  sup^rieurs  lancent  dans  le  monde  leurs  hypotheses  comme 
un  germe  f6cond  que  Thumanit^  recueille  pour  le  cultiyer  et  le 
mi!Lrir.  lis  remplissent  par  rapport  k  elle  le  mdme  rdle  que  Fes- 
prit  d'ifi'tiatiye,  la  spontaneity  remplissent  dans  Tindividu  ;  ils 
sont  ce  qu'est  Thypoth^se  elle-mdme  par  rapport  au  syllogisme. 
Geux  qui  se  disent  les  seuls  sages,  tranquillement  pos^s  sur  le  sol 
uni  de  ce  qu*iis  appellent  la  raison  commune,  condamnent  ces 
esprits  ayentureux  et  progressifs  sans  se  douter  qulls  attachent 
aussi  bien  au  genie  qvCk  la  folie  le  poids  heureusamentimpuis- 
sant  de  leur  immobility.  La  raison  uniyerselle  sagement  tempo- 
risatrice,  6galement  61oign6e  de  I'enthousiasme  qui  se  pr6cipite 
dansle  nouyeau,  etde  Tindiff^rence  qui  laissep^rir  le  bon  comme 
le  mauvais,  accueille,  juge,  modifie  les  conceptions  hardies  qui 
poussent  Fhumanit^  dans  la  yoie  du  mieux ;  la  raison  indiyi- 
duelle  Juge  de  mdme  et  modifie,  extrait  du  p61e-m6me  des  com- 
binaisons,  Fid^e  f6conde  qui,  dans  un  cercle  plus  born^;  impri- 


mera  k  rhomme  qui  I'a  mise  en  Inmi^re,  le  seeau  ie  sa  superio- 
rity relatiye.  II  estdes  hommes  doht  le  vaste  gtoie,  aliments 
aux  farces  brAlantes  du  d^ffouement  k  rtiumatiit^  qu'ils  em- 
brassent  et  ({u'ils  ch^rissent,  s'appuie  sur  la  base  solide  du  pass^ 
qu*ils  concentrent  dans  leur  puissante  6treinte,  pour  s'^iancerde 
.1^  dans  le  domainesJns  bornesde  Fayenir.  Ges  hommes,  mythes 
indiyidualis^s,  dieux  ou  prophetes  suiyant  les  temps,  s'appellent 
Brahmah,  MoYse  ou  J6sus-Ghrist. 

D*autres  marquent  du  signe  de  leur  6clatante  individuality 
les  id6es  g^n^rales  dont  les  masses  impatientes  r^clament  la  r6a- 
Msation.  lis  s'en  font  un  appui  pour  leur  grandeur,  sans  cesser 
d'en  Atre,  m^me  k  leur  insu,  les  missionnaires  arm^s.  Geux-la, 
rois  ou  conqu6rants,  s'appellent  Alexandre,  C6sar  ou  Napoleon. 

II  en  est  dont  Tesprit  domine  le  coeur ;  qui,  you6s  au  culte 
de  Fordre  et  de  Tautorit^  dont  lis  meconnaissent  le  caractdre, 
proclament  dans  leur  pessimisme  inhumain  Thomme  you6  irre- 
yocablement  aux  penchants  d6pray6s  de  sa  nature.  lis  inyoquent 
des  lois  de  fer  pour  enchatner  le  troupeau  malfaisant  dont  Dieu 
a  d6tourn6  sa  Providence.  Ge  sont  les  despotes  sans  nom  de 
toutes  les  parties  du  monde.  Leurs  l^gislateurs  sont  Dracon, 
Machiavel,et,disons-le,  pour  gemirsurFimperfectionde  rhomme, 
mais  aussi  pour  montrer  la  superiority  des  sentiments  du  cceur 
sur  les  plus  beaux  dons  de  Fintelligence,  Bossuet  6gara  dans  cette 
route  Fardeur  de  son  immortel  g^nie. 

Les  benedictions  de  la  posterity  reconnaissante  resteront  k 
ceux  qui,  plus  doux  ;et  plus  yrais,  optimistes  g^nereux  chez 
lesquels  les  dons  pr^cieux  du  g^nie  s'ennoblissent  de  toutes  les 
sympathies  qui  font  yibrer  le  coeur,  ont  defendu  la  liberty  due 
a  Fhomme  que  la  nature  a  ct€6  pour  le  bien.  lis  yeulent  auss/ 
des  institutions  et  des  lois,  mais  sans  nier  le  progrds  et  les  moeurs. 
Ces  Ames  d'^lite  qui  esp^rent  en  Fhumanit6  et  dans  le  Dieu  qui 
Tanime  peuvent  confier  au  cours  des  si^cles  les  noms  grands  et 
pars  de  Morus,  de  Rousseau,  de  Fen^lon.  Tous,  puissants  g6- 
nies  ou  rAveurs  utopistes,  ont  livr^  leurs  titres  a  Fhumanite  qui 
les  Juge;  mais  leurs  hautes  pens6es,  leurs  actes  brillants,  leurs 
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sjstemes  Merits  ou  pratiques,  passes  au  creuset  du  temps  et  de  la 
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rioipulsioa  et  la  yie  &  rhRmaait^.  t  i 

B6p6tQD«*40  :  saos  la  spoptao^it^^  la  liberty,  Tjjiipgiuation,  les 
facttU^9  actives  qui  oou«  pousseot  incessammeQt  vers  le  mieux, 
rbomme  inerle,  j^i[)U*a  ce  qu'il  survlot  dea  causes  ext^rieures 
et  iMleriellea  d*ex£itattoOy  rcsterait  daos  qp  6tat  de  torpeur  coa- 
liiiueL  Sans  cea  asprits  hardU  et  sup^rieurs  rhumaalte,  comme 
une  masse  pesante,  obeirait  aux  lois  de  rorga/ilsine  et  ne  se- 
rait  pas  plus  avanc6e  qu*aux  premiers  Jours  du  monde. 

Apr^s  ces  considerations  qui  dominent  toute  la  question,  ar- 
r^tons-nous  sur  les  proced^s  qu'emploie  Tesprit  humain  const- 
d^re  dans  rindividu  et  dans  Tbumanit^. 

Dans  la  vieindividuetle,  tout  acte,  m6me  le  plus  simple,  est 
le  resultat  d*une  resolution  prise  aprds  deliberation.  La  raison 
prononce  et  rorganfsrne  execute.  Mais  la  raison,  avant  de  pro- 
noncer,  la  conscience  avant  de  permettre,  pesent,  examinent  les 
hypotheses  de  Fesprit.  C'est  seulement  apr^s  cette  operation  de 
Tesprit,  apres  cet  examen  qui  decide  si  Taction  sera  bonne  oti 
mauvaise,  utile  ou  nuisible,  cdnyenable  ou  Inopportune,  que 
cette  action  commence  ou  que  Ton  se  r6sout  k  y  renoncer.  Par 
suite  de  ces  decisions  reiterees,  la  conscience  s*eclaire,  et  nous 
parvenons  k  perfeclionner  en  nous  le  sens  moral  et  la  percep- 
tion rapide  du  bien  et  du  mal,  du  vrai  et  du  faux.  Mais  que  ce 
soit  avec  plus  ou  moins  de  rapidite;  que  ce  soit  avec  plus  ou 
moins  de  conscience  de  la  deliberation,  nous  passons  toujours 
avant  d*agir  par  les  deux  termes  de  la  deliberation  et  de  la  de- 
dsioD. 

Dans  la  vi^  de  rhumanite)  Tidee  qui  prend  naiasaiice  au  oei^ 
veau  d*un  bomme,  Tidee  leotcment  eiaboree  et  qui  n'acqttieit 
de  valeur  sociale  que  lorsque  plusieurs  Font  eteiidue  et  g6a6r»- 
lis6e,  cette  idee  devenue  systeme  n'eat  point  admise  sana  ooBtefl*- 
tajtiioi  parmi  les  hommea.  On  ne  raccueiile  point  fidDSqQ'eU&  ait 
sttbi  r6preove  de  Fattaque  et  de  la  defense.  Admise  ou  rejetee^ 
modifiee  ou  etendue,  c'eat  seulement  apr^s  cette  epreuve  qa*eUe 
SQccombebu  qu*elle  peoistre  dansle  domaineuniiveraeL  $i  alleaort 
nstilee  du  combat,  ce  qui  sunrit  vient  s'ajouter  aux  conquetes  d4 
I'^eaprfthniDidii^  etc'estdanacettfti^erve  de  ia  penseef  eoenihHpie 


s*«iabdf e  to  B*rito  4^1  ylut  Hf4  ^m^  UbM  Ih  WHtM  «« lyiMHlA 

crest  ainfci  que  la  firat^hlM  ttnJT6f9«1ik^  (fotlViilt  fH-ttttflieftiSflt 
dans  la  tnomle  do  M^f  al6  ^t  de  IMSlotl  af  Htit  6h  §e«efttr  ttd  dOj^ 
chrStien.  Getaf  qttl  pfb^Mmait  ^M  tdUs  Ic)^  hoHHfrtei  ^U 
itaifeilt  GOfl64toyen»  ^  ^tui  i\^\  ptmamM  \b  DKu  tthiqad  ^t 
rimtnortaliti  db  nibra  r^tttft  pb^toia  a<9  Id  ff^t^hftlM,  iafti  ^ 
«tre  pai'v^tiU  jMuflftHt;  Dil  iii^in^  M§  ^M§itt6»  ^blitiqu6$  d»  kH 
disciples  adinettetti  ettdofe  t^brmi  1^^  hditlhfi^^  d&$  difkfehbeS  di 
mattme  i  e«d«f^i  qUi  |)fdiiY^ht  que  16  priddlre  aV^lt  ^hbo^^  d^§ 
prog^6$  k  faife  dtdttt  de  mehlt  ud  dogme,  lind  teflt^  feiigidu^e 
incontait(i#. 

il  y  4  daut  phlsd§  distin^es  datis  toutid  ^Idbdi'dtiOh  t  ViAUb 
primitive  ou  Thypothese  qui  se  foHd^  dah§  tes  gddle^  philosd^Jhi- 
qttes4  Kfieet  6tat  mb  fest  dfib^ttue^  eOiltrdVei's^e,  ellid  sUbH  1'^- 
pi'eiiva  du  tehi|}S  et  de  I'eJtafneri.  A  <^tte  tl6!lit^tioh  d^  Id  ^iii^bh 
sticoMA  le  rejet  ou  t'adbptioti;  t)&H§  c6  d^^nid^  b^s  ellb  ^ds§(i  dahs 
I'enseignement  et  prend  Tautorite  d'une  v6rit6  d6nldhtr6^  61  Slle 
re§t6  datifi  le  dotdalbi^  {ibilOsot^hiqtle,  oil  I'eiiitoHt^  d'un  dogtnb  si 
elle  apparttent  Mx  v^Hi^s  de  Tbrdrfe  heligieut.  M^is  ce  n*^st  (ia^ 
tout.  Udb  T«rU6  n*acqdien  d§f)HHive(iieht  ee  ti(^e  aut  jfelii  dd^ 
homntes  qU*aprdd  que  Tsiss^titimeht  du  plus  grdtid  fiomdfe  a  6ii 
T6pM  et  dotiflMti^  par  le  tertips^  Etitote  fdUt-il  djoiltef  qu^dld  h6 
saurait  ArHver  ^  prek)dt*e  le  e^facit^he  de  t^Ht6  absblu^,  t^f  it 
n>  ea  a  pditit  de  cet  drdre  daii^  le  dofnalrie  t)hllo^6phtqil^  8t 
mime  religieux,  pdhce  que  l^^bddlU  dtl  rintini  m  ^eiA  SdHi^ 
du  contidgeftti  dil  f-elaiif  ou  du  flhi. 

Aprtii  rfldd|>tfon  naissent  dbne,  et  poiit  se  |>et*t)6tu6f  ^aA$  4^6 
BOBS  puiftsietia  ieuf-  assighei^  de  litijlt^^,  !e$  fgclarndtfon^,  i^ex&« 
men  ad  nom  desqueii^  le  dogme  e^t  itioim  eti  if  a^Sdit  &'M6 
maniire  stable  peilf  deV^nir  \A  r^gle^  le  driteHuifii  d6  Ok  vie  ^d- 
dale  ou  humanllaire. 

At-ritt  ii  c^tte  littiito,  II  pb^^^d^  f bdt  U  Bii^ti  d'^utoi'itd  ddm- 
patlble  avec  nd$  ractiit^s.  )1  i*este  dah^  le  dontaine  ^ktittaii  dbi 
reciherchei  atixqu(*llf s  rhomme  est  toujoufs  en  droit  de  se  livre^, 
flans  doute,  tnais  il  a  acqiiis  f&  taleur  r^clle  qdd  tbtite  v^Ht^, 
oensld^tfi  ootntfie  teltey  eiteree^  JBttih  M^  4ti'611e  fest  admisci  d^iis 


l>iMainbte,  dogmtUque  qu)  se  r^suoie  ea  foi  religieute.  S*il  s'a- 
git  d'un.fait»  il  possi^ie  la  valeur  pratique  qui  s*attaebe  k  tout 
fait  r6put6  incoDtoBtable.  Les  syst^mes  out  done  une  valeur  tr^- 
positive  et  tr^s-g^D^rale.  lis  rendent  t^moignage  des  efforts  de 
Tesprit.  humaiD  dans  la  yote  du  roieux  ou  du  progr^s  ;.en  d'au- 
tres  termes,  une  histoire  des  progr^s  de  rbumaoit^  serait  I'ex- 
pqs^  suo^ssif  des  systdmes  pbilosophiques  et  religieux,  deleurs 
rapports,  de  leur  encbatDemeDt.  Us  expliquent  en  efTet  Forigine 
et  le  d^veloppement  des  opinions  dans  le  pass^  et  leur:6tablis* 
sement  d^finltif  dans  Tavenir,  Timportanoe  du  rdie  qu'etles  rem- 
plissent  dans  ces  coordinations  gen^rales  qui  les  r^suibent  sous 
lenom  de  religions  ou  de  revelations.  Les  sysi^mes.ainsi  consi- 
d^r^s  pourraient  £tre  d^finis  les  tentatives  de  Fesprit  humain 
dans  la  recbercbe  de  la  v^rite. 

On  ne  saurait  done  m^connattre  la  relation  n^cessaire  qui 
existe  entre  ces  essais,  ces  tentatives  de  Fesprit  humain  et  les 
croyances  religieuses  et  dogmatiques ,  c'est  le  rapport  de  la 
cause  h  Feffet. 

L'bypoth^se,  le  dogme  et  la  critique  doivent  done  dtre  consi- 
der^s  comme  les  phases  de  d^veloppement  d'une  m^me  theorie 
dans  les  syst^mes  partiels.  Ces  theories  diverses  deyiennent  a 
leur  tour  Fhypothese  d'un  syst^me  plus  g^n^ral  qui  les  absorbe 
et  suit  les  m^mes  phases,  et  cet  ordre  progressif  est  celui  des 
efforts  de  Fhumanit6  jusqu'au  Jour  de  la  v6riie  accessible  pour 
nous.  Ge  sont  bien  1^  les  termes  par  lesquels  a  pass^  la  pens^e 
^eligieuse  dans  le  d^veloppement  de  Fhumanite.  La  part  des  ef- 
forts progressifs  et  des  investigations  purement  humains  y  est 
si  visiblement  trac^e,  que  Fautorit6  des  syst^mes  theosophiques 
en  acquiert  une  valeur  immense,  et  que  nous  pouvons  les  etu- 
dier  comme  la  base  de  nos  id6es  et  de  nos  croyances;  tout  au 
moins  pouvons-nous  y  puiser  comme  k  une  source  pr^cieuse  et 
f§conde. 

Sans  doute  Fautorite  dont  ils  sont  revetus  n*est  autre  chose 
que  Fassentiment  unlversel,  et  nous  n'ignorons  pas  que  la  doc- 
trine orthodoxe  place  Fautorite  absolue  dans  une  region  plus 
iiaute  et  inaccessible,  k  la  critique.  Sans  entrer  dans  Fexameii 
religieux  de  cette  question  si  longuement;  et^  nous  djouterons,  si 
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inatiiement  controyers^e,  noas  pouyons  dire  que  rassentiment 
QDiyersel  est  la  consecration  la  plus  complete  de  la  y^rit^  danr 
la  sphdre  de  rhumanit^.  L'orthodoxie  elle-m^me,  qui  place 
Tautoritd  dans  le  ciel,  n*est  Torthodoxie  que  par  une  autre  es* 
pece  d*assentiment  humain,  la  soumission  des  fiddles.  1^  Tauto- 
rite  n'est  pas  de  ce  monde,  Tassentiment  k  Tautorite  ne  peat 
se  trouyer  aiUeurs,  et,  aU  fond,  la  difference  ne  porte  que  sur 
les  termes. 

importance  que  nous  attachons  aux  syst^mes  est  done 
bien  etabiie;  Toutes  les  croyances  anciennes  ne  sent  pas  autre 
chose,  si  l*on  yeut,  mais  il  n'est  pas  un  dogme,  pas  un  culte, 
UDe  religion  qui  ne  s*y  trouyent  en  germe  ou  en  ddyeloppe- 
ment.  Ces  considerations  admises,  nous  sommes  fond6  k  pre- 
senter, sous  une  fdrme  abregee^  les  conclusions  des  syst^mes 
thtosophiques  anciens  et  les  propositions  generales  dont  ils  sont 
le  deyeloppement. 

Vkme  humaine  est  une  emanation  de  Fessence  diyine ;  sa  na* 
tureest  la  mdme  que  celle  des  intelligences  de  tons  les  degres; 
unie  k  la.  mati^re,  cette  degradation  est  la  preuye  de  sa  chute  et 
la  raison  de  son  exil ;  le  but  de  ses  efforts  sur  la:  terre  est  de 
remonter  par  la  yertu  et  le  merite  de  la  lutte  k  sa  celeste  ori- 
gine. 
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CHAPITRE  XIX. 

Nous  n'ignorons  pas  que  Ton  peut  encore  nous  arrdter  ici  et 
nous  presenter  une  objection  dont  nous  ne  cherchons  pas  d'ail- 
leurs  &  dissimuler  la  grayite.  £lte  a  ete  faite  contre  tons  les 
syst^mes  d'emanation,  et  les  reponses  ne  Tont  pas  detruite;  On 
adit  que,  par  leur  emanation  de  Dieu,  les  intelligences  nepeu^ 
vent  etre  que  pures,  que  rien  d*imparfait  ne  peut  sortir  de  la 
cause  parfaite,  et  que  la  chute  et  Fexpiation  supposent  le  germe 
de  la  faute  en  Dieu  puisqu^eUe  yient  de  lui  par  remanation«  Le 
christianisme  et  le  mosalsme  ont  youla  preyenif  cette  question 
ea  isolant  Dieu  et  la  creation.  lA  est  sans- doute  un  progris 
dans  les  doctrines^  mais  en  s'ameiiorant  elles  ne  cessent  pas  de  . 
s'appartenir  comme  consequence  Tune  de  Tautre,  et  on  ne  pent 


][(t  (riQ^fJe  ph@pQHi6i^Hm9ne  4?  {Xie^  oi^  mi  ere^  p^r  Dim,  en 
4l^(tfs  de  ^i,  (^  ii^fi^,  s'H  ei^ii^le,  r^jmontewt  iQujours  ^  Oieu, 

Piff  vappor^  it  ftQt?^  objatp^f lieuUer,  1  ol^i^cUf^n  eat  ioi^ppllca- 
:i^,  r^olfe  ^\\\  ^ys/i  pi  ^9^  4^(noi^tcqti(Mi,  isk\  TapQlCkgie,  m  la  di$- 
Giif^ioo  rne^p^yi^iqv^ d^  V^^iisepcedivir^.  INous B*9.k^rdoDSfMiSi  ies 
principes  abstraits,  mais  Texposition  des  doctrines  cai^&iddr^<ss 
ddos  le^r  application  pratique,  {jtops  ne  vo^j^lons  6tabMr  que  le 
f^^  iji^^iae  de  l^ur  exUt^^c^  et  ^  leur  universality ;  ^as  ceUe 
uBivfffsalit^  (iou$  ct^r^boins  a  voir  non  paS[i^ful?ii^Qt  unepreuve 
de  ^  prabi^biU^^  ^s  op^^ioQ«,  p^is  av^dI  tout  le  l^naaigliage  d« 
rui^Quence  ^vi'ellas  6At  ^erp^e  et  Qui  doit  ^e  en  fadsoo  de 
l*«^4ti^ion,  plusi  0^  inoi.«».  g^p^if^lo,  iui  leuF  a  £t^  dMD^e«  Ea 
Qf^flfipt  dao^  1^  eipi^it^t  eU?^  ^i^t  ^16  tiFaa^msea  4aM^&  i|&slilur 
tions,  et  ce  fait  est  le  seul  qui  soit  de  notre  comp^teftee.  Fao'o  suv 
cfi^  miftt  un  ^f^^o  i^o^veau,  M  tou,te(ots  tt  ^tait  possible  A*ib|oii- 
t^fi  W^'  ce  poi^^t,  a9x  S:9,Ya9^te4  ab^nraiioii»  qui  swaboadeat,  ou 
a4o^r-  q^elqu'mi  des  sjMei^#»  9M6tea8,  ca  seti^it  ^aedir  le 
cl^oM^  4^9  bypoib^s^  sAQSi  progt  fnQUP  Qotie  b4At.  Ou«Ue  que 
so^t  l^ratpa  ^«  Hill  et  VinaQiApdtibilit^  de  cette  origiae  aY«« 
lath^orie  d'6manation,  iln'en  est  pas  Df)oins  constant  que  tous 
Ies  systemes  de  TOrient,  que  tous  ceux  qui  se  sont  partag^  le 
monde  ancien  malgr^  le»  ei*feuf£^  d|e  ^^^^li^ysique  que  Ton  peut 
y  rencontrer,  ont  adopts  la  doctrine  des  intelligences  sup^rieu- 
res,  kur  bi^rarciue  et  lie.  but  d^  leurs  efforla,  tetrestras  f&nr-  re- 
ceoqu^sip  la  e^lesle  heritage  dont  teui^  fauAe  lesayail  d6poii|ll^s. 
II  noiift  tufSt  dtt  rassentio^ftt  uiiiveifiel  pour  reoomiattve'  Taii* 
te«i(6  pratique  de  cette  opIuiaA.  Aveo  le  retoup  k  la  c^leate  pa-? 
trwofssait  riailuej»ae  de  la.  mati;^  et  l^exifitene8  du  niat. 

Des  r^poases,  pkis  ooDahiantcs  qae  la  moya^  ter«ia  ado^ 
paplegiosaXMne  et  he.  cbrisl^ianisiDe,  doat  le  B^oln^^^  cftdfeut  est 
da  reoiiles  la  diff  cirtt&  sani  la  v^soiidret  |MM|rra«eDt  iip^  ^ites  4 
la  cpaasMfon  de  tViaigisie  du  HiaL  Saoa  iiiaF  absohiina»t  fue  le 
mal  exis^e>  peu)t<^e  est^ii  possible  d>sa  reolifler  la  nelioB ,  et 
de  dtetiMMT,  rinea  4faBtetttir«teni  k  iUt,  Nrnpeitaaoa  qn'oa  j 
atlMke. 


L'absence  da  mal  serait  le  bien  absolu ;  oty  le  Mm  €i9l  un^  dM 
modes  de  Tinfini  coftmne  le  bean,  le  vrai,  Tordre,  la  pafManoe, 
rautoritd;  pr^tendre  au  bien  sans  melange,  seralt  lout  simple- 
ment  ehanger  les  conditions  de  la  nature  hnmaine  et  faire. 
rhomme,  Dieu.  Le  mal  pent  exister  sur  la  terre,  sani  exfster 
pour  cela  dans  la  creation  tout  entidre.  Cest  done  encore  trae 
des  aberrations  de  notre  oi^ueil  que  de  jpf  ononeer,  snr  lane 
question  qui  va  plus  loin  que  nous,  arec  nos  seules^  id^es,  notf 
sculs  int6rSts.  Ce  n*est  pas  la  terre  qui  est  on  qui  puisse  Aire 
parfaite,  c'estla  criatfon  unfrerselle.  Au  point  de  vue  des  parti- 
sans de  la  doctrine  d'6puration,  nous  sommes  i  notre  premief 
pas  dans  la  s6rie  des  6preures ;  il  ne  pent,  en  cons^oenoe» 
nous  ^tre  donn6  de  prononcer  snr  FensemWe.  II  est  ^galement 
faux  pour  nous  de  dire  r  Tout  est  mal,  on,  toutest  bien. 

Le  ma!  c'est  la  doulenr,  c'est  te  borne  4lr*fte  do  finfelll-* 
gence,  c*est  I'^golsme  qui  mene  an  erinye  on  le  mal  moral.  Mato< 
plagons-nous  pour  un  instant  dans  une  hypotbise. 

Amoindrissons  netre  dtre  ^  ne  s&fons  nl  p^res,  ni  amis,  ni 
epoux,  nous  ne  sentirorys  pM  les  peines  dii  coear  et  les  is^i^ 
tndes  de  la  femille,  mais  aussi  nous  n'aurons  pas  IB»  j€4e»  4tf^ 
Vimej  les  saints  ^panehemeBfs  de  Tamitl^. 

D^truisons  la  sensibility,  nous  n'aurons  nf  tnaladies^daulecK 
reuses,  ni  inirmites  qui  neus  fassent  rongfr,  mais  nous  fivfons 
dans  la  fiinge  de  Hndiilgrence,  sans  passions  qui  no«s  feaseni 
fremir  d'enthousfasme  en  presence  de  tout  ce  qui  est  gr^nd  e% 
noble, 

D6(rulsons  Fintellfgence,  nous  n'^urons-  pas  fe  speetaele  *es 
disputes,  des  contradictions  de  Fesprit,  Aes  monstpoesitis  de*  1» 
depravation  de  la  pens6c;  mais  nous  n'aurens  pas  lc»  pnre^ 
joies  quf  r^compensent  !a  recherche  de  la  Y^rite. 

An6antissons  rSme,  nousn'anrons  pas  les  po%«antef  tfew*- 
leurs  du  d^couragement,  le  sentiment  de  la  Rmf te  Atrerile  de^ 
notre  vie  born6e,  mars  nous  n'aurons  pas,  en  iehange',  le  sefiH- 
ment  du  bien,  du  beau  et  du  vraf,  nous  n^aurons  pay  rardtewr  * 
qui  nous  attire  vers  Dieu  ou  le  bien  infini  qui  nous  attend,  car 
1»  cempf endiP^  es^  en^  attesler  la  p6aKI6. 

Soyons  granit,  et  le  mal  n'existe  plus.  Est-ce  !&  ce  que  Vi 
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veut?  Don,  sans  doute;  dODcle.mal  n^est  qu'ane  condition  re* 
latire  et  temporairet  c*est  Fapp^tence  vers  an  plus  grand  bien 
dont  nous  avons  la  conscience.  Le  nial>  ainsi  envisag6y  n'est 
plus  que  la  limite  dans  le  bien  et  le  sentiment  qui  nous  conduit 
?ers  le  mieux. 

Ainsi,  sans  insister  sur  ce  point  et  sans  nier  absolument  le 
maU  nous  le  bornons  dans  son  importance  et  nous  le  modifions 
dans  sa  nature  m£me.  La  question  de  son  origine  devient  done 
oiseuse  par  rapport  k  nous,  et  on  est  mal  fond6  k  le  reprocher  k 
Fauteur  des  choses  onk  le  chercher  dans  son  essence.  Notre 
monde  born6  est  un  ouyrage  fini,  en  d'autres  termes,  imparfait, 
et  ne  peut  6tre  autre  chose  sans  cesser  d*6tre.  La  perfection  ou 
le  progr^  dans  les  yoies  de  Finfini  doit  bive  une  conqu6te ;  c*est 
au  but  SQulement,  autant  qu'il  nous  est  donn6  de  Fatteindre , 
qu'il  y  aurait  lieu  de  prononcer  sur  toute  chose,  et  alors  mdme 
Fohjet  de  Fexamen  n'existerait  plus  ^ 

Une  chose  qui  est  humainement  incontestable,  c'est  que  la 
mati^re  existe  ind^pendamment  de  tous  les  symboles  qu*on  lui 
bit  exprimer,  c'est  un  fait  d'appreciation  directe ;  nous  ne  sa- 
vons  ou  la  prendre  en  Dieu ;  elle  est  indiff^rente  au  bien  et  au 
mal,  et  le  prlncipe  moral  et  intellectuel  lui  imprime  le  mouye- 
ment  yers  Fun  ou  Fautre. 

Au  surplus,  Forigine  du  mal  n*est  pas  mieux  expliqu^e  dans 
les  systemes  orthodoxes  que  dans  les  autres.  Molse,  en  la  rap- 
prochant  de  nous  pour  trouver  dans  la  faute  d'un  premier 
homme  la  cause  de  Fexpiation  qui  expliquait  les  douleurs  de 
Fhumanit^,  n'en  donnait  pas  la  solution  ;  le  mauyais  principe, 
en  effet,  cause  premiere  de  la  chute,  pr6existait  dans  le  d^mon 
cach6  sous  la  forme  du  serpent,  et,  par  consequent,  il  y  ayait 
toujours  au  fond  de  Fexplication  de  la  Gen^se,  ou  la  question 
premiere  du  dualisme,  ou  la  coexistence  pantheistique  des  deux 
principes  en  Dieu. 

Hythe  pour  mythe,  il  y  a  peut-^tre  plus  de  grandeur  dans 
Fidto  de  ceux  qui  admettaient  le  melange  du  bien  et  du  mal 

'  Voirsorcette  questioD,  Lamennaiii  Etquisiu  d'une  pMloiophie,  U  2, 
Gbap.  HI. 


comme  tm  d^bordemei^  de  la  lumi^re  diTine  sur  les  t^nibres, 
sur  la  mati^re  6ternelle  ou  incoonue  dans  sa  source,  que  dans 
.riuteryention  de  Satan  amenant  la  chute  du  premier  homme. 
Ge  n'^taitpas  du  moins  investir  Tesprit  des  t6n^bres  du  pouyoir 
de  corrompre  ToBuyre  de  Dieu.  La  destin^e  de  rhomme  est  un 
fait  que  TexplicatioD  des  causes  ne  change  pas ;  les  consequences 
restent  les  m6mes. 

Dans  I'id^e  de  ce  H^bordement  de  la  lumi^re  diyine  sur  les 
t6n^bres,  le  gnosticisme  ajoute  :  «  L*barroonie  ^tant  trouble, 
«  la  nature  diyine  alt^rde  ne  peut  pas  p^rir  mdme  par  son  union 

•  ayec  la  mati^re ;  elie  doit  reyenir  tdt  ou  lard  k  sa  celeste  pu« 
fl  rete.  —  C'6tait  une  des  grandes  maximes  de  la  gnose ;  —  afin 
t  de  s6parer  la  lumi^re  des  t^n^bresf  Dieu  fit  cr6er  ce  monde 

•  pour  seryir  de  thMtre  au  grand  acte  de  la  crise  d'^puration  * . » 
La  difKrence  la  plus  marqu^  entre  les  id^es  orthodoxes  et  la 
philosophie  orientale  est  done  que  celle-ci  ne  reconnatt  que  des' 
Emanations  k  diff^rents  degr^s,  tandis  que  Torthodoxie  enseigne 
la  creation  directe  et  immediate  sans  rSsoudre  les  questions  re- 
Jet6es  n6cessairement  dans  un  pass6  sur  lequel  elle  ne  s'explique 
pas  et  qu'elle  ne  recule  pas  sans  motif;  elle  sEpare  ainsi  ce  qui 
etait  de  Tenseignement  imm^diat  k  donner  au  peuple  et  sufisait' 
pour  eet  objet,  de  ce  qui  pouyait  deyenir  le  sujet  des  inyestiga- 
tions  des  esprils  plus  libres  auxquels  cette  recherche  ne  fut  pas 
interdite,  comme  nous  le  yoyons  par  les  trayaux  des  plus  illus- 
tres  d*entre  les  Juifs. 

La  doctrine  de  la  creation  directe,  plus  pratique,  plus  simple, 
plus  accessible  aux  intelligences  subalteroes,  6tait  de  nature  k 
mieux  pen^irer  dans  les  masses.  La  complication  hi6rarchique 
des  dtres  interm^diaires  flatte  les  esprits  ElevEs  et  contemplatifs, 
mais  la  premiere  condition  d'un  enseignement  dogmatiquee^t  la. 
simplicity.  Cost  aussi  \k  ce  que  Ton  trouye  dans  Tapi^ication 
que  fit  Molse  des  doctrines  orientates  qui  ne  diffi^rent  pas  essen- 
tiellement  de  la  sienne,  dans  les  questions  de  Tordre  le  j^us 
^ley6.  Les  rapports  g6nEraux  sont  assez  grands  pour  qu*on  re- 
trouye  dans  ses  lois  les  theories  prientales  simplifl^esetr^ta-. 

'  M.  Matter,  Hiit.  du  gnoitieUme,  t«  2,  p.  61.   . 


J^i>.  r<^iun4»  la  clmtd^  dtns  Ics  doetrioes  oi>ieQtal0&»  esi  dsaU^ 
pjmre  ^  rbowm9»  ^10  est  doubl*  (tens  HoK^q  ;  lAiirif  ttveiteBS 
sy^  0^trwe  g49^r«le  #|  pbilosQphiiitte,  posbMeur i9  4aiY8  m  doiw 
IfTm  sqpi^i^kffneo t  appliqii^o  «us  miiaes  et  daitii»bft4  ieiimpdre 
compte  du  r^gne  du  mal  chez  Thomme.  Nos  idtes  plus  ^nrtefi, 
W$  s€mtime9te  dirig^»  dans  une  sphere  ftHifsaDt  ooua  plus  digoe 
da  rboH^Rie,  ii'9dinei(6Dl  pas  cetto  saooodd  ebiila.  Lei  food  4k»' 
obo^e^,  K^uf  qatto  ^ffereAQe,  re$l»  te  indw^.  La  diaclf ine»  do  Hctfta 
Q>«t  doDO  pats  nouvell^  cerlaloeiDeAt  Qlle  Q>st  p<i&  ujoMiiii,  d^qs 
\'^ftons  de  la  r^trouver  dans  te  Z9Qd?<ikYti^^  qu^  qn^  soitd'ati 
iQiir^  1«  QQpiste. 

Paiv$  tim$  les  oaa  nous  pouvoQs  raaoDDaMve  qualrti  ^Ma 
C0is9ifa  ;  p«ri^t6,  chute,  expiatioo,  fQiteiBfiiee.  L'aopi  4telra  est 
Fepbl^et  m  Texplieatioa  du  mtianf^  du  kiso  at  din  mftK  iUirl*' 
m%a  %  d^itf  la«  doctFiB69  pieraaaaea,  sMail  les  baadaaea  par  In 
m^]fM  du  \iui  at  de»  fcoitK,  e'est  par  to  femme  ^ii^rl  opiiaQ  bi  se-* 
(hi^tKH>.  MoKae>  lku$si  bien  que  Zotoaatpe^  sigoatei  daaiaapiits  purs 
Mt^Fieurs  ^  rhamoie.  Cetss es^its s&diviseiifea«  baius  al  mauvais^ 
QA  eapiiti  de  haaii^e  el  eo  ej»pnt3  de  H^aahrefi;  te  d£but  iavr 
pweU  6tait  la  vi^aie.  Lea  ufift seat  Tesli6&  daaa  feeur  ppaviiar  Mal 
et  aoat  fis^s  daaa  l^peocabilile,  le»  aulrea  s^nl  OQadaDinte  i 
l^wpiatioa, 


CHAPHRE  XX. 

La  hule  ^ul  Feeo&mie,  il  ne  se  pvdsenla  ^fue  AauM  atlaroa*> 
tWes.  L^t  poDitk>»  sans  espeir  de  retour,  il^relll6<llaMe,  el  daiia 
oe  oas  la  uature  de  range  d^<:bu  peul  raster  la  m4tne,  kiHMbi- 
rielfe^^:  e*est  to^  eerect^e  des  angea  febefle^  dai^s  )es  Kfro^or^ 
tfre<ioses.  Dans  le second  eas  respo#  #b  la  r^ratioH'sa^ll h Itt 
f^ttrte,  et  alops  poor  reeonqo^rir f^tal  gl^lwx  i}al  fiil  eelni  de 
la  natfure  pffmflive  des  Mres  8uperte«HFS  ithimme^  9f  a  nicest 

• 


siti  Ae  ]9tt« €iiitap«  te  bkm  tt temtK  ent^ la nMkte^ roiprit. 
VenMiBRenieol  oftbcidQiese  montre  jci  plui  s6v6re  que  la  ^eo^ 
triae  f^rsunne.  Abriman  p*6sl  pas  d^vou^  au  mal  sans  esperanoe 
4f)  r^taur^  h^  jour  \ien^ra  f)U  la  lasniire  suFmooter a  le#  t^n^ 
hF^4  ^1 09  I0  8^i)ie  du  mal  r^trera  luHmArae  daas  la  apleBdaur 
dont  U  ^^\\  r^in«patioB  d^ftradee. 

y<^PQir  ^  l^  redeo^ptton  apr^  Texpiation  est,  dan^  nos 
CF^yaDoef^,  parUouUer  k  Ihomme,  Mate,  dana ef>  m^Ua^e  eoniVia 
dld^ea  ^mprunt^,  la  tb6orie,  la  geo^raftion  et  Fordtre  des  pb6« 
QouB^oes  restent  }es  wdmes  si  le  s^jel,  TapplieatioD  et  \es  details 
pr^jBuent  de^  formes  diffepei^tes  ;  sur  de  paroilles  matiereft,  ii  a'y 
^  pi|s  h  s'app«^^tur  sur  lea  differeiieea  de  detail;  c^eet  rhomme, 
et  rbQiDQid  seul^  qui,  dans  Motise,  passe  suoeessivemeDt  par  lei 
quatre  i\ats  que  nous  avons  signal^  et  Ton  conQoit  ee  systinie, 
plus  appropri6  k  la  loi  terrible  qu'il  tmposeit  k  sen  peupSe.  Peur 
les  anges,  il  n'y  a  eu  pouv  eux  que  deux  dtats,  la  pur6t6  el  la 
chiUe ;  leur  deslinde  est  aeoomplie. 

1)  y  n,  dans  ees  differentes  sppMoallons  d*une  dootrlne  ^yidem* 
raent  uue  dans  sa  source,  des  oontradlotlon»,  des  impossibillt^s 
qui  montrent  bien  que  l^nnaginatlon  btsimalne,  perdue  dans  oes 
abloiea)  eat  teaijoura  eontrainle  k  s'avr^ter  decant  des  myst^pe* 
lAsoaAables.  En  obevchant  )a  v^rlt^  dans  les  possibles,  tea  sys*^ 
tesies  leligiettx  se  softt  naedid6s  suivant  le  g4»ie  deft  interpv^es.* 
Un  6clectisme  plus  ou  moins  puissant,  mais  t&ujourfr  born^,  ft 
vari6  )e  qidme  fond  aveo  Tespoir  de  le  rendre  plus  eonplet,  et 
saufl  aiieindre  k  mne  s^^lution  d^initiye  qui  ne  peut  ek)us  appar- 
teair.  L'hofiame,  en  r6al1l6,  n*a  en  et  n*a  pu  avoir  k  prodoire  qtifP 
des  systemes  incomplels ;  le  point  capital  n'^st  pas  de  chercher 
parBH^ttit  la  ?6r»te  sans  m^^laBge,  mais  Tam^liorati^n  et  le  pro- 
gris  au  point  de  vue  du  teit  ini^nteslabledes  conquAiesde  Fes*- 
prit  sur  la  n»atiere,  de  la  fraternity  sur  runtagonvsme,  du  beau/ 
du  ban  et  du  vrai  sup  I'erreur,  F^^olsine  et  les  passions  basses ; 
ooAquMes  doot  robservation  donne  la  mesure,  et  que  la  eon- 
seieuee  do  geiye  humaki  reeoBnatt  par  tour  confbriBit6  arec  les 
tqpea  MeretiB  doot  elle  cooserv^^  la  divine  empreinte. 

E^^tft  pattv  cettecbutesan&espoli'd'iin  Mreor^peur  te  eief 
senbte  inoMcillable  aveo  la  bentd^  la  pi4voyaBee  dlvitieir;  4te 
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r  autre » lliomnie  lai-mdme  pr69ent6  dans  Tailianoe  de  la  matifere 
et  de  TespHty  et  pourtant  pur,  otfre  une  image  moins  claire  et 
moins  facile  a  saisir  que  le  sentiment  plus  anclen  des  Persans. 
admis  par  les  gnostiques,  qui  fait  de  la  matiire  Tembl^me  du 
maly  et  repr^ente  Tunion  des  deux  natures  comme  la  cons^ 
quence  de  la  chute  et  le  moyen  du  combat  et  de  Texpiation. 

On  peutcroire  Timpression  de  ces  antiques  croyances  toujours 
vivante  dans  Tesprit  de  MoYse,  si  Ton  s'en  rapporte  k  rinter- 
pr^tation  donnSe  de  ces  paroles :  les  fils  des  dieux  s'unirent  aux 
fiUes  des  kommeSy  ce  qui  semble  bien  indiquer  la  fusion  des  deux 
natures  et  attribuer  d'ayance  quelque  chose  de  corporei  aux 
anges.  Cette  opinion  parattra  moins  extraordinaire  si  Ton 
n'a  pas  perdu  de  vue  les  qualit^s  diff§rentes  que  les  diff<§rents 
degr^s  hi^rarchiques  6tablissent  entre  les  6tres  sup^rieurs. 

S'il  est  vrai  que  Fespoir  de  la  rehabilitation  subsiste,  si  la 
tendance  de  Thomme  vers  une  fin  meilleure  le  porte  k  se  sous- 
traire  a  Tempire  de  la  mati^re ;  si  la  mati^re  elle-m^me  nq  peut 
m^riter  ni  d^m^riter^  la  punition  de  Tesprit  d^chu  n'a  pu  6tre 
que  la  soumission  k  toutes  les  entraves,  aux  miseres  de  la  vie 
mat^rielle.  Ce  n'est  que  par  Tempire  rendu  k  Tesprit,  par  la  ma- 
tiire  rendue  ob^issante 'que  les  conditions  de  la  nature  primi- 
tive seront  reconquises,  et  Ton  comprend,  non  le  fait»  mais  To- 
pinion  de  ceux  qui,  reconnaissant  Fange  dans  Fhomme,  ont  fait 
du  corps  le  th^Mre  de  Texpiation. 

D'une  part,  nous  voyons  done  T^tre  originellement  pur,  mais 
d^chu,  se  rapprocher  de  la  mati^re,  et  condamn6  k  la  revdtir 
comme  une  enveloppe ;  fait  rappel^  par  le  mythe  des  amours 
des  fils  des  dieux  avec  les  filles  des  hommes. 

De  Tautre,  Thistoire,  les  traditions  et  les  faits  nous  appren- 
nentque  Fhomme  a  m  dans  un  y6ritable  ^tat  de  barbarie, 
sans  morality  dans  ses  actions,  sans  pr^voyance,  matidre  brute, 
insensible  au  bien  et  au  mal.  11  y  aurait  done  k  ia  fois  con- 
cordance par  retat  ou  range  condamn^  k  s'unir  k  Thomme 
Faurail  pour  ainsi  dire  saisi,  et  contradiction  par  le  fait  de 
Fhomme  pr6sent6  par  MoKse  comme  pur  dds  le  commeDcement 
Mais  ici  il  y  a  un  autre  doute  k  signaler  :  si  les  traditions  histo- 
riquea  oa  cosmogoniques  fopt  de  Fhomme  a  son  d^but  un  v6- 


ritable  .aoimal,  la  Gen^e  elle-mdme  noas  fonrnit  des  inductions 
qui  peuvent  conduire  k  croire  que  MoYse  a  reconnu  deux  classes 
d'hommes  ou  deux  mauifestations  successives  et  oppos^es  dans 
rhoBime.  L'une  anterieure  k  Adam  serait  le  Bimane ;  puis  seraient 
yenus  Adam  et  £lve,  union  de  la  matiere  et  de  Tesprit,  point  de 
depart  de  la  rehabilitation  et  commencement  de  la  yie  morale. 

Mais  alors,  que  devient  la  cliule  d'Adam  ?  elle  ne  peut  plus 
6tre  que  Tadmission,  dans  l*ordre  des  fails  directs  appartenant  k 
rhumanite,  d'une  opinion  qui  expliquait  imm6diatement  Tori- 
gine  du  mal  et  le  rapprochait  des  faits  sensibles  qu*il  ayait  pro- 
duits.  Cest  une  preuye  de  ce  d^sir  de  Molfse  de  tout  condenser, 
pour  tout  rendre  intelligible  k  son  peuple.  Cest  aussi  un  retour 
et  comme  une  concession  faite  a  la  raison  humaine  qui  ne  peut 
coDcevoir  des  anges  unis  k  la  matiere.  L' explication  cherchee  par 
tous  les  philosophes  ant^rieurs  t^moignait  du  desir  inherent  k 
I'esp^ce  humaine  de  connaltre  Torigine  de  ses  destin^^s.  Molse, 
en  rel^guant  dans  un  pass6  qu41  d6signe  par  le  seul  mot  in 
principio  tout  ce  qui  ^tait  ant^rieur  a  i'homme  ^yeill^  et  intelli- 
gent^ r^unit  dans  un  seul  mythe,  celui  d'Adam,  Texistence  du 
mal  etrexplication  de  la  condition  humaine,  et  rejette  ainsi  tous 
les  syst^mes  dans  le  domaine  de  la  philosophic.  Le  fait  de  Tu- 
nion  de  la  matiere  et  de  Tesprit  est  destine  a  dtre  6terneilement 
incompris,  et  ce  f ut  peut^dtre  la  preuye  d*une  haute  sagesse  dans 
MoYse,  que  de  le  mettre  en  dehors  de  la  loi  qu'il  imposait  k  un 
peuple  aussi  ignorant  que  celui  dont  il  entreprenait  la  rege- 
neration. 

D^s  lors  la  contradiction  cesse  ou  du  moins  s*explique.  L'exis* 
tence  d*Adam  ou  d'un  premier  homme  n'est  plus  que  la  forme 
abr^g^e  destin^e  k  rappeler  la  croyance  plus  compliqu^e  des 
temps  anterieurs.  Ce  sera  Thomme,  et  ici  Topinion  de  Molse  se 
rey^le  d'une  mani^re  explicite,  arriy6  k  T^tat  moral,  k  la  con- 
naissance  du  bien  et  du  mal,  ce  sera  T^tre  complexe  dans  lequel 
se  passera  la  Futte  expiatoire,  fusion  de  deux  natures,  Tune  d6- 
chue,  mais  ayec  Tespoir  de  la  rehabilitation,  Tautre  eieyee,  car 
ses  destinees  s*agrandissaient  de  tout  ce  qu'ellc  receyait  de  par- 
ticipation  k  ToBuyre  immense  dent  elle  deyenait  Finstrument. 
Cette  oeuyre  etait  eommune  a  tous  les  hommes,  ils  etaient  soli- 


dftirM^  •!  dte  ion  lis  iksTQient  Atre  Uhts  ilOii  bMn  di»l  leltf  6H^ 
gMM  que  dbna  leiire  effortl. 

II  DO  fftiit  pas  oubiier  que  les  ddctlinM  primitives  dU  p^llf>te 
bi6iNrftt  fiireflt  institu^  de  ee  pdiAt  de  vue^  aalitil  et  attsftl  lt>*- 
l^qMoieDt  du  moios  que  I'^poqud  lo  peronettaiti  Ell^l  fufistlt 
uq6  reactida  religieuse  et  morale  cooife  le  Tiifell  OHenti  G*e6t 
de  ce  point  de  Vae  l-6foMfi^teulr  qu*ii  fdal  eofisid<lrer  lltoBtitUtion 
fld  MoKsb. 

Les  d^rauts  qui  peuVent  di^par^  son  miiTre  et  nd  pai  6*dtiif  lo^ 
giqueftiant  dans  I'eQBamble  dont  de  i^oQ  temps  et  dimintient  Hi 
foi  dans  inspiration  qui  le  §fuidai  Elles  ne  sauraieilt  diminuer 
la  puissante  portee  du  genie  qui  lui  Bt  etltr^prendra  el  ei(§dllter 
de  si  fprandes  choses. 

II  combaitait  les  classifications  antisoeialas  de^  eroyan<3^s 
primitives  et  appelait  Fliomme  en  g^n6rai  k  runit6.  Idea  grahd^ 
et  bellC)  realis^e  dans  Adam^  mais  mnlheureusemetit  modifl^e 
ensuite  par  i'idee  dune  fraternity  plus  6troitd en  Abraham,  par 
la  eonaervation  d'une  hi^rarehie  ^  sociale  qui  se  fondait  sur  la 
supr^matie  du  sacerdoce,  sur  rexploitation  dd  la  d6rni6re  classe, 
et  ne  reproduisait  pas  dans  ses  consequences  le  principe  d'Ubit^ 
4tab1i  par  la  Gen^se.  €e  principe  totltefbis,  quoique  fau§^^  dati§ 
Tapplieation,  etpeut-dtre  ne  pouvait-il  pas  eb  6tr6  adti'em^nt, 
n'en  ooaserve  pas  moins  ravantage  de  rebdre  sensible  et  d'e^t^ 
poser  dogmatiqtiement,  k  I'aide  d'une  doctrine  simple  et  pratl^i 
qUe^  ce  que  les  dootrines  orientates  6gfiraient  dansune  multitude 
d^emanations.  Ce  sont  aussi  ces  consequences  contradictdireaqtil 
ont  immobilise  I'oeiuvre  de  Moise'j  et,  maigrA  toas  les  eObrt$  de 
son  moderne  d^fenseur,  elles  enpliquebt  la  fl^^e^sitd  et  la  V6rff6, 
au  point  de  vua  humain,  de  Tav^bement  dU  christianisme.  G'esI 
1^1  en  effet,  ee  qui  r^nd  douteux  qUd  le  grand  aete,  par  leqtiel 
MoKse  rendit  ii  la  liberie  les  tribus  eseiaires  auxquelles  11  £tait 
114  par  le  Sang,  ait  eu  poui*  but  plu^  tdstd  et  plus  61oign6  d'^n 
faireunpeupleeonsacr^pourservlrdepromoteureld'exeAFipleila 
moralisatlon  et  k  Torganisation  future  de  la  grande  famllle  bu- 


*  Salvador!  Vie  d$  J44m-Qhri$ti  it  1«>i  qoIc  D,  p«  449. 
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maine.  Id6e  que  lui  prAte  Fauteur  juif  de  la  vie  de  J^sus-Christ  ^ 
Ses  lois  sans  doute  ont  6u  pour  consequence  de  faire  faire  k  Thu- 
manit^  un  grand  pas  dans  cette  route ,  mais  elles  avaient  besoin 
du  d^loppement  reHgieux  qu*a  donn^  le^  christiatiismd  aux 
coDcept^iks  philOfiopt)i(]|ue6  des  sectes  Juited.  > 

LdCi-e  6tnan^^a  cie},  Vfitre  BUp^rieur  que  111  d6ch6afice  edth- 
damiitilt  k  rosier ^tifiEirmd  dau^  leg  oi^aties  matdrieh,  n'AVatt  p^s 
tout  perdu  p^r  fuite  de  oette  transrornialion*  tl  <^dnserf  ait  quel- 
que  60Uf eAir  de  !$e^  af^^i^nttes  splendeurs.  Cd  n'Maitpas  l^isotl^ 
yenlr  dii^et>  complet,  un  souvenir  6clair6  de  sbn  eiiist^nc^  pftss4^, 
maUla  perception  d'un  monde  pluft  grond,  plus  pur,  Ua  stintl- 
ment  d'id^alit^  qui,  pour  n*avoir  pas  son  modele  dans  le  monde 
r6el,  ne  pouvalt  prendre  sa  source  que  dans  la  reminiscence 
d'unHatant§rieur.  Aviil,  emprisonne  dand  les  entraves  dessen^, 
ce  n'^tait  plus  pour  lul  qu'une  impression  contuse  ;  precipit6  dti 
fatte  de  ces  clart^s  sublimes  dans  Tenveloppe  obscure  du  Blmane, 
11  semblait  verifier  la  grande  image  exprim6^  heureusement  pat* 
un  po^te  moderne : 

L^bomme  est  un  dieu  tombe  qui  se  souvieut  des  cieux  I 

G'«at  a  ce  souvenir,  a  cette  sensaiioo  confuse  que,  dansl'dpfnioft 
des  esprits  sp^eulatifs  appliques  h  V^tude  du  secret  de  notre  nur- 
ture, devait  4lre  attribu^  le  premier  mobile  de  Tbommei  Ge  fut  U 
ce  qui  donna  naissance  aux  po6tiques  theories  qui  se  propos^l-eot 
de  peindre  rhomme  enlev^  h  la  vie  de  pure  anirtiftlitd  pour  lul 
faire  commenoer  cette  vie  d'arenir  et  de  pr6voyaoce  dont  le  termo 
est  la  domination  absolue  de  Tesprit  sur  la  matiftre  ou  la  r^habi*' 
litation.  Les  degr6s  parcourus  successivement  pour  se  rapprd- 
cher  de  ce  ternie  sont  les  manifestations  du  progl^s.  Les  grandes 
dpoquesqui  signalent  la  vie  deFhumanit^,  qui  r^sument  dans  ntl 
code  g6fi6ral  les  conqu^tes  du  pass6  et  impriment  un  mouyemeitt 
Donveaa  tens  un  avenir  eloigne,  sont  ce  qu'on  a  appeK  du  Mth 
de  r6?61ation.  n 

'  Sirfvadw,  Vie  de  J4$U9-Chri$t,  i.  2^  p.  i47,  k  la  nota. 
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Ici  se  pr^86nte  une  distinction,  eile  ressort  du  sdn  m^aie  de 
eette  id^  de  fusion  consid^r^e  comme  fait  primordial  et  g^n^ra- 
teur  de  toute  activity  humaine.  Doit-on  conclare  de  la  doc- 
trine qui  fait  de  rhomme  un  £tre  double  resultant  de  la  f^ion 
.  des  deux  agents  intellectuels  et  mat^riels,  queues  anges  d6ehus 
condamn^s  k  venir  habiter  des  corps  humains  soieot  le  principe 
immat^riel  qui  nous  anime,  soient,  en  un  mot,  T&me  humaine. 
Gertes,  nous  ne  pouyons  que  r^p^ter,  en  pr^ence  de  ces  asser- 
tions t6m6raires,  que  nous  n*avons  pas  eu  un  seul  instant  la 
pretention  de  faire  ici  de  Thistoire.  G*est  bien  assez  de  se  faire 
rapporteur  d'opinions  qui,  pour  avoir  6t6  g^n^rales,  ne  perdent 
rien  de  leur  nature  incomprehensible  quand  jon  les  examine 
en  elles-m^mes;  c*est  bien  assez  d'aventurer  comme  ^cho  du 
pass6  de  telies  hypotheses  sans  vouldir  en  accepter  la  solida- 
rite,  sans  pr^tendre  les  suivre  dans  les  details,  en  affirmer  les 
consequences,  en  parcourir  successiyement  ou  chercher  k  en 
demontrer  les  phases.  Nous  ne  donnons  pas  ces  assertions  pour 
des  iaits  susceptibles  de  deyeloppement  ou  de  demonstration, 
mais  comme  des  opinions  qui  ont  regne  longtemps  et  sur  de 
yastes  populations ;  et  ^  ce  titre,  nous  croyons  qu'elles  repondent 
au  besoin  d*inyestigation  qui  nous  entralne  vers  Tanalyse  et  la 
source  de  nos  facultes;  nous  croyons  qu'elles  sont  Texpression  la 
plus  probable  en  ce  qu*elle  est  la  plus  generate,  mais  non  la  so. 
lution  des  phenomenes  qui  ont  frappe  et  frappent  les  regards  de 
rhomme. 

Qu'il  y  ait  eu  fusion  des  deux  natures ;  que  les  anges  dechus 
aient  ete  condamnes  a  habiter  des  corps  humains  preexistants, 
ou  qu*ils  aient  ete  reydtus  de  corps  semblables  afin  que  la  su- 
periorite  de  leur  nature  primitiye  en  ftt  les  chefs  et  les  directeurs 
du  mouyement  attendu  par  Torganisation  humaine,  auquel  Tor- 
ganisation  humaine  pouyait  prater  son  concours,  nous  n'en  sayons 
absolument  rien,  et  nous  n'ayons  nila  pretention,  ni  le  ridicule  es- 
poir  de  Tenseigner .  Coordonner  et  presenter  les  elements  et  les  opi- 
nions qui  se  rapportentii  un  fait  general  inexplique,  n'estpass'en- 
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gagei^  k  dicrire  la  mant^re  dont  ce  fait  aurait  pu  avoir  liea  en  le  sup- 
posant  ?rai,  ou  class^  dans  Tordre  des  faite  possibles  et  rati<mnels. 

Pourtant  si,  pour  contiuuer  Fbypotb^,  dous  avions  k  faille 
un  cboix  et  k  exprlmer  une  opinion,  ce  serait  k  la  derni^re,  k 
celle  qui  aurait  revMu  de  corps  semblables  aux  iiAtres  les  dtres 
immat^riels  d^cbus,  que  nous  serions  conduits  it  donn^r  la  pr§- 
firence.  Elle  rendrait  compte  de  ce  sentiment  comniun  k  Tbuma* 
nit6  tout  enti^re  qui  Iiii  fit  donner  le  nom  de  dieux  k  ses  pre- 
miers guides  comma  si  elle  avait  reconnu  en  eux  une  puissancio 
qui  leur  f&t  particuli^re,  des  dons  et  des  facuitds  auxquels  le 
reste  des  bommes  ne  pouyait  pr^tendre.  De  Ik  le  syst^me  d^ex- 
ploitation  que,  les  premiers  cbefs  des  peuples  imposdrent  au 
monde;  aucune  voix  ne  pouTait  protester  contre  cette  exploita- 
tion, puisqu*elle  naissait  d'une  conviction  erron^e,  sans  doute^ 
mais  toute-puissante.  Elle  r%na  pendant  de  longs  si&cles  sans 
contestation  et  ne  perdit  son  autorit^  sociale  que  par  la  fbsion 
des  races  dan&f  unit6  morale  et  mat^rielle  qui  ne  fut  elle-m6me 
proclam6e  clairement  et  n'acquit  sa  v^oileur  reforma trice  qu'a  1*6- 
poque  du  christianisme,  et  par  r^tablissement  incontest6  du 
dogme  egalitaire. 

Cette  unit6  morale  et  mat^rielle  frappa  alors  tons  les  esprits 
comme  une  r^v^lation  et  fut  comprise  assez  g^n^ralement  pour 
donner  naissance  k  la  doctrine  fraternelle.  Ayant  cette  6poque, 
des  reclamations  rest^es  partielles  avaient  manifeste  dijk  I'ap- 
parition  d'une  lumi^re  plus  vive  dans  les  esprits.  Sous  in- 
fluence de  ces  clart^s  nouvelles  des  efforts  avaient  6te  tenths, 
des  ecoles  s^etaient  efforc^es  de  marcher  vers  le  but  et  avaient 
fray6  la  route.  Le  cbristianisme  fut  la  proclamation  des  ten- 
dances et  des  droits  futurs  ou  acquis  de  Tesprit,  et  non  la  reali- 
sation de  la  r6babilitation  par  Tesprit.  II  enseigna  la  doctrine  de 
fraternity  et  d'6galit6.  Ecbo  de  toutes  les  soufdrances  pass^es, 
le  dogme  qu^il  apportait  en  offrit  le  remdde ;  niais,  en  appelant 
les  bommes  k  le  comprendre  4galement  et  k  le  pratiquer,  il 
avait  a  lutter  contre  toutes  les  pretentions  ^goYstes  organis^es 
et  puissantes  par  la  solidarity  qui  les  unissait.  L'autorite  int^- 
re8s6e  k  la  perp6tuit6  des  abus  dont  elle  vivait  le  combattit  en 
tons  lieux,  son  appui  fut  dans  quelques  esprits  sup^rieurs,  cbez 
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Le^  lDa)hwFQiix  ef  les  eselftves.  n  leur  BM>ttilfa  l«  but,  redtoura 
d*lip?.^filat;a^te  luin%e»  ot  rhumaRlt^  raarcba  <iite  cDnqmHe^e 
c^b^t-q]^  ie»t  le  r^tour  4  te  dGmination  de  r^pfit^  ^  fi^iSli- 
jgttUsem9«t  d?  }^\mBL\ie€^  auiaffl  qu'i^l^  estdo^D^  ^J'homnle  de 
ilp^#()|LsMaaj;e.^rppe^,|i»if)«  qqi  oe  vi«d»i  pas k)^  lui^ 

X!)n  Jle  vpit  ^jl^nc^  toi^ie^  las  ^ootr-ines  Be  toQehanli  Dan^^et 
ej|^^ifijBrp«ptquile&  d^el<>ppe<»  l^s  doctrines  de  rAsfeancieBnci 
et^e^le^ td^  Moi^^  n^  se  r:epQuiss^fit  pas.  Loin  de  i^^  elles  s'dxjili^ 
qjy^^tapa^tu^llem^Dti  ct,  soH-qve  notis  consid6ffio«s  i«  meiive^ 
n^Ht'ii^jimd  ta  1-dctivite  ,h«maine  comltte  \e  r6saltat  de  i|i 
d)AJ^f^  (i^^'^Dges  et  deleur  untofi  avee  la  fnatiere^  ou  c^tte chute 
QyotH^il^rdcwtriae  qui  en  decOiile  corrime  uDeexp]icaUoBgiSo6-> 
raJl9<Qt ;}£;ymt>plique  du  pb^iiiQip^tti^.de  ractivite  intelieetbeUe, 
nQtne  thesGr  toalie  hasardea.qu-eUe  puisse  {^LcaUre,  n'est  pour- 
laot/eB  fa^Ute  que  la  i^orts^queoee  .de'rexatneB  compiiratif  des 
cropj^ces  a^ienoes,  Gasi^&t  des  lexreur^i,  si  Ton  Taut,  mdls  Vbk* 
s€iQfli^i|eali  ufiiverisei  Las  »yait  re^isMaiesi  d'une  puissance  sociale 
Ipfigtemps  mconlestee>  et  d^at  1q$  ooA$6quenees  se  IraduiBireiili 
4fH;iS:}a&:iu»titutiioQ&  celigiep^s  et  sciciajea,  sans  que  leur  rai^ur 
dependtt  de  la  fausset6  ou  de  la  verite  du  principe  loi^in^iiir.  > 
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.  ^^ifiterjant  U  ne  nous  ser§|^s,yiterd.it  d'ajaqter  i^  ce  syst^nae 
q||^)ques  cpji^^ts  apjerj^usd'/in, autre  w^i\^.c^B[ime;CO^^ 
df  rhjpothes^.jfelle!  &e  lie  fL,?egiaper^S:fi|,regoit  dela  proba- 
bj^itja^c^qi.s'y.  ^^ttache  upQ  ^erj^ap  ^cftnflrffiatiop. 
.  Nqus  ayons  dit  que  d^nsj  .le.syst(i09^,.SQlaire.  et)  ^.  plus  fort© 
raison,  daps  le  yaste  ens.fjrpb^^  (|e  QfoafippsTppandues  d«ift«ritnr 
niense  ocean  ou  grayitent,  Iqs  fipfr^s,  c6leg*^s,,  |a  terre  OQOupait 
ijne.fJjQ3  jlu§  humbles  jilaces,  Leg  ba^bil^;nt^  de  cette  piau^  out 
dUj»  de?  iprs,  et  4'aprds  loutes  les  lais  de  rariftli9gi«,  ^tre  raiig^s 
dans  la  s6rie  d«s  iiitelligences  a  uft©  place  ^analogue  k  i-inl^io- 
rit^  du  ^ejvQur  ^^ui  leur  etait  accorde.  Si  uotne  globe  a  eu  dea  ba^ 
bitant§  aat6rie^r5  h  rbpmme,:ces  habHanfe  n'opt  pu^tre  que  *e 


y. 


dernier  ti[}«iiiiMi>  danif  i^rire  hi^rareiii^iii  des  istdligeneefliet 
les  plos  sufta(^pti&te9»de  chiite  par  suite  dM  eonditkmsmdiDQl 
dans  lesqudlesiiteetalent places.  .     «- 

rVelis  avio<>s  dit  auparav&nt  que*  les  eorps  o^estes  n'^taienf; 
piB»  des  masses  destitoees  d'faabHants,  et  que  DieUvautamt  que 
nosr  feil>les  liHui^eS'  peuvent  pr^teodre  a  p^n^trer  \es  si'crftsde 
la  ProttddtoGer';ilflr¥a>it-  pa*^  pr^d:^  am  merveiUea-inutilesd'ufie 
creatidn  d99erte»  Dds  lOTg^au^siv  iK)tre  gli)be/a  du  sei  trotivor 
dan^  Jes  condiCtosi  fikrvkfiten^eA.  ^•reipdarnita  :d':habita^  dia  le 
moment  de  «»  formation. 5 €e^vebB^quenoes:s'encbatn6f)t"el;h6 
aoet  f:ilas.pkrsM^trang^es>aux  bjpoth^esrde5<g6ometne8  qWa«K 
a]^t^es'de9)pfciip9oplues.  Nous  tie>Aibuloit»  pa^fairelenteddre  par 
1^  derqiiB  nou$  deRpretendims  soutG^nii^e«>auopiief  fnani^re^  c'esU 
^*dinQ  que  c^  hat>itaiits  ai^nt^e  d^  ho^mesv  Nbgid6e£i^  ao^ 
coutumes  que  nous  sammeS'  aux  formes  qui'  oous  frappeutv 
sent  trop  disposees  a  rejconnattredcs  identites  phjsiologiquesou 
SO  trouvcnt  des  mots  SQmblabJes;  il.n'€;a  est  ricn.  Les  6tres  ne 
vi vent  qjue  dans  les  conditions  specialement  appropri^es  a  leur 
nature.  La  terre  actueile  ne  ncut  convenir  qu'aux  hommes, 
mais  avarrt  Thomme  clle  a  subi  des  revolutions  et  a  dure  dans 
des  conditions  diff6rente?.  Si  la  tnTe  n'etait  pas  vjde^  d'habitant^, 
ces  habitants  n'ont  pas  laisse  yeslige  d'line  existence  matericlle, 
La  geplogie  noi^f  interdit  m^met  Jj^  doute  h  cet  ^gard  ;  si  on 
raimemieux,  pour  ne  pasconfondrc  deuxidees  distinctes  quelQ 
mot  d*habitant  rappelle  trap,  ij  y  a.eii  des  existences  li^es* 4 
Texistence  de.nptre  globe  et  s^ns  apalogie  ayec  notre  propre 
conformation. 

Les  orthodoxes  disent  que  Dieu  tira  le  monde  duD^ant;  Ja 
question  serait  toujours  de  savoir  s'il  Ten  a  tire  exclusivement 
podfVhorftme.  SansTc^trftr  dans  aiictrhb  controversei  cetegaM, 
ttitJtit)otfrr'6iJS  l^tijoUrs  affff^nler  qu'ehtre  la  creation  primitfre 
et'cdlle'd*'  rhbfHme'll  s'esi  op^rg  rf^s  transfbrmatiotis  succes-i 
sites  fiendafjf  brief  dof^ee  qti'R  n'est  pats  possible  d'appr^cier," 
mife  ^ui  n^d  pu  6Ue  (Jue  trfes-langue.  La  terre  est-elle  restie 
inertfe'Ct'-itde  ■{)<JhdaTit  ie'lcmps,  innriis  et  vacua,  c'est  ce  que 
notil  li'Bdrnetl^riSi  pfts.  Cha6un^  des  transforrnations  qui  se  son! 
snec^d^  a  t^  coordonn^e  k  Texistence  d*6tres  d'autant   plus 
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combines,  d*autant  plus  complexes  dans  leur  onganisation  qua 
lear  demeure  terrestre  devenait-elle  m^ine  plus  apte  k  les  sou* 
ienir,  c*est  encore  ce que F^tude des  couches  terrei^esnoiis  ap* 
prend.  En  rapprochant  ceite  probabilite  de  I'existeiice '^*^es 
ant^rieurs  &  rhomme,  de  la  doctrine  uuiirerselle  des  i^^nies,  des 
dives,  p^ris,  anges  rest^sdans  la  ni^oire  de  tbus  les  fi^u^es, 
ne  saisii^soDs-nous  pas,  au  milieu  de  rincertitude  doiit  nbiis 
n'osons  pas  trouver  1&  une  solution,  la  r^minisceuee  qui  diit  pa« 
rattre1|||ppre  k  rattacher-^ies  tinneauJL  de  k  cfaatne  desl^tres  ? 
D'une  part,  Forganisme  se  perfectionnant  sucQeissi?ement  pour 
arriyer  au  point  ou  Thomme  nous  pr6sente  ruiiion  de  la  ^^- 
ti^re  et  de  Fesprit;  et  de  rautre,  Fesprit  repr^sent^  par  des 
intelligences  auxquelles  le  globe  seryait  d'asjle,  se  d^gradaut 
par  une  chute  dont  ie  mytke  s^  retrouve  dans  les  amours  des 
flls  des  dieux  pour  les  filled  des  hommes. 

La  chute  ne  se  realise  qu'apr^s  que  F6tre  organist  est  deyenu 
capable  de  servir  de  th^dtre  &  Fexpiation,  et  k  mesure  que 
Fhomme  se  perfectionne  ou  que  Fexpiation  s^ayance,  le  senti- 
ment  de  Funit6  ou  du  retour  k  la  puret6  primitive  s'616ve  au- 
dessus  des  formes  et  des  organes  n^cessaires  k  la  vie  morale  et 
physique  k  la  fois.  L'^tre  sorti  pur  de  F^manation  divine  pour 
y  retourner  pur  passe,  mais  pour  s'en  affranchir,  &  trayers  les 
entraves  d'un  organisme  qui  lui  laisse  la  possibility  de  Faspira- 
tion  a  un  6tat  meilleur  et  qui  ne  pouvait  arriyer  it  la  perfection 
relative  qui  nous  distingue  des  autres  dtres  organises  que  par 
le  d6veloppement  successif  des  dtres  organises  inferieiirs  et  des 
couches  terrestres  dont  la  derni^re  est  seule  appropri^e  a  Fexis- 
tence  de  Fhomme. 

Ce  sont  \k  encore  des  hypotheses  bjenliasdrd^es^  n^is  Wm^r- 
ginatipn  en  les  formant  ne  laisse  pas  la  raisoo  qui  las  Studio 
absolument  sans  guide.  Elte  invoque  les  faits  g^ologiques ;  des 
traditions  constantes  et  universelles;  le  fait  irrecusable  de 
Funion  de  la  mati^re  et  de  Fesprit  dans  un  ^tre  piac^  au  plus 
haut  degr6  de  F^chelle  organique,  au  plus  bas  de  celle  des  in- 
telligences pures,  si  elles  existent.  Enfin  la  tendance  de  Fhuma- 
nit^vers  Fam^Iioration.  morale  et  intellectuelle  qui  donne  pour 
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buti.nos  efforts  la  liberation  de  r<$sprit  cootieiii  yirii^llemeat 
nd6ede:la:fihide.,  der&xpiattoaet^utriompbe^     .  ,  >- 

La  solution  estjsdn^i  conf^rrne  s^uk  conditions. du  probl^me. 
U  eal  6a^pl|(iu6  »od  pa^  ay^c  udo  ce^rliti^de  math^matique,  mais 
camme  s'expliquent ,  le&  probl^mes  de  Tordr^  abstrait,  par 
Tiodu^tion.  Siia  solution  est  insufBsante  an;^  yeux  d*une  raison 
severe,  elte.  nfi:.Q%Ug6  cependant  a^cun.d^s  faits  r^els  qui  se 
manifestent  dans  le,  mouveiaent  d'evoli^tipn  de  rhunxantt^  et 
lenr.rend  jt^inoignage  en  s'efforQant  d'enfirer  une  doctrine  yrair 
semblableet  pratique.      .... 

Si  nous  sortpn$  en^utde  ces  considerations  g6n6rales  pour 
entrer :dan$  les  details  plus  circonstanqi^s  et  dans  Texamen  des 
faits  qui  ressortent  du  texte  mdme  des  ^uteurs^sacres  ou  pro- 
fanes, nous  yerrons  que  les  traditions  qu'ils  ont  recueillies  ou 
les  opinions  qu*ils  ont  ^mises  ont  toujours  etabli  non-seulement 
des  rapports  g^n^raux,  mais  des  con^muuications  imm^diates 
entre  Thomme  et  Jes  anges  oulesi^tres  superieurs,  de  quelque 
nom  qu'on  les  appelle,  que  tous  s'accordent  k  reconnaitre. 

Suivant  les  OrientauxS  la  terre  fut  la  demeure  des  dives,  des 
peris  pendant  des  n^illiers  d'ann^es.  Eblis  voulut  s'^aler  k  Dieu, 
et  apr^s  sa  maledictioA  fut  appel6  Satan* 

Les  g^nies,  babitants  de  la  terre,  se  son|  souvent  r6yoltes  et 
ont  ^ik  Gb^ti^s  jusqu'a  ce  que  Dieu  ei!^t  cr6e  rhonime  ^. 

Soliman  Tchagbi^  r^gna  sept  mille  ans  sur  les  diyes  ou  ginns* 
qui  n'etaient  pas  de  purs  esprits,  mais  avaient  des  corps  et 
itaient  sujets  k  la  mort. 

U  est  remarquable,  dans  le  sujet  qui  nous  occupe,  que  les 
Orientaux  placent  le  regne  d' Eblis,  chef  des  mauvais  g6nies,  im- 
m^diatement  ayant  Adam  et  que  son  crime  soit  Torgueil  comme 
dans  r£criture.  U  semble  bien,  d*apres  cela,  que,  dans  les  id^es 
orientales,  les  anges  li^s  a  la  terre  ont  6te  les  habitants  du 
globe  ant^rieurs  k  Thomme  auquel  d'ailleurs  leur  existence  se 
trouye  mdlee.  Pour  rendre  ce  rapport  plus  accessible  a  Tintelli- 


*  D'Herbelot,  Bihliotheque  orientale,  art.  Bites. 

*  Id.,  ib.,  art.  Glan-BenilAiaa. 

*  Id.,  ib.,  art.  Surkhragh»  .v\ '^  j 
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corps  aux  dives,  ifox  ginns,  et  c*«9t  par  strtte  duhifimelrahottbe* 
inent  qae  dansles  livres  sacr6s  les  anges  rev^^iit  un  eorp^  piuv 
rftie  leurs  communications  avec  Thomme  devtetifte^t^pdss totes. 
11  n'y  a  pas  lieu'd'aifleurs  de  dhctrter  ces  questions  stir  lesefsel- 
IcsleS  bases  nri*Wesde'totit  raisonnemeHt^notrB^^cfiiippeiit  Nous 
n'avons  a  enregl^rer  que  des  oi3ihions  ct  k  ^xposer  les  rohitions 
atiribuees  h  (ies'fitreset  qui  les^ett^nt  en^  communfcaiion  avec 
ITibmrne.  Cest  toujburs  coitiriie  gardiens  des  emptres,  cdrVime 
protccteurs  ou  ennemis  des  hommes  en  g^n^ral,  qu'oh^dsvoit 
apparaltre.  Si  leur  existence  pfcuVaft'^f^' tftOttsld^ree  cbrtime 
1nd(5pendante  de  la  n6lre,  l-ima^iuatibfi  lu^merffdt  ^l^impliis- 
STSlhtek  les  Cf6cr.  Les  choses,  (»n  eff^t;  rte  peiiverit'^tre'conQues 
^(le  par  lears  rapports.  L^^  a voii* 'imagines,  ^^^st'avoti*d^ciar6 
d'avance  que  leur  action  ou  irne'piartietleletlr'a^tioW  s'eseerce- 
rait  par  rappdrt  k  la  terre. 

Dans  les  livres  sacr6s,  leur  qu!a1if6  et  Icur'^lflce  les  mrttent 
.  en  rapport  avec  les  hommes,  solt  pour  le  bien,  so!t|)0U[^le  Dial: 

lis  se  rdjouissent  sur  un  p6cheur  qui'se  repent  * ; 

Leiir  protection  est  promise  aux  fiddles  ^ ;  ■.''      . 

lis  sont  presents  daris  Tassembf^e  des  fkteles ' ; 

Ms  voient  ce  qui  arrive  aux  homrtres  sur  la  terre,etc,  *. 

Le  rdle  de  Satan  est  aussi  posrtivetnenrtiftdiquer  que  <?^ui  M^s 
anges  fldelcs.  11  serait  superflu  de  cifer  les  mille  exem^s  tir6s 
de  TAncien  et  du  Nouveau  Testament  qui  ^tablissent^ks  Hens 
des  bons  ou  des  mauvais  anges  avec  la  terre  et-avec  l*h<»inme. 

Ce  qu'il  importe  de  rccueillir,  c'est,  en  general,  ce  rapport 
des  intcliigenci'S  supcrioures  bonnes  ou  mauvaises  av^C'lft  tefre 
etrhomme;  la  punition  des  unes,  la  recompense  ^es'atftri^. 
Cette  punition  et  celte  recompense  sont  des  points  de  doc- 
trine ou  des  opinions  cbnstantes,  c'est  Tenfer  pour  les  d^fthdnS, 
le  ciel  et  Timpeccabilite  pour  les  anges ;  njais  qu^l  que  sort  le 


'  Saint  Luc,  XV.  10. 

•  PsaumeXXXIV.9L 

•  I  Corinl.,  XI.  40. 

•  I  Corint.,  IV,  9.- 


»M  ]Bxlmucml(T'ViJ^mif  knswieifmil^ibf^  HvAifeTftfMemnwi 
tr4^  aBg8»  j^t  46txHMBpr^fmtk%^Wiiim^y  poor  llfSIMre  ^  c^^esti 
Foccasion  de  la  terre  qu'ils  agiss€»^':H^«l!^skir-«li0  qm'^eKpwie 
bJutte  ^  bSen  idt ;dtt> ns^iionfimei'Si/ «ll9  <0MiteQ»H;iWiB  c^ce 

restferiBdiffiereanle  au^ibi^ib  eti^^a  meM^  e^  qud  Ics  fil^  to  cM 
peuvent  revendiqucr  pour.iaigl0fRe^>aO5«i  bieniquelds  aiyp^4l«q 
t^n^es  peu^^enti.' 1ft  F^di^er  poiteiie'ipaMai^i  dtt'.o)|dtuh^lit. 
D^faite  ou  triomphe,  le  choix  lui  reste,  combattue  entre  JesihiH 
stincts  de  la  matii^'je4<:M2  9(m9QlikS5de>ifea|)ctii]>c{est».ine  k 

Nous  souhaitons  que  Ton  ne  perde  pas  de  vue  qu^^ji^iiasiq 
sommes  que  narratcknr  dil  id^dh)fipQaliMil;LpaHilfip.d'«U!Blf^^ 
Uai^r/lS4iiiU>ii)&u$(ibof>0Qllsqk^abUierJtta^ 
Elte  e¥pliqitipvi.imitiv()en«fichBe(ib  lit^foiil  i6Kfu«u|)|iMil{da»»)^Mti§(Bl 
de rintdU^aftcer^w  I'^fttei^iiMaiioa  (ltefi8iilr,n[irinfiiU£iiet:>lM 
ira4ittoQS''nraieyii«a; dao^il^l  dlvresv  sacniB.  iEUf(«>  pom  dAc)i# 
rait,  elle  e]^M04;rld'tifidlnMifMo6iMitr<Ai\A<ta»mie^ 
pcmriMndciEf  rwQfi(d$8.fdieiKaiBlbnaj^  qliiie»ttilient  iciitiik|il£te 
soilififtiidQ (iollesdltl  la  plxts  tlaiit^^explefi^ioU, obortriteneitein^i 
qu0 1&  jfiluat g6&6rjalQi^  dev.<L'inMIigefl05ih)iadiatn)d]  jif^^       «.*< fct 
reefaevdw  des  (aiAses.ongiiiellteidaijdi&VQEopffe^  i^hlmub 

nite.  Elle  n*a  pas  pour  r^sultat,  nous  le  savons,  de  detctilroile^ 
doilies «tal0  prendre. rangpanok les{y^riti^4n90Jiif^£U^eia  est 
imposaiUle  ea  pacedilif  .iBaikire-;:  n^s  m  Men^ia&tif&i6gsSm^*iSn 
hii'i  elle  6s&ff6fdle':  dsiiMi  ses^d^vBloppeineisb^el^eoilfiibeif^^ 
d^lofqpiameoti  BWb  9e:retroUva[n4ia6dans;ladjQCtHliei4aia[F£K 
vilatiofli,  slimn.'daa^  sn  kirHtevau'ini^krsidaiis  fiQD^8prfAi>£HiBr;$>9 
6t6  i»titoduite  aausune  -fonnb  ip)i}s. simple*,  pips ifilfifniga>l&/ lb 
«r)yth«d!Adafnr;  ^po^  ceite  i|»i0fird,Yeei^  r^cHsbtbliqae^quiett 
iait>  la  solution  i^driverselia  du  probleine.do  la  or^j^tipi^,  il  no 
reste  k  lul  opposer  que  la  negation  absolue  des  wil6riaM8it0s.:  Qfii 
cclte6cole  n'explique  rien,  et  niant  la  speculation  pour  se  pre- 
server de  Terreur,  ne  peut  nicr  du  moins  qu'au  dela  des  fails  et 
des  ph^nomenes  constates  par  la  science  ne  se  trouve  rimmensit6 
des  causes  inconnues.  Proclamer  la  vanity  des  recherches,  c'est 
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afficherla  prMeDtioo  de  r^poodre  k  tons  les  besoio^  4e  resprit 

hamain  par  an  afeu  dlmpuissaaoe,  et  d'^iriter  Verreur  en  ita- 

blissftnt  une  barri^re  derriire  laquelle  tputes  lefr  erreurs  ou  leg 

causes  d'erreur  sont  rel^gu6es. 

.  En  r6nini6,  nous  poavons  recueiUir  de  cette  discassion  une 

sMe  de  faits:  admis  par  rhumanit^,  et  qui,  dMuits  des  traditions 

g^n^rales,  sont  la  base  des  croyances,  la  raison  des  ^yolutions 

passes,  Telement  des  progris  futars. 

.  ^"^  La.  possibility  de  Texistence  d'6tres  immat^ds  et  8up6^ 

rieurs; 

2^  La  crojranee  universelie  k  ces  mftmes^tres ; 

5^  Le  rapport  possible  de  ces  dtres  immat^riels  avec  la  eause 
premi&re; 

4''  Leurs  rapports  aVec  la  terriB  et  rbomme ; 

S""  L'union  de  la  matiire  et  de  Tesprit  oomme  consequence  de 
la  diute  des  Atres  sup^rieurs;'  doctrine  non  susceptible  de  de- 
monstration, mais  admise ;  raison  de  la  poursuitede  la  rehabili- 
tation pour  ceuX'Ci  au  moyen  de  Torganisme  et  source  primi- 
tive de  Faction  morale  et  intellectuelie  de  rhomme; 

6^  L'efibrt  continu  et  la  tendance  constantede  Thomme  yers 
^'emancipation,  de  Tesprit,  objet  de  la  rehabilitation;  proposi- 
tion qui  contient  Tirtuellement  la-  negation  de  toute  deviation 
durable  et  pirofonde  de  rfaumanite  dans  la  redtorcfae  de  cebut 
definitif. 

Ces  diirerentes  propositions  rendent  compte  dn  mouyement 
d'eyolution  et  des  sources  mdmes  dii  mouyement  dans  I'bomme 
et  tendent  k  Texpliqaer.  EUes  )sont  I'hypoth^se  generale  enfan- 
tee  par  rintelligence  humaine  sur  la  cause  inconnue  que  Molse 
expose  sommairement  dans  le  recitde  la  creation  et  de  la  chute 
d*Adam.  Recit  que  tons  les  peuples  commentent,  que  les  luifs 
instruits  ne  cherchent  pas  moins  que  les  autres  k  expliquer  et 
qui  leur  a  paru  le  symbole  d'une  yerite  cachee  qui  restait  tou-< 
jours  k  decouyrir. 


I  •   «^  t 
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eHAPJTRE  XXIII.       ^ 

,     .     '  .  .  .  .  .       . 

La  proposition  primitive  qui  nous  a  ^it  Qntamer  cett<9k  di^ous- 
sioD  6tait  celle-ci : 

Uinteryention  directe  deDieuou  ia.  r^y^lation  ^taot  iocoa-r 
ciliable  atvec  la  raison  humaine,  coiniiiQQt^tpar,  qi;^  la  premiere 
education  n^cessaire  de  T  horn  me  a-^t^elle  6t6.£aite? 

L*hypoth^e  que  nousayoni^  e^os^er^pond  :  Par  lQ3.anges> 
G'est  done,  dans  Tesprit  des  crojanoes  prioativjds,  ppr  lej^  anges, 
ou,  quelle  que  soit  la  denomioa^tion  qu.'on,  lenr,  doime,  par 
les  intelligences  superieureS;  quios'esyt  faite  la  premiere  Edu- 
cation de  rhomme;  et,  eeiiui  n'ei^t  plus  une  hypotb^,  c*est 
certainement  $ous  Finfluenee  de  cette  doctrine  que  Fhumanite 
s'est  deyeloppee^  ;         ;    .    : 

Nous  trouYons  tout  d'abord  da^ns  ce  syst^me  la  solution  non 
pas  absolue,  mais  la  sqlutiton^  p$tr  rapport  i  nc^8>  de  la  plus 
grande  difQcult^  qui  ait  mis  aux  prises  les  tb6ologieni|^jet  les  phi: 
losppbes,  rprigine  du  mail.  En  chao^eant  la  nature  de  la  foute, 
r^poque  ou  elle  aurait  ^u  lieu  et  le  coupable,  la  question  n'est 
plus  applicable  k  Tbomme.  Elle  peut  (fetre  rel^guee  dans  les  faits 
aDi6rie.ur3  et  ne  plus  miller  son  action  contradictoire  a  la  sErie 
progressive  des  faits  essentiellementhumains.  11  reste  sans  doute 
k  la  comprendre  ep  elle-m6me  et  dans  ces  nouyeULes  f^nditions; 
nous  avons  exprimE  quelques-unes  de  nos  id^es  A  cet  egard>  mais 
il  suffit  a  notre  objet  qu'il  n'y  ait  pas  lieu  de  la  jusMfier  au  point 
de  Yue  humain.  Si  la  tendance  constante  de  rhomme  est  le  pro* 
gres  vers  Taffranchissement  de  Tesprit,  et  cela  ne  peut  plus  6tre 
pour  nous  une  hypoth^se,  la  chute  attribute  k  Tbomme  lui- 
mfime  deyient  une  anomalie  dansjaloi  g^nerale.  Cette  chute 
doit  done  6tre  rejet^e  dans  les  existences  ant^rieures ;  la  loi 
morale  et  progressive  s'accorde  ayec  cette  hypqth^e  et  avec  Tob- 
seryation  des  faits.  Que  MoKse  ait  youlu  pr^ciser.  le  r^cit  de  la 
premiere  faute  en  Tenfermant  dans  Thistoire  de  Thprnme,  qu'ii 
ait  youlu  peut-^tre  se  servir  de  qstte  bi^toire  pour  justifier  les 
rigueurs  de  son  code,  cela  se  comprend  par  1^  epnnai^sanc^  du 
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but  du  l^gislateur.  Pour  lui  tout  se  coordonnait  k  son  peuple ; 
il  le  r^duisait  k  la  soimifston  ii^fUactueYte,  en  ^loignant  de  son 
dogme  tout  ce  qui  pouvait  servir  d'aliment  k  rind<^.pendance,  k 
Texercice  ni^me  de  la  pens^e.  U  ne  Tinterdisait  pas  sans  doute 
avxesprits  d'^lite,  mats-  il  rtfiduisait  Ib  va^&s^  ^I'ob^tslia tted  po- 
litique en  lui  mettant  sous  les  yeux  Tanath^me  qui  la  r^tidait  ih- 
digne  d*^e  €onditi<Hi  i1)eiil^UI*e  que  celie  qrn  lui  6tait  iiiiposi^e. 
HoIse  n^a  jamais  parU  d^  rbomme  que  eorntme  d*Qn  6Cre  simple 
dont  rexistencesertdufsftlt^i'la  vie  mai6fiel!e.  Pour  lui  otr  plu^ 
t6t  pour  son  but  la*  peine  poift^  eotitre  fa  pt^ifiii^re  fltut4  ne  ^e- 
yalt  pas  sortir  du  eadro  de  rhumanit^. 

Mais  est'il  bien  facile  4e  ooncevofr  que  le  pretilfef  aete  librc 
de  rborwfffe^  €bb  sbi^fr  4e«  fir>aihs4tf  Crta^cmr/^it  6(6  tte^dfisbbfei^ 
k  la  loi  qui  ▼enaildelu!  Aire  iJiipbi6e'?C(]frtiprtrfir<f-ori  ijiife^la  pre- 
sence oontiftueflle  de  Dieii  n%it  pas  eu^W  p6iftttiir  ^ife  feli'c  6qui- 
libre  dans  rbomme  k  Torgueil  et  k  la  convoitise?est-4tp1usfa(;i1e 
d*adme(trequ&la  loi  provtdentielle  du  progres,  que  ron  ne  peut 
con  tester,  ait  re^u  tout.d'abord  un  di§menli'qui  la  renvers^t? 
en  d'autres  t^mes,  peat-on  concevdir  que  Didu  ait  echou6  dans 
son  oeuvre  et  adhd^er  k  cette  croyance  noh  nioins  injurieuse^Si  sa 
puissance  qu'a  sa  honi&f  hoh  sans  doute.  Le-  ricit  de  Mblse,  la 
iutte  du  bien  ei  du  tnal  qu'il  repr^sente  par  la  icltute^  de  rborlame 
plac6  cntre  la  sMuctlon  t)p6rfe  par  le  serpent -etle'Stfurenir  de 
Tordfede  IMeo,  sontune  r6rtniiiscence  Aridtnt^,  tnals  a^n^o- 
pri6e  k  sou  but,  d'iine  doctrine  fondle  slir  tf  autre^  bases  et  pour 
un  autre  objet,  Texistence  ant^rrcureet  souveraine  dumal?  Ac- 
cepter cette  doctrine  dans  ce's  termes,  aurait  6t6  se  trattter  sur 
un  enseignement  ancten  ;  et  pour  mattrrsci'  fa  fbule  indocife  qu'll 
voulait  guidor,  il  Idr  faltalt  un  syst^me  nouteau,  contpret,  lOh 
spir6  ;  il  lui  fallait  rompre  ayectes  traditions^du  pass6.  II  y  trou* 
vait  d'ailleurs  cet  ayanfage  de  constittter  la  f^miile  Israelite  ^r 
une  base  fixe  et  mat6rielie,  tef!t6  qttc  la  riclamatt  la  situalton 
d*un  peuple  che2  leqUel  l^sclavageavait  dfeveldpp^  la  superstition 
la  plus  grossi^re.  G-dst  Kt  ce  que  voulait  et  ce  qu*a  fait  Moise, 
mais  sans  rompre  toutefoi^Atec  les  ancieds  syst^^s  au  point 
qu'llne sottpias.fafdkf  de  les reconriattrcp dans*son dBU«vre. 
II  ^  doife  traturel  de  crotte  ({uo  MoYse  confbrma  son  dbgme  k 


sa  ^fttk|tii&,  et'Cpie  ']«9  'testes^  6e^  doctrines  aodeoDes  q/alm^f 
trouYcnt  m^l^s,  sans  qu^mi^i^gt^  tig^reiise  sail  poteidi'idfai 
fu^iorD,  so^t  nn  6itb1i/tine^d$0tr»4^tian-  an  9iii)fite4ii!rjlirt;de  ao- 
Of dmiB^n.  ll^t'fScheuX'^Qeleeliv^gtiiifiisin^  31^^16 Atcc^il'ia^ 
do|lterl&s  premt^es  donors  de  HoVse^  irl:doti)std>ir  hi  ksidfl 
toutes  les  reformes,  c'est-i-dire  ne  pas  renverser  de  fond  ei^ 
coini^le,  mais  am^Iioiier.  Sd  pernio,  q«r(^^^^us  g^o^rale^  se 
cerfA^rma  ^  celte  loi  ^dhBt^fite  (]ul'<v€iit'qa^neis6bi^l6De^ 
irmdiliy  que  lorsqU^  "^I'orga^isatfDQ  qui  appeU&^>k  ^^eformie  »e 
suffiiplus,  et  dds  Idrs  Ha  d&««e<?pter4ii«^8)8ute  p^rlidvBidD  de 
h1^,  tndis  des  fafts  et  du  c^re.  Lq  ifhriffiafi^iiie  neitflest  pqs 
boro^totyfef^s^  i^ndre^et^  refol-n^e^  fitoUe^d^atHJ^snta  aedlfe 
observation  &e  sesd^feuts.  Les<>{]^ni^nisori6fi^4e«'lalobtiset^^^ 
eotiHrie^ra'^etttarqi^  eiaint  Augustin^iqUj^^n^uis  ^viDmseit^  ^us 
hattti  f^ur  ^#ii*o^ntefidte  de^'hu4A8(nii6^  \\  aipvis&idans  lilhift- 
m8fiiit6  tout  ienti^re/ii^eni^tence  toVffp\ex^  Ae  l^oi»afie,  sous  ikes 
deux  fortnds^teuiRtes  de  la  mati^e  ^*Se  resprit,<e«t(e  cdncep- 
tjon  orientale  reproduil^<par  4^lal$nv  le 'f ut  atissi  fparlo  civrls- 
tiftn{stife^t0uvraltij[»4ihanipfbie^n  a«tf^m«^  targe  ala  pensiO'. 
Eotfe^else  «t  Je^s-ChVisf^,  exiitait-toote  l*iUff§fiSDQe  <l'u|ie>v^ 
forme'^estm^li  uopduplc  0t'd^d»#  t»uvrdifaiiepouis  eotbr^ssBf 

•Si^fes  f0i}#aieQrs^do^^adoeUii]eobr6tifemo  ^¥81601  416  libr^ 
de  re^lre^Ie  pteitdesitemp^  ^icnillfe,  iis  jneuioiis  aovfi^t  pa€ 
pr^baiDleiMiit  tnoiitf6  ^l-bfonntne, 'qui^a  poui'4)«ift  4e:.niorciier 
pre^t^ssiveit^ent  et  ootniteTnmefit  yors  M'jad6pend9nce>de  t'cepvil, 
manquant  commehomme,  et  tout  d*abord,  ii'aai,Missip&i4i^iad. 
lis  ne  r<a%iPai0At  p«9'CondQmn^'^^subir  la  peine  d'miiQfavili&quMl 
loi  ^it'iinpoE8lb4e*de  commettro  dans^lesoonditions  o^l  iL^la^ 
plac^,' et  qui  lie  s^ii^orde:  point  a^ec  la^situdllonDouvaileetla 
^arri^ede  progres'q««  ie  Qbristiaoisme  renait^lui  aaivrir* 

-fiien  loin  d'etre  ilun*,<l'h6ninfie  a  coii'Stanrnientatii^tipr^'^sa 
condition  terresti^e,  ii  Ta  fait'iiiirti&ut:pi»*te>leMoppeinent  dis 
li  i>oi*9a^ice  morale  q«|1,  bleu  ^oin  d-AtPe^tJommeuoni'bdit,  le 
t^nitat  regrettal^I^tfe  la^^ute,  ofStk^-plus  glorieus^  aoqulsitkin 
df^tit  irttoive  s'^pg^ieiUiK  cd4e  qui  l*a  fli^ift  yraimtent  faomilie. 
n  a  60bli&u6  de  marcber  *tf  ari&  la  toie  qu)  lul  f u%  4h^  lors<  ouiterte 
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avec  des  chances;  ei  au  miliau  d«  circon^taDces^  diydrses  sans 
doute»  man  iaos  d^tiatioa  fendameQtalQ.       ^  . 

II  seridt  ii^ttste  de  proponcer  sur  la  doctrine  .«qti^e  d'apres 
les  conditickis  qtil^ea  dii  sublr,  eidansrappir^ciation  que  nous 
avons  ledrofit  d"^  fdrd»  ^'est  soa  esprit  q^i  doit  nous  stei^vir  de 
guide.         :  i         . 

L'tiumami6  mafdie  vers  une  r^babiUtation  t  yers  rind^pen- 
dance  et  rafffanehtssement  de  Fesprit;  elle  marcbp  coastam- 
ment  et  dib  Tor igine  dans  oette  vojte ;  d^  lors,  la  rehabilitation 
n'int^es^e  qne resprit,  et  la  faute,  fii  on  la  suppose,  oude  quel- 
que  natiure  qu'On  la;  suppose,. ne  peu^.^tre  qu'9Dt6riemre  h 
rhoRiniey  tel  quUliextste,  et  que  nousle  v<>yoQs.se  d^yelopper 
aujourd'bui  coii|9rm^inent:a  la  loi  de  prpgres.      <^  . 

Gecl  na  fait,  apfoprement  parler,  que  reculer  ladifficulte, 
nous  ne  rigQorons  p^s,  et  ne  r6saut  pas  la  qv^stion  d^  Tongine 
du  mal  k  son  point  de  yue  le  plus  ^ley^,  e'^t-a^dire  dans  la 
creation  uniyerseUe.  Mads  elie  est  expliqu^e  par  rapport  a 
Fhoininie,  et  nous  n^ayon^  p^s  k  nous  lOccuperd'autFe.; chose, 
surtout  apr^s  te  peu  de .  mots  que  nous  ayons  dit  h  ee  sujet 
quelques  pages  plus  baut.  Ainsi,  dans  L'opinion  des  anciens 
peuples,  range  d^chuporte  sous  son  enyeloppe  bumalne la, peine 
d*une  faute  commise  ant^rieurement  k  la  fusion  dqs  deux  na* 
tures ;  Thomine^  scms  riofljiencede  ces  ^tres  rey^tJQs^i^  la  m^me 
forme  que  lui,  ou  deyent^  identiquesii  lui,.  mais  conseryant 
encore  quelques  souyenir^  de  leur  ancienne.spleudeuv,  e^t  en- 
tr6  dans  la  yie  morale,  la  yie  d'ayenir  et  de  pr^yoyapee  dont  il 
ayait  ^ti6  priy^  jusqu'alors. 

L'ange^qui  s^duit  £)ye  n*dst  plus  autre  chose  qu'un  mjtbe,  et 
on  n'y  pent  d^couyrir  que  Texplication  alli6gorique  du  sentiment 
du  bien  et  du  mal  se  produisant  par  un  acte  attribu6  k  Tinter- 
yention  et  k  rinfluenee  de  Tesprit  de  t^nebres.  €e  n'est,  en  r^a- 
lit^,  que  r^yeil  de  Thomme  moral  se  manifestant  par  le  choix  et 
In  liberty ;  c'est  la  m^me  opinion,  autrement  reproduite,  que 
la  chute  des  anges,  source  d'actiyit^  pour  Fhomme  :  en  d*au- 
tres  termes,  range  est  d^chu,  puisqu'il  fait  le  mal;  Thomme 
est  dans  les  conditions  de  ranimalit6,  puisqu'il  ignore  le  bien 
et  le  mal ;  il  est  inactif ,  puisqu'il  ne  poss^de  ni  liberty  j  ni 


spontan^e;  ie  rapport,  quoique  diversement  expHqu6entre 
range  et  rhomme,  constitoe  rhomme  moral  ou  rbHinanit^ ;  Ie 
fond  ne  difr^re  done  pas  dans  les  deux  TeFSions^ 

Telle  est  Fhypothese  que  font  nattre  les  croy^ncies  andenoes. 
Que  Ton  pense,  ayeclesOrientaux,  qu6  la  forme  ifumnlhe  ait  ^t6 
donn^  a  des  Emanations  pures  comtne  un  ohAtiment)  tin  moyen 
de  r^babilitation,  une  Epreuve  qiii  doH  6tre  rSeompenafe  par 
une  existence  plus  brillante ;  que  Ton  suppose  que  la  raee  hu- 
maine,  telle  qu^elle  existe  dans  sa  forme  complexe,  soit.le  r6* 
suttat  des  amours  desenfants  desdieux  avec  les-flUes  des  horn- 
mes,  nous  n^ayons  pas  la  folid  de:Ie  vtoldir:comprendre,'ni  la 
folie  non  moiiis^grandede  voulotrrexpfiquer  afU  autres.  ttalMous 
persistons  k  dire  que,  de  toutes  leis  hypdtii^ses  possibles,  runioo 
des  dtres  supEfieurs  ayec  les  hommes;  r^difits  ayaiit  cette  union 
a  la  condition  purement  animate,  eist  celle  qui  rend  Ie  ^ieux 
compte  des  ph^nom^nes  r6els  de  la  yie  et  des  progr^s  deFhu* 
manitE.  R^duits^  eomme  nous  ie  sommes,  aux  seules  forces  de 
Tesprit  dans  la  recherche  du  possible,  celte  hypothise.  estoeUe 
qui  se  proportibnne  Ie  mieux  aux  condUions  de  notre  nature. 
Elie  est  fondle  sur  les  traditions  les  plus  anciennea  eties  plus 
g^n^rales,  etle  n'a  rien  de  contrail^e  a labofttE eli la puissahce 
diyines,  et  elle.  nous  present  la  recherche  des.  destift^es  f  lor 
rieuses  qu'elle  nous  propose  par  la  route  du  beau  et  du  bon, 
seule  doctrine  qui  piiisse  fonder  et  soutenir  }es  soei^ti^s.  Ajour 
tons  que  ces  traditioDS  sent  primitiyes,  e'est-ra-dire  ant^rieures 
a  toutes  les  rechexches  etir  toutes  les  discussions,  et  guTelles  oat 
par  consequent  en  leiir  favour  une  esp^e  de  spdntaa^itE^  oit 
une  transmission  incontest^e  et  unanime. 

Nous  ne  nous  engagerons  pas  dans  rimmensitE  des  cons6- 
qnences  qu*il  y  aurait  de  d^duire  de  cette  premiere  donn^e.  Si 
la  gloire  et  la  recompense  doiyent  ^tre  pour  nous  Ie  prix  des 
efforts,  les  m^mes  conditions  de  gloire  et  de  recompense  dont 
d*autres  Etres  sent  en  possession  k  diff^rents  degr^s  peuyent 
avoir  kii  Ie  fruit  de  combats  et  d'efforts  pareils  ou  de  luttes 
d'un  autre  genre.  Ainsi  toute  la  hierarchic  c61este  pourrait  6tre 
Ie  r^sultat  d'une  s^rie  d'6puration$  successiyes  dont  Ie  premier 
terme  nous  serait  inconnu. 
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La  matitee  ou  ia  foriae  sera  moias  pesante  dans  la  j^portion 
des  progrte  4yue  n^us  auroDS  fatts  dans  la  lutte  aoBtra  Torga- 
nisme,  k  mesura  que:  qous  aurons  p^neivQ  dans  ia  science  et 
dans  la  moraUbft.  D6ja,  daiMSt  les  oondHions  oil  noiis  sommes^  la 
vue  du  terine  allege  parla  charme  da  I'esperance  les  dotileurs 
de  ia  rottle.:La  Yie  veritable,  la  vie  de  r^e  ei(  de  rintelligence 
repousse  les  entravi&s  qvv  nous  ^lotgoent  de  la  coDtemplatiox)  di- 
yine,  «i  nebs  nous  rapproobODs  fpar  la  pensee,  quok])U'»  une  dis- 
tance infinie,  de  Tetai  d-emanation  primitive*  Sr  la  recofnpense, 
ou  r6tat  fttlurdoht  neftis^devinons  les  ^plepdeursest  en  raison  de 
notre  tondanfe  vers  tout  ce  qui  est  grand  el  besu,  la  conduite 
de  diaqiic  iadividn»  sur  la  terre,  a  sa  recompense  ddlerminee 
d'syance  d'apres  la  nature  et  T^tendue  m6me  des  efforts.  Les 
esperances  d'une  aiitre  yie  perdent  Je  caraetere  atelrait  el  insai- 
sissablequi  nous^mpAche  trop  souvent  d'y  asptrer  aineoardeur ; 
elies  prennent  pn  corps^  nne  forme^  et  d^viennent  pins  desira^ 
bles  parbe  qu'elles  soot  plus  int^lligibles.  Plua  noUs  aurons  com- 
battu  dans  la  premi^^e  6pr^uye,  plus  sera  hitut  le  rang  qoi  nous 
est  r^sery^v  plds  nous  aurons  franchi  de  degr^s  dans  l^chelle 
immensa  que  nous  avons  k  parcotirtr. 

G'est  une  hjpoth^st,  nous  ravnuons encore; tin sjst^mevHotis 
ne  pouyonfr  tfop  le  ripiiet^  que  nous  avons  expos6,  et  c'edt  la 
y6rlt6  (]u^  1  homme  a  soif  dd  connaltre^  Maiade  qtKl  droit  de*- 
mander  la  r6comf)ense  ayant  la  lutte  et  la  yerit^  sans  Tayoir 
m^rilte?  Nos  vteux  legitimes  fie  sauraient  d^passar  les  limites  de 
notre  natnre,  et  nous  ne  devonapasdublierfque  la  source  de  la 
y^ritd,  que  la  y^rite  e'est  Dieu  mione  et  que  nous  ne  pouyons 
qu'aspirerk  lui. 
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Pour  nuus . degagef;  des  mylhes  et  des  explications,  nous 
voyons  la  connaissance  du  bien  et  du  mal  en  Adam  pris  comme 
type;  puis  li^.nece^Mte  dune  explication  et  limpossibilite  d'y 
atteindre  autrement  que  par  des  suppositions,  Le  fait,  dont  ce 


Dif tbe  M  ce  type  est  hi  rtaNBatiMi  tt  I0  fMI,  (ftt  r^ft  d« 
I'homme,  quel  5)11^  soiilb  mode  on  la  eftiiftd$  tt^ri^ofil^  l^f^ 
sag9  4e  J^mesponsabilitd  ii  la  mpon^lnttt^;  la  maiAfestfttfM 
d«s  Caculiiis  juAf  ue-Ui,  ctontenues  HHiiMleiPidhf  daw  Yei  kr6^  dti« 
I^i^iir9^>ddm;  il^iiMtole'biffiioiis  dmt'liiomflfM  ei€  itAM 
det9»  rwdre] coni|)ta  desosbisretB  fd9'vdh'6ei<eeirti/ Ays^tis^ffre 
son  ai-deur.d^ savciir,:>.de  somitrir  kf^ ca^to'd^s  iti^^iiM^ii  doint 

t(HiJ€qr^>de*fet(0f)qu6fii;  la  oeriitiideiferbydlife;^  e!ipliii}€id  la  vo^ 
lonl6  .(t'ol^eir  4  id  voi]^  intioi^upi  qpi  te  t^ota^sn  d^Hd  ies'v^)/9e^  dri 
Tactiy^l^  ofMN^ak  «!;  tiitelk)ctti^liti2  >     -^  > 

Le  b^oin <de  coojaaitre  mei  patiii (fttre  iconteit^,  las  af^tAmeg 
d'explicatioQ  peuvfioi  tl6U^  toujeiorsw  ;^ileun  d'eux  ^e  paut  ^re 
impcK^  ponnnine  la  Mirild,  at  piM  ^  Diea  qn'nn  dcute  honorable 
pour  rbawaoit!^  eidt  toujour^  ou  Ic  pou^toiftr  de  inod^er  r#f drar 
des  eonYicUoDS  feUgieuiiBsvile  i^ang  et  leg  iarmes  n'auraifent  paa 
souiil6Je$  auteU^Jtig^  k^dasayatenrnM^  godqtce  rdsp^tabiaa  et 

lieat  trop  vraii 4|ae  lasrexjoisaiideiridlolorafite  et  du pro*^ 
seJjUfifiie  jQiit 'to^Hniri  ir^Qiivdwfnrdtel^e^  uaeasonse  pent-ttre 
dan»U^.siAc4nt^^d<n&'daS'«oi»YictiMa;:1«B  taln^  et  leaprovi^ 
de  la  roi^^  butt^^aiDa  deyai^Ot  muJb  •inaiier  dot  penl^es  plila 
larges  ^  fpc^qs  JtjTaiiniqi|aa<  Avec  T^^ril  dlnrtatigatioii  ^€^ 
developpf^  .Vje^prijli  4e  tolar^nce.  Lea  d<>gin«B  *oool«atAs  at  axpl»» 
qu6s  oftt  gffidal^drQJ^.  q«^i|s.s*arfogQaiaft^da  comffiilDder  le  si*^ 
leiieeiejt,,rjbuq)4ilaili0ff  de  I9  peos^.  L'caprit  de:cliaTit6est  une 
des  copf^e{|ca»  l|9f^|>lu%  biepfAi^antea  q«i  soieat  dues  k  U  doo* 
trine  d?  ifWW^^^  ApuU  el|?-nidnie  d'une  ^tttcle' iiMle^lsaBto  daa 
6Yola).ipn$.qj^l  o^\  signal^  L|  carri^re  de  rj»u&ialiit6. 

A  G6l4^^.^^rit6&i  ceoQQQ^i^fs  $e  tretHrantdeS'laebBestiGOfnUer^ 
To.^t^fJ^  jAVQstigatMAos  liumaines^e  peuv.cDti)oua.condiiireqa*^ 
des  suppositions  et  h  des  syst^mes  varies.  Tous  le^syst^inesdot'* 
Yent^/i^^estiiiqe  eoQ4itior^.li^Qsa9in9ven[kbras8er  Lea  tradittons'du 
pa^sf^. i^t;  J6^  faire  leotrer  daoa  1^  cadre  daa  fails)  appreciable^  et 
dep^is^  Ipngtemps  :adrni$  dan/;  Iq  domaiiDB  des.faiite  Mst«riqueB; 
Eapr^^c^nice  de.lf^  tendance  qui  9aus  guide  a  rex>iensiaii  de  ncjt 
facuU^s  intellectuaUes ,  k  Ja  defitruotion  des  entravef  qui  esH 


chatneat  noire  esprit,  k  rassqJettisseiBent  de  tOQtes  ies  forces 
jtatur^Uea ;  deraot  Tid^e  nfeessaire  d'ane  caose  primitiYe  de  vie 
0K>raieBt  deiBOuremeDt  pfaTsique^  noas  n'avons  plus,  k  d^fiaut 
dosystiiBesuQcesBif  <ite.r6vtiation&sur  lequel  nous  noils  som- 
mes  expliqu^^y  qu'k  cherdier  leslhypath^es  possibles,  et  tel  fot 
dans  tousles  temps  le  trarail  de  rfaomtne*  H  a  prodnil  deux 
i^olesdiff^Feates,  celle  des  r^ir^lateors  qui  ont  eusefgo^  dogma- 
tiqaenaent  Ies  faits  de  la  er6litiOD  a?ec  autant  de  suite  ef  d'assu- 
raoce  que  s'ils  en  avaient  ^te  t^oioins  oil  avaieftt  re^u  ri6el- 
lement  la  communication  qu'ils  pr^tendaient,  en  elFet,  leur 
avoir  6t6  donn^e;  celle  des  espcits  libres,  des  penseors  ind6pen- 
dants  qui  ont  reconnu,  entre  Ies  revelations,  ieis  traditions  des 
peuples  et  Ies  suppositions  des  grands  hommes  des  temps  pri- 
mitifs^  identity  de  croyances  fondamentales.  lis  oht  retrouv^  par^ 
teut  Ies  m^mes  fails  et  la  m^me  pens^e,  mais  differeminent  tra^ 
duits.  Ces  derniers  ont  prOclam6  que  tout  se  r^sumait  icr-bas 
dans  des  doctrines  d^explicatioh  qui  ne  variaient  que  par  Ies 
details  etrassurance  avec  laquelle  elles  etaient  aMrm^es  ou  par 
le  doute  qui  Ies  avait  produites.;  Entre  toutes  ces  doctrines, 
oetles  qui  conoordrat  le  plus  compl6tement  avec  le  falt^prouve 
diiprogpM  etde  la  liberation  promise  ii  Tieisprit/poss^deiit  le 
j^os  haut  caractere  de  probabtiite.  G'est  Ik  ce  qui  nous  a  con- 
duits k  presenter  Tbypothese  qui  precede  comnie  recho  des  doc- 
trines aneiennbs  etle  resume  des  oplniohs^^mises  eh  dlfrefents 
temf^s  et  cbez  Ies  peuples  divers.  Le  christiianisme,  suftant  hous, 
n'a  pas  lui-m^me  fait  autre  chose  ;:il  alie  16s  affirniations  Juiyes 
aiix  ddcirines  orientales  en  prenant  potifbut  la  fraternite  hu- 
maine  et  raf&anchissement  de  Tesprit;  Ens'adressanti  toils  Ies 
bommes,  ii  a  dii  resumer  tout  (5€  quails  avaient  produit  dabs  le 
passe  pour  en  faire  la  doctrine  de  Tavenir ;  c*est  ainsi  que  la  pa- 
role Ghretienne  a  pu  etre  proelamee  ubiyerselle  et  qu'elle  Test 
devenue  ca  effet. 

te  christianisine  a  pris,  et  il  etait  duns  la  neeesslte  de  prendre 
la  forme  de  FafSrmation.  II  ne  saurait  y  avoir  de  doctrine  reli- 
gieuse  et  d'autorite  qu'k  ce  prix,  non  pour  tons,  mais  pour 
rimmense  majorite.  Parmi  Ies  hotnmes,  ceux  qui  sont  condam- 
Bis  par  position  k  recevoir  uhe  doctrine  imposee,  k  Taccepter 


sans  la  diseiiter,  sont  loujotirs  et  debeancoup  tes  plus  nombrenx. 
Mais  si  l6  ehrlstianisme  a  dA  preiidre  cette  forme  dans  Tint^rAt 
de  son  ^tablissement  et  de  la  propagation  de  Fenseignement 
qu'il  ayait  r^pandu,  c*est  dans  son  esprit  qu*il  faut  chercher 
maintenant  k  comprendre  toute  sa  port6e,  et  non  dans  les  pros- 
ternations  inintelligentes  des  fiddles  d^vou^  aux  formes  du  culle 
et  k  la  lettre  des  textes.  Lui  qui  est  vehu  apporter  aux  hommes 
la  lamidre  et  la  liberty  4e  la  pens^e,  n'a  pas  emprisonn6  dans 
les  entrayes  ^ternelles  du  dogme  la  fecondit^  de  ses  doctrines. 
Cest  dans  ses  tendances  g^n^rales  qu'il  faut  chercher  la  solution 
de  ce  qu*il  pent  offrir  d'obscur  on  de  contradictoire  entre  les 
dogmes  et  les  faits ;  proclamer  la  fraternity,  c*6tait  abolir  yir- 
tuellement  Tesclayage  et  la  guerre ;  proclamer  rimmortalit^  de 
rftme  et  les  recompenses  futures,  c'^tait  enseigner  le  but  de  Thu- 
manite  dansraffrahchissement  de  Fesprit  sans  se  renfermer  dans 
la  promesse  unique  et  abstraite  d*une  destin^e  inintelligible. 

Le  cbristianisme  et  Thistoire  sont  done  d'accord  quant  au  but 
qu'ils  montrent  &  Thomme  et  k  la  fin  qu'ils  assignent  aux  des- 
tinies humaines ;  le  r6sumj§  des  doctrines  anciennes  que  nous 
yenons  de  parcourir  est  d'accord  avec  tous  les  deux.  En  rap- 
prochant  ce  fait  de  la  doctrine  incontestable  qui  affirme  que 
Tbomme  progresse  conform^ment  au  but  final  de  la  creation  et 
qu'il  n'en  saurait  £tre  autrement,  nous  serons  fond6s  k  declarer 
que  si  c*est  commettre  une  erreur  que  d^attacher  une  foi  trop 
facile  aux  faits  qui  s'enchatnent  dans  Thypoth^se,  nous  n'en 
commettons  pas  dans  la  tendance  que  nous  lui  assignons  et 
dans  les  consequences  qu'elle  renferme. 

U,  oil  le  temoignage  manque  par  la  nature  mdme  des  choses, 
la  y6rit6  et  la  force  qui  resident  dans  ce  que  Ton  croit  la  y^rite 
peuyent  n^anmoins  exister.  La  consecration  d'une  hypothise 
peut  prendre  le  caract^re,  Fautorite  et  les  effets  du  yrai.  Pour 
supplier  kFabsence  de  la  y^rite  absolue,  Fhypoth^se  a  produit, 
pour  ainsi  dire,  une  y^rite  juxtapos^e  et  paralieie  sur  laquelte 
elie  s'appuie.  C'est  sur  cette  ligne  hypothetique  que  sont  eta- 
blies  les  doctrines  dont  les  fruits  ont  ete  recueillis  par  Fhumanite 
et  ont  preside  reellement  a  son  deyeloppement. 

Au  surplus,  nous  ayons  assez  souyent  repete,  pour  preyenir 
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pm  ^  pr«)iiM«iQM  w  c«fii  im^q*  opiakNi  4Qim^tt%«e«  Now 

f vpag  iHirl^  44U  r6^t^  bui|»mief  et  noii  df  ta  ¥6fit6  9!bttnU».  Le 
«y>t^»  W  IqHl^QKf  est  we  tbdie  tOHJQttri  ofRlfte  ii  to  fiol^ 
loiqw  ftP^  ^oodpa  eptrepr^dr^  tpnte  peiisfo  iad^pendiwta. 
Pflf^  tut^taii  leg  ppiqnifrag  i|  6»t  toojoura  w^  fae^  qui  d<Ht  resior 
Ubre  aifx  toYestigattQng ;  ri^t^ri^  m^e  de  VbniiiaiHt^  to  c^nr- 
iDund^^  (^  tenre  tue  et  Vespf it  viYifie,  # gt^  no  adage  daviMia  de 
drRH  coiPiauat  U^ii^*  Ii|i-iB6ini^»  fi  laigs6  Ubr^  la  pemto  bOr- 
im«aet  l^  Adepts  de»  aeotas-dqi  judaiaiQf^f  avw  daa  gantiimintB 
tr^-divarg,  d^s  <>puiioas  sou^eDt  tr^*Qppof^s»  p*6tiif^  p«9,r  ii 
Gftiw4Q  ce^  difl^idepeas^  ^lotgaeft  d^a  fiooctipps  qui  seinbtomeot 
dei^  4|tre  r^ry^ea  i  l>rthod<uUa  \  Q^  w  pmt  QODQlum  que 
Vapra^gaKfiapt  liU^ral  p*6tai(  daaUu^  qu*a  bi  prattqua  gteteala, 
^  f  ¥44(  la  caraci^re  d'uaa  (Ha^|istitutM»ii  poUttquf  autaiil  q«e 
d'ttna  )Qi  raligiaupa. 

L'bommf^  jn^t  praDODoe»  bUipie  avee  uae  pr6d|Matk>n  lin- 
mli^9«  It  aa  plalpt  qua  Tardeur  da  eonnattve  n'ait  pai  eu  pmw 
fb^uKif  et  daua  toua  laa  tauip«f  la  oertitiide  pour  r^compmie. 
l^'t^omie  s'6fafa  daoa  gea  y(»ux«  U  n'egt  pag  boa  qu'H  gaclie 
t^t,  ^  up  qu'H  ^t>  H  aat  boa  qu*il  Tait  dd  k  de  lenteg  et  laboh 
liQUI^g  racbef^hfgr  ^oua  vookma  dife  qua  tout  pavoir  el  tout 
geatiFt  ai^taat  du  aapiBg  que  cela  aat  peaaiUa  k  uotre  orgaadggK 
XiQ§  twit^  ^buit  la  but  de  rbUflMnit6|  Facttvitt  pvend  aa  aouroa 
^img  l0  begolu  lu^im  da  ^nuidtfa  irt  g^y  alimante.  L*baniaM 
bypott^tiquaiUf  ut  plac^  au  tatutti  ffearv6  k  rbipnanitA  g«ntl 
inerte  dans  la  pl^nituda  da  la  geiaiioftr  eemniQ  II  la  UA  dans 
ri^DqfamA  a]|^u#,  Is  mouvc^moutt  e'eat  la  bnoni  at  le  d6gir. 

y^rganlM^tiGii  poUMqua  dag  pamdaa  aat  toijeurg  en  laifqwrl 
qsm  ]^  piBiifi^  pKMrala  qfti  lag  aoiniaf^  et  ea  palgon  dea  progrN 
4U*i|g  99tf%^  dam  lapouf suite  atla  r^aUialteii  da  la  peua^a  qui 
leg  fi  in^t^te  et  qui  fiiU  leur  feroe.  Lea  gecouagaa  poUtJqoea  n*ottl 
d>utra  but  que  da  faifa  pagaea  daita  la  pratique  ae  qui  est  den 
Taw  wa  Y^tt6  daua  lag  id6aa  g^utralea.  Let gqu*uo  pouvofr 
ii^U^b^la  g*iqRpeaa  k  la  vealisatioa  deg  aatea  qiu  doitent  dto>u^ 
ler  de  la  volonti  gto^n^e  el  du  but  gpMal  qu'elle  ge  prepose 
clfil^  QU  tamp^  dmn^t  la  auuaofura  uBauiafie  deg  feacea  geelales 
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tf^tif  det€4r  et  qui  estntie  ntedtsHA  de  sa  ti#« 

G«  ^i  6st  vrai  dans  FexisteiKse  f|)«ciAle  et  seeondaire  des 
peoples.  Test  ndceraairenient  dans  Texistence  de  l*humaiiit6  qui 
lea  renferme  lona.  Or,  s'il  est  nai  qiie  lea  erayancea  momlea  et 
f atigieosea  ^oient  le  fpuit  des  eooquAtea  aoeoeasivea  de  la  rala^a 
bomalne,  cea  cenqaMes  n'ent  eu  lieti  qti*aii  moyen  de  Taetiyiifi 
aignillofiii^e  par  le  beaoio  de  cenndltre  et  de  pepfb€tk>iifier,  aell-^ 
yiU  qui  impllqtfe  la  marehe  vers  ua  but  et  la  conatanee  daoa  la 
pouraolte  de  te  bat.  Cette  y6tii6  r^sout  an  point  de  depart  une 
question,  susceptible  d'etre  examinee  au  point  de  Tue  abstraft 
et  au  point  de  vue  histonque,  sur  laquelle  nous  aureus  k  nous 
expliquer  encore  h  ce  dernier  point  de  yue ;  question  qui  con- 
siste  h  decider  entre  ceux  qui  pr^tendent  que  Fhonime  erii  dana 
r^tat  de  perfection  s*est  d^pray^,  et  ceux  qui  soutiennent  que 
rhomme  cr66  faible  et  ignorant  s'est  perfectionn^  par  le  trayall 
et  Fexercice  de  la  pens^e.  L'bommej  en  possession,  dds  leddbul^ 
de  toutes  les  connaissances  que  son  organisation  eomporte,  au*^ 
rait  €i€  sans  principe  d'activite.  11  serait  rest^  immobile  dans  la 
contemplation  de  Tceuyre  uniyerseile  qui  n'aurait  communique 
k  son  ceryeau  aucun  genre  d'^branlement,  et  se  serait  Uo&fi 
dans  le  monde  absolument  pour  n*y  rien  faire. 

Ce  que  Thomme  ignorait  absolument,  ce  qu'il  ignore  encore  k 
un  haut  degr6,  c'est  pr£cis6nient  le  secret  des  causes  premidnes, 
et,  par  consequent,  de  ses  rapports  aye<i  Dfeu,  ayec  la  creation, 
ayec  ses  semblablcs ;  ses  efforts  ont  pour  but  la  d^couyerte  d« 
ces  rapports,  et  telle  fut  Torfgine  de  tant  de  belles  et  ing6nieuseft 
tMorles.  S*il  est  un  spectacle  digne  d'admiration^  s'il  est  une 
eontemplatton  digne  de  Dieu  mdme,  c'est  sans  doute  cette  lutte 
courageuse  et  sans  repos  de  rhumanit6  s*ayan^nt  k  la  conqudte 
de  la  y4rit6.  A  chaque  pas  nouyeau  qu*elle  fait  dans  la  route, 
FMre  diyin  qui  se  cache  en  elle  Jette  un  regard  plus  oonfiant 
sur  le  eiel  ^toili  qu'il  entreroit  k  trayers  les  nuages  d^hir^s. 
Son  ardeur,  retremp^e  aux  sources  mftmes  de  la  yie,  lui  fait  con-* 
tempter  ayec  une  religieuse  terreur,  mafs  sans  d^eouragement, 
les  yastes  t^n^bres  qui  ne  priyaudront  pas  toujours. 


Plas  rhomme.itend  seg  rapports,  plus  il  modifie  dans  le  sens 
de  la  vint6  et  de  la  liberty  leg  institutions  qui  \e  r6gissent.  G'eat 
ainsi  que,  partant  de  Tindividn,  il  est  arriv6  k  la  famiile,  de  la 
famille  k  la  patrie,  de  la  patrie  a  Thumanit^  ou  k  la  fraternity 
universelle.  Croyances,  opinions  philosophiques ,  institutions 
politiques  et  religieuses  ont  march6  de  front  dans  ce  vaste  tra- 
vail. Du  moment  que  la  creation  exista,  il  fallut  done,  poor 
qu'elle  pAt  se  perfectionner,  que  r616ment  du  travail  lui  fCit 
donn6,  qu'il  prtt  naissance  avec  elle ;  Tabsenoe  d'enseignement 
absolu,  la  soif  et  la  n6cessit6  de  connattre  ont  fourni  k  T^iomme 
cet  aliment^  son  activit6;  la  vie  morale,  intellectuelle,  kisAik  ce 
prix;  savoir,  c*est  rimmobilit^  ou  la  fin ;  savoir  e^lit  6t6  la  mort : 
la  creation  ^tait  la  vie  k  reconquerir. 

C*est  done  dans  la  longue  et  p6nible  recherche  des  causes 
premieres  que  se  trouve  Taliment  incessant  des  d^couvertes,  et 
le  nuage  qui  les  couvre  est  la  vie  m6me  de  Thumanit^.  Telle  est 
)a  justification,  autant  qu*il  est  en  nous  de  la  donner,  de  la  pro- 
position que  nous  avons  ^mise  en  commen^ant :  la  r^v^lation 
n'est  pas  gratuite,  nous  saurons  chaque  jour  davantage  avec 
Tappui  constant,  mais  sans  Fintervention  directe  de  Dieu.  Tout 
serait  r6v616  le  jour  ou  la  nature  soumise  k  Thomme  rendrait 
inutile  Tapplication  de  nos  sens,  ou  le  r^gne  du  bien  et  du  juste 
aurait  bris6  toutes  les  contraintes  n^cessaires  sous  lesquelles 
g^mit  rhumanit^. 

Yoil^  ce  quijustifie,  en  g6n6ral,  les  hypotheses  cosmogoni- 
ques  et  ce  que  nous,  en  particulier,  nous  opposerons  a  ceux  qui 
ne  voudraient  voir  dans  ce  travail  qu*une  reverie  sans  port^e  et 
sans  application.  L'indifT^rence  dedaigne  ces  recherches,  et  Tin- 
^r^dulite  les  raille.  L'homme  sincere  cherche  k  ^claircir  ses 
doutes  et  k  reconnaltre  sa  Ipi ;  il  craint  peu  la  railierie  de  ceux 
qui  se  proclament  exclusivement  positifs  et  pratiques,  et  igno- 
rent  sans  doute  que  ce  qu'ils  appelient  positlf  est  le  ft*uit  direct 
des  reveries  dont  ils  pretendent  s'amu^er.  11  salt  qu'il  n'y  a  d*a-* 
venir  pour  rhumanit6  que  dans  Tappui  de  principes  fixes  qui 
consacrent  et  dirigent  tons  les  modes  de  I'activite  humaine ;  il 
salt  ce  quMl  faut  attendre  de  quiconque  se  iivre  a  tous  les  souf* 
fles  du  hasard,  et  ne  voit  dans  la  vie  qu'un  art  de  tirer  parti  de 
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rimprSvu.  L'habilete  appliqu^e  k  la  vie  de  chaque  jour  a,  sans 
doute,  sa  convenance  quand  elle  a  sa  mesure ;  mais  cette  babi- 
let^  ^golste  s'use  bientdt  quand  elle  n'a  pas  d'ailleurs  pour 
'principe  et  pour  soutien  une  pens6e  plus  f(6conde  et  plus  g§- 
n6rale. 

«  Le  devoir  de  tout  gouvemement  est  de  d^yelopper  Tinstinct 
•  moral,  c*est-k-dire  de  dinger  vers  le  bien,  d'employer  au  per- 
«  fectionnement  le  g^nie  individuel  de  chaque  peuple  qui  lui 
«  est  coDf§r6  par  la  Providence ;  s'il  ne  le  fait  pas,  11  manque  h 
«  sa  mission.  Tout  gouvernement  doit  Atre  initiateur  k  regard 
«  da  peuple  qu'il  gouverne  \  » 

L'homme  appel^  a  gouverner  ses  semblables  ne  peut  pas,  ne 
doit  pas  se  faire  Tinstrument  d'abstractions  m^taphysiques;  mais 
il  est  bon  de  proclamer  qu'une  pensee  g6n6rale,  une  pens6e  di- 
rectrice  doit  6tre  le  guide  des  puissants  et  la  garantie  des  faibles ; 
qu'il  n'est  pas  donn6  aux  r^gulateurs  d.u  monde  de  vivre  hors 
des  lois  g^n^rales  de  Thumanit^.  II  est  bon  de  leur  dire  que  les 
hommes  ne  sauraient  4tre  trompes  longtemps  et  sans  retour, 
qu*il  y  a  dans  ce  monde  une  loi  qui  met  les  hommes  et  les  choses 
a  leur  veritable  place,  et  dans  rhumanit6  une  voix  pour  glorifier 
ou  pour  maudire. 

Telle  est  Foeuvre  des  pr6tendus  r^veurs.  II  peuvent  s'6garer 
sans  doute,  mats  si  le  r^sultat  auquel  ils  arrivent  consacre  le 
culte  du  beau  et  du  bien ;  s'il  ^l^ve  Ihomme ;  s'il  6pure  la  sphere 
qu'il  doit  parcourir;  s'il  cr^e  une  loi  pour  condamner  ou  pour 
absoudre,  trompes  dans  les  hypotheses  qui  sont  a  peine  une 
erreur  dans  Timmensit^  ouverte  k  Timagination  de  Thomme, 
ils  he  le  sont  pas  dans  le  but  et  dans  Tapplication.  C*est  k  tra- 
vers  les  syst^mes  qu'on  est  parvenu  k  conqu6rir  les  v6rit6s  con- 
sacr^es,  il  s6rait  peu  sage  de  m^priser  les  syst^mes  quand  c'est 
par  eux  que  le  monde  a  v6cu. 

Tout  peut  se  r^soudre  dans  ce  dilemme  : 

II  n'y  a  que  des  forces  et  des  int6r6ts ;  Thomme  est  sans  passe 
comme  sans  avenir,  ou,  du  moins,  ce  pass6  et  cet  avenir  sont 
born6s  k  un  6troit  horizon.  II  n'embrasse  que  les  faits  qui  s'en- 

'  M.  Ballanche,  1. 1,  Paling4n4$ief  1,  2«  partte,  p.  \99. 
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chalnent  imsi^aieineDt  et  se  combisieDt  av€0  lea  iot^Ms  pr6« 
senti ;  ilors  U  a>  a  pas  lieu  de  {miser,  dans  Tordre  gi§ii£ral  dafs 
laiU  et  deK  id^es  qui  leis  ei^endreot,  uue  loi  provideotifiUa  qm 
imprime  le  sceau  de  la  morality  k  la  yie  sociale  et  politique ;  ^' 
d*autres  termes,  rhumanit6  marche  au  hasard,  et  Tath^isiM^st 
daus  le  gouverQeoaeot  comme  il  est  dans  le  moode* 

Ifaia  8*11  n'en  est  point  aihsi,  s*il  existe  une  confidence  Qwifer- 
selle  qui  soit  I'^cho  de  la  Proyidenoe  dans  le  d^reloppeoient  de 
rhumanit6,  s'il  existe  une  loi  morale  qui  soit  la  mesure  du  blen 
et  du  mai  dana  Taction  sociale  et  politique,  et  le  progi^s  des 
idees  Tatteste,  alors  c*est  une  oeuvre  ^minemment  ulito  et  pra*- 
tique  quiB  1a  recherche  de  cette  loi  dans  I'iBUvre  humanitalre. 

Si  les  doctrines  g^n^rales  qui  appellent  rhonome  k  rSmanci-^ 
pation  et  h  ia  liberty  sous  les  conditions  d'ordre  et  de  Justice 
ont  iii  reconnues  dans  ieur  application  successive  et  dans  leuts 
d^yeloppements,  c*est  une  (Buyre  ^nnnemment  utile  et  prati- 
que que  d'en  rechercher  la  source  et  le  but.  La  loi,  en  effet,  n*a 
toute  son  autorit^  que  quand  elle  n'est  pas  isol6e  des  motifs  qui 
Tont  er^eetdes  effets  qu'elle  deyra  produire.G'est  une  tentative 
salnte  dans  son  principe,  f6conde  dans  ses  r^sultats,  que  de  se 
consacrer  k  cette  ^tude.  C'est  une  oeuvre  utile,  car  les  cods6- 
quences  «ti  sont  immMlatemetet  applicables.  Si  Ton  sb  troAipe 
dans  «ette  recherche,  Terr^ur  ne  peut  pas  6tfe  complete,  car 
IHiypotfa^e  est  sur  les  causes,  mais  les  faits  's(M  r6rifii6s. 

Vki  liomme,  qu'on  n*accusera  pas  de  se  hourrlr  de  chim^reS^ 
i*econnaissait  dans  une  discussion  solennelle  cette  influence  pra- 
tique des  id6es  g6n6rales  et  des  recherches  philosophiqu^s  : 

«  Ce  qu'il  y  a  de  nouveau  et  d'indestructible  dans  le  moude 
«  politique,  disait  k  peu  pr^s  dans  ces  termes  M.  Guizpt  \  la 
«  grande  revolution  qui  s'est  accomplie  depuis  le  dernier  si^le, 
«  le  Toici :  c'est  que  les  int^rdts  publics,  les  int^r^ts  g^n^rauz, 
«  nationaux  et  les  sentiments  ^lev^s,  g^nereuXy  sjmpatbiques, 
« Jouent  un  grand  rdle  dans  la  politique.  Ce  ne  sont  plus  des 
«  forces  id^aleSy  non  plus  des  r^ves  de  philosopbes^  ce  sont  des 

>  Di8CODr6deM.Ctouot,«tac«datQMidiai(ilii0tiall,4iMBt^ 
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«  forces  r^elles,  activeg,  pr6sentes  tous  les  Jours  et  tout  le  jour 
<r  sur  la  sc^ne  politique. 

«  A  Dieu  ne  plaise  que  jamais  nous  mettions  ces  nobles  forces 
ft  centre  nous  1  h  Dieu  ne  plaise  que  jamais  les  int6r£ts  g6n6- 
«  raux,  les  grands  int^rdts  moraux,  et  les  int^rftts  qui  leur  sent 
« inh^rents,  se  regardent  comme  subordonn^s,  comme  sacrifi^s 
I  k  une  politique  pusillanime  et  ^golste^  soit  au  dedans,  soit  au 
c  dehors.  Ge  serait  un  affaiblissement  materiel  et  un  d6cri  moral 
«  dont  il  serait  difOcile  de  mesurer  la  port6e.  » 

Nous  n'ayons  pas  ici  k  suivre  Tapplication  de  ces  grandes 
id^es  dans  la  conduite  de  Fhomme  d'Etat ;  nous  n'osons  pas 
mime  appliquer  k  nos  recherches  particuli^res  les  paroles  de 
Torateur.  Elles  s'adressent,  en  g^n^ral,  k  tous  les  nobles  iians 
de  FAme,  aux  grands  mouvements  de  la  pens6e  qui  tendent  k 
ramener  Thomme  au  sentiment  du  vrai  et  du  beau ;  notre  ambi- 
tion, sinon  notre  espoir,  est  d*occuper  une  humble  place  parmi 
ceux  qui  se  d^YOuent  k  leur  culte. 


LIVRE    DEUXifiME. 
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PRDIITIFS.    litABLISSSMENT  BU  LAKGA6B. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Nous  nous  sommes  efforc6  jasquMci  de  mettre  en  ^ridence 
cette  Y^rit^  que  Dieu  se  riv^le  peu  k  peu,  mais  constamment,  & 
r6tre  fini ;  que  Tordre  dans  lequel  se  succMent  les  revelations 
et  le  progris  continu  qui  les  unit  Tune  k  Fautre,  sent  la  preuve 
et  la  manifestation  de  la  pens^e  divine  dans  Thumanite.  Nous 
avons  dit  que  cette  revelation  progressive  et  continue,  recom- 
pense meritee  par  les  travaux  de  Thomme^  nous  paraissait  une 
idee  plus  grande  et  plus  conforme  ^  la  sagesse  immuable  que  ^ 
I'intervention  directe,  thedtrale,  pour  ainsi  dire,  et  mesuree  par  V;  ^ 

epoques  de  Taction  divine  dans  les  transformations  religieuses  "^ 

et  sociales.  Le  perfectionnement  introduit  par  intervalles.cpny 
vient  au  travail  de  Tartiste,  meditant  sur.  son  oeuvre  et  y  reve- 
oant,  riche  du  fruit  de  ses  meditations  nouvelles,  pour  la  corri<- 
ger  toujours,  mais  il  exclut  cette  vasteet  sublime  contempla- 
tion de  Tunivers  qui  fortifie  Thumanite  par  le  sentiment  de  la 
grandeur  a  laquelle  elle  pent  s'eiever.  L'homme  n'attend  jdus 
qu*une  main  surhumaine,  lui  distribue  sa  t&che  et  jalonne  sa 
route>  il  la  mesure  aujourd*hui  et  conQoit  une  idee  plus  haute  de 
lui-mAme  et  de  ses  destinees  quand  il  les  contemple  s'avan^ant 
libres  et  msjestueuses  sous  les  regards  de  Dieu. 

L*adhesion  donnee  k  la  solidarite  de  tons  les  homines,  pris 
dans  tons  les  temps  et  travaillant  au  developpement  de  Toeuvre 
commune  de  perfectionnement,  sufBrait  seule  \  prouver  Tuoite 
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de  Fesp^.  Gela  justifle  en  principe  et  en  fait  le  sentiment  de 
fraternity  universelle  qui  est  la  loi  de  Thamanite,  et  en  deyien- 
dra  d^finitiyement  le  guide  par  la  propagation  de  la  yM\A.  La 
multiplicity  des  germes  et  la  separation  absolue  des  races  se- 
raientdes  faits  ccltitNidktoiires  at€)crunit6  ipd  teuir  serait  montr^e 
comme  but. 

EsMl  Imn'ndiNuield'tfisitBUer,  somme  on  Vsl  feit,  res|l^ 
humaine  k.uM  inandr  mtofaiiit  dm  Itqueilt  la  diversity  des 
moyens  se  resume  dans  Funite  de  Faction ;  de  la  decomposer  dans 
tous  ses  elements  pour  en  constater  la  Yari^te  et  de  la  recomposer 
ensuite  pour  montrer  ces  elements  divers  fonctionnant  vers  une 
mAme  fin?  Gette  analyse  conduit,  suivant  nous,  k  des  conclusions 
contraires  k  celles  qn'oti  a  touln  en  tlfer.  txi  etTet,  du  moment  que 
nous  abandonnons  les  surfaces,  une  machine  decomposee  nous 
ttttt  dH  aeimei^  l^aldaht,  il^^fil^en^t  pout  60iil^tittL&f  nM  ttrce 
tinique,  mats  divei's,  ^M  tnaterieb,  inais  in^f te^  en  dehors  d« 
14lnpulsion  tpA  \^i  fait  tfiothrMf  |  llilltnanite  de<$oi»pt)see  n^oliff e 
<6ttjN5ttrs  (|tt«  des  hilmiftes,  4iie  la  repetitit^u  du  in^ih^  lustru- 
Hieiit,  eofflpl^t  M  chacUn^  de  ^efs  ^itik^,  t^^t-k-Am  un  eie- 
UMA  idMttqtie  ti  iei  iiMhiekc^  (^otxdoUriitit  p^t  to  ftilf  dd  la 
tolotite  t  i$6nsffttier  tM  pnitskiite  ixtdCfM  et  fAr^. 

CM  ixntU^  de  e6tilt^fais0n«,  OA  ne  sMitAii  tr6p  le  fUf^  Hmt- 
tCKF,  te  hbtnetit  totijours  k  M  ^ci^abrei  appafetides,  et  M 
^fmtent  presetitef  qtie  des  afial(%ies  incompleted.  Oslle-d  pedie- 
nut  pat  sa  base  et  potittait  s*appltquef  iotit  au  iplus,  ^t  itotis 
teutes  reserved,  An  ^stetni^  tifiiret^l  et  hoh  pAi  k  Pesp6e6  Ira- 
itnritie ;  c'«st4L*-dtre  ^e,  le  systems  unlvetsel  M  n(jo»  iUni  pAn 
eonfiu,  taous  pottvons  en  saisir  settlement  qade(ues  apparentes 
^utquelles  d'autres  appafences  asse2  superficfeHes  pMvetit  tttB 
tapportees.  let,  du  molns^  la  div^rsite  des  moyenft  du  dei  tMages 
est  etrfdent^,  et  Xmt  coneonfs  necei^saire ;  maiii^  qu^d  Thottime 
Intenl^nt,  i^'est  comme  forceunl  qud  et  Idetttiqtid.  L^hottitnd 
tsst  le  fteiil  represenfant  de  Vmu>tL  morate.  Pui^Que  chdctttt  des 
etres  qui  composent  Teispecd  humaine  e^t  soumls  aux  mftmes 
devoiftl  et  Mt  AtHirtT  ati  mAme  ^oint,  t'e^t  que  ^hacuii  a  ete 
compris  da  AS  la  dinributtod  dei^  touctlond  isoclales,  d^une  mabiere 
qtd  petit  ittt  MgOt,  maid  safis  qu6  les  de^^s  cibaAgeht  tlden- 


a  eooduitli  4  ^(ibUr  «»  piiiieipa  Tautorit^  absolw  40  Fmiwos 
nil  point  dd  viui  ei;  eoimne  doi^^imiee  de  floa  aoit^  monftB* 

n  n'w  ri^9te  ^  moins  Ym  Jotqu'^  prelent  que  mhb  m 
pouvons  ^tablir,  historiqueQient>  U  eaiuie  4^  (lifl6reB«0a  doi 
raeeft^  >t  qw  {^byi^iqiMNiieot  k«  ^plies^tioos  me  sdttt  tmotB  que 
del  systemesi.  I^  temp9  «t  la^  ioflueotiN;  da  ^limat  mnt  enoMrfe 
<»N»lr(nr«r^^<  Ayant  d«  »ou»  eDfagor  da«i  une  telle  rcobfirohs^ 
noQf  ATQOS  jbes^p  qu'aae  gramde  tetUud«  soit  tfitsprd^e  it  nop 
hypotheses;  d'wtr«9  pwYODt  rfequer  tes  Jearsi  OBOUi  ks  appai- 
LiHift,  nous  scwBN»  pr#i(  >9i  apptoudir  d  toutei  1^  teiit«liir6».  Dtatu 
)a$  <$aestiafi«  dMt  mo  o'^dair e  }e$  orl^infifH  U  ^*y  ^  pai  d- aii^ 
\x%  a#Qite  qufi  ]i^  jB(i{q[>9$sttraji»  et  no^bi?  en  iieoepte^  tme^  ie 
fifttHce  que  pour  ^trer  dans  Wv^vsm^  que  nou$  avond  k  &ire« 

Daim  rerigine^  le$  boffiineis  n'aurai^ritHils  pas  ^^  in41i§s  daw 
lettf^  VAri^s  ?  ^  fiaalgr6  ces  vaii^s^  ii'auraient>*il»  pas  pu  4e 
multiplier  dans  leur  vie  barbare  ^t  animate,  mw  phm  de  dis»- 
tinptiod  entre  eux  qu'ii  n'en  e:(iste  entre  les  anieiaux  da  nvime 
e$pdee,  quelle  que  noit  la  difference  de  toir  ipeaieiMr  ?  n'auraiaoi- 
ito  pas  pu  »e  4roHyer  md)^  |i  tear  ^  our  frimlitif » de  la  ti^e  ma*- 
al^re  qif  lis  te  ^m%  aujoitrd'bui  sur  quelques  pQiDte  du  glob^. 
area  la  diffigreaee  quy  apporte  te  grasdeur  da  tb^Hro  el  4tes 
agr^iatioMS  ajfuttat)^  ^tieaeea  rt  contmu^es  p»  lea  afflnilfe 
jBonilfis  et  pkifriqu^? 

Ceat  tite  pure  bypoth^  aaes  dtmte  %  maii  a'«at  odle  qui 
i^offiie  ik  noiMi  pour  aboi^er  tef  queirtions  qM  ttwd^e  te  n^ 
^Bfaerefae  de  riorlgiM,  du  iMviai^ppi»afi*t  et  ide  la  dHss^aliiiation 

Ma  n'ast  paatoutiii  &it  gratoile^  d'aiUeurs*  el  n<»iMauf{»s 
quelques  aper^us  Ji  presenter  k  Tappuf* 

linmn  fiarons  d'abord  et  de  nouvietia  remarqiiaff  qu^  cetta  dom- 
nsuaaiiig  de  si^fMiir  est  aurabondacite  nomine  prvitye  de  la  fra- 
li^rtiiM  hUBfline,  au  point  de  iriie  gteerai,  et  foimiie  J«NStifita^ 
ttop  lies  cens^qmenceB  de  solidarity  ^Ym  <eti  dtduH.  11  ikaxb 
mSUi^  ^pxaiit  alix  efTets  polttiqu^s  €t  f^ili«ifl[>  d'aMaif  ao4M5(a44  te 
fratemlM^Mrate  qui  iiiililit  tes  bommes ;  eila  aat  juatill4e  plir 
I'ideBtitf  du  Imt  {uropoe^  k  tous  ^atement  at  par  calle  de  f «0- 
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ptee.  Mais  cette  fnsioQ  ajouterait  k  i'unit^t  qui  est  incontestable 
cpmme  esptee,  l'unit6  plus  complete  eneore  qui  r^Iterait  6yi- 
demment  de  la  communaut^  du  s^jour,  du  point  de  depart  et 
des  conditions,  m^me  physiques,  ou  se  trouyaieht  les  premiers 
hommes ;  de  i'unit^  de  race,  en  un  mot. 

La  fraternity  directe  et  la  consanguinity  sent  constates  sura- 
bondamment  pour  la  race  dite  caucasienne,  car  Fbistoire  fait 
remonter  au  m6me  berceau  tous  les  peuples  de  cette  race.  Nous 
pourrions,  pour  le  besoin  de  nos  recherches  sur  la  civilisation, 
nous  borner  h  cette  remarque,  puisqueen  r^sum^toute  la  ques- 
tion pour  Favenir  est  une  question  de  civilisation,  et  que  F^tude 
du  pass6  n*a  d*int6r£t  r6el  que  par  sa  connexit6  avec  Favenir; 
si  nous  cherchons  k  p^n6trer  plus  avant,  c*est  done  parce  que  nous 
ne  nous  dissimulons  point  que  le  dogme  de  la  fraternity  humaine 
ne  saurait  6tre  trop  fortifi^,  et  qu'il  peut  F^tre  encore  aux  yeux 
de  ses  antagonistes  d*une  mani^re  plus  complete  par  des  rela* 
tions  plus  intimes  entre  les  races. 

11  ne  leur  sufQt  pas,  en  effet,  que  Fesp^ce  soit  la  m^me,  ils 
conc^dent  m^me  que  cette  unil6  de  Fesp^ce  sufOt  pour  ^tablir 
entre  les  hommes  des  liens  de  charity  et  de  fraternity  au  point 
de  vue  moral ;  mais  ils  voudraient  encore  qu*un  lien  plus  ^troit 
autoi*is4t  la  doctrine;  que  les  races,  ind^pendamment  de  la  fra- 
ternity de  Fesp^ce,  fussent  soeurs  par  la  chair  et  par  le  sang. 

Nous  pensons  qu'il  n*est  point  impossible  qu^il  en  soit  ainsi. 
Nous  pouvons  dire  du  moins  que  parmi  tous  les  syst^mes  jpro- 
duits  sur  ce  sujet,  et  dont  aQcun  ne  peut  revendiquer  Fautorite 
de  la  demonstration,  celui-«i  n'est  pas  le  plus  impossible.  Ixs 
observations  qui  vont  suivre,  et  sur  lesquelles  nous  ne  pouvons 
cependant  m^diter  longuei^ent,  auront  peut-^tre  pour  r^sultat 
dele  rendre  plus  probable. 

A  priori^  nous  pouvons  dire  que  le  but  des  hommes  6tant  le 
mdme  aussi  bien  pour  une  race  que  pour  Fautre,  et  s'adressant 
k  Fhomme  en  g6n6ral,  une  creation  multiple  et  surtout  diff(§- 
renci^  est  contradictdre  avec  le  devoir  unique  k  accomplir. 
Dans  la  creation  multiple,  se  trouverait  sinon  le  germe  d'une 
hostility  n6cessaire,  au  moins  d'un  antagouisme  probable,  iors- 
qu'il  ne  doit  exister  qu'association,  ou  tout  au  plus  rivalite 


d'efforts  vers  raccomplissement  da  mAme  objet,  et  telle  est  la 
teodance  universelle.  Nous  pouyons  done  pr^sumer,  ^galement 
a  jyriorif  que  cette  multiplicity  n*a  point  existe.  .Gette  reflexion, 
qui  ne  repose  que  sur  une  donn^e  bien  g6n6rale^  sans  doute, 
nous  conduit  pourtant  k  examiner  s'il  n'y  auralt  pas  eu  entre 
les  Yari^t(§s  un  point  d'union  possible. 


CHAPITRE  II. 

Nous  sommes  obliges  de  reconnaitre  qn'h  aucune  ^poque  his- 
torique  ou  ant^-historique  traditionnellement  appreciable,  les 
hommes  ne  se  retrouvent  unis  et  confondus  sans  distinction  de 
race.  II  ne  s*agit  done  pas  de  reconstituer  une  soci^t^  perdue, 
maia  de  sayoir  si,  ayant  toute  separation,  le  mdme  sol  a  pu  seryir 
d'asile  k  tous  les  hommes  primitifs ;  de  sayoir  si  cela  choque  ab- 
solument  la  raison  et  les  traditions,  ou  si  ces  traditions  contien- 
nent  sur  ce  point  quelque  chose  que  la  raison  puisse  ayouer. 

L'epoque  appel^e  diluyienne  nous  montre  les  races  dejl^s^- 
parees ;  s^par^es  aussi  compietement  qu'elles  le  sent  aujour- 
d'hui,  plus  peut-^tre.  La  raison  uniyerselle,  la  communication 
des  peuples,  les  alliances,  les  sentiments  d'humanite  ont  fait 
d'immenses  progr^s ;  la  fusion  ou  Tabsorption  des  races  dans  la 
race  sup^rieure,  fait  fort  eioign6  de  nous  assup^ment,  ne  paratt 
pourtant  plus  une  chose  irr^alisable  dans  Fayenir.  Le  temps  qui 
s'est  ecouie  ayant  le  deluge  a-t-il  suffi  a  la  modification  d'un 
type  primitif,  unique?  en  supposant  ce  type  absolu,  parfait  ou 
imparfait  :  par  la  degradation  dans  le  premier  cas,  par  le  per- 
fectionnement  dans  le  second.  C*est  ce  qu'une  chronologie  rai- 
sonnable  ne  permet  pas  de  croire.  En  laissant  de  cdte  les  chiffres 
monstrueux  des  anciens  peuples  de  TAsie,  ou  en  les  commehtant 
d'apr^s  les  documents  authentiques,  nous  arriyons  k  la  seule 
coDclasion  scientifique  qui  puisse  etre  adoptee  et  qui  se  resume 
dans  les  trois  chronologies  des  Samaritains,  de  la  Vulgate  et  des 
Septante.  Peu  importe  que  des  ealculs  partiels  fassent  yarier  en- 
suite  telle  ou  telle  epoque,  la  limite  appreciable  est  Ik.  Les  Sep- 
lante  qui  nous  donnent  le  ealcul  le  plus  large  sont  aussi,  k  notre 
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afinf  lef  iiHef prdli8  de  roptaton  la  pint  probaUa.  S1I  dY  «  ^i 
da  tliiffra  absolu^  it  y  a  done  uftattnita  que  la  ratooa  iia  pemiet 
pas  de  francliir. 

Le  tempi  ({lii  s'efl  6eo(il6  depQia  ta  prainltaa  afq^Mifitiati  M 
Ye^phce  hamaiiie,  soit  dang  son  exemplaire  oaiqua,  9M  daoa  laa 
types  m^l^s  ou  s^par^s^  juM}a'att  ddlage,  qooiqiia  n^BMOse* 
ment  ind^termiD^,  ne  peut  done  pas  £tre  sappos6  plus  long  que 
celui  qui  ra  suivi  et  s'etend  jusqu'^  nous.  Tout  annonce  que  cet 
interyalle  a,  au  contrail^,  (M  beaUcOtip  plus  court.  Ainsi  leg 
conditions  de  temps  qui  n*ont  pas  sufii  pour  changer,  pas  mdme 
pooi*  modifier  la  race  n^gre^  depute  T^poqita  atsaignto  aa  dihige, 
n'dnt  pas  suffi,  et  k  bien  plus  forte  raison,  pour  faire  de  <elt« 
race  la  degradation  d*ttn  type  primitlf^  unique,  aojoiird'bafi  di** 
yi$6,  en  supposant  ce  type  eelui  de  la  raee  sup^ifieure.  Des  lor% 
si  nous  youlons  arrlver  k  ce  r^suHat  que  les  races  n'eii  sont 
qu*une  et  ont  eu  un  point  de  depart  oommun  k  toutes,  nous  se« 
rofis  oontraints  d*admettre  que  les  nuances  qui  les  ont  86par^ 
alorS;  6taient  moins  considerables  que  celles  qui  les  s^parent  au- 
joui#hui.  Poor  les  families  de  la  race  blanche,  la  question  du 
s^JdUr  primitif  ne  nous  paratt  pas  douteuse.  Nous^  ayons  6tabli 
que  toutes  les  populations  historiques  et  ciyflisees  rayoonaleni 
k  partir  d*ufi  foyer  comitiun  qne  nous  ayons  dit  6tre  la  Baetriane, 
s^our  de  la  premiere  ioci^te  origanis6e,  et  phis  etactemeiit  lea 
yersants  de  IHimalaya  les  plus  rapproch^sdes  hauteurs  les  plua 
grandts.  Ce  fleiit  certain  pour  la  race  blanche  arriye  k  un  tris-r 
haut  degre  de  probabifit6  pour  la  race  Jaune.  Nous  ayons  ii  exa-* 
miners?,  pour  telle  dernidre  race,  la  probability  peut  s*aecrottre, 
et  si  la  raee  6thiopienne  ou  n^gre  ne  yiendrait  pas  dboutir  an 
mime  point ;  si,  k  d^faut  de  t^moignages  suifisants,  nous  n*ach 
rions  pas  k  recueillir  quelques  probabilkes  qui  nous  apprissent  ft 
quel  degre  la  marche  des  races  est  d^accord  ayee  la  marche  de  la 
ciyilisation. 

Les  races  ne  paralssent  pas  Atre  s^par^es  enire  elles,  et  pour 
ainsi  dire  gradufies  physiologiquement  par  des  interyalles  jgaux. 
S*il  en  etait  ainsi,  rbypotfa^se  du  perfectionnement  progressif  et 
graduel  des  races  pourrait  y  trouyer  un  argument.  Mais  le  nigre 
et  le  Mongol  ne  sont  pas  ii  la  m^me  distance  dn  Caucasian.  Le 
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ffflbll-a  M  V«#t  4u  bl|iDC<  En  vo  iDQt,  la  4ifnir(»«mi^  c|ul  4^flF# 
leil  Pfuplei^  ^  rao9  Jaune  de$  peuples  de  ra^  ]i>laiicbe  est  h&P^ 
c0iH»  piQina  traiich^e  qua  cqUo  qui  ^isUpgua  lea  n^gr^s  de  Ui^tai 
l6»  4^ui^.  Aussi  a*t-<>p  pu  fQut^nir  q^e  }es  M^Qgob  et  )as  Gaii^ 
casi^Df;  nvtieiM'  form^  origif^ir^meot  ^i)e  SQ«to  riice  ^  U  (anydifait 
eatrepra^dre  ud  truvail  a^j^elusivem^ptrepf^rm^  4l^i¥f  oas  qnain 
UQnh  pour  &*angager  dapa  catt^  pql^ioiqw  qui  na  «aiif ait  Mf d 
mi/i&  4aa  prauves  on  daa  ^^ai^idi^ratioDf^  qui  FappuieKit,  ^uw 
mHils  loapQser  la  dipGus^rtQft  ajs  cetta  ictaotit^v  i^aiia  pouToaa  au 
iB0in9  raepppattra  dans  riiypa^h^  (la  preocye  de  »ia»iHtiidafi 
asse?  iiia?qi|6es»  pour  que  le^  diR^raaoes  pgr^^o^ wt  ui^  ot>a(a4?te 
moiiu  formal  aux  modifia^lian^  qua  la  tanip$i>  las  lafluenaat  kh 
calea  e(  la  culture  de  rintelligenca  auraiaot  pu  y  apporter^  1^9 
s^aratioD  actuella  at  oioina  profopda  das  d  tux  raaas  gi4>6riavr«i^ 
aa  6gard  k  la  diitaoce  qui  les  s^paraioutaa  deux,  quoiqiia  iM^ 
gaismentt  de  la  raee  n^gte,  pourr^it  don^^  a  la  rigueur^  Mra 
iMerpr6t6e  par  das  raisons  puisnes  dans  V^xaBaen  d9t  eonditiofit 
aoxquelleft  eUes  out  M  soumises^  et  la  questiOD  d^uoiti  an  ij^ait 
fortsimplifi^a.  Non-seulement  elle  ieseraitpar  la  fait,  maisaussi 
par  les  inductions  que  Ton  en  pourrait  tirer  poUr  la  raca  noira^ 
Gala  lie  d6U*uirait  pda  cependant  lea  degi^fes  aetuaUamenl  exis- 
tanta,  et,  par  leur  extensi<m  du  Caucasian  an  Mongol  ^t  da  Mongol 
an  niigrei  on  retomberait  dana  la  question  iBsolubia  des  trails 
races  pr^santfos  comme  aq  perfeationneinentt  graduel  on  una 
degradation  successive. 

La  recherehe  de  Timild  dans  un  ^ul  germe  pcrfectidnn6  ndus 
fiidtratooibar  dans  les  difftoult^s  qui  r^aultent,  soit  du  temps^  aoit 
du  d^faut  de  documents.  Ce  mftme  germe,  aooeassivemMl  d6^ 
grade  dans  Tesp^ce,  est  un  dementi  formel  k  Tordre  etabli  par 
la  Providence.  Nous  Tavons  dit,  la  degradation  se  con^oit  dans 
les  individus^  k  la  rigueur  dans  une  agregation  d'individus  sous 
c^rtaines  influences.  Mais  fa  degradation,  s'etendant  sur  Tesp^ce, 
est  une  idee  contredite  et  renversee  d*avance  par  Fobservation 
dea  daatinees  da  Tbumanite  tout  enti6i«. 

*  CMrle9  Wbite,  an  A^eoanl  of  iht  r^gdiar  gmMioa  iff  aiM.- 
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NoQS  pouTODs  remarqaer  que  Ton  ne  yoit  pas  les  esptees  ani- 
males  se  perfectlonner  en  s'alliant  dans  leur  prbpre  sein,  mais 
par  Funion  des  races  inf6rieares  ayec  les  sup6rieures.  En  ad- 
mettant  pour  Tespice  bamaine  que  la  race  la  plus  malhenreuse 
et  la  plus  disgraci^e  ait  y6cu  la  premiere;  et  dans  les  m^mes 
conditions  de  climat  oil  elle  se  trouve  aujourd'hui,  il  n*y  ayait 
done  aucun  motif  pour  qu'elle  changeit.  Gette  obseryation  peut 
nous  autoriser  k  croire  que  cette  race  n*a  pas  y^cu  toujours  ou 
elle  est,  k  moins  qu'on  n'adniette  la  diyersit^  dans  Fesp^ce,  et  alors 
la  question  mArne  de  perfectionnement  d'une  race  k  Fautre  tombe 
ayee  Funit^.  Quant  k  la  question  de  temps»  ce  que  nous  pouyons 
donner  comme  un  fait,  si  nous  ne  remontons  pas  au  delit  de  F6- 
poque  diluyienne,  est  encore  le  plus  probable  si  Fon  remonte  a 
F6poque  primitiye.  On  ne  saurait  admettre  en  effet  que  le  temps 
qui  s'est  6coul6  entre  Fapparition  de  Fbomme  et  le  deluge  ait 
6t6  plus  long  que  FinteryaUe  qui  s^pare  le  deluge  de  notre  6po- 
que.  11  est  m^me  tr^s-probablement  plus  court  et  de  beaucoup ; 
ainsi  nous  ne  yoyons  pas  de  place  poor  la  transformation,  telle 
qu'i^faudrait  la  concevoir  dans  le  cas  de  la  succession  progres- 
siye  et  directe  des  races,  en  nous  renfermant  dans  les  seules 
considerations  tirees  de  Fordre  physiologique. 

Mais  nous  ferons  obseryer  que  la  question  des  yari^t^s  hu- 
maines  ne  peut  se  renfermer  tout  enti^re  dans  cette  limite.  II 
reste  encore  a  decider  si  Fintelligeace  qui  nous  distingue  des 
animaux  ne  cr^e  pas  des  conditions  particuliires  applicables  &  la 
question  des  races. 

11  est,  d*aiileurs,  des  faits  qui  doiyent  figurer  dans  cet  examen 
et  qu*il  est  utile  de  mettre  en  lumidre  si  Fon  yeut  asseoir  un 
jugement  en  connaissance  de  cause. 


CHAPITRE  III. 

Les  populations  n^res  ne  sont  pas  toutes,  et  k  beaucoup 
pr^s,  Stabiles  en  Afrique.  D*un  autre  c6t6,  depuis  la  couleur  de 
la  peau,  consid^r^e  comme  premier  caractdre  differentiel,  jus- 
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qu*aux  caractdres  complets  dont  la  reunion  constitne  la  race 
noire  proprement  dite,  on  peut  suiyre  udo  sirie  de  difllSrenceg. 
Le  point  de  depart  decette  s^rie,  en  prenant  pour  type  le  carac- 
tere  caucasien,  peut  6tre  6tabii  au  berceau  m£me  attribui  aux 
populations  civilisees.  Une  des  objections  les  plus  fortes  que  Ton 
oppose  k  I'unit^  primitive  des  races  et  aux  modifications  attri- 
buees  k  Finfluence  du  temps  et  des  climats,  est  la  couleur  inalte- 
rable de  la  peau  et  les  conditions  physiologiques  qui  lui  seraient 
particuliires ;  cette  objection^  en  tant  qu'on  voudrait  Fopposer 
h  la  possibilite  d'un  s^Jour  commun,  tombe  devant  la  couleur 
d*une  grande  partie  des  habitants  de  Flnde.  Leur  couleur  n'em- 
p^che  pas  de  les  compter  au  nombre  des  membres  de  la  race 
sup6rieure.  La  separation  de  race  ne  se  trouve  plus  fondle  que 
sur  la  din^rence  des  traits  et  des  cheyeux,  et  la  difflcult6  est 
assez  grande  encore. 

Une  portion  considerable  de  la  population  de  FIndostan  est 
Doire.  Si,  par  les  traits  et  les  caracteres  de  la  physionomie,  elle  se 
rapporte  au  type  caucasien,  par  la  couleur  elle  se  rapproche 
des  ndgres  de  FAfrique.  Les  Malais,  que  les  naturalistes  h^sitent 
a  rattacher  k  une  race  plutdc  qu!k  Fautre,  intermediaires  par  le 
territoire  qu'ils  occupent  entre  FOrient,  FIndostan  et  la  partie 
orientale  de  FAfrique,  sont  inter mediaires  aussi  par  leurs  carac- 
teres exterieurs  entre  les  Mongols,  les  negres  et  les  Caucasiens 
auxquels  on  ne  peut  pas  dire  qu'ils  soient  plus  etrangers  qu'aux 
autres  varietes. 

Ainsi,  sur  une  grande  partie  du  globe,  nous  voyons  les  races 
se  meier  &  leur  point  de  contact.  Les  combinaisons  les  plus 
complexes  ne  paryiet^nent  cependant  pas  k  former,  en  resultat, 
une  yariete  necessairement  distincte  et  qui  doiye  etre  isoiee  des 
trois  yarietes  principales.  Plus  les  rameaux  se  rapprochent  du 
siege  principal  actuellement  affecte  aux  races,  plus  le  type 
particulierement  caracteristique  de  chacune  d'elles  est  tranche. 
Ainsi,  le  negre  d'Afrique  est^  au  premier  coup  d*oeil,  radicale- 
ment  separe  du  Caucasien  de  FHimalaya  comme  du  Mongol  de 
FAItal ;  ce  dernier  est  radicalement  separe  de  ce  mdme  Cauca- 
sien comme  il  Fest  du  negre.  Mais  entre  les  monts  de  la  Lune,  ou 
la  race  ndgre  a  son  siege,  et  FHimalaya,  siege  de  la  race  blanche. 
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l^f^llSi^PW'?;  JlfW-^n^  Atre  t^PPTqM»  sou  4fj  J'lJflp,  s<>tt  <*? 
^.'»  f^.<JM«>  W'?  '^  W.9jffif  9ffre  M  P^W*  4'>ini9p  #  ^?j8  tfpis 

yvm^jf^j^'  .<wft9.'  f'  y »  ?9ij.^  i*  ijj<5tw«p  ^  w^»g9i  «p  <5i?w»r 

j^9.  .ngij^|,f  le^  P&tipn^  intej-gii^di^irjes  t|eiuiei^jt  de  Vw^  fif,  ^ 
h^Si  P^«W W9WS  (fmi  ^?  f(f^  f!a,^hWS  p%  1^  ^c!?  pfluw/i- 
ij?PJ9  ^Wf  i?  po^W9P  PPPlffl?  e,t  49P»i,n^tp  lifi  f^)p  fp»- 
i9!Jf?.-  Pi^r>WJ?fl»9frt  c',est  ^  ejl«  qu^  ^s  ap^ps  f^  f9U^^p% 

|K9  jpf at  i^  jT^jf e  pr,epj!^re  ^  ^ourc«  k  I'prj^e  des  c^evx  ajai^r/^s. 

fft  JP?  WH^^^  fp^  pp^w^e  d#Pf  J'ftwpt  .dp  i'.4?Je  pw,  ep 

0\^^.f^  .a  dfri^  5p^  j?pn!5jj«6te? ;  fr'e^J  li^,  du  mojpf,  ,qjjje  .oes 
conqa^tes  ont  eu  un  caract^re  fixe  et  durab^.  La  raice  a^ff  np 
^\M¥f^^fi  WP  f(^  ^'ingppnce  d'uijfi  ypjpi#  ^tWg^e  et 
|pr|gja's||^  P|i  f||  arracb6e  par  jiij  pdjeux  traflo.  ^  r^fse  jtlanpN; 
,<^P^jfjjg  4§  p?jyi#  ii)[}j5t9^jlit6  l}6ri§d jtaire,  avidp  de  fitfaogetfitints 
^^'^vp^itujr^^,  (fp  p6|)fio4  ijifir  tpijit  ^e  reste  du  globe,  ej  pi^fl  n';?j:- 
ji^^  |a  ipj^cfie  dp  ^es  j^p-y^hM^emei^.  C'est  eUp  qjoi  9  rpt^UT^ 
l^if  j5ip|tre|f,  lp§  ^  rpfppl^fis  ?W  «09fflfS«s.  e*  pjeuapp  par  s§i^  pprr 
jj^Uip^  PSro|{^«i9§Rt?.  Rep-?P¥ieffleP!;  d?  les  yaincre,  ^ai?  |i?p 
JP3  5 j>fOTft^^  9^  ^fi  ^?*  S^tr"!?*-  A?^  *"*jt  '*J^  p?r»W61isin9  49s  jr?i- 
f§g,  fl,q)ij§  ppfty^qf  ^OM  Jpindrg  leur  upi.off  /ifecfln^p  ^  |-P90'^- 
nattre  la  pr^dominaDce  da  type  particulier  a  cji^jfapf  d'e)les 

jppt4p  fj?f5i^9  ^  la  tigg  pripcipf^e  ,i  J?qHel(p  U  ^0  f StljUB^. 

1^*  PP  §9Jtfl8Pt;  ga9'ffl8  P»  l'§  ftj^.  J»  4>?t»Dc^ipR#*>S0lPP 
A??fflFS?>  9fi «^^f.«P4W*? "FSff! 9»9  fe?  PF>0<?ip?le8»  5i  f?P o'e^t 

.•j«ai??i  !?RRl  ftHto^tJJBBeS  ^^  ^\  AH  !«?»r  S!%  f  ^t^  fi»^r )»«»«  9P 
(^  ai;r^t^  tout  d'fii)ot4  par  rioyrawpfpftj^gpft  4'ftpe  felle  dp|Cr 

tf j9fi  qpi  choqpp  }k  Ifi.  fojs  pt  \?i  f/ippUpp  ^p  I^  c^6a^pfl,  (»t  la 
|g|i4||Cit6  4e$  bpfnipP^  4^P!S*  r*^!;ivfP  coipi|qpne;  pp  f'pst  eq  pap- 
ilP'iieF  P»'  RPfi  fllfllPPJ!^  PIRS  ^  PotrS  PPFl^P  Pt  ^  Mq»eUp  II  f?fl- 

4f«}I  4'l»fll  fPPt  '•^ppfi'lrp- 
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princiDe  qu'en  rai&op  des  moyeQS  dont  JI  est  enjtour6.  AinsL  et 
sans  tenir  compte  de  riDC6riorit6  de  race,  le  n^^re  q'aiJirait  pu  Sje 
d^yel^pp^rcommele  Caucasien,  comqie  letfpDg^oI,parce  que  les 
conditions  de  sol,  de  climat,  de  v^g^tation,  de  population  ani- 
male  ne  le  l^i  aur^ieqt  pas  permis.  Le  Mongol,  dans  les  vastes 
stpppe^  de  son  ^ol  asia^tique,  avec  Ie$  exigences  particuli^res  k 
la  vie  Qopiade,  a  laquelle  il  ^tait,  pour  ainsi  dire,  condamn^  k  se 
soumettre,  ne  se  trouvait  pas  non  plus  dans  les  conditions  favo- 
rables  au  d^veloppemenj;  rapide  des  populations.  La  dispersion 
des  families  neutralise  les  forces  actives  du  corps  social  comme 
la  dispefsjon  des  id6es  en  neutralise  la  puissance  et  |a  p 
condit6. 

Cependanty  k  moios  de  considerer  Tespdce  humaine  comme  le 
risultat  de  combinaisons  aveugles  et  le  produit  du  hasard,  le 
d^veloppement  de  Tespdce  dut  £trp  et  fut  une  des  pens^es  di- 
vines dans  la  creation  de  Thomme.  11  est  done  naturel  de  ne  pas 
separer  les  moyensfie  la  fin^  et  dp  crpire  que  rhopime  a  pris 
naissance  aux  m^mes  lieux  ou  existent  les  moyens  de  conserva- 
tion  ef  (le  46veloppement,  ou  nous  spmmes  inyincibleipisnt  coi^- 
duits  ppur  trouver  la  plus  grande  partie  des  psp^ces  animales 
etdes  v^g^taux  nourrissants.  Plus  on  s*6Ioigne  de  TAsje.  en 
effet,  et  dans  FAsie  m6me  plus  on  s'6carte  du  centre  et  des 
versants  des  plus  hautes  montagnes,  plus  les  animaux  jrigduits  k 
la  domesticit6  deviennent  rares,  moins  les  types  de  genre  soqt 
nombreux.  C'est  au  centre  de  TAsie  que  nqn-seulement  les  es- 
ptees  sont  plus  nombreuses,  mais  qu'elles  sont  plus  apprppri6§s 
aux  services  que  Fbomme  en  ppuyait  prer.  La  mfime  observa- 
tion s'§pplic|[ue  aux  v^g^taux. 

Si  Tuniop  des  races  s'6tait  faite  par  le  rapprochement  succps- 
sif  de  chacpne  d'elles  vers  leur  ppint  de  cpnctact  actuel^  il  y 
j^utait  dans  ce  fait  une  contradiction  avec  cette  croypnce  g6n^- 
rale  fond6e  sur  les  traditions  des  peuples  qui  dpqnQ  le  nprd  de 
rinde  pour  opgine  aux  peuples  de  la  P6nfnsule.  L^  racp  p^yre, 
dSppnryue  de  moyens  et  d'inyentions  comme  elle  Test  encore,  ne 
pourrait  s'y  rendre  aujourd'hui ;  k  bien  plus  forte  raison  ne 
Tauraitrelle  pas  fait  alors  ou  le  peu  qu'elle  a  a^pris  dey^Jt  lui 
manquer  absolument.  II  y  aurait  contradiction  ^yep  .cetj;e  *utre 
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croyance  cfainoise  qui  fait  yenir  de  I'onest  les  populations  de 
I^orient  de  I'Asie. 

La  concordance  de  ces  deux  opinions  est  remarquable  dans  la 
question  qui  nous  occupe.  La  position  centrale  que  nous  arons 
assignee  k  la  race  caucasienne  k  laquelle  les  autres  viennent 
aboutir  est  nettement  indiquee  dans  cette  double  tradition.  Le 
nord  de  Flnde  et  Touest  de  la  Chine  se  rencontrent  pr^cis^ment 
an  point  ou  nous  avons  constamment  trouv6  la  source  des. po- 
pulations primitives.  L*observation  et  la  tradition  s'accordent  et 
sont  loin  d'interdire  de  donner  une  origine  caucasienne  probable 
k  toutes  les  races  dans  un  temps  dont  la  dur6e  nous  6chappe. 


CHAPITRE  IV. 

Ce  fut  1^,  sans  doute,  Topinion  traditionnelle  que  voulut 
exprimer  MoYse  quand  il  pla^a  I'origine  de  toutes  les  races  dans 
la  famille  de  ^o6.  Mais  cette  assertion,  dont  le  motif  est  facile  h 
deviner,  n'exclut  pas  la  recherche  des  faits  dont  elle  est  Fexpres- 
sion  succincte. 

La  Gen^se  permet  de  croire  que  MoTfse  ne  repoussait  pas  rid6e 
qu'il  eflt  exi8t6,  k  Torigine  des  choses,  des  hommes  enti^rement 
barbares  et  ant6rieurs  non-seulemenjt  a  Noe,  mais  k  Adam  qu'il 
prend  pour  type  de  la  creation  unitaire  ;  le  premier  qui  me 
rencontrera  me  tuera,  dit  Cain.  Or,  si  Adam  est  le  premier 
homme,  apr^s  le  meurtre  d'Abel  il  ne  reste  que  deux  hommes 
sur  la  terre,  Adam  el  Calfn.  La  naissance  de  Seth  est  post6rieure 
k  r61oignement  de  Calfn,  et  la  Genese  dit  express^ment  *  qu'il  a  6t6 
donri6  k  five  pour  remplacer  Abeh  Molse  dorine  la  descendance 
des  deux  frfires  et  ne  fait  mention  d'autres  enfants  qu'aprfts  la 
naissance  de  Seth  \ 

Les  traditions  arabes  reconnaissent  qu'il  y  eut  des  hommes 
sauves  par  Noe.  Pour  ceux  qui  voient  dans  le  d6Iuge  des  livres 

■  Gen,»  ehap.  vr,  ▼.  25, 

■  Gen,,  chap,  v,  t.  4. 


saints  le  tableau  ^tendu  d'une  catastrophe  r6elle»  mais  moins 
vaste^  et  une  image  des  premieres  lutte^  de  Thomme  conlre 
les  eaux  qui  couvraient  presque  toute  la  terre;  qui  yoient  dans 
Noe  Tembleme  de  Tunit^  de  Tesp^ce,  peut-^tre  ceite  tradition 
n*est-eUe  point  infirm^e  par  le  r6cit  de  MoKse.  11  n'y  a  Ik  quo 
Fexpression  d'un  fait  sousentendu  par  lui,  ou  supprim6  dans 
rinter^t  des  opinions  qu'il  youlait  inculquer  a  son  peuple. 

Par  Taccord  de  ces  traditions  et  Tunit^  qui  a  dA  presider  a  la 
creation,  il  semble  que  Ton  puisse  admettre  Texistence  ant^- 
rieure  d'uue  race  non  d^finie,  mais  barbare,  ^galenoent  6tran- 
giro  k  la  famille  de  No6  et  k  la  race  d'Adam.  11  semble  que  Ton 
paisse  ajouter  que,  peut-^tre,  les  races  ont  exists  simultan^- 
ment  au  m^me  point  central,  et  que  c'est  de  Ik  qu'elles  se  sont 
r^pandues  sur  le  globe. 

Nous  concevons  qu'il  soit  permis  d'^lever  des  doutes  sur  cette 
assertion  et  qu*il  soit  n^cessaire  d'insister  sur  ce  fait  de  I'exis  - 
tence  d'hommes  avant  Tlntroduction  ou  Taction  de  Tdement 
moral.  Cette  donn^e  sera  plus  amplement  justifi^e  par  Texpos^ 
de  la  barbarie  dont  aucun  peuple  ne  fut  exempt.  Nous  poursui- 
Tons  Texamen  de  la  question  sous  le  seul  aspect  de  Funit^  des 
races,  en  d^pit  des  diyersit^s  apparentes  qui  les  s^parent. 

Dans  I'ignorance  ou  nous  sommes  de  F^tat  dans  lequel  se  se- 
rait  trdUY^e  cette  premiere  population,  nous  n'avons  que  des 
inductions  qui  d^rivent  de  la  barbarie  dont  nous  exposerons  les 
preuyes,  et  de  Fanalogie  deduite  des  t^moignages  contempo* 
rains  pulsus  dans  les  r^cits  des  yoyageurs.  Ce  double  temoignage 
ne  nous  permet  pas  de  nous  flgurer  les  hommes  primitifs  autre- 
ment  que  dans  un  etat  qui  rappelle  la  yie  des  singes.  Cela  n*est 
sans  doute  qu'ane  image  trds-imparfaite  et  m^me  inexacte, 
mais  11  ne  s'agit  que  de  designer  sommairement  des  rapports 
qui  ne  d^passent  pas  un  premier  coup  d^oeil.  Nous  proclamons 
Fabtme  qui  s^pare  le  moins  imparfait  des  animaux  du  plus  bar- 
bare  Indiyidu  de  Fesp^ce  humaine. 

La  y^rification  de  cet  6tat  d'apparente  animalit6  est  possible 
encore  dans  F6tude  des  mis6rables  peuplades  dont  les  yoyageurs 
nous  entretiennent.  Peuplade  semble  m6me  un  terme  encore 
trop  reley6,  car  on  rencontre  quelques  £tres  r6ell«ment  r6duit$ 


\ 


-  <so  — 

k  la  vie  des  bfites,  Isolds  coirime  elies  et  cherchaht  ietiir  fi'ourirl- 

i 

ture  paries  mimes  irioyens.  i-      I 

Dans  cet  6lat  des  iiff^rehces  de  couleur,  ou  certaines  modift- 
cations  de  iforme  sont  plus  admissibles,  sans  que  Ton  piiisse  en 
inKrer  une  separation  radicate  entre  lbs  Yari6t6s 

L'homme,  avaht  d'fitre  parvenu  au  premier  degr6  de  linielli- 
gence  et  de  la  morality,  r6duit  k  la  seule  organisation  physique 
et'  i  des  gertties  non  d6velopp6s,  pouvaijt  h*6'tre  pas  fix6  dans  sa 
forme  inalterable.  11  y  avait  des  va'ri6i6s  possibles,  qiioique  > 
moins  profondes  qu'elles  le  devihreht,  sans  que  runit6  pre- 
miere en  ttX  hecessairement  detruite.  Les  modifications  qui  de- 
vaient  se  produire  n'auraient  pas  exig6  alors,  pour  siparer  ies 
hommes,  un  temps  aussi  long  qu'il  le  Taudrait  aujourd'hui  pour 
effacer  les  nuances  qui  les  distinguent.  En  effet,  la  separation 
etait  moins  tranchee  d*une  part,  et,  d'autre  part,  les  resistances 
n'etaient  pas  les  memes. 

C'est  une  observation  constante,  que  Finfluence  des  milieux 
est  A'au^ant  plus  considerable  sur  les  etres  organises  que  ces 
etres  sont  doues  d'une  organisation  moins  parfaite  et  moins 
compliquee.  Taction  que  les  climats  et  les  conditions  locales 
exercent  sur  les  vegetaux  est  plus  prompte  que  la  mime  action 
sur  les  animaux  et  plus  particuUerement  sur  les  hommes.  Quelle 
en  pourrait  etre  la  cause,  si  elle  ne  se  presentait  tout  naturelle- 
ment  dans  vetat  passif  des  vegetaux  en  presence  des  forces  de 
la  Aature  ?  L'activite  des  animaux  n'est  qiie  celle  des  organes,  ou 
un  certain  degre  d'intelligence  directement  et  materiellement 
provoque.  lis  sont  k  retat  passif  pour  tout  ce  qui  depasse  leur 
prevoyance  generalement  si  bornee.  Cette  resistance  devient 
immense  dans  Fhomme  en  raison  de  la  grande  perfection  de  son 
organisation,  et  il  aurait  persiste  plus  constamment  dans  le  type 
primitif,  quel  qu*il  fM,  si  la  puissance  morale  n'avait  cree  pour 
lui  des  conditions  d'un  autre  ordre  bien  superieures  aux  resis- 
tances de  la  forme.  On  pent  presumer  que  si  Thomme  etait  resti 
barbare,  les  modifications  de  couleur  et  de  forme  seraient 
bien  moins  iranchees.  Sous  les  rapports  intellectuels  et  physi- 
ques, Fanimal  est  ce  qu*il  etait  aux  premiers  jours  du  monde, 
ce  qii  il  seira  Jusqu'ii  la  fin.  L'hdmme  peut  ^tre  envisage  sous 


tr6is  aspects  frd^-rfisfiA'cts  :  ceini  cTanimaffte  primiWve',  ou  le« 
msiincfd  prfidoihinaieni,  cfahs  feqiiel  les  dirf^rerices'ou  les  rap- 
ports  ae  la  lorme;  denues  d  imporfance,  ne  causaient  di  repu- 
gnance ni  iitniii ;  puis  T^tat  de  progri§s  fnlendctuel,  6u  f^s  forces 
de  I'intelligence  ne  dominent  pas  encore  les  r^pugnanlces  ei^  I'es^ 
afOnit^'s,  dans  ieq'uel;  par  consequent,  les  races  ont  c^ii  s^^'tablir  et 
se  pefpStiief ;  enfih,  T^tat  ou'riritelligence  doif  ^ominer  la  matfcre 
et  vafncre  iei  r6pu^natices  de  la  forme,  ei  prbduire,  j^ar  la  si- 
p6riorit6  de  raison,  c€  que  Pinditt6rehce  pfoduisait  aii  point  de 
depart.  C'esf  Sa'hsU'  second  Stii  <['ue  nous  sbmmes  encore,  ef  nous 
ne  Id  franchifons  jamais  colo^pl^temetii,  parc6  que  la  yictdire 
d6  l^^Xpfil  est  f  ihfiiii  ((iCoh  s6  propose  ef  qui  ne  sera  poW 
atteini 

L'homme  ne  r^siste  pas  seulement  S  thciton  ^6!s  agebts  exti^- 
ri^uf^,  Ik  li^s'e'bd'rii^  pa'^/a  dif/^fenc6  ^i  {ilace  fliomdie  et  les 
aninddiii  d8[h^  (k^  c&iid\ii6'nS  A  Hs^'tiAi^hUs.  I^on-seulemeiir^ 
Thomtne  r6si^f^  6n  vertu  de  ^a  puissance  organique  et  intelli- 
gente,  mafs*  il  ptSs^  AsAi  V^t^Mte  de  c^tte  pinssahce^  iine 
cau^6  consiatifb  et  i§tf(Jc6sSiV'6ihenlI  augment6e  de  perlfectiohhe- 
mei^t  ftii^Dfie' physiqui^y  6i  c'esft  Ik  ce  <|ui  peut  rendre  raisron  des 
vati^td^  princfpales  6t  des  nuarnces^nomSreuses  qiii  subdfvisen^ 
Vespm. 

On  a  observe  que  les  animaux,  rest^s  k  T^tat  sauyage^  don- 
serVebt  iri^fhe',  ^lis  des  latiturfes  diiffererites,  l^uniyormit6  pres- 
(Jbe  6oii[i]pl^t6  ^a  typ6  doiit'  ils  desceiiden^.  Les  modifications'  se 
bornent,  en  g^n^ral,  k  la  qualite  et  k  la  coul^eiir  dn  systeme 
pffetii;  6ii  ^'oHirraitf  trouver  dans'  cetfe  observation  une' ana* 
lo^i^'  ^pplicilite  a  rhomme.  1^  les  r^sisitaiices,  en  effet,  sdnt  en 
rMsdil  de*  r^ta J  plus  parfalt  de  l^bt^ganfsm^^  l^homme  doiVr^sis- 
W  flfUs  qtf  aucUh  au^re  dlfe.  lifais,  i  cd^t6  de  f  animal  sauvage 
qui  Y^id  peti,  nous  pouVons  observer  l*animal  domestique  doiif 
le^  ftfnothbi^abres  yari^t^s  ]^roybqu6es  par  le  caprice  ou  la  yo- 
lontd'^dihbltfkit  sa^ns  limite.  l^'aiiimal  civilis^,  si'l^ob  peut  aiiisi^ 
dire,  peut  6tre  assimiliS  ^  Fhomme,  en  ce  ^ens  qu^uhe  volont^, 
quoiqu*elIe  lui  soit  ^trangdref  doiBine  d^sormaiff  se9  i&ttrdts  et 
les  conditions  physiques  de  son  existent;  FhorliyMS^ ieM^l 8t)lF 
ordonne  sa  yle  physique  aux  calculs  et  aux  int6r6ts  n^s  de  son 
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d6yeIoppement  moral  et  d'une  volonti  qui  lai  est  personnelle 
et  dont  les  inspirations  s*agrandissent  et  s*61^Yent  sans  cesse. 
Del&  les  croisementsde  race,  delk  des  modifications  intellectuel- 
les  et  organiques  qui  expliquent  les  yari^t^s  et  les  nuances  qui 
les  multiplient. 

Nous  trouYons  dans  un  ourrage  estimable  ^  des  considerations 
et  des  faits  que  nous  ne  pouYons  presenter  que  sous  une  forme 
trds-abr^gie,  mais  qui,  tous  cette  forme,  sont  des  conclusions 
sous  lesquelles  est  renferm^e  la  donn^e  g^ni^rale  qui  pr^c^de. 

«  L'intelligence  entratne  dans  son  mouyement  les  formes  ex- 
t^rieures  qui  I'expriment ;  cette  cause  yarie  comme  les  indiyidus 
et  m^me  comme  les  soci^t^s  dont  les  aptitudes  et  les  tendances 
offrent  des  differences  marquees.  Les  caract^res  des  races  ne 
sont  pas  plus  permanents. 

n  L'organe  de  Tintelligence  est  bien  sup^rieur  aux  climats.  Le 
systdme  neryeux  enc^phalique  a  gouyerne  Torgane.  Le  trayail 
intellectuel  fait  de  la  tdte  un  centre  de  fluxion  ou  domine  T^- 
nergie  yitale,  elle  se  d^yeloppe,  le  syst6me  pileux  s'actiye. 

«  Ce  fait  seul  du  trayail  intellectuel  a  pour  effet  d*amolIir  et 
d'allonger  la  laine  grossi^re  dont  la  tdte  6tait  couyerte  et  qui 
manquait  d^aliment.  A  mesure  que  les  cheveux  s'allongent,  la 
coloration  deyient  moins  fonc^e ;  Tangle  facial  se  rapproche  de 
Tangle  droit. 

ikDans  la  race  jaune,  ayec  le  deyeloppement  de  Torgane  c6r6- 
bral  anterieur  les  pommettes  seront  moins  saillantes  et  les  yeux 
regarderont  droit. 

f  Le  deyeloppement  du  syst^me  nerveux  enc6phalique  suiBt 
done  pour  produire  le  passage  d'une  race  k  une  autre.  L'insta- 
bilite  qui  existe  dans  ce  deyeloppement  en  cause  les  nombreuses 
yariations.  De  \k,  le  grand  nombre  de  yari6t6s  dans  Tesp&ce 
quand  on  y  joint  Tinfluence  des  milieux  et  des  croisements. 

«  Dans  la  race  blanche  elle-mAme,  le  d6faut  de  culture  atro- 
phic. Les  Lapons,  les  Groenlandais  ont  les  cheyeux  courts,  les 
pommettes  saillantes,  le  teint  sale  et  brun. 

'  M.  Marcel  de  Serres,  De  la  eosmogonie  de  MoUe  dans  ses  rapports 
avee  la  geologie^  2«  ^\t,  t.  2. 
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«  U  ne  faut  done  pas  ajssigner  on  berceau  different  aux  diff6- 
rentes  races  humaiDes  et  s'appuyer  k  cet  igard  sur  rincompati- 
bilit^deleurs  caract^res  physiques.  Toutes  se  fondent  les  unes 
dans  les  autres  et  proyiennent  d*une  m^me  source  diversement 
modifi^e.  Les  historieDS  arriyent  iorsquele  genre  humain  est  loin 
de  son  depart  et  ne  disent  rien  de  ces  temps  61oign6s  ^  » 

Les  yari^t^s,  qui  ^taient  moins  frappantes  au  commencement, 
ont  done  pu  se  former  ou  s*accroitre  sous  des  influences  physi- 
ques et  intellectuelles.  La  masse,  attendant  le  d^veloppement, 
pr6sentait  un  moyen  terme  au-dessus  duquel  certains  hommes 
s'^ley^rent  et  formerentlegermedesvari6t6s,tandis  qued*autres 
firent  peude  progr^s.  De  1^,  Timmense  difference  qui  a  lieu 
aujourd'hui.  Bien  loin  de  prouver  la  separation  radicale,  la  se- 
paration actuelle  .elle-m6me  trouye  son  explication  dans  la 
th6orie;  elle  n'est  que  le  r6sultat  du  temps  d'arrfit  k  des  degr^s 
inSgaax  de  la  race  primitiye. 

Nous  ne  nous  dissimulons  pas  ce  que  cette  forme  axiomatique 
et  absolue  pent  souleyer  de  resistances ;  aussi  ne  youlons-nous  pas 
nous  borner  a  cet  expose,  encore  moins  presenter  notre  opi- 
nion comme  une  autorite  sufQsante.  Nos  doutes  personnels  et 
notre  incompetence  sur  les  mati^res  de  physiologie  nous  font 
une  loi  de  chercher  dans  une  autorite  plus  haute  une  justifica- 
tion pour  nous  et  un  appui  pour  la  doctrine.  Le  docteur  Pri- 
chard  ^  et  d'autres  physiologistes  yont  nous  la  fournir. 


CHAPITRE  V. 

Les  differences  sur  lesquelles  on  fonde  la  distinction  des  races 
sent  etablies  sur  les  yarietes  de  la  couleur,  de  la  structure  des 
cheyeux,  sur  les  differences  de  forme  et  de  configuration.  Nous 

>  M.  Sfarcel  de  Serres. 

'  Hist.  ncUurelle  de  Vhomme,  compreoaDt  des  recherches  sur  riuflneDce 
det  ageoti  physiques  et  moraiix  consider^s  comme  causes  des  Tari^Us  qui  dis- 
tioguent  entre  elles  les  difftireDtei  races  humaines,  par  J.-G.  Pricbard,  trad. 
deTaoglais  par  le  docteur  F.  RooUn.  2  toI.  in-8%  1843. 


prfecbfetdriSM  qti^^tetf  sous  ^e  ddtffcfe  aspect ;  s'il  f ieste  pronve 
qtiei  ce^  dit^i^iK^  s6'  r^sumenf  darisriine  ofgainisafion  unique,  e^ 
^tie  les  radcs^euvenf  passer  d'uA  etat  k  l^autre,  Tunitfi  de  I'es- 
p^c6^  sera  con^fat^e.  La  pfopagatioh,  h  partir  d'un  point  unique, 
tie  pburra  plus  ^tre  cbntest^e  par  f  argument  tir^  dcs  separations 
de  race,  et  lei^  concfifsions  qui  pr^cMent  perd'ront  le  caract^re 
absbitt  qui  pbuvait  les  faire  paraltre  douteuses. 

Apte^  avoir  examih^  Us  phenom^nes  les  plus  frappants  de  la 
tai'fete  rfans  les  races,  le  docteur  Prichard  pose  ce  principe  ex- 
pf iiil£  par  Bluriieiribai6fi,  et  adopts  par  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire, 
qu6  H  Y^ti&i^  dans  les  races  est  du6  «  k  une  puissance  vitale 
(T  eii^ant  dans  fes  corps  animus,  puissance  en  vertu  de  laquelle 
«  f  cfrgatfisiAtfori  tfeO'ottdes  drcoristances  ext^rieuresune  direction 
i  pslrtictil^^r^;  6t  6itT4  quelquefois  des  deviations  tres-sensibles 
i  de  $oh  ditlfbtrifit^  g^h^rale  ^ 

11  conclut  *  «  que  toutes  ces  variations  sont  possibles  seule- 
H  ment  dans  c6rta1iies  liniftes,  et  qu'elles  n'alterent  jamais  le 
(T  ty^^  ^aftSctilidr  rfe  Tespece. 

«  Lefs  hominies  sobt  peut-^tre  plus  exposes  qu^aucune  autre 
«  esp§c)8  d'aniniaux  aiix  diverses  intfuencesduclimat;  et^  d'une 
«  ^trer  p'^rt  la  civilisation  produitdans  leur  condition  des  chan- 
«  g^etits  pfus  grahcfs  que  ceux  qui  r^sultent  de  la  domesticor 
«  fion  chez  les  especes  inferieures 

in  ...  .  t'influence  des  facult^s  int'efie&tuelles  doit  d'ailleurs 
«  s*exercerd*une  mani^re  beaucoup  plus  large  chez  les  hommes 
f(  que  Chez  les  brutes....  Nous  pouvons  done,  a  prioriy  nous  at- 
«  tendre  k  d^couvrir,  dans  tes  caraeteres  psychologiques  des 
«  races  humaines,  des  changements  semblables  k  ceux  que  nous 
«  observons  chez  les  animaux,  mais  qui  seront  port^  ifUD  de- 
«  gr6  incomparablement  plus  grand. 

«  Je  rechercherai  3  s'il  y  a  un^  type  commwi  sp^cifique  qoi  se 
«  conserve  au  milieu  de  toutes  ces  vari6tes,  et  je  m'efforcerai  de 
a  determiner  si  les  differences  que  Ton  trowe^  ei^  oon^arant 

*  ITist.  naturelk  de  Vhomme,t  1«^  |i(.'79, 
»  Ibid.,  t.  i«r,  p.  J0(K. 

'Ibid.,  t.  fcr,  p.iOI. 


i  entrd  elles  des  races  hiimaines  fort  6ioigD66i  le^  uMi  d^s  dU- 
«  tres,  sont  de  nature  a  poilvoir  rentrer  dans  les  liihites  idii  prin- 
k  bipe  it  vafiatioh.  n 

Stifti  li'iBSSajrerons  pais  di  siilvfe  Ttfuteui*  dans  le  dSvetepiJe^ 
me&t  des  bbsetvatiobs  h  raide  des(}tieltels  ii  ^tablit  t^  typ^  torn- 
mixii  s^i^cifitlti^.  Ces  rethei^ches  h(b  sdht  t)as  dfe  hature  a  £tr6 
donn6t^5  j^ar  extrait  ou  Isoldes  did  i'enichattieineht  qdi  fait  leXit 
atitdlitS.  ()ous  Uoiis  borneron^  h  dbhne>  fek  cbnclU^iond  qu'ellel 
mbtiyeilt,  renyoyant  k  Fouvrage  hi^hfie  p'otlr  tes  suiyre  tt  fei 

«  Ge  <q[u6  roti  doit  coiitlttiie  ttti  fgstiltat  de  ^es  lischetcti^s, 
n  febntifaue  ie  dbctifetil^  Wfchard,  t'tsi  qa'il  fa'y  a  point,  entre  M 
«  pekUi  de  FETuiD^pden  ^l  celte  d^ls  adtlres  races,  de  fliir^rrnceS 
«  organises  i(}Vll  piillissent  feire  sttpposei*,  datiis  legehi^^htiinaln, 
« }Bkk^  dlv^sfit6  d^e^i^e^,  ^t  qu'au  eontraire,  ind6peadamment 
«  M6^fif^  des  ^effets  du^  ^  Faction  do  ctimat  ou  defcisiutres^ftttses 
«  mtddificatriceB  prilioipaies^  il  y  a  v^ritabliBinebt  traitisitibn,  p^s^ 
«  6a^e  ttes  tonditiohs  de  sti^ucture  qui  cara<eti6nseiit  xm^  ra%e  k 
«  celles  qui  en  carad^ri^tit  une  aWSre. 

«  La  €ouleiif  de  la  peau  ne  eonstitue  poicrt^  chee  Fho0iine, 
«  un  caraet^eipefBianent.  Gertaines  branches  de  la  grande  la-* 
«  miUe  ^ffrent  des  exemples  de  l^  variation  de  coutofir,  de  ehtn*- 
«  gement  du  blanc  au  noir  et  du  nc^lr  au  bUiie^  q9l  ie  4'ftppaf  i^*- 
«  yon  aceidentelie  des  deuK  coufeeurs  reunies  dans  "un  indivMu 
« dontle  pene  etla  m^re  ne  fHr^efitaientt  point  oette  partioiflar 
«  rite.  Les  e^iemples  sont  muliiplids'et  a«tbentJkiiieS)i»t  latfa«s- 
<(  mission  h^rMitaire  de  ces  caract^res  nouveaux  dans  un  in- 
«  dividu  ne  Fest  pas  moins.  » 

M.  Flourens,  modifiant  ses  anciennes  opinions,  annonce  (stance 
de  FAcad^mie  des  sciences  du  24  aoftt  i845.)  que  la  continua- 
tion de  ses  recbercbes  sur  la  coloration  de  la  peau  Fa  convaincu 
de  Fexistence  du  pigmentum  dans  la  race  blancbe,  et  quei,  cette 
portion  de  Forganisation  qui  avait  sembl6  particuU^re  aux  races 
color^es  ^tant  commune  k  toutes;  Funit^  de  la  race  bumaine. 


ht  Prichard,  p.  102  et  seq. 


oontre  laquelle  cette  difKrence  organique  itait  un  argumeDt 
puissanty  ne  pouvait  6tre  combattue  par  ce  moyen. 

Le  savant  physiologiste,  bien  loin  de  se  trouver  en  d^ccord 
avec  le  docteur  Prichard  sur  ce  point,  ajoute  done  k  la  doctrine 
de  ce  dernier  toute  Tautorit^  de  son  nom  et  de  ses  nouvelles 
dicouvertes. «  Lorsque  nous  comparons,  dit  M.  Flourens,  bnis- 

•  quement  et  sans  interm6diaire  la  peau  de  rhomme  blanc  k 

•  celle  de  Fhomme  noir,  ou  k  celle  de  Thomme  rouge,  nous 

•  sommes  tr^port^s  k  supposer,  pour  chacune  de  ces  races, 
«  une  origine  distincte ;  mais  si  nous  passons  de  rhomme  blanc 
«  k  rhomme  noir  ou  k  Fhomme  rouge,  par  le  Kabyle,  par  TA- 
fl  rabe,  par  le  Maure,  si  nous  faisons  surtout  attention  aux  par- 
fl  ties  color^s  de  la  peau  dans  Fhomme  de  race  blanche,  ce 
«  n'est  plus  la  difKrence,  c'est  Fanalogie  qui  nous  frappe. 

•  Ceux  qui  ont  youlu  soutenir  cette  belle  th^se  de  Funit6  pri- 
«  miUve  de  Fhomme,  n'ont  proc6d6,  Jusqu'ici,  que  d'une  ma- 

•  niire  indirecte.  C'est  toujours  de  quelques  alterations,  obser- 
«  v6es  sur  les  animauz,  qu*ils  ont  conclu  a  des  alterations  sem- 
«  blables  que  pouvait  eprouyer  I'esp^ce  de  Fhomme. 

«  lei,  Fanatomie  compar6e  de  la  peau  nous  donne,  par  I'ana- 
«  logic  profonde  et  partout  inscrite  de  la  structure  de  cet  or- 
«  gane,  la  preuve  directe  de  Forigine  commune  des  races  hu- 
«  maines  et  de  leur  unite  premiere.  L'homme  est  done  essen* 
«  tiellement  et  primitivement  tin.  Je  viens  de  le  prouver  par 

•  Fetude  de  la  peau;  Je  le  prouverai,  dans  un  autre  memoire, 
«  par  Fetude  du  squelette  et  surtout  par  celle  du  crAne. » 

Pour  ce  qui  a  rapport  au  syst^me  pileux,  k  sa  structure  et  a 
sa  couleur,  il  est  probable  que  les  diversites  ne  depassent  point 
la  mesure  des  yarietes  qu'on  observe  entre  difrerentes  families 
appartenant  k  une  m^me  nation.  J'ai  vu  *  quelques  Europeens 
dont  les  cheyeux  etaient  presque  aussi  crepus  que  ceux  des 
negres,  et  parmi  les  n^gres  eux-memes  il  y  a  une  tr^s-grande 
yariete  depuis  la  chevelure  laineuse  jusqu*^  la  chevelure  on- 
dee.  Hals  cet  aspect  laineux  doit  fixer  maintenant  notre  atten- 

*  G*est  iedoctear  Prichard  qui  parte. 
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tioD,  puisqo'on  en  a  fait  un  des  caract&res  qui  ^tabliralent  une 
difr(§rence  8p6cifique  entre  les  n^gres  et  les  blancs. 
DaDS  les  animaux,  le  poil  et  la  laine  diflt^rent  essentiellement  * . 
Le  brin  laineux  pr^sente  une  grosseur  in^gale  et  a  des  bords 
rudes  et  irr^guliers ;  tandis  que  le  poil  est  un  tubQ  uni,  k 
contours  r^guliers  et  dont  le  calibre  est  presque  6gal  dans 
toute  sa  longueur. 

f  Les  cheveux  du  n^gre»  tortillas,  11  est  vrai,  et  recourb^s  sur 
eux-m6mes,  ne  peuyent,  en  aucune  fagon,  6tre  assimiles  h  la 
laine.  J'ai  vu  et  examine  avec  soin,  au  moyen  d*an  grossis- 
sement  d*environ  quatre  cents  fois,  des  cheveux  appartenant  k 
diff(§rentes  races  d*honimes>  et  je  les  ai  coflnpar^s  a  la  laine  d*un 
de  nos  moutons  anglais.  Les  cheveux  d*un  n^gre,  d'un  mu- 
l&tre^  de  plusieurs  Europ6ens  et  de  quelques  Abyssiniens,  ont 
6t6  compares  tour  k  tour  k  la  laine  du  mouton  de  Southdown. 
Le  brin  de  laine  avait  une  surface  tr^s-rude  et  fort  irr^guli^re, 
mais  ses  bords  n'offraient  pas,  k  proprement  parler,  de  dente- 
lures  distinctes.  Les  cheveux  du  n^gre  se  montraient  sous 
forme  de  cylindre  k  surface  unie,  les  cheveux  des  Abyssiniens 
6taient  aussi  fort  noirs,  mais  tellement  diaphanes,  qu'on  au- 
rait  dit  un  ruban  noir  s'allongeant  a  Fint^rieur  d*un  tube  cy- 
lindrique.  Les  cheveux  du  mulitre  ressemblaient,  k  cet  6gard, 
k  ceux  de  TAbyssinien.  Les  cheveux  de  FCurop^en  semblaient 
presque  compl6tement  transparents. 
«  D'apr^s  les  r6sultats  de  ces  observations,  il  reste  pour  moi 
parfaitement  d^montr^  que  le  n^gre  a  des  cheveux  proprement 
dits,  et  non  pas  de  la  laine ;  la  difference  entre  les  cheveux 
du  n^gre  et  ceux  de  FEuropeen  consiste  en  ce  que  les  uns 
sont  plus  frises  et  plus  cr6pus  que  les  autres,  difference  du 
plus  au  moins,  puisque  chez  quelques  Europeens  les  che- 
veux sont  aussi  extr^mement  crepus.  » 
«  On  a  coutume  de  r^partir  en  diff6rents  groupes  les  vari^tes 
qui  se  montrent  dans  Tesp^ce  humaine,  et  le  but  principal  au- 
quel  on  arrive  est  d'estimer  F^tendue  de  la  variation  dans 
cette  grande  famille.  Les  vari^t^s  decouleur  et  de  configuration 

i  D»  Prichard,  t.  i^,  p.  159-140. 
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para^ssf  nt  46pi^Qdre  du  (^limat,  d^  l'61^ya(|ion  du  pyys,  jle  la  disr 
tance  h  la  mer,  ip^is  on  a  reinarq\i6  que  les  fpripes  du  QQrC^ 
(jbez  lei^.  dlff^rentes  r^ces  parai^seqt  se  modifier  pl|4t6t  ^us 
rinflfieace  du  gpore  de  vie  et  des  habitudes  que  $o^s  ce)le  du 
climat.  n  y  a  dans  i*esp^ce  humaine,  quoique  cela  fouffre  beau- 
coqp  d*exceptions^  trois  yapet6§  qui  pf^domjnept,  I'uqe  chez 
les  peuples  sauvages,  Tautre  chez  les  races  pastorftles,  Tai^tre 
enfin  phez  les  nation^  ciyilis^es. 

«  L'line  se  rapporte  a  TAfrique  et  k  TAustralie,  et  se  distin^e 
par  ralloDgement  ou  j^ro^ininence  des  michpires.  f 

«  La  seconde,  qui  offre  la  face  targe  et  le  crine  pyramidaU 
appartient  aux  races  npmades ,  aux  tribp;  qui  errant  sur  les 
bords  de  la  mer  glaciale,  Esqqimaqx,  LapoDs,  Samoledes ;  Kfim- 
jtschadajeg,  ellp  s*6tenfl  aux  Mongols,  Ton§|[puses  et  races  turg^ies 
nomades,  k  des  tribus  du  sud  de  FAfrique,  et  k  plusieuVs  races 
indigenes  du  pouvpau  moude. » 

<f  La  froisi^me,  caract^risee  par  la  ferine  ellipti(|pe  ou  ovale, 
appartient  ^ux  nations  civilisees  de  TEurope  et  de  TAsie^  ffui 
viyent  par  Tagriculture  et  )es  arts  de  la  civilisation. » 

«  On  peut  citpr  ^e  nombreux  exemples  de  nation^  aui  pnt 
pass^  dp  Tupe  de  ce§  formes  de  t^tis  ^  uqe  autre>  et  qui  ont  mo- 
difi|§7  ppur  aipsi  dirp^  prpportionnelleaicnt  leuf  maqi^re  de  yiyro : 
)es  Turcs^  pour  ne  jcjteir  qu'un  pas  eqtre  autres.  J^es  Turcs  po- 
mades ont  le  cr^ne  pyramidal,  les  Tqrcs  civi{i36s  sont  cpmpl6teT 
ment  transform^s  et  ont  le  caract^re  de  t^te  europ^en.  Vintro- 
.duction  des  esclay/ss  c|rcas8iens  n'a  inflif6  que  sur  les  ficihes,  la 
difference  (9es  moeurs  a  ^^P^^*^  !^^  Turcs  des  Grecs  cpnquis,  et 
cependant  la  transformation  est  g^n^rale.  » 

En  resum^,  apr^s  de  npmbreuses  comparaisonseutre  les  cr&nes 
de^  diff^rentes  vari^tds,  et  de  ces  vari6t^s  avec  le  crAne  des  singes 
qui  est  k  un  intervalle  immense  de  la  vari6t^  la  plus  d^grad^e, 
intervalie  qui  exclut  touted  les  comparaisons  qui  se  pr^sentent 
naturellement  entre  les  vari6tes  humaines,  le  docteur  Prichard 
cpi^clut  ainsl : 

«  L'expmen  ^es  fait§  relatjfs  aux  differencps  que  pr^sentent, 
«  dans  les  races  humaines,  les  formes  du  corps  et  les  proportions 
«  des  parties,  nous  conduit  k  conclj^re  gu'au$/unp  d^  jC|^^  4^via- 


N  tions  ne  s'^l^ye  au  rapg  de  distinqtion  ^^pifijcme.  Qetip  con- 
«  elusion  repose  sur  deux  ^rjguinents  principapx.  Le  premier. 
K  c^est  qu'aucune  des  differences  en  questiop  n'axcMQ  les  limites 
«  des  yari6tes  individuelles,  qu'aucune  n*est  plus  trauch^e  que 
<f  les  diversit^s  qu*on  rencontre  sans  jsortir  du  cercle  d'une  na« 
cr  tion.ou  n^dme  d'une  famille;  le  second,  c'est  que  les  y^f\k^^ 
«  qui  se  mgntrent  dans  les  races  humain^s  n^  sqnt  pas^  sous 
<(  tous  les  rapports,  aussi  considerables,  h  be,au,coup  pr^;,  que 
«  celles  (j[ue  Ton  yoit  se  presenter  chaqpie  jour  dans  les  di^j^- 
•  rentes  races  d'animaux  i^sus  d'une  ni6me  souche :  et  il  n'y  a 
«  pas,  on  pent  le  dire,  une  seule  esp^ce  dQipestlc(ue  qui  n'oJfTre 
«  des  exemples  nombreux  de  beaucoup  plus  grandes  d^yiati.ons 
«  du  caractere  typique  de  la  race  ^  n 

L'unite  de  Fesp^ce  6tant  ainsi  prouy^e  pour  les  cgiract^res 
physiques  commie  nous  Tayons  fait  pour  les  caract^res  mor^^ix, 
les  transformations  6tant  reconnues  non-seu]ejpent  copme  pos- 
sibles, n^ais  justifi6es  par  des  exemples,  il  n'^  a  plus^  con);re  notre 
hypoth^se  du  s^jour  commun  des  races ,  4'9^stacle  insurmon- 
table,  qui  soit  fond(§  sur  la  yari6te  primitive,  si  elle  avait  6t6  re- 
connue,  ou  sur  le  caractere  immuable  des  yari^t^s  dites  pcrma- 
nentes. 

II  est  done  possible  que  Fhomme  aif  rayonn^  sur  le  glo{)e 
entier  depuis  les  hautes  terres  de  TAsie,  son  s^jour  primitif.  II 
est  possible  <|ue  les  repulsions  qui  regnent  ^ujourd*^ui  eptre  les 
races  ej;  qui  en  perpetuent  la  yari^te  n'aient  pas  toujours  exists. 
Cela  est  probable  si  Ton  consid^re  (|ue  la  fo^me  plus  noble, 
due  Ji  la  ciyilisation^  ne  pouyait  pas  exister  ^u  de|t)ut  de  Fhuma- 
nite.  Dj^s  lors  le  type  k  I'origine  n'a  pas  kik  ce  qi^'il  e§t  aujour- 
d'huiy  parce  que  Tintelli^ence  ne  pouyait  pas  dtre  ce  qu*elle 
est.  Les  yari^t^s  plus  rapproch^es  d*un  type  commun  et  infi^- 
ri^ur  ne  pouvaient  pas  d'aiileur$,  gr^ce ,  k  la  barbarie  cje^  indj- 
yid|if,  ieur  permetire  d^appr^cier  des  differences  $i^ns  ya}pur. 
En  rajbsence  de  toute  influence  r^piilsiye,  les  nuapce;  ppyiy^fent 

>  D'  Prichard,  147-177,  t.  \^^,  Les  passages  ^jp^  toiflfff  \^%  )igp^  pqfc  4is 
gnillemets  soDt  copies  teituellement ;  ceux  qui  sont  entre  guillemeU  au  com 
mencement  et  i  la  fla  sonfc  extraits  et  abr^g^s. 
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M  multiplier  a  Finfini.  Dans  ce  monde  abr^g6,  se  trouvaient  r6a- 
nies,  Don  pas  toutes  les  modificatioDS  actuelles  que  d*aatres 
causes  ont  augment^es,  mais  des  nuances  moins  sensibles  et 
comma  il  en  peut  exister  au  sein  d*un  m£me  peuple ;  elles  ont 
pu  servir  avee  le  temps  de  cause  et  de  moyen  h  la  dispersion. 
En  effet,  la  pens6e,  quand  elle  est  intervenue,  a  dd  avoir  pour 
premier  effet  d*arr6ter  les  alliances  et  a  un  certain  degre  les 
modifications  de  la  forme ;  la  moralite  a  agrandi  Fdtre  humain  ; 
elle  a  fait  remarquer  les  differences  existant  entre  les  hommes 
et  constituant  entre  eux  certaines  distinctions  peu  tranch^es  de 
plus  ou  de  moins.  Ainsi,  sur  un  type  unique  au  d^but,  une  so- 
ciety commengante  a  pu  voir  se  produire  des  nuances,  et  quel- 
ques  perfectionnements  de  la  pens6e  ont  pu  saisir  Thomme  au 
^milieu  de  ces  yan^t^s. 

Quand  et  comment  se  sont-elles  propag^es?  nous  Tignorons, 
puisque  les  traditions  sont  muettes  sur  ce  point.  L'analogie 
nous  autorise  k  croire  qu*elles  se  sont  manifestoes  de  la  m6me 
maniere  que  les  configurations  anormales  que  nous  voyons  cha- 
que  jour,  ct  qui  pourraient  devenir  permanentes  par  yoie  de 
generation,  si  mille  causes  ne  tendaient  aujourd*hui  k  les  d^- 
truire.  Mais  alors  la  terre  leur  etait  ouverte,  et  deyenues  un 
objet  de  repulsion  et  de  mepris,  elles  pouyaient  opter  entre  Tes- 
clayage  et  Texil. 

D^s  lors  les  yarietOs  ont  pu  surviyre,  et  elles  se  sont  perp6- 
tuOes  par  cela  m6me  que  les  inOgalites  dUntelligence  deyaient 
concentrer  les  alliances  entre  ceux  que  la  similitude  des  condi- 
tions rapprochait.  Les  afQnites  et  les  repugnances  se  sont  mani- 
Testees;  il  n*a  fallu  qu'une  famille,  frappOe  d^une  anomalie  de  ce 
genre  et  repoussOe  par  le  degoiHt  general,  pour  deyenir  la  souche 
d'une  yariete  permanente  sur  un  sol  nouveau,  ou  d'une  classe 
meprisee  au  sein  de  la  societe  qui  la  meconnaissait.  L^  fut 
peut-etre  Torigine  des  castes ;  il  est  digne  de  remarque^  dit  un 
ouvrage  recent,  que  dans  les  pays  ou  le  regime  des  castes  est 
plus  ou  moins  en  yigueur,  c*est  \k  aussi  ou  les  inegalites  de  race 
sont  les  plus  f rappantes  * . 

*  M.  Pecqueor,  Economie  sociule,  t.  2,  p.  552-55. 
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11  est  doBc  probable  que  le  sy st^me  des  castes  s'est  6tabU  sou9 
ceite  ioSoeoeei  et  coDiiD^^  ce  syst^me  a  son  ^i^ge  le  plus  ancieor 
Dement  coo du  dans  Tlnde^  dans  leceotre  de  TAsi^  et  d^nsFaD- 
ci^  empire  de  la  Bactriane,  il est  k  supposer  queries diflri6reDces 
de  races  y:  existaieut.  Une  assertion  de  Ward  est  tout  k  fait  dans 
cesens^ 

Les  castes^  suivant  une  tradition  rapport^e  par  cet.  ^crivain, 
Maient  distingu^es  par  la  couleur,  les  Brabosanes  blancs,  les 
Eehatryas  rouges^  les  Veissyahs  Jaunes,  les  Soudras  poirs. 

Nousne  rappoctons  ce  r^cit  de  W^d  que  commit  un  fait  com-* 
m^morataf  d'une  ancienne  tradition,  mais  il  est  telienient  eo 
accord  avec  la  donn^e  scientifique,  qiie^  sans  iui  accorderd'autira 
PQft6e  que  cello  d'un  simple  souvenir  alter6»  on  peut  le  consi- 
d^rer  comme  T^cbo  d'une  y6rit6  ancienne,  pr6seni6e  peut-^tre 
d'une  maniere  trop  precise  et  trop  d^tail^e* 

Au  sein  de  ;cette  agregation  et  dans  un  temps  qui  pr^c^da 
toute  veritable  constitution  sociale,  le  premier  qui  s'61eva  jouis* 
sait  iacontostablement  d'une  organisation  sup^rieure,  plus  ap-* 
propria  que  eelle  d'aucun  autre  au  d^veloppement  de  ses  fa- 
CQltes.  Mais  il  n'y  eut  pas  pour  cela  rupture  immediate  entre 
les  6tres  primitifs.  Lorsqu'ils  augment^rent  en  nombre  et  que 
les  facult^s  morales  se  firent  jour,  les  plus  rapproches  par  la 
forme  et  par  rintelligence  s'unirent  entre  eux,  k  I'exclusion  des 
autres.  Ce  qui  n'avait  6t6  jusqu*alors  que  yari^t^  accidentelle  et 
coDstamment  modifiable  deyint  type,  se  perp6tua  et  forma  une 
Tari^te  permanente.  Les  diff4§rences  dans  les  conditions  de  sol, 
de  climate  d'alimentation,  ajout^rent  des  separations  plus  pf o- 
bndes  apris  la  dispersion. 

La  domination,  ractiyit6»  rest&rent  aux  plus  fayoris^s  sous 
le  lappprt,  du  type  de  race  qu'ils  tendaient  k  constituer.  Les 
hommeas'^loign^rentetsemultipli^rent;  Falliance  possible  n'eut 
plus  lieu  qu'aux  points  de  contact  des  families  distinctes,  et  par 
cela  mdme  plus  dispos^es  k  se  disperser. 

Si  les  cboses  se  pass^rent  ainsi,  les  races  mdltes,  que  Ton  ne 

*  Vrard.AoQOOQl  of  tbe  writings^  reUgion  ad  manners  of  the  Hindevs, 


p^ttt  Mpporter  dl^inetemeiit  h  I'u&e  ou  h  Tautre  il6$  tariet^s 
princlpales^  (kvafentaroir  leiir86Jottr&  la  limite  ritoiproqfiie  des 
races,  h  distance  du  oealre  ou  ehaeotie  se  ratlie^  fnaid  intef'- 
poshes  eatre  led  ^tabliasemeDts  des  trois  raoed  ^isCfticles.  Lei 
llakis  et  lea  Papou^i  en  $ant  rexempte;  oeux-liL  ptiis  rapprochte 
du  type  caucasfen  et  mongol ;  ceux-ci  s*uiiissant  plus  direete* 
ment  k  ta  vari6te  ti^gre  oil  6thiopique.  Cest  aussi  ee  que  Ddug 
wooM  devoir  par  la  poailioa  g^repbique  dea  raoea  eti  gittfral* 

Ainsi*  Dous  aommes  en  mesure  d*6tablir  TunM  de  IVsapAce  \ 
au  moral  par  runil6  du  but»  au  physkiue  par  la  reproduetion 
qui  n*a  Jamais  Ueil  qu^entre  les  mftmes  esp^ees ;  tious  la  recoti-^ 
natsaoBS  encore  dana  la  communaut^  du  poitil  de  depart,  et 
dans  la  possiMlit^  de  faire  remonter  les  families  yai46es  ii  uu 
type  unique. 

Nous  avods  reconnu  en  outre  que  la  multiplicity  des  4trea  el 
leur  apparition  ind^pendante  sur  difKrents  points  seraient,  d'une 
pari,  oontradictoires  ave^  le  bu^  unltalre  en  donnant  une  base  k 
I'hostffit^  des  races  ;€iontraires,  deFautre,  aux  inductions  tiroes  de 
Fhisioire  ;qu'elleeonstftuerait  enQn  uncontre-sens  complet  avec 
les  deux  propositions  incontestabtes  qui  pr^c^dent,  et  nous  en 
eoncluons  Tunit^  absolue  du  genre  humain. 


CHAPITRE  VL 

U'elA!  bien  6vid^nt  pour  nou«  que  ce  qu'il  faut  entendre  par 
runit4  de  Vesp^ce  se  concilie,  sous  tons  les  rapports,  avec  le  fait 
de  la  taridt6  dans  les  races,  Mtermioer  celie  qui  aurait  pr6e6d6 
lea  'aiAres,  si  nons  avions  a^dmis  teM  supposition,  serait  line 
chos^  impossible.  Par  analogie,  et  uniquement  en  vertude  Tidie 
de  progrfes,  ou  pounrait  dire  que  la  moins  6Iev6e  aurait'dft  prS- 
c^der  les  deux  autres.  Noud  avons  dit.aflieurs,  et  noUs  He  poutons 
que  'Wp^ter  id,  que  eette  qaestfetr  n'lBSt  pas  d^  hatur^  k  dtre 
(§tudi6e  faute  de  documents  et  ne  peut  6tre  r^solue.  Nous  ye- 
noM,  d*ailteurs,  de  donoer  les  raiaons  qui  noua  empAcMul 
d'admettpe  cette  s6rie  progressive.  Nous  rappelons  cetter  bypd* 


Oldw  pfffw  que,  dtiios  to  mouYement  progressif  4e9Meiitte^<lli|k 
races  Booft  eoodulfiont  par  rinterlorit^  tie  VnM\  par  niiuikobilit6 
de  l^aulre,  k  eeUe  caoelusion  que  ce  u'est  pas  dans  lo  mn  deft 
race&  ioffirieures  que  nous  devons  chereher  F^l^menl  du  prce* 
grds  de  rhumanit^,  loi  primitive  et  d^sormais  incontestte  de 
I'espdce. 

Puisqae  c'est  dans  le  seln  de  la  race  eaucasienne  que  ce  mou- 
Yement  s*effectue  et  en  vertu  de  I'iuitiative  qui  lui  est  partica- 
lidre ;  puisque  oette  race,  qui  chaquejour  augmeuteen  nombre 
ei  eu  puissance,  euTabit  tes  deux  autres  et  les  menace  d'una 
destruotion  io^Titable  et  d^  appreciable  au  moins  pour  la  raco 
nigre,  c'e^  a  elle  seule  quo  doit  se  rapporter  U  rechercbe  diet 
premiers  pas  faits  sur  la  terre  vers  le  but  final  de  I'bumanitd. 

Or,  nous  ne  retrouvons  plus  la  race  caucasienne  k  r^tat  pri^ 
mitif,  nous  ne  la  d^uvrons  m6me  qu'&  un  ^tat  de  civilisation 
trdfr-avanc^*  Plusieurs  families  qui  lui  appartiennent  ont^  danfl^ 
leur  dispersion,  subi,  il  est  vrai,  les  influences  de  climat  et  des. 
causes  secondes  dont  Taction  s*exer^it  sur  elles ;  iesunes  et  left 
autres  sont  a  divers  6tats  de  civilisation,  determines  par  les 
circonstances  locales ;  mais  chez  toutes,  malgr6  les  modifications 
qui  ont  agi  sur  elles  k  differents  degr^s^  Tanciennete  de  la  vie 
sociale  est  aanifeste.  £lle  est  reeonnaissable  par  Tetat  avanc6 
de  la  civilisationy  par  les  epoques  bistoriques  qui  donnent  la 
mesure  du  developpement  successlvement  acquis ;  elie  Test  par 
les  conditipDs  de  Texistence  active  auxquelles  certaines  bra»^' 
cbes  sont  restees  plus  Sdeles,  les  autres  pliis  indifjfl§reBtes»  maie- 
qui  partout  rendent  temoignage  de  modifications  et  de  perfto* 
tiowMflttftti; : ' 

Mpus  sffotis  reconnu  diffi6rents  cfegres  de  developpement  et  > 
aoofii  kn^  avons  designes  sous  le  nom  de  revelations,  donnanl' 
ainsi  wie  xakm  positive  k  ce  mot  qui  designe  les  .phases  du 
progrte  dans  Tordre  pMlosopbique  et  religieux,  coihme  oelui 
d'6poqtie  caracterise  le  progres  historique.  Nous  les  avons  rap^ ' 
procbes^et  montre  leur  correlation  necessaire.  Le  double  point 
de  Yue  lilstoriqtte  et  religieux  nous  a  egaiement  conduits  an 
beroem  d0 14  raee  caucastenne.  La  cosmogonie  de  Moise  nou$  ^ 
pttru  UAr^reitefBenl  auxcesmofltHiies  cbaldeenne,  perse  et  U^ 


^  464  — 

dienoe  t  e*Mt  4oiic  seulement  aux  premiers,  ou  an  premier  ^e 
cette  racer  qu'il  nous  faudrait  demander  renseignetneot  qa€^ 
BOOS  eherobotis  sur  I'^tat  primitif.  S'il  r^sulte  dea  Feokerohea 
pf6c(d^Qte^  que  les  races  n*ont  pu  sortir  que  d'tin  seul  tJ]^/iF 
fi'Y  a^pios^d^lteirDathre;  mais  quelle  que  soit  ro{i^iiioii  qde  Toii^ 
adopte  sur  ce  point ,  il  ne  peul  y  avoir  de  doute  pour  la'^cpMte^ 
tioti  id#'4;i^sa(;i0iVf'^^ue  ifed  ^  -  la  race  eaucasientie.^^ptf^  la 
cMltsadon^  dans  les  difiT^rentes  phases,  seraftacbe  ^Tidemm^nt^ 
Dana  rimpofdsaoce ou  nous  nous  trouvons  d'en  ressaisklefi  pre- 
B^ars  6l^fDents>^  sommes^noua  fond^s  k  demander  k  una  aotre' 
raoe^  r«st6e.harbare,  ou  k  toule  agci^ation^  barbarerranalogle 
qai  peat  notis  ^lairer  ?  Cela  a  paru-^douteax  k^  quek{ues*-ilt)a; 
pour  noua  rafirm^tive  est  fond^enraisan^  Les  condilions  g6r. 
n^rales  intiireiites  k  rhumamt6  sont.les  monies  dans  toi^  l^^- 
p^.  Cast  partout  la  m6me  nature,  quelque  difference  qui 
putsse  Atre  remarqu^e  d'une  race  k  I'autre,  sous  le  rapport -ex* 
t^rieur  comme  dans  les  degr6s  de  civilisation.  Le  nom  d'homme 
ne  peutpas  plus  6tre  conte$t6-au  plus  grossier Doshiaman  qft'4 
Descartes  ou  Newton.  Lorsqu'il  s'agit  des  premiers  pas  de  Tbu- 
iiiaiiit6«:.l!ignoraiiee  est  la  m^me  dans  les  di verses  vari^t^s  ;  la 
diff6renieeji»e  eoDsiste  t^ut  au  plus  que  dans  une  aptitude  indi- 
yiduelle.a  la^perfectibilite.  L'immense  intervalle  qui  s^pare  au* 
Jourd'toi  les  races,  flit-il  le  reailtat  de  la  perfectibiiit^  de  Tune 
autant  que.  d^  ia^  depravation  de  Tautre,  cela  ne  d6trult  pas 
ignorance  absolue  qui  dut  ^tre,  au  premier  Jour,  le  partage  de 
tmtes,  ou  de  la  race  unique  qui  les  rassembla  avant  las^pa** 
raUM. 

Tous  les  systemes  fond^s  sur  une  difference  natureUe.  enftre. 
1q9  jtemeaaa  >  ne>  pourraienl  abnutir.  jqa'i  .  ces  deux  <hypo- 
tb^iK^:  l$s,fao(»>ft»nt.sttocessiTes.et  en  progresde  TuDAii^FauiDe, . 
etiUlQi^Jft^lus  bas  4egr6  deJ'eehfille  $aacaa|eBfie  jierjil  plua 
eifiv^j(^«iito  plus  h«|ut  de  Ja  race  /dyi6raeqre,.jQe  qui.est  faux; 
ojj^  i^^fy  ipt^e  s^upp(0sitl9a,  qui  reAU*a  jjisqu^ii^n  certaia  jpaiBt 
d|iR^.|a,j|SAWke,.ou.n;en  Jiffke.  queparceiqWeUeperoKat  de 
ciif^r^ti^  J$k^iiftultai)eit^  <d*ai^ri|ipn,  des  raoes^  divaraes^les. 
^V^>MP^m9^  (¥)9t6ni^oraJji^ft^  soot  ^tre  eUea^ii  teur  appari- 
tiQfiijiJwit^  ,m^9jrappoFt..goe  laa.ciYilj«ittMa  A€ta«Uas^«t^ 


dab^  ce  cas  la  dyiltsattion  caticasienne  fat  a^i^Hedl*!)  danfs  sa 
madifestation,  ou  iiup6rieure  k  son  debute  (iell^  de  la  r^ice 
n^gre.  D^s  lors,  il  n'y  a  point  lieu  d'^tudkr  Ife  bSercteiii  dfe  eelle- 
\k  daifid  r6tat1eplii8d^grad6de  ia  liebotidd;  car  it  n't  ei^t>mais 
parity  entre  elles.  Gee!  ne  s6rarft  pas  i^x^ct  encore.  En  effet, 
avant  d'examiner  les  qaesiiohl^  de'^ffiference  prfmitiye  entre  les 
hommes,  ii  faiit  sayoir  ^i  Thornn^e  lili-mi§itie,  pris  en  g^ni^riil  et 
Il  son  d^birt,  ne  pelit  )^a8  ^tre^  con^id<Sr^  ant^rieur^menta  loute 
idto  atquise;  et,  en  Consequence,  ^Ma  diil^rence  <}ut  se  msni^ 
festadepuis  ne  peut  pals  ^tre  c^erchee'dalisld^  perfectibility  da 
sujet,  et  nori  dans  uti'faft  g^i^i^rieil  de  raci^.  Dans  cette  hypoth^slB^ 
les  conditions  primitives  bnt  &Vk  les  m^m^f^,'  et  T^tude  d'mie  race 
peut  dtre  faite  daris  tin^  aiitri^  torsqu*^  s*agit  d-Bn^«eiiips'qiii 
pr6e^da)es  distinctions  qui  existent  auj0tSt^'huf/'£ti^(lcer)4'Hne 
est  ^tudier  Tautre,  puisque  riinit^  est  admise.  La  fin  de^non-.re- 
ceveir,  tiree  de  la  vari6t6  des  races,  n'est  done  qu'un'B  petitiOR 
de  principe,  car  elle  suppose  r^olu  ce  qui  pracisSment  est  ea 
question.  ) 

Nous  avons  assez  de  documents  bistoriques,  et,  h  leurd^faut^ 
assez  d'observations  d'usages  et  de  mceurs  pour  £tre  certains 
que  la  race  caucasienne  Ait,  dans  un  temfps  61oigne,  aussi  bar-* 
bare  que  les  peuplades  les  moins  favoris^es  d^s'  contioeiits  de 
rAfrique  et  de  rAm6rique.  L'dtat  nemadedlev  popul^tidlis  de 
TAsle  ne  peut  pasf  (Itre  mis  ea  ddule ;  I'^tat  ^ohassdur,  et  nous 
n'sidAietton's  cette  bf^rarebie  que  sotts '  toute  resenr^^^  -^  asiiee 
claireHlent  racont^.  Les  traditioiis  des  plus  iscieirs  peuples-^roe^ 
sinrge^que  Rama  r^unit  pour  en  fonniek'  Une  artnto,  ebsmtteMoAi 
anUbaQt  ^^  les  babitants  du  Tbib^t  pFi§ttedeift  aMir^denn^ 
naAsMce  a  leurs- ancMnes,  doqb  d&diU  ii^ezique  ditns^bongittef > 
si  rod  fosi^te  aurla  Qiversitd  onginelto,  Ifes^aav  BT^rent^JMii 
etfyveirlss^nesmtaiitres.  :      =»:':'-  ^:- 

11  liiittiaAe;  d*allteifiri,  ^ftr^nous  en  avohs  dejii  SaitilaYemQRiQdi: 
qie  ide^'oti  doit'ent^dre  par  l^s  preqiian^iiomBndrne  s'a^ 
plique  qu'aux  premiers  bofnlnies  ^dair^s^  autant  du  itioanfrqli'ilA 
peovaieDt  l*6tre  i  T^poque  que  raconte  la  ffiUe^.  Abia,  sans 
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rentrer  6qm  cette  discussSoii,  il  paratt  fitifiidtfiiineDt  6tab|i  que, 
sous  quelque  nom  de  race  que  nous  cherchions  rhoinrae,  h  soo 
ddbut  il  fut  partout  ^alement  barbare. 

Nous  coDcevons  pourtaut  qu'il  soit  possible  et  lodne  uatnrel 
d'iDsister  sur  cette  contradiction  qui  frappe  au  premier  coup 
d'oeil  et  qui  pr^sente,  d'une  part,  Tunit^  de  I'esp^  et  de  la 
«iyilisationy  et  eireonscrit,  de  Tautre^  la  civilisation  dans  une  dof 
?ari6t£s.  Pourquoi  cette  exclusion  de  deux  races  doiMt  rune,  U 
race  jauoe  ou  mongolienne,  s'est  ^le?6e,  d^ailleurs,  k  lui  bant 
degr6  de  dvilisatioD  ?  L*obJection  est  naturelle,  sans  dottte>  niais 
eUe  va  plus  loin  que  Tbomme  et  semblo  s^adresser  aux  desseinfp 
de  Dieu.  Nous  examlnons  toute  chose  k  notre  point  de  yu9  ao* 
tuel  et  born6,  mais  Taction  continue  de  la  Providence  ranfarme 
des  secrets  qui  depassent  notre  pouvoir.  L'io6galit6  des  races 
est,  dans  Tespece,  ce  que  rin^galit6  des  conditions  est  dans  la 
8oci6t6.  Pourquoi  des  petits  et  des  grands?  Les  r^ponses  se  pr£- 
ientent  en  foule.  La  hi^rarcbie  sociale  est  une  des  conditions 
du  mouvement  dans  les  peoples ,  la  hi6rarchie  dans  I'buma'* 
jMk  n'est  peut-6tre  pas  moins  n6cessaire  au  mouveoient  de 
I'humanitd.  Si  eUe  cheque  au  premier  coup  d*OBiI  le  sentiment 
d*6gal(it6,  elle  devient  la  source  ou  ToGoasion  de  Texercdoe  des 
plus  hautes  qualit6s  morales,  Fabn^atioU;  le  d^vouement,  la 
cfaarit6.  Dans  Tordre  inverse  elle  er6e  une  noble  ambition,  I'ai* 
guillon  des  talents  et  des  yertus.  Elle  donne  au  sentiment  de  la 
Il*aternit6  chez  les  grands  le  mirite  de  Torgueil  vaincu ;  chez  les 
petits,  le  m6rite  plus  grand  de  Tenvie  6toufr<6e,  et  dans  eet 
Miai^^e  de  sentiments  Fhunianit^  marche  a  raoeompUsseaient 
de  ses  hautes  destinies.  Si  le  terme  de  ses  efTorts  est  la  lumidre 
et  t'amour,  elle  ne  peut  Fatteindre  que  par  Fexercice  de  Fiatel* 
Ugeroe  et  de  la  vertu.  11  y  a  tout  un  livve  dans  oat  apergu  et  la 
r6hitation  de  plus  d*une  rAverie  contemporaine  doBt  nous  ne 
nloQS  pas  Futilit6  sous  d'autres  rapports.  La  chim^re  6galitaire, 
enire  autres,  aurait  pour  premier  r6sultat  de  bannir  de  la 
80ci<^  des  hommes  le  g6oie  et  la  piti6. 

6i  cette  maniAre  de  voir  est  erronSe,  qu'avons*nou8i  k  ohet* 
dier  dans  le  spectacle  de  oette  in6galit6?  elle  existe  en  fait,  etil 
n*y  a  pas  de  raisonnements  qui  puissent  pr^valoir  cofttitt.  ks 
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feits.  Quelle  qu*en  soit  la  cause,  nous  oe  pouVtH)6  (]ue  l6$  aocep* 
ter,  et  croire  que  rieu  n'existe  qui  n*ait  sa  raison  flaale^  qu'eilQ 
soit  ou  wn  accessible  k  nos  esprits. 

U  est  constant  que  la  civilisation  des  ndgres  est  presque  nulle; 
i|  9st  cQD3tant  que  la  civilisation  mongole  est  aujourd'hui  et  de- 
puis  loogterops  stationnaire;  il  ne  Test  pas  moins  que  la  dvili- 
sation  caucasienne  est  progressive.  Personoe  ne  doute  que  ees 
difT6reuces  ne  d^truisent  en  rien  le  droit  au  titre  d'homme  qut 
9st  affecte  aux  trois  vari6t^  au  m^me  litre  et  sans  distinction. 

II  est  visible  pour  tons  aujourd'hui  que  les  progr^  croissant^ 
de  )a  race  caucasienne  tendent  k  augmenter  Tascendant  qu'elle 
a  pris  sur  les  deux  autres;  quecelles-ci  doivent  sueeomber  90U8 
les  envabissements  de  leur  rivale  plus  puissante,  ou  &^61ever 
jusqu'ii  elle.  A  Dieu  ne  plaiser  ett  effet,  que  nous  vouUons  fair^ 
entendre  que  le  droit  d^exploitation  et  de  violence  r^sulte  de  {a 
superiority  des  moyens.  11  ne  s*agit  pas  de  d6truire  par  la  vio- 
lence, mais  d^assimiler  par  la  raison,  par  les  institutions*  Les 
races  inf^rieures  pourront  disparattre  ainsi  et  fitre  absorb6es 
dans  Favenir  et  pour  leur  plus  grand  avantage,  comnouei  pour 
celui  de  Tesp^ce,  dans  la  race  la  plu^i  favoris6e.  Nous  voyons  le9 
sauvages  de  TAm^Hque  diminuer  tous  les  jours  et  fair  devant 
la  civilisation  h  laquelle  leur  volont6  seule  les  empAche  de  se 
rattacber.  Nous  voyons  les  n^res  destines  h  succoinber  sous  la 
superiority  du  nombre  et  des  lumi^res,  ou  h  se  fondre  dans  la 
grajide  famille  caucasienne  en  deptt  de  i'abolition  de  Te^cla- 
yage  et  des  doctrines  plus  humaines  de  potre  ^poque.  Les  degr^s 
h  parcQUrir  seroAt  longs  et  difBciles,  mais  rien  n*autoris^  k  pro- 
noncer  une  impossibility  insurmontable.  L'Afrique,  oji  la  France 
a  (91%  le  premier  pa$,  est  promise,  comme  I9  reste  in  monde,  k 
la  rouUiplic^tiOQ  des  peuples,  Le  jotir  oil  les  rivalit6s  politique^ 
n*arr6terout  plu$  la  marcbe  de  la  civilisatioq^  rimpulsion  des 
urt^  et  4q  I'^^pstriQ  ferti|isera  le^  belles  eontr^i^s  qui  n'attendent, 
pour  pro^i^wr  le^  tr^sorsda  leur  fig^ondit^  que  rintelligenoe 
et  le  travail. 

La  Chine,  la  plus  haute  expression  de  la  civilisation  mon- 
golienne,  serait  sans  force  ee&lre^  la  moins  belliqueuse  des 
nations  de  TEurope.  Ses  institutions,  quil  fut  it  la  mode  de  van- 
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ter,  doivent  leur  ^abilite  k  nos  difTi^rents  beaocoup  plas  qa^k 
tear  puissance.  Si  bous  n'usions  pas' nos  forces  dans  desluttes 
studies  et  imples ;  si  la  defiance  qui  nous  tient  en  arines  les  uns 
en  presence  des  autres,  ne  nous  paralysait  pas,  notre  actiyit^, 
d6gag6e  de  ses  entraves,  ne  tarderait  pas  k  se  diriger  vers  sa  y6- 
ritable  destination.  Slle  marcfaeraitk  pas  plus  presses  vers  la  ci- 
yiiisation  universelle.  Dans  un  avenir,  dont  noiis  n'avons  pas  as- 
surement  la  pretention  de  pr6cis6r  TepoqUe,  tnais  qiie  nos  dis- 
sensions reculent,  tout  tend  h  s*absorber  dans  le  mouyement 
Veritable  imprim6  a  Thumanit^. 

Du  sein  de  Tunit^  primitive,  les  instincts  et  les  repugnances, 
aid^s  par  rinteiligence  naissante  et  les  vaDit6s  de  la  couleur, 
ont  fait  sortir  la  separation  n^cessaire  des  peuples  et  leur  repar- 
tition sur  la  terre.  Une  intelligence  plus  haute  ram^ne  vers  Tu- 
nite  en  renversant  les  barri^res  longtenips  maintenues  par  des 
pretentions  aussi  absurdes  que  barbares.  La  grande  famille  hu- 
'  maine  cherche  a  realiser  sur  le  globe,  par  la  connaissance  et  le 
sentiment  de  la  verite,  Tunite  fraternelle  que  la  dispersion  ayait 
effacee  sans  la  detruire.  Les  hommes,  comme  les  langues,  se  sent 
divises ;  comme  les  langues  aussi  ils  se  rapprochent  par  la  fusion 
des  interets  et  des  idees. 

Nous  n'indiquons  que  des  tendances.  C'est  sous  la  reserye  du 
temps  et  des  distances  que  nous  pouyons  nous  eiancer  ainsi 
dans  Tespace  et  Tayenir.  Mais  si  Ton  voulait  insister  yiyement 
sur  ce  qu*il  y  a  de  hasardeux  k  faire  ainsi  de  Thistoire  k  yol  d*oi- 
seau,  nous  nous  engagerions  sans  crainte  dans  cette  discussion. 
C*est  sur  la  foi  du  passe  que  nous  pouyons  chercher  k  surprendre 
le  secret  de  nos  destinees  futures.  Puisque  nous  ayons  appris, 
en  examinant  la  route  que  nous  ayons  parcourue,  la  direction 
de  celle  qui  nous  reste  k  parcourir,  nous  ne  poutvohs  plus  faillir 
aux  deyoirs  qui  nous  sont  imposes  et  k  la  mission  dont  nous 
ayons  bonquis  le  secret,  pas  plus  que  Dieu  ne  pent  mentir  k  sa 
promesse  ecrite  dans  les  lois  deyoiiees  par  les  efforts  de  Tintel* 
ligence  humaine. 
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CHAPITRE  Vn. 

<>  •        a 

Ces  reflexions  d^termineot  le  sens  que  nous  attribuons  aax 
inots  d'unite  et  de  fraternity  humaines.  Nous  croyons,  ayec  les 
naturalistes  etlesphilosophes  les  plus  comp^tents,  qu'on  ne  peut 
pas  entendre  par  Ik  que  les  trois  Yari^t^s  et  les  nuances  innom- 
braWes  qui  s'y  rattachent,  soient  la  descendance  inodifi6e  d'un 
m^me  p&re  dans  la  limite  biblique.  Nous  croyons  que  C6tt6  forme 
biblique  n*est  que  I'exposition  r^sum^e  du  fait  d'unit6,  sous  une 
apparence  qui  le  fait  ressortir  plus  vivement;  nous  pensons  que 
la  v6rit6  de  Tun  iet  de  Tautre  recit  demeiure  eritiSre  sous  la  di- 
Tersite  de  la  narration  qui  differe  par  les  tanots,  et  non  dans  le 
but  qu'elle  se  propose  et  le  fait  qu'elle  repro'duit ;  nous  croyons 
enfin  que  les  trois  races  ont  surv6cu,  dans  un  hombre  peut- 
6tre  fort  grand  d'individus,  k  la  catastrophe  tr^s-reelle,  mais 
non  uniyerselle,  qui  porte  le  nom  de  deluge  dans  les  liyres 
saints. 

En  ce  quiconcerne  la  transformation  successive  des  races  par  la 
seule  influence  des  climats,  nous  pr^tendons,  si  Ton  admet  pour 
base  un  type  unique  et  extreme  comme  Tun  de  ceux  qui  existent 
aujourd^hui,  que  le  temps  aurait  manqu6  k  la  transforihation, 
soit  que  Ton  consid^re  la  race  negre  comme  une  d^g^nerescence 
de  la  race  blanche,  ou  celle-ci  comme  un  perfectionnement  de 
la  premiere:  En  se  bornant  au  t^moignage  de  la  Bible,  et  par 
rapport  a  I'^poque  diiuviehne,  les  races  sont  pdrafteles.  ;N6u^ 
persistons  k  dire  que  la  fraternit6  humaine  est  bien  plus  exacte- 
ment;  bien  plus  rigoureusement  vraie  en  la  faisant  descendre 
de  Dieu  m^me,  errant  Thomme,  dans  Tacception  la  plus  geh^-J* 
rale  du  mot,  pour  dominer  toute  la  creation,  i^homme  identique 
dans  toutes  ses  facult^s,  sauf  leur  6tendue.'  Nous  sout'ehons  que 
te  lien  qui  identifie  Tesp^ce  est  bled  plus'  puissant  que' les  \!ir- 
Constances  qui  ^loignent  les  race^.  I^tts  ce  dernier  point  de  Vtie 
m^me,  rien  ne  donne  le  droit  d^^tablir  une  creation  multiple ; 
les  considerations  pr6cedentes  autorisdnt  au  contfail^e  k  recoil- 
nattre  une  creation  unique,  revdtiie  de  forines  sJts^V^lltites 
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de  modifications  sous  Finfluence  de  la  pens^e,  des  climats,  des 
conditions  d'alimentation  qui  varientincessamment  Tesp^ce  sans 
en  d^truire  Tunite  radk^ale.  La^  science  moderne  a  mis  cette  y6- 
rit6  dans  tout  son  Jour^  et  elle  se  trouve  d6montr6e  physiologi- 
quement  dans  les  travaux  les  plus  recents,  comme  elle  Tavait 
m  par  la  raisoU;  la  conscience  du  genre  humain  et  Tobserva- 
tion  bistorique. 

Cette  coincidence  heureuse  et  toute-puissante  6rige  en  devoir 
rigoureux  ce  qui  Jusqu'alors  avait  pu  paraitre  k  quelques  bom* 
^les  yne  esp^ce  de  condescendance  de  Tesprit.  II  est  de  y6rit6 
d6montr6e  que  les  sentiments  qui  doiyent  unir  les  bommes  soat 
qciux  de  fraternit^^  de  d^vpuement ;  qu^on  n'y  pout  d^roger  sans 
crime;  que  les  religions,  en  inscrivant  dans  leurs  codes  le  re$k 
peat  de  la  yie  et  de  la  liberty  de  tous  les  bommes*  inscrivent  au 
fiombre  des  devoirs  religieux  un  veritable  deyoir  de  famiUe, 
et  que  tout  code  de  lois  qui  repose  sur  Texploitation  d^une 
portion  de  la  famille  humaine  par  Fautre  est  un  code  con- 
damn^  et  fl6tri  que  r^prouyent  ^galement  la  nature  et  la  y6rit6. 

II  est  yrai  qu*un  lien  plus  etroit,  plus  facilement  appreciable, 
susceptibly  pour  ain^i  dire  d*une  demonstration  gea^alogique, 
unit  ceux  qu'une  complete  conformity  appelle  cQuquiremmeut 
aux  m^mes  efforts,  aux  mdmes  trayau:^)  aux  m6mes  r^sultats* 
G'est  uqe  parent^  moins  eioign^e,  les  rapports  et  les  alliances 
i'ont  continueemateriellement;  toutefois,  dans  cette  vastedif- 
fui^on  et  par  mi  les  bommes  de  mdme  race,  il  n'existe  encore  en 
r^alite  qu*un  Men  moral.  Si  certaines  families  se  rapprocbent 
quetquefois  dayantage»  c*est  c[onc,  toute  proportiou  gard^e,  de 
l^c  mdme  mani^re  que  les  enfaqts  d*un  m^me  aieul.  dans  une 
brancbe  sp^ciale  de  la  descendance,  sans  que  la  par^ntd  gene- 
rate qui  unit  touteis  les  branches  k  des  degr^s  divers  soit  de* 
t^uite^  ta  remarque  r^monte  des  families  aux  peupies,  et  d^s 
pQUples  k  rbumanite« 

De  quelqu^  maniere  que  Voa  enyi^age  la  fraternite  bumaine, 
oa  W  peut  donner  a  cette  proposition  une  extension  plus  grande, 
.et  la  dQQtrin^  i^ep^ut  4tre  interpretee  autrement.  |^  parente 
des  descendants  de  1^  pienie  famillej  effacee  par  le  temps,  ou-^ 
bti^  P^r  U  muitij^Ucation j^  jj^  di yersite  des  fortunes,  ne  peut  9e  re- 
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tronver  qu'en  remoDtant  h  leqr  autenr  commiKi;  Hb  enfanto  A'nm 
mAiue  fainille  hurnaine  ne  retrouvent  aussi  leur  pareptd  <m*69 
interrogeant  rorigine  de  leur  blstoire,  leurs  migrations*  leors 
6tabliasements,  leur  point  de  depart  primitif.  Lies  enfanta  d#f 
races  diyerses,  et  principalQment  des  trois  races  principalea,  r^ 
troureDt  leur  identity  dans  Thistoir^  du  genre  bumain  qui  aemUe 
n'ayoireu  qu*un  mdme  point  de  depart,  qui  appartientli  uneimda 
esp^ce^dont  les  modifications  phyaiologiqaeapeayenttrouverleur 
eiplication  dans  les  obe^eivatipnade  la  science ;  ils  la  trouvent  4aqf 
I'abaence  de  documents  propres  i  les  rattacher  h  dea  patries  diverr 
aes,  tandis  qu*ils  abondent  quaDd  il  a*agit  de  les  reconnaUre  k 
leur  souche  asiatique.  lis  la  retrouvent  encorp  dansla  simplUit^  et 
runit^  rationnelle  de  la  creation  primitiye,  €*est*&-dire  en  lUeih 
liyrant  la  terre  h  I'homme  sans  distinction  de  conformation  et  4e 
couleur ,  ou  plutdt  san^  que  ces  distinctions  qui  se  sent  manifdsi^es 
plus  tard  se  fussent  produite^  au  sein  de  la  reunion  primitivey 
oji  toutes  lea  origines  vont  se  confondre.  Quels  que  soient,  dans 
cette  doctrine,  le  progr^  ou  la  d^g^nerescence^  k  quqlque  teinpa 
que  Ton  fasse  remonter  la  creation  primitive  de  rhomme^  dont 
aucun  document  cbronologique  ne  permet  de  formuler  r6poque 
d'une  mani^re  precise,  mais  dont  les  limites  sup6rieure  et  infe- 
rieure  peuvent  £tre  trae6^  d'une  inani^e  assez  satisfaisante  i 
quelle  que  soit,  disons-nous,  la  diff6rence  des  opinions  sur  Tap- 
parition  de  Te^p^ce  bumaine  au  sein  de  la  creation  et  sur  les  fails 
secondaires,  Tunit^,  et  par  con§6q}ient  la  fraternity,  ne  peuvent 
£tre  mises  en  doute.  Ainsi  rhjrpotb^SQ  qui  parait  r^sulter  du 
cbapitre  lY  de  la  Gen^e,  celle  qui  admet  d'autre^  bommea 
avant  la  famiU^  d'Adam,  trouve  son  explicatioi^  saps  q^*il  eq 
coiite  rien  k  la  fraternity  bumaine.  La  creation  d'Adam  et  aa 
descendance  ne  peuvent  pjjus.^tre  que  le  ^^ipholq  ^en^il^e  6^ 
cette  fraternity,  en  d^pit  de  toutes  les  in6ga)it6$  mssi  biQp  d*in^ 
telligence  que  de  couleur ;  elle  e^t  le  t^uioignage  du  premier 
progris  de  Tesp^ce  par  la  manifestation  du  langage  et  dusenti^ 
ment  moral,  de  la  conscience  prouon^apt  sur  e|le«m6a)e  fi;9Uf 
Tembl^me  de  la  condamnation  ^^ne^  ()e  Dieu  mjime.  €tte  (oiyr- 
Dit  une  explication  du  pb^noip^ne  appi^l  ^?  |*iQ^galiite  hi^rarr 
cbique  et  non  sp^ifique,  par  la  fp^^^tiqi^.^e  rii)t§|)isaQqe 
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dans  utfe  htiitfd  eholste;'  ^iiiotiitee  dont  la  source,  plac^  eii 
Men,  imposair'siMDce  aiii  murmures  de  la  raison  naissante.  La 
raison^lle-^iiie/iYliefe  ;i'¥aDc!i6e  aujourd'hui,  Tadmet  sous  fes 
rtsertef  quo  la  j^tlosOpUfe  et  Texperience  ont  exprim^,  et 
s^ns  oonvenit*  pour  oelaqu'une  race  ou  qu^une  famille  soit  en 
possnsioa  birMltalrede  privileges  kitellectaels,  pas  plus  quede 
lirdHs  fnOKUqties.  Los  soei^s,  dans  lour  Age  mAr,  ont  proclam6 
tdUtds  tes  «onfii£^€iyces  de  r^mani^pation  intellectuelie,  ce  qui 
B^  siguifle  pas/  M  s'y  troknpe  trop  sou^ent,  r^galit^  des  intelli- 
gMees,  maitf  fid  cHalnp'  libre  aux  intelligences  de  quelque  degr6 
ddi'^chdlle  ^bcjal#  qu*ell^s  sufgissent ;  ce  qui  signiBe,  non  un 
pririKgcf  absurde  drconscrit  dans  certalnes  families,  mais  un 
droit  attaieh6  &  la  superiority  reelle,  quelque  part  qu'elie  se  ma* 
nifeiltjeir  et  p^ur  prix  ded  services  qu'elle  rend.  11  sufBt  que  cette 
dodtHne  soit  YxoH  d*atteinte  pour  que  ce  beau  idfial  des  soci^t^s 
ftitui^ls  doive  se  traduire,  non  en  organisation  complete  et  ab- 
solue,  mais  en  r^gulateur  des  droits  et  des  devoirs  et  en  loi  mo- 
rale potir  les  gouyernements  et  pour  les  peuples. 


CHAPITRE  VIII. 

L'homme  n'est  pascr^^bon  ou  mauvais,  mais  avec  la  puissance 
de  s^  dinger  vers  le  bien  ou  Ters  le  mal.  La  mati^re  est  indifr^- 
irente  oti  dirigl§e  aveugienfient  vers  la  satisfaction  des  instiniets  et 
des  appStits;  respritest'Hbre,  maisavide  de  la  v^rite  ou  d^Bieu 
qui  est  le  souvidrain  bien.  G"est  du  sein  de  Tunion  des  deux 
forccis  qtie'nous  nods  sentous  entratn6s  vers  Tune  ou  versl'au- 
tre^  Pour  qu'i!'y  ait  choix  ou  ceuvre  de  person  naineiibre,  il 
faut  que  la  conscience  soit  eclair^e,  il  fant  un  motif  de  prefe- 
rence, soit  que  nous  le  pr^nions  en  notis-memes  et  par  rapport 
k  ndtre  sdti^actibti  pl^rsonneflle,  soit  que  nous  le  puisions  dans 
leblen  abstrait  quf  n'est  que  le  terme  absolu  de  nos  rapports 
avecf  no9  semblables  t  unesoctete,  nous  ne  pouvons  le  direici 
que  sous  forme  d'un  ax!6tne,  n*existe  qu'autant  qu'elle  repose 
ihiifia  bas^  du')i]tete  rt'dt^'vrai. 
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I^  premier  exemple  de  choix  ou  ^4Mm»tonUpn  ^^tnykmnft 

la  re$poQsabilit6  morale,  c*est  ractioo  d'Svc^ ;  c'^pt^jmsBtte  L*aiM 
Uon  de  CaKo.  Que  ces  deux  actions  Mentis  r6f4t  d^  faitf;  f^Is 
ou  uoe  image  plus  pr6ci8eet  cicef^isitapci^e  4ir.faibg4i«6mlt4ft 
rhommeparveDui  la  manifesti^ienLdo.  sfioUi^pift  lil^jiraJL,  q^ 
importe  peu  k  la  question,  et  r6criviaii  fP^fi^.a'eDiesfc  pa?:m<rioft 
exact..  La  forme  la  plu^courte  et  l^Ejdjas  to(elijgible.<(  M.9epr$-> 
senter  k  lui.  11  ne  s*agissait  pas  .ppuir>fipi\i^'et,d(Hii«>  m^aphy-: 
sique  qui  n'aurait  pas  6te  compri^  o^i  ^?%it!.d«ye9U9.Ui^  si^ft 
de  coDlroverse,  il  a  pris  la  fonQe^9Hl  a^  pr^^rj§4,  ow»fna  la* 
meilleore.  Son  enseigpemeDt>.i>^ess^ir^n}eiitido9iqat^|U|»,,p6, 
pouvait  pas  s'6tendrB  dans  des  jecb^rofe^,  dQtmd^gdip^MSSiop^ 
ou  prendre  les  allures  douteus^s  4*iu^  P^O))aM|t^.(l)#tofiq^e« 
Tel  qu*il  e^t^  il  est  exact  dans  le  fond^flans  lA^iQaaift^tAtijQfi  du< 
sentiment  qu'il  veut  exprimer,  et  cp^fori^^lt  .l^^natiirf^.^es 
choses.  .        ..  y 

Nous  trouvoqs  donq,  ^ans  les  premiers  cbapitre/;  d^  la.Gen^ 
et  dans  la  premiere  bmille  qui  s*M^V6  au  sentinient  de  sa  va-* 
leur  morale,  le  recit  ou,  si  Ton  vent,  Tembl^me  de  la  premiere 
manifestation  parmi  les  homp^es;  ()u  ^sejitim^iit  qui  est  deveim 
d^  cet  instant  la  r^gte  de  Thuina^^t^*  C^tte  famUle  qi^i  deya/ice . 
toute  la  irace  humaine  encore  abrutk  nous  donne.  le  tableau: 
conveou^^si  Ton  veut,  daps.ls^  fprnie,  mais exact  en  sqi,  npq  p^». 
d'unef^quUe  unique,  maisj^  l-^sp^^^  Ijiumaiqe  d^n§i  sa  ^iyisip^s 
au  pren^t^r  monaent  ou  nqus  p^Isn^od;  la.saisiir^  c*eat-^::dife.&. 
son  jpasfi^f^e  de  Tetat  barbare  eJt  irresponsable  k  l^.rqfppp^a- 
bilit6  qiji^  ^  9aract6ri$^  et,8era,(i^W«:niaij  *»,!%. ,,,  ,,,  i,,,,.,    .^..^ 

liloua^^croyons  et  nous  spmrnes  copyainc^^  de^pe.pas  4^dif4fir 
pour  q^^d'&tre  orthodoxCrOU  du  mqiagd^  0<^^P9$iAQW  P^trg,, 
en  opposition  syst^matique  ayec  les  r^cits  bibliques,.  g^ei  d^t 
Sf|^p^s^l\abitants  existaient  sur  l^;tprre^;4;He^c*e|^t  df/^i^jiefr 
sein  qi^e^Siest  manifesto  le  phenom^ue,  de.1%  re^pj)||i^l^ili^; .^^t^ 
que  c'^tait  de  ces  hommes  que  you)s|it,par}eJf.^ipaIq  ^U^d  {1 , 
dit :  <  L^  j^remier  qui  me  rencontrera^.me  jtu^fi  v  •ptt-^V^^^®*, 
termes,  c*<6tait  k  ces  hommes  que  MoYs^  faisaif  ftlli^ion  quand 
ilmet  ce  mot  dans  la  boucbe  du  fratricide*    ^   ,    ...     \  ,,  . 

Ain§i^ apRUj6s  sur  def  ff^jits .gi^^lfi Ji»»9iiP8m.afft«M>Ji i 


iOfuriMrer  MniiMfifababled  «t  (pit  tfilstorien  sacr^  oorrobore 
bien  loiii  de  les  eontredire,  nous  sommes  en  possession  de 
deoi  bases  premieres.  D'abord,  sous  i*embl^ine  d'Adam  et  de 
M  famiUe,  on  d*an  premier  dtre  crM  suiyant  toutes  les  cosmo- 
gonies) qoel  qae  sdt  d'ailleurs  le  nom  sous  lequel  elles  le  d6- 
tignent,  nntelligence,  la  responsabilit^,  la  connaissance  da  bien 
et  Sii-fittl  apparaissant  sur  la  terre  et  se  manifestant  ayec  le 
langage^  €e  point  sera  pliis  atnplement  6clairci  k  la  fin  de  ce 
liyre.  C^st  le  premier  fiiif  historique ;  puis  le  droit  de  prendre 
pour  eitemple,  ou  au  moios  oomme  ^claircissement,  de  r6tat 
ant6rieur,  loute  la  famille  bumaine  qui  se  trouye  aujourd'hui 
auHleMOUa  de  r^tat  dans  lequel  la  premi&re  famille  bumaine 
nous  est  montr6e.  De  oette  dernidre  obseryation  d^coule  natu- 
niUettient  une  source  de  recherches  plus  6tendues,  applicables 
k  rbistoife  de  Tbumanite.  C*est  le  droit  d'interroger  les  diyers 
6tat8  sociaux  exposes  par  les  historiens  et  les  yoyageurs,  ou  di- 
r^aotement  appr^oiables  encore  aujourd'hui,  sur  les  pbases  sue- 
cesslyes  pSit  lesquelles  a  pass6  I'humanit^,  sur  les  ^yolutions 
diyerses  qui  ont  signal6  et  constitu^  sa  marcbe.  En  effet,  dte 
que  nous  sommes  conduits  et  autoris6s  k  accepter  pour  termes 
extrdmes  le  point  le  plus  bas  ou  I'bomme  puisse  dtre  obsenr^^  et 
l^  point  le  plus  baut  auquel  il  soit  paryenu  Jusqu*ici,  ii  est  6yi- 
dent  que  Tdducation  g^n^rale,  dans  son  d^yeloppement  graduel 
et  progressify  a  dt  passer  par  les  pbases  interm^diaires  entre 
-ces  deux  termes.  Partout  les  m^mes  ^14ments  soht  en  action 
sous  rinlkience  de  besoiiis,  d'int6rdts,  de  passions  semblables  ou 
Beulement  modifies  par  des  cinconstances  de  climats  et  d'agents 
eitMefur^.niais  soui  la  conditioi^  premiere  et  bien  sup^rieure 
dd  lV>rgatiisation  pbydique  et  de  ta  puissance  morale  essentielle- 
mebtube. 

LiMqud  1&  pens6e  Imtnaine  s'isir^Ate  et  contemple  I'immense 
cAirridiid'qu'eAe  ad^Ji  parbourue ;  quand  elle  entend  les  cbants 
dtt  (lOStes  lefs  r^cits  de  rhistorien,  les  syst^mes  de  la  pbiloso- 
pble^^tes  ibtitbs  deiA  science,  s'^Ieyer  comme  un  immense  con- 
cert ttit^T^ternel  auteur,  elle  a  peine  k  s'ayouer  k  elle-^indme 
que  la  langue  sublime  qui  lie  la  terre  au  ciel  et  rkttacbe 
r&otimi^i-DiM'Utf^t&'barbteiJ^  son  origine,  k  quelquessons  k 
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peine  articul6s.  Uorgueil  humain  contemple  sa  richesse  el  reeula 
devant  le  tableau  de  sa  nudit6  premiere;  il  veut  croire  qull  4 
toujours  poss^d^  ce  merveilleux  instrument^  t^moignage  dhio^ 
(irandeur  qui  n'appartient  qu*^  lui.  Cependant^  k  moins  de  ulet 
ce  que  Texp^rience  nous  montre  loUs  les  jours,  de  protester 
contre  Tevidence,  11  faut  bien  accueillir  les  mots  nouveaux  qx«- 
primant  de  nouveaux  besoins  et  les  nouvelles  combinai^ons  d6 
la  pens^e.  A  moins  d'effacer  tous  les  r^cits  des  voyageurs  qui 
nous  montrent  les  langues  en  rapport  avec  T^tat  social  des  petl- 
pies  quails  ont  visit^s,  11  faut  bien  nous  r^signer  k  croire  qu^an- 
t^rieurement  aux  associations  complexes  d'id^es  dans  une  ciyi- 
lisation  commencee  et  grandiSsaAte,  des  $ons  simples,  significar 
tifs  des  besoins  grossiers  et  instinctifs  furent  le  seul  moyen  de 
communication  entre  les  hommes  primitifs.  Get  £tat  dtira  phis 
ou  moins  longtemps.  Nous  examinerons,  quand  le  moment  eit 
sera  venu,  le  rapport  du  langage  k  la  pens6e.  Nous  ne  pOuvoni^ 
anticlper  ici  sur  des  questions  trop  sup^rieures  k  Tobjet  netael 
de  nos  investigations  ;  mais,  quelle  que  soit  la  dur^e  de  la  tnuni^ 
formationjBt  le  mode  du  progr^s,  le  langage  dans  ses  conditions 
apparentes  dut  passer  successivement,  et  par  des  gradations  in** 
sensibles  des  sons  les  plud  simples,  aux  premiers  616ments  de 
la  eooribinaison,  et  les  combinaisons  se  multipli^rent  avec  les  be-^ 
solns  et  paralli^lement  aux  id^es  elies-mdmes.  Ce  qui  s'ofTre 
naturellement  k  la  raison  k  Foccasion  des  langues  ne  paratt  pas 
moins  yraisemblable  lorsqu'U  s'agit  de  Tensemble  du  diveloppe- 
men!  de  ractivit^  intellectuelle  et  fnorale.  Ainsi  ndus  ne  poii-* 
Tons  ider.  Si  nous  voulons  eonsidirer  les  choses  au  point  de  tde 
puremeAt  humain  et  rationnel,  que  ce  ne  sdit  d'abord  au  pliis ' 
bag  degr6  de  Tecbelle  que  nous  devons  ebercb^r  Fanaldgte  avi^c^ 
les  temps  primitifs  et  successivemeiit,  po^r  l6S  tettips  postS- 
rieurs,  dans  les  divers  4tats  sooiaux  6tablis  ekicore  sur  le  globe. 
Nous  detnanderons  cette  analogieaussi  biett  &la  race  Inffirietire 
^M'k  celie  k  la  quelle  nous  assignons  le  premier  rSfn^v  B*abord/' 
parce  que  nous  avons  repoussd  rhVj^Hi^se  itiH  pt^settte'l^s 
races  s6pav6es  en  esp^ces  diverses  et  tii^^  par  tcnos^ent^  toMb ' 
solution  de  continuity  entre  les  hommes ;  ensuite,  parce  que  la. 
barbarie,  quelle  que  soilsa  manifestattdn  nS^i^ssairen&eht  soiipi^ise 


--  176  — 

anx  conditions.  locales,  n'en  est  pas  moins  la  barbarie ;  enfln, 
parce  que  les  exemples  yont  nous  prouver  apr^s  le  raisonne^ 
ment'que  toiites  les  races  se  sent  trouvees  dans  les  mfimes  cod- 
ditions.  Les  traditions  le  disent,.et  renchatnement  logique  des 
id^es  autorise  V  le  cr9irey  Ibrsque  les  faits  traditionnels  sont 
moins  expficiieset  moins  positifs.  Notre  tableau  doit  done  com- 

m 

prendre  tbutes  les  races  dans  une  m^me  6tude  pour  en  recon- 
nattre  le  rapport  et  constater  les  mis^res  communes  au  point  de 
depart. 


CHAPITRE  IX. 

^.  Les  naturaliste^  s'aceordent  k  placer  au  plus  bas  degr^  de 
V^b«Ue  humaiDO  i^ne  .famille  que  Cuvier  d^signe,  sans  toute* 
fois  i'exclure  de  notre  esp^,  comme  se  rapprochant  manifes* 
lev^eot  des  singes ;  ce  sont  les  Boshismans.  Voici  ce  qu*en  dit 
Sparmann  ^ 

«  II  y  a  une  autre  esp^ce  de  Hottentots  qu'on  appelle  hommes- 
«  boMs^  parce  qu'ils  habitent  les  boiset  les  montagnes,  lis  sont 
f  ennemis  de  la  vie  pastorale^  vivent  seulement  de  cbasse  et  de 
<L  pJUlage.  On  les  extermine  eommB  des  bStes  f^roces  dont  Us  out 
«  adopts  les  moeurs^  lis  se  tapissent  comme  des  bdtes  en  embus- 
«  ^de  et  tirent  de  la  les  bStes  qu'ils  veulent  tuer. 
-  i  Le^  d^meures  d^  ces  anti-pasteurs  ne  sont  pas  plus  agr6a- 
c<  ^le^  (me  J^rs  JDoeurs.  1(1$  a'pnt  d'autre  asile,  comme  leu  b6tes 
«.|^ooesi  que:le£f  bui^^ons  et  lie  creux  des  rochers.  QneHiues- 
«^jilif  ^pfit^jl  sausages,  4u!oii  a  trouy6  des  repaires  d*ai^esaoi- 
«.jmaux  pr6s  de  leurs  habitations ;  la  plupart  sont  ni:is.  Geux 
f '  qui  en  ont  se  cqu^rent  de  peaux.  Aussi  Strangers  k  ragricul- 
f  UirQ  qyfs  Jles  sjQg^s,  ^  cberchent  comme  eux  sur  les  mon«- 
« MSPO^  6t  les  ;qpllines  de&racines  sauvages,  des  grains  et  des 
«  p^a^tes  qu'jj^in^aqgeut  crues. 

^  c,  Quelqoefois  ils  mangent  des  larves  dinsectes,  ou  ces  esp^ 
«  ces  de^efiUle9^dont  ^'en^ndrent  les  papillons,  une  sorte  de 

s  SparmanD^i.  t«^p.  212-2369  ln-4*. 
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i  fourmis  blanches,  des  sauterelles,  des  serpents  et  certaines 
i  espdces  d'araign^es.  La  famine  les  dess^he  au  point  qu'il  n'en 
«  reste  que  le  squelette,  la  maniere  dont  on  les  fait  esclaves  res^ 
«  semble  k  la  chasse  aux  b^tes.  On  va  dans  leur  pays  ayec  des 

•  boshis  apprirois6s.  On  donne  ralarme  ayec  quelques  coups  de 
«  feu,  les  plus  d^cid^s  fuient,  on  prend  les  autres.  On  les  nourrit 
« bien  d'abord  et  bient6t  on  les  r^duit  au  lait  de  beurre  et 
c  bouillies  de  diverges  espices ;  cela  suilQt  pour  les  engraisser  en 
«  quelques  semaines.  » 

Pour  acheyer  le  tableau,  mais  en  d6passant  le  but  s'il  a  6t6 
de  montrer  que  Ton  ne  reconnalt  pas  m6me  en  eux  la  pos- 
sibility d*ameliorer  une  aussi  miserable  existence,  le  voyageur 
ajoute  : 

«  U  existe  quelques  Hottentots  boshis  qui  vivent  en  petites 
c  societ^s  dans  des  lieux  d6serts  ;  il$  possddent  quelquefois  un 
c  petit  nombre  de  yaches.  On  pense  qu'ils  descendant  de  quel- 
c  ques  boshis  6chapp6s  des  habitations  ou  ils  ^taient  esclaves. 
I  Les  boshis  sent  depuis  longtemps  dans  cette  barbarie.  lis  n'ont 
c  jamais  eu  probablement  de  modurs  ni  de  coutumes  diff^rentes 
«  de  celles-ci.  lis  n'ont  aucune  id6e  de  TEtre  supreme,  ils  repon^ 
<  dent  qu*ils  ne  savent  rien  de  cela.  lis  croient  k  la  magie,  par 
ff  consequent  a  quelques  mauvais  g^nies  dont  la  puissance  est 
I  tris-^tendue ;  mais  Us  ne  Tadorent  point  et  lui  attribuent  le 

•  mal  qui  consiste  dans  les  ph6nomene$  naturels,  la  pluie,  le 
ff  froid,  letonnerre.  » 

Pour  arriver  k  cette  barbaric,  on  suppose  done  encore  qu'il 
leur  a  fallu  quelque  exemple,  quelque  souvenir  dill  k  un  ancien 
esdavage. 

On  peut  ajouter  k  cette  triste  exposition  Fobservation  d'un 
voyageur  anglais,  Robert  Perciyai* ;  «lessauvages  de  rAm^rique 
« chassent  et  pour  Tagr^ment  et  pour  le  produit,  le  Hottentot 
f  ne  chasse  que  pour  ne  pas  mourir  de  faim. » 

Au  sein  de  la  barbarie  il  existe,  et  nous  deyons  les  faire  con- 
naire,  des  nuances,  des  degr^s.  Cost  au  milieu  d*autres  peuples 
que  nous  aliens  retrouver  d*abord  Tabrutissement  ^uBoshisnuin 

*  Eobert  Perivai,  Voyage  au  Cap,  1796,  m-8<». 
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et  bleiiMt  ta  maiiMfttotioii  d'une  aptitiida  dik^  irtftrf  Ma  tara  an 
toit  g(ip6riaiir.  Mantrer  ainsi  lea  pauplas  datta  dft?at*a  iHats,  ee 
sara  donner  fowr  le  peupie  primitif  utiique  la  tableau  gradti6 
daa  affa»ta  ai  daa  acqnUiUoDa  suacasslfii  qa*il  a  po  finra. 

La  Pi  Josapb  da  Aaoata  %  J^uit^,  d^arit  aiaai  laa  uaages  et  lea 
Aaeora  des  anciens  habltai^ls  de  la  nonvella  ftapa^a; 

«  Lea  atidaDS  at  premiers  habitants  des  pr5vinGaa  que  noUa 
«  appelons  la  Nouyelle-Espagna,  farent  des  bommas  trfts-saii- 
i  yages  et  barbares,  ils  ne  se  soutenaient  qa*au  moyan  de  la 
k  ahassef  et  e^est  pour  oala  qa'on  leur  donna  le  tiom  da  ntneki" 
ff  fkecc^.  lis  ne  setnaient  pointy  lis  na  eultivaient  pas  la  terra, 

•  ils  ne  vivaiant  pas  r6unis ,  ear  leur  seol  axarcfca,  tciiite  leor 
«  vie,  6tait  la  chasse,  et  iis  y  ^talent  fort  habiles.  Ils  habilaieiit 

•  les  #oebefs  et  les  lieux  las  plus  escarpi§s  des  mo&tagnea,  vi- 
^  raiadt  k  la  fai^on  des  bites,  sans  atictiii  ordre  eivil  et  enlidre^ 
K  maht  hus.  Ils  ebassaieftit  le  gros  gibiar,  les  lidvres,  las  lapiQs^ 
i  les  balattas^  les  taUpas,  les  chats  sauvages,  les  oiseanx  et  na^e 
«  les  aninrtaat  les  plus  d^gotiitants  tels  que  couleuvres,  l^ardsv 
t  rats^  sautereltes,  chenilles,  et  en  faisaiant  leur  nourriture  ainsi 
« ({ue  des  harbes  at  des  raciifes.  Ils  dormaiant  au  milieu  des  bois^ 
4  dans  les  cavarbas  et  les  br^ussailles.  Las  fenuneSy  pour  suivra 
k  leurs  tnaHs  k  la  chasse,  suspandaient  aut  branches  des  ar* 
«  bras,  dans  des  corbeilles  de  JonCf  leurs  enfants  bien  repus  da 
<r  lait  {bieH  harws  de  leche)  jiisqu'i  ee  qu*elles  raTlnssent  avea 
« leur  prole.  Us  ne  reconnaissaient  pas  de  chef«  n'adoraiant  au« 
k  cun  dleu  et  n^avaleat  ni  culte,  ni  religion ;  11  y  a  encore  du- 
ll Jourd'bui  dans  la  ^ouyelle*Espagne  des  debris  de  aetle  raai 
«  qui  vivent  de  leur  arc  et  de  leurs  filches,  et  sonl  trifrnrai* 
I  Bibles,  ear  ils  se  riurtlssent  pdur  fai^e  le  mal  et  vdler^  el  les 
ti  fispafnols  n*ont  Jamais  pu»  par  bans  ou  maurais  traitamantsi 
Ir  par  Sbrcaou  par  adresse,  las  aiviliser  ou  les  r^duire  k  Foti6is^ 
«  sance.  En  efTet,  comme  ils  n'oni  pis  do  damauraa  flies,  les 
«  ooitibattra^  e'ast  exaatetnent  ehassar  das  bitea  ttroaaa  qiH  se 
«  ttlspersehl  et  se  t;aehent  dans  les  asearpetnents  las  ^m  imp^ 
«  n^rablas;  Telle  est  encore  aujourd^hul  la  mani^  da  yina 

*  Acobta,  Ui^toria  nntural  y  moral  de  l>8  Jadias.  Ia-4%  1608,  lib*  YIF,  cap,  ii* 
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f  ilaM  plii»iaut»  proTinoM  de»  diverges  fiaftteB  d«a  biAe»4  C?f»st 
«  de  eelle  esp^oe  d'todieos  qu'il  est  questiea  da»9  tos  lWve«»  d« 
I  proemranda  Jnd^rum  ialutet  quand  ea  dit  :  lis  out  besoia 
«  d'6lre  F^duitft,  assiiyeUis  par  un  6a§;e  emfdoi  de  la  force,  et  il 
ft  est  B^eeasaire  de  leiir  apprendre  d'abord  k  ^tre  des  bommes  et 
t  eoauite  a  deveoiF  ehF^liena^ » 

Le  tableaii  eat»  ecNnme  on  to  volt,  exaetemeat  le  mAvne  que  le 
pr^Ment.  Mais  ee  qa'il  faut  remarquer^  c'eat  que  daig  eette 
raee  Elaine  sa  iBanifosterent  des  disposltk>D&  yer&  un  6tat  meil^ 
leor.  PMidabt  quequeiqueshuns  persistaieivt  daosleurs  sauYBges 
couloiEiea,  d'autres^  instruits  et  gag^oes  par  Texemple  des  iVauat- 
lacas^  population  nouYelle  qui  ri&t  s'ajouter  aux  pc^o^dei>t.e8^ 
et  entra  par  le  nerd  du  continent  americain  sortanl  d'une  cdor- 
tree  61oi§n6e  qui  porte  aujourd'bni  le  nom  de  no«aveau  H^Iexir 
que  ^  Ces  Navatlacm^  qui  paraissaient  avoir  joui  d*une  clvilisa-^ 
tioB  plus  avan«ee,  ae  partageaient  en  sept  nations  ou  CsimiUes 
qui  se  siiee6d^ent  ^,  et  dont  la  partie  la  plus  jeune  et  la  plus 
aventureuse  a'avan^it  laissant  derri^re  elle  quelques  habitants, 
prineipalemeBt  les  yieillards,  les  roalades  et  les  homines  mari6s« 
Cea  s^  nationa,  plus  policies  que  les  Clmlnmecas^  leur  dOA"*' 
D^nt  rexemple  de  quelques  aui^lioratioQs  ^.  T^moins  de  ce 
qui  se  pMsait*  ils  commenc^rent  k  observer  quelque  ordre  social^ 
k  couvrir  leurs  corps,  k  rougir  de  ce  qui  leur  avait  para  natural 
jusqu'alors.  Leuis  rapports  avee  les  nouiveaux  veaus  d^tcuisi- 
rent  la  eraiDte  qu'ils  leur  avaient  d'abord  inspires,  et  il&  ap*^ 
prirmi  d*eui  k  consiruire  deshuttes,  a  observer  quelque  erdire 
politiq«et  dliaant  des  ebels  et  se  souoiettant  a  leur  autorit^, 

Lloea  Gareikso  de  la  Vega  ^  dit  ta  rodiue  ehose  des  preaueil 
babitauts  du  Percm. 

ff  11  y  avait  parmi  les  aacieoa  Gentils  des  iDdieus-  ua  peu  su- 
I  p6ricufs  il  des  b£tes  apprivois^S)  et  d*au4rea  qui  ^ieut  puree 
t  que  lee  animaux  les  plua  sauvages. » 


>  Acosta*  cap.  it. 
'  Ibid.  cap.  IV. 
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Nous  n'avoBs  pas  ici  k  rechercher  dans  quel  ordre  out  pa 
avoir  lieu  las  inimigrations  des  peuplades  qui  se  sont  r^pandues 
sur  le  continent  am^rieain.  Nous  signalons  le  fait  des  moeurs 
des  Chiclumecas  et  autres  habitants  sans  pr6tendre,  comme  le 
P.  d*Acosta,  qu'ils  soient  ies  premiers  venus  sur  le  nouveau 
continent.  Nous  n^avons  pas  abord6  cette  question  par  plusieurs 
motifs,  dont  le  premier  est  le  d^faut  de  documents  solides  et 
surtout  assoE  complets,  quoique  la  question  ait  fait,  dans  ces 
derniers  temps ,  de  veritabies  progrfes.  Nous  ferons  observer 
d'ailleurs  que  notre  sujet,  tout  en  nous  autorisant  k  puiser  des 
exemples  au  sein  de  ces  populations,  n*exige  pas  de  nous  ce 
travail  qui  nous  conduirait  au  de\k  de  notre  but  et  ailleurs  qa'a 
notre. but.  En  effet,  lorsque  toutes  Ies  races  d^cid^ment  inf6- 
rieures  ou  stationnaires,  tendent  ^videmment  a  s^effacer  devant 
la  race  active,  et  envahissante,  Tunit^  n'a  toute  son  importance, 
pour  notre  objet,  qu'au  poinjt  de  vue  g6n6ral,  c'est  aussi  sous  ce 
rapport  que  nous  Tavons  ^tudi^e.  La  recherche  n*offre  pas  la 
m6me  utility  pour  chaque  cas  special ;  ce  travail  difficile  et  im- 
portant est  autre  que  le  ndtre.  L'int6r6t,  pour  nous,  s'applique 
surtout  a  la  race  qui  s'assimilera  Ies  autres.  Nous  n'insistons  pas 
davantage  sur  cette  explication,  que  nous  saisissons  pourtant 
Toccasion  de  donner  afin  de  pr^venir  des  objections  plus.appa- 
rentes  que  r^elles. 

Au  reste,  ce  genre  de  vie  ne  fut  pas  particulier  aux  Chichime' 
cas  et  aux  peuples  qui  flx^rent  leur  demeure  dans  TAm^rique 
septentrionale.  L*exemple  tirade Garcilaso  met  le  P6rou  dans  Ies 
m^mes  conditions,  et,  a  plus  forte  raison,  Ies  nations  qui  s'6- 
tendirent  sur  la  c6te  occidentale  de  TAm^rique  m^rldionale  vers 
le  grand  Oc^an.  La  c6te  orientale  offre  Ies  m^mes  ph^nom^nes. 

((  Jamais  Thomme  ne  s'est  montr6,  dit  Malte-Brun  S  et  n'exis- 
«  tera  peut-6tre  dans  un  6tat  plus  sauvage  qu*on  ne  le  trouve 
fl  dans  Ies  vastes  plaines  du  midi  de  TAm^rique.  Les  Topayers 
«  du  Br^sil,  les  Quaxeros  de  Terre-Ferme,  lesCaiguas,  les  Moxos 
«  et  quelques  autres  peuples  du  Paraguay  ne  connaissent  abso- 
« lument  aucune  esp^ce  de  culture,  lis  ne  savent  m^me  ni  se- 

>  Cook,  Premier  voyage,  U  2,  p*  59,  ea  anglaj^* 
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(  mer,  ni  planter.  Les  racines  que  la  tei;re  produit  d*elle-m£me, 
I  les  fruits  et  les  graines  qu'iis  recueillent  dans  les  bois  forment, 
«  avec  les  lizards  et  les  autres  reptiles,  leur  nourriture  pendant 
I  une  partie  de  I'ann^e. » 

Les  habitants  dela  Terre-de-Feu  *,  les  naturels  de  la  terre  de 
Van  Diemen  *  n'offrent  pas  un  spectacle  moins  miserable.  Ceux 
des  lies  Andaman  sont  encore  inferieurs,  s*il  est  possible.  Pour 
citer  un  exemple  qui  soit  tout  k  fait  en  rapport  avec  ce  que 
nous  avons  dit  pr6c6demment,  les  habitants  de  la  Nouvelle-Uol- 
lande,  au  moins  ceux  qui  habitent  les  c6tes,  vivent  de  poisson 
etoccasionnellement  d'un  gros  ver  qu'ils  trouvent  dans  le  pom- 
mier  nain  '.  Ceux  qui  habitent  dans  Fint^rieur  des  terres  pas- 
sent  leur  temps  k  grimper  sur  les  arbres  les  plus  hauls  pour  y 
trouver  du  miel  ou  de  petits  quadrupedes  comme  F^cureuil  vo- 
lant ^ 

Pour  ne  pas  nous  borner  a  citer  des  races  d'hommes  qu*un 
pr6jug6  longtemps  enracin^  condamne  k  une  infigriorit^  que 
Tapparence^  d'ailleurs,  semble  trop  justifier,  nous  nous  adresse- 
rons  aussi  k  Tantiquite  classique.  Pausanias'  nous  peint  les 
Grecs  dans  un  6tat  qui  ne  differe  que  peu  ou  point  de  celui  des 
sauvages  de  rAm6rique.  Its  habitaient,  dit-il,  des  antres,  se 
Dourrissaient  d'herbes,  de  racines,  et  il  fallut  que  Pelasgus  leur 
apprlt  Tart  de  se  nourrir  de  glands. 

Ces  faits  divers  et  emprunt^s  a  toutes  les  sources  peuvent 
nous  servir  k  expliquer  par  analogic  ce  qui  se  trouve  d*une  ma- 
ni^re  moins  positive  dans  les  traditions  de  FAsie. 

<  Voyage  de  Vancouver,  t.  2,  liv.  Ill,  chap.  i«». 
'  Cook,  Premier  voyage,  t.  5j  en  anglais. 

*  MalthnSjt.  1»«p.  57. 

*  Ibid. 

*  Pausanias,  liv,  YIIIi  cbap.  i«r. 
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CHAPITRE  X. 

Il  faut  Tavoaer,  nous  ne  trouvons  pBS  k  rorigiii9  des  gni&ds 
peuples  asiatiques  des  preuves  ggalement  palpables  d*un  4tat 
aussi  sauyage ;  c^est4-dire  qtie  \e&  fails  nous  tnanquentpotir  6ta- 
blir  sur  les  lieux  m^tnes  un  rapprochement  entre  les  traditions 
et  Tobservation  directe  et  contemporaine.  Tout  k  Tbeure  nous 
citions  des  faits  que  Ton  peut  verifier  encore,  lei  11  n'exisle  que 
des  inductions,  des  souvenirs,  des  assertions  historiques,  bien  pro- 
babies,  ilestyrai,  carVitat  posterieurdes  nations  asiatiques  passe 
visibiement  par  les  m6mes  phases  ou  nous  trouronsles  peupies  de 
FAtt)6rique,  mais  enfin  ces  faits  ne  sont  pas  sous  nos  yeux,  leur 
caract^re  est  done  moins  positif.  Ou  la  demonstration  manque,  il 
ne  nous  reste  qu*un  appel  k  la  fois  historique,  et  malgre  la  pro- 
babilite,  le  nombre  oul^autorit^  des  t^moignages,  le  champ  reste 
libreaudouteetaux  conjectures.  Aussi  deux  opinions  sesont-elles 
produites  en  dehors  desquelles  il  n'estpas  possible  de  se  placer. 

Les  uns,  et  ceux-la  sont  partout  les  partisans  des  dogmes  afo- 
solu^  et  r6Yel6s,  ies  adversaires  de  la  spontaneity  humaine,  les 
ap6tres  d'un  pessimisme  qui  youe  fatalement  Thomme  an  nial 
d^s  qtfil  est  liyr6  k  lui-m6me ;  ceux-lk  ne  veulent  reconnaltre, 
dans  retat  sauvage  et  miserable  des  peupies  eioign6s  du  centre 
primitif  ou  la  parole  a  etd  communiquee  et  dont  toutes  les  mi- 
grations sont  parties,  qu'une  degradation  successiye  et  Toubli 
des  preceptes  sacr^s.  L'objetdes  efforts  de  Fautorite,  dfreotement 
eman^e  de  Dieu,  n'est  pas  autant  de  rappeler  I'homme  k  la  su- 
blimite  de  sa  destination  morale  que  de  le  maintenir  dims  les 
yoies  religieuses,  Tobeissance  et  le  respect  des  derofrts  ftociaux 
dont  elle  se  r6serye,  bien  entendu,  Tinterpretdtion. 

Dans  ce  syst^me,  Thomme  consider^  dans  ses  conditions  pri- 
mitives et  naturelles,  a  I'^poque  de  son  apparition  sur  le  globe, 
etait  un  etre  parfait,  aussi  bien  au  moral  qu^au  physique.  Cela 
est  la  consequence  necessaire  de  la  degradation  continuee  apres 
une  premiere  faute  qui,  faisant  entrer  le  mai  dans  le  monde,  a 
ete  le  germe  de  la  deprayation  que  les  promesses  de  la  foi  sont 
impuissantes  a  arrdter.  En  s'eioignant  de  son  berceau,  dej^  pour- 


par  le  souTetiir  de  sa  HvAe  et  incapable  de  h  ripaFer  eu 
moioB  pap  ses  propres  efforts^  I'faomme  ne  tarda  pas  h  QoUier 
la  parole  diviDe  dont  il  avait  d^ja  meconnu  la  pui9gane«,  et 
liTr6  auac  besoios  physiques,  11  volt  successivement  la  mati^ 
obfiourcir  toutes  les  notions  qa'il  avait  re^uas.  A  nie^ur^  qu-|i 
i^^ioigne,  una  nature  plus  pauyre  laisse  ^bapper  d'uoa  nmn 
plus  a?are  Iss  cb^tife  soutians  d'une  estatenca  que  ia  inia&r« 
eoDduit  k  k  barbarie*  Qi^'est^il  besoin  n\AiM  d-avoir  recwra  t 
une  terra  iagrate  pour  expliquer  1%  d^oadei^e  ?  il  suffit  d^s  paor 
afaants  d6pray^s  de  la  qature  humaine  pour  en  faive  resclart 
du  mal.  Tout  reapoir  de  rhomme;  dans  oettebyppthise^  pourra 
£tre,  et  enc€»^e  par  la  m^rite  d*un  sacrifice  qui  n'ast  pas  le  irii^ii» 
d*efl6rts  qui  ne  lui  sent  pas  dus,  la  rehabilitation  da  aa  naturn 
morale,  la  reintegration  da  la  domination  de  I'espritsur  la  pm-r 
ti^re  et  ie  retour  a  Dieu  par  i'ob^issance ;  mdHte  donteux^ 
avantages  conditionnels,  puisqu'iis  ne  peuyent  avoir  d'efflcaaite 
et  de  dur^e  qu'a  Faide  d'une  autorite  toujours  preseftta,  d'une 
loi  qu'il  faut  subir  sans  Tavoir  cre^e^  et  le  plus  souvent  sans  la 
comprendre. 

Gelte  doctrine,  pour  le  dire  en  passant,  a  tout  an  moins  la  d^ 
ftiut  d '^tre  eontradictoira  dans  son  esprit,  par  ^opposition  antifc 
eatte  d^ravation,  coqtinuea  Deeessairement  ^ans  I'hoinme  Uvf6 
k  kil4ndiiie,  et  la  t^aMltation  qui  iui  eat  assignee  aomme  tiut; 
d*ltre  ooBtradi<Stoire  attssi  dans  to  fait,  oar,  iaia  d'ariiver  k  j|fi 
depravation  par  I'oubli  de  la  loi  divine,  i'homme,  d6s  la  seaoHie 
^neratiOD,  manifiiste  sa  tendance  vers  le  progr^s  par  riayeotioii 
des  arta. 

Feul^etra  veut^on  dire  que  Fetat  dMnnocenDe  efiit  ete  ia  diNt«- 
.aeur  d'une  indolence  inoccupee  sans  autre  devoir  que  reieiration 
de  rAme  contemplative  vers  Tinfini.  H^ous  avouoas  bumblemeilt 
ne  pas  comprendre  Fhomme  ni  la  creation  dans  ces  cott^lioiia 
4*lnaffiobitite,  et  nous  aimons  mieux  opposer  tout  d'abord  cet 
atM  k  la  doatHne  que  la  combattr^  par  les  raisoas  aans  te  iiiii 
Mus  intardiseat  de  Tadmettre. 

La  aeconde  hypothdie  esl  celle  d6a  hommes  de  pregres  et  ike 
libefte  faumaiae.  Geux-ai^  loin  de  nier  Tasaistance  divine  dans 
i'aaavre  de  d^eloppement  de  rbuaianite>  preclamea^  au  Mat 


—  484  — 

traire  Taction  continue  de  la  Providenoe,  et  ne  refaaent  leur 
adhesion  qvL*k  des  communications  directesqui  ne  sauraient  6tre 
yraies  partout,  et  ne  sont  humainement  susceptibles  de  demon- 
stration nulle  part.  Sans  accueillir  un  optimisme  qui  ne  verrait 
que  des  penchants  louables  dans  l'humanit6»  ils  croient  k  la  lutte 
des  deyoirs  et  des  int^rAts  dans  rindiyida,  mais  ils  adoptent 
aossi  la  tendance  yers  Tam^lioration  morale,  en  raison  des 
lumi^res;  ils  nient  qu'une  soci^te  puisse   s'organiser  autre- 
ment  que  sous  les  lois  de  la  justice,  et  pr6tendent  des  lors  que 
Fbomme  social  est  bon  parce  quMl  ne  peut  exister  qv*k  la  con- 
dition de  respecter  les  droits  de  chacun,  et  qu'il  n'y  a  pas  de 
droits  sans  devoirs.  Us  conyiennent  de  certaines  anomalies  qui, 
dans  une  limite  restreinte,  peuvent  faire  un  devoir  en  un  lieu 
de  ce  qui  est  r^prouv^  dans  un  autre,  mais  ils  nient  que  la 
morale  ne  soit  pas  la  m6me  partout,  et  que  le  voeu  des  taommes 
assembles,  sujets  quelquefois  a  Terreur,  sans  doute,  mais  k  Ter- 
reur  involontaire  et  que  le  temps  doit  redresser,  ne  soit  pas  con- 
forme  k  Texemplaire  divin  auquel  aucune  adhesion  ne  peut  so 
refuser,  lis  croient  qu'au  sein  d'une  nation  la  majority  veut  tou- 
jours  le  bien,  et  que  si  dans  les  relations  de  peuple  k  peuple 
les  int^rftts  nationaux  sont  quelquefois  pr6f(§res  k  la  morale,  et 
d^fendus  k  ses  d^pens,  c*est  que  le  corps  social  constituant  k 
regard  d'une  autre  nationalite  une  individuality  veritable,  la 
question  redevient,  sur  un  plus  grand  th^Atre,  la  lutte  des  int6- 
r^ts  et  des  deyoirs  dans  Tindividu.  Hais  les  peuples  comme  les 
individus  s'6clairent,  et,  sous  I'influence  des  lumi^res  g6nerales» 
les  int^rdts  et  les  devoirs  des  nationalit^s  sont  chaque  Jour  mieux 
compris.  L'^quilibre  des  sod^t^s  tend  k  s*etablir  sur  le  respect 
des  droits  de  tous,  et  la  grande  r^publique  humaine  est  aux  na- 
tionalit^s  ce  que  Torganisation  sociale  d*un  peuple  est  aux 
citoyens, 

lis  ne  disent  done  pas  que  tout  soit  bien,  mais  que  tout  s'a- 
meiiore;  que  cette  tendance  constante  et  reguli^re  n'est  point 
survenue  a  la  suite  d*une  innocence  imaginaire.et  d'une  de- 
pravation impossible  dans  respice.  Fondas  sur  Fobservation  et 
Texamen  du  developpement  progressif  de  Tbumanite  sur  le 
globe ;  appnyes  sur  le  spectacle  des  relations  cheque  jour  plus 
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douces  et  plus  fraternelles  entre  les  hommes  depots  la  barbarie 
yaincue  jusqu'^  la  civilisation  dont  lis  Jouissent,  ils  recon- 
naissent,  parce  que  les  sidles  le  proclament,  et  ils  disent  que 
rhomme  a  6t6  partout  le  mdrne,  et  pariout  barbare,  que  par- 
tout  il  s*est  6clair6  et  a  perfectionn6  son  existence  sociale.  lis  ne 
nient  pas  pour  cela  que  son  s^jour  dans  des  climats  malheureux 
n'ait  pu  I'abrutir,  tandis  que  des  climats  plus  fayoris^s  et  d*au- 
tres  circonstances  locales  produisaient  ailleurs  des  effets  tout 
contraires. 

Cependant,  au  sein  m^me  de  ces  climats  plus  heureux, 
rhomme  primitif  ne  pent  6tre  con^u  que  dans  T^tat  errant  et 
sauvage,  sans  arts,  sans  police,  sans  lois.  Cest  sous  cet  aspect 
qu*on  est  contraint  de  Tenvisager,  d'apr^s  les  cosmogonies  an- 
ciennes  sans  en  excepter  la  Bible.  Donner  aux  enfants  de  CaTn 
rinvention  des  arts,  c'est  assez  dire  qu*ayant  eux  il  ne  pouyait 
exister  que  T^tat  sauyage,  ou  un  fabuleux  kge  d*or  qui  manquait 
de  tout  et  surtout  d'id^es. 

Dans  la  premiere  hypoth^se,  celle  qui  nous  pr^sente  Thomme 
form^complet  au  physique  etau  moral,  nous  nousheurtons  cen- 
tre des  impossibilit^s  de  toutes  sortes.  Nous  sommes  forces  de 
reconnaltre  dans  Tfttre,  tout  k  I'heure  confondu  dans  le  n^ant  et 
qui  vient  d'etre  produit  k  la  lumi^re,  non-seulement  toutes  les 
facuit^s  en  germe  et  en  manifestation,  mais  de  le  supposer  arm6 
de  tous  les  instruments  qui  assurent  et  seryent  k  exercer  son 
empire.  De  cet  6tat  complet,  par  un  inexplicable  changement, 
par  un  oubli  plus  inconceyable  encore,  il  aurait  pass^  apparem- 
ment  k  Tignorance  la  plus  absolue,  car  entre  la  premiere  g6o6- 
ration  heureuse  et  ^clair^e,  et  la  seconde  ignorante  et  maudite, 
oil  placer  la  d^gen^rescence?  il  faudrait  done  Taccepter  comme 
possible,  en  la  faisant  commencer  d^s  Tapparition  du  premier 
homme,  et  mdme  dans  une  partie  de  la  yie  d'un  seul  homme ; 
car,  d^  la  seconde  g^n^ration  et  successiyement  dans  celles  qui 
s*]r  lient,  nous  yoyons  les  hommes  inyenter  les  premiers  arts 
encore  grossiers,  et  cela  aussi  bien  dans  la  Genise  moYsiaque 
que  dans  toutes  les  Gentses  profanes.  Mettra  d*accord  qui  pourra 
la  d^radation  annonc^e  et  leprogr&s  ^yidentque  Ton  signale  en 
m^oie  temps.  Ainsi  forcte  d'^tablir,  a  priori^  Tdtre  module,  T^tre 
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type  uni  mtbW  donnfi  nalsBance  h  notre  esphte,  M  serait  tnnti- 
toment  que  nous  aurions  fond^  Thypoth^se ;  elle  serait  sans  but 
oMnme  sans  vrafsemblance,  puisqu'elle  s'^vaiionit  d^s  la  seconde 
f^Bj^ratfoii,  qaelque  dor^e  que  nous  puissions  d'ailleurs  attri* 
buer  k  la  prtmtdre. 


CHAPITRE  XL 

Maia  il  fallait  e^pliquer  les  fatigues  ot  Ia4  mis^res  qui  aeca- 
4Kabl0Pt  rhumaoit^,  il  fallait  donoer  uqe  cause  auac  (iouleura 
4'|i^na  eusteoee  qua  Tod  pe  youlalt  pas  supposer  soumi^e  k  la 
p6pes8it6  seule  des  cooditions  de  rorgauisme  at  da  rimperfaction 
des  facult^s  naissantes.  11  fallait  une  faute  pour  l^itimer  ce 
qu'oQ  dannait  comma  une  puoition ;  or,  la  fauta  si^pposa  Tiu- 
tentioD,  et  I'iniention  ou  la  responsabilit^  suppose  la  conuais- 
aauca.  Pour  qua  aes  coaditious  fusseot  remplies,  les  trois  terines : 
rbomroa  puF,  Thomma  coupable,  rhomme  punij  itaieat  iudts- 
paosables ;  de  \k  Adam  et  sa  post^rii^  oCTrant,  sofis  la  forme 
abc^g^e  d'un  mytbe,  la  successioi)  des  causes  doot  la  dogme 
#Tait  besoioy  mais  dont  la  r^alit^  ue  pouvait  pas  6tra  6tablie ;  de 
la  auasi  {'eaiplicatioa  daqnee  par  las  roythes  orientaui  ou  la 
fHiute  del?  anges.  Double  ayeu  d*uaa  igaoraoce  impatieota  du 
40^  qui  Toppressa,  mais  preuve  aussi  de  la  puissaocade  Tesprit 
liuma|q»  s'effor^nt  da  coostituar  sur  uaa  base  solide  tout  reo- 
abatfiemaDt  d'^orts  qu'il  coasaore  k  la  rachercba  de  la  v£rii6. 

On  qommanea&ayoueraujourd'huiquaeaqu'oQ  aappelela  mal 
daos  ua  aeos  trop  absolu  at  par  upe  iuterpr(§tation  abstraite  des 
aottffrancas  ioh^reutas  k  ritnparfectioa  bumaine«  paut  oe  pas 
Aire  le  froii  d'uae  fauta  et  s'axpliq^er  comma  U  source  m6me 
da  Taotiyit^  humaine,  cbarcbaat  la  bian  qu'ella  na  poss^de  pas, 
}a  baan  qu*ella  prassaut,  le  vrai  dont  la  soif  la  tourmeota  et  que 
"toua  aes  efforts  poarsuivent  dans  uo  espoir  d'aveuir,  que  les  in- 
diyidus  peuvent  na  pas  ayouer,  mais  que  Fbumanit^  aa  m^con- 
natt  pas.  C'ast  ap  effet  une  obierTatioa  aapitala  et  qua  bous 
aalaiiwas  1 -oeaaskm  da  produira  pMr  notra  compta  i  la  action 
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des  causes  finales  a  pu  se  inaDifester  dans  4aa  liommes,  Aana  daa 
ccf ps,  Mre  6crite  dans  des  syst^mes,  mala  tout  eela  n'est  jamais 
que  transltoire  et  utile  peut-6tre  k  la  gytnnastique  intellectuelle 
oh  Tesprit  humaiu  8*aliniente  et  accrott  sa  puissance.  Toute 
eette  fermentation  int^rieure  n*a  pu  s'elever  jusqu'ii  la  sorfece, 
elle  n'a  abouti  nuUe  part  k  fonder  une  soci^t^.  Dieu  preside  toU' 
Jours  k  la  Tie  g6n6rale  oil  tous  les  Atres,  tons  les  syst&mes,  tootes 
les  nationalit^s  s'agitent,  et  c'est  \k  T^ternel  honneur  de  notre 
esp^e,  qu^elle  couvre  de  la  dignity  dont  Tempreinte  n*a  pu  p6- 
rir,  ]usqu*aux  esprits  ingrats  qui  se  r^yoltent  contre  elle. 
^  n  n'en  fallait  pas  tant  demander  aux  explications  n^cessaire- 
ment  limit6es  par  rinexperience,  qui  s'efTorQaient  de  donner  le 
secret  des  causes  premieres.  L'expiation  s'offrait  naturellement 
comme  une  solution  satisfaisante,  et  qu'elle  le  fut  ou  non,  il  n'j 
a  plus  mati^re  k  contestation  sur  ce  point;  le  fait  en  decide.  La 
doctrine  d'expiation  a  €16  celle  du  monde  ancien,  qu'eiie  se 
manifestAt  d*une  mani^re  plus  ou  moins  explicite,  elle  n'en  a 
pas  moins  r6gn6  chez  les  peoples,  soit  par  I'adh^sion  donn^e  k 
ia  doctrine,  soit  par  Timitation  des  formes  ou  obserrances  qui 
lui  devaientleur  origine.  L*expiation,  consid6r6e  au  point  de  vue 
purement  humain,  a  snffl  pour  nous  conduire  au  dogme  de  la 
chiite  et  de  la  reparation.  Le  spectacle  de  la  condition  doulou** 
reuse  ou  s'agitait  rhumanite,  en  faisant  nattre  Tid^e  de  puni- 
tion,  fournissait  la  base  du  grand  syllogisme  qui  rendit  raison 
de  toute  destinee  humaine.  Le  christian{$me  I'a  d^clar^  termin6 
par  la  redemption  et  sous  la  condition  du  bapt^me ;  sans  doute 
avec  la  reserve  de  rentier  accompHssenient  de  la  parole  chr^- 
tienne  elle-mfime,  consider^e  comme  le  dernier  mot  de  I'huma- 
nit6 ;  c'est  une  autre  question  bien  vaste  et  que  nous  n*avons  pas 
k  examiner  en  ce  moment. 

Le  dogme  de  la  chute,  resserr6  dans  le  court  intervalle  (|ui 
s*ecoule  de  la  creation  au  p6ciie  et  dans  les  conditions  boro^es 
de  Texistence  du  premier  homme  suivant  la  Bible,  est  un  cadre 
bien  ^troit  pour  d^aussi  longs,  d'aussl  immenses  r6sultats.  On 
pent,  sans  ^tre  tax6  d'incrMulite,  6tre  port6  k  en  conclure  que, 
dans  la  pens^e  mdme  dul^gislateur,  le  fait,  tel  qu*il  est  racont^ 
dans  les  livres  saints^  n*est  que  le  tableau  ramen^  k  Tunlt^, 
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rapprocb^  de  nous,  sous  certaines  formes  adoptees  (dont  les  de- 
tails ont  vari6  d*UD  pays  a  Fautre),  d'un  autre  fait  avou6  plus 
vaste,  plusg^D^ral,  plus  aocien.  11  est  ['exposition  d'un  pheno- 
m^ne  plus  long  dans  sa  dar6e  dont  les  effets  devaient  £tre  rame- 
n^  k  une  cause  positive,  ou  donn^e  comme  telle  k  defaut  d'une 
cause  connue,  k  un  ph^nomine  compris  dans  le  cercle  deFhuma- 
Dit6  et  plus  accessible  que  des  traditions  variables,  ou  des  sp6* 
culations  toujours  hasard^es  et  soumises  k  la  critique. 

€ela  ne  d^truit  pas  la  pr^existence  d'un  ^tat  barbare.  De  ce 
qu'il  y  avait  expiation,  ou  probability  d'expiation,  il  n'y  a  pas 
n^cessit^  de  conclure  que  la  chute  dAt  £tre  attribute  a  I'homme. 
La  fautc  k  expier  doit  toujours,  et  plus  logiquement  6tre  ant6- 
rieure  k  rhomme.  Dans  Thomme  tout  est  progres  et  constam- 
ment;  la  chute,  si  elle  a  eu  lieu,  doit  done  logiquement  6tre 
plac^e  ailleurs  et  dans  d'autres  dtres  dont  I'homme  serait  soli- 
daire.  Ge  point  s'accorde  avec  la  supposition  de  la  chute  des 
anges  qui  a  pu  lui  devoir  sa  naissance  et  I'adh^sion  g^n^rale 
qu'elle  a  trouvee  en  Orient.  11  sembla,  on  effet,  et  les  premiers 
dominateurs  qui  prirent  place  au-dessus  des  autres  hommes 
durent  seconder  cette  pensee,  s'ils  ne  I'invent^rent  pas,  que  des 
£tres  privil^gi^s  ^talent  m^l^s  aux  destines  humaines  pour  les 
diriger  par  la  superiority  de  leur  intelligence. 


CHAPITRE  iXII. 

La  vaste  sc^ne  de  desolation  et  de  douleur  qui  s'ofTrit  aux 
premiers  hommes  sur  cette  terre  que  le  travail  et  le  temps  n'a- 
vaient  pasfaQonn^e,  lesportait  naturellement  k  considerer  leur 
s^jour  comme  un  lieu  d'exil  et  de  punition.  Livr^s  sans  defense 
a  I'inciemence  du  ciel,  sans  abri  pour  s'en  garantir,  sans  expe- 
rience pour  pr^voir,  inhabiles  k  provoquer  la  fecondite  d'une 
terre  ravag^e,  sujets  aux  douleurs,  a  la  famine,  aux  terreurs 
d'une  existence  continuellement  menac^e,  la  premiere  lueur 
de  la  raison  ne  put  que  leur  rendre  plus  redoutables  les  fl^aux 
qui  les  frappaient  en  )ei|r  donnant  quelque  conscience  de  la  fai« 


blesse  qui  les  rendait  Incapables  de  les  combattre.  Le  premier 
pas  vers  la  vie  morale  ne  put  6tre  k  leurs  yeux  qu'un  malbeur 
de  plus,  car  il  leur  montra  leurs  mis^res  sans  les  inslruire  encore 
dans  Tart  de  les  soulager.  La  patience  qui  fait  supporter  les 
maux,  rindustrie  qui  cr^e  les  moyens  de  les  all6ger,  n*etaient 
pas  des  vertus  ou  des  dons  a  leur  usage.  La  souffrance  partout, 
resp6rance  nuUe  part  ne  purent  qu'arracher  a  leur  premiere  im- 
pression un  cri  d'angoisse  et  de  terreur. 

Le  premier  qui,  dou6  d'une  pens6e  plus  haute  ou  plus  vive- 
ment  frapp6  des  maux  auxquels  tons  ^taient  en  proie,  chercha  k 
s'en  garantir  par  la  prevoyance ;  le  premier  qui  donna  Texemple 
d'un  travail  utile  et  de  la  resistance  contre  tant  d'agents  de 
douleur  et  de  destruction,  celui-1^  dut  parattre  a  tons  les  autres 
un  Atre  sup^rieur  et  divin.  Peut-6tre  le  souvenir  transmis  tradi- 
tionnellement  de  cette  premiere  impulsion  donn6e  k  Thomme 
prit-ille  caractere  d'une  intervention  surnaturelle,  et  les  premiers 
instituteurs  obtinrent-ils  de  la  reconnaissance  des  hommes,  du 
sentiment  m^me  de  leur  impuissance,  la  v^n^ration  qui  les  61eva 
au-dessus  de  la  sphere  commune  et  leur  obtint  les  honneurs  et 
le  litre  de  dieux.  Quoi  qu'il  en  soit,  tous  les  r6cits  primitifs  ex- 
priment  cette  intervention.  Les  dieux  r^gnent  k  la  premiere 
6poque.  C'est  par  eux  que  la  premiere  impulsion  civilisatrice  a 
M  donn^e  au  monde.  Habiles  k  profiter  de  cette  abnegation  des 
hommes  devant  leur  puissance  et  leur  intelligence  superieures^ 
ilsont  entretenu  Terreur  de  la  foule  k  Favantage  de  leur  gran- 
deur; peutetre  a-t-il  suffi,  d'ailleurs,  de  Faveuglement  naturel 
k  Thomme  pour  que  la  bonne  foi  des  adorateurs  Kit  igaUe  bien- 
tAt  par  celle  de  ces  pr^tendus  dieux  eux-m^mes.  Nous  avons  vu 
des  races  royales  vivre  sous  I'empire  d'une  superstition  egolste^ 
propre  k  nous  faire  croire  k  cette  foi  en  elles-m^mes  qui  ptA  se 
perpetuer  dans  les  races  divines.  On  ne  trompe  Jamais  mieux 
que  quand  on  est  soi-m^me  tromp6  et  convaincu,  et  il  est  pro- 
bable que  ces  dieux  humains,  en  exigeant  le  respect  de  leur  divi- 
nity, finirent  par  la  prendre  eux-m^mes  au  s6rieux. 

L'inde,  la  Chine,  la  Perse,  Ffigypte ,  TEurope  aussi  blen  que 
TAsie,  nous  racontent  leur  regno  admis  ^galement  dans  les  tra- 
ditions plus  r^cemment  connues  des  autres  parties  du  globe*  JLa 


Bible^  eUfl-indnei  distingue  les  §U  Ae»  dUux  dea  filles  Aw 
homines  ^ 

A  TAge  diTin  qui  earaet^rise  cette  premiere  Spoque,  suoc^de 
rftge  des  heros  ou  demirdieuxi  et  enfln  Tftge  da  rhomnie.  Qui 
ne  reconnatt  dans  cette  succession  d^croissante  des  domina* 
teurs ;  dans  tout  ce  merveilleux  qui  s'efface  devant  les  r6altt6ft 
moins  poetiqueS)  la  puissance  ascendante  de  la  raison  bumaine 
g6n6ralisee  dans  I'ensemble  des  populations?  L'intelligence  de 
I'homme^  annihil6e  d'abord  devant  les  races  divines,  ne  sait  rien 
opposer  a  Tusurpation  qui  distribue,  oomme  un  vil  b^tail,  les 
possesseurs  m^eonnus  de  Theritage  commun.  Puis  elle  n*ae^ 
corde  plus  aux  dominateurs  dans  la  seconde  p^riode^  qui  est 
celle  des  Tables  et  des  b6ros,  que  des  qualites  mixtes  ourhomme 
se  m^le  au  dieu ;  enfin  les  6tres  superieurs,  divinises  jusque-li, 
disparaissent  quand  la  raison  bumaine  commence  k  se  recon* 
nattre ,  k  juger  et  ne  voit  plus  quo  des  hommes  au  sein  des 
differences  soeiales  qui  distribuent,  sans  les  d^sunir  dans  leur 
origine,  les  enfants  de  la  grande  famille. 

Ce  n'est  pas  une  supposition  sans  autorit^  que  nous  expri* 
mons  ici.  Quoique  nous  ayons  dit«  en  faisant  nos  reserves  toUte«» 
foiSy  que  I'^tat  sauvage^  dont  nous  pouvons  encore  y^rifier 
Texistence  sur  quelques  points  du  globe,  soit  moins  frappant 
au  centre  des  populations  qui  donn^rent  naissance  aux  grands 
peuples  a&iatiques  de  Tantiquite^  il  n*en  faudrait  pas  conclure 
que  eet  6tat  sauvage  n*y  soit  pas  reconnaissable,  qu'il  6cbappe 
compUtement  aux  recberches  et  ne  puisie  6tre  admia  qu'en 
vertu  d'ioducUons  j  d*une  valeur  plus  ou  moins  contestable. 
Vous  alions  insister  plus  particuli^rement  sur  ce  point  qui  ^'6* 
elaircira  pour  nous  k  Taide  des  traditions  recueillies  dans  les 
livres  des  peuples  de  I'Asie  centraie  autant  que  par  les  r6f 
flexions  que  nous  aYons6mises  jusqu'ii  present. 

Les  hommes  oni  tons  fait  oet  aveu  explicite  ou  implieite  et 
symboliquement  exprim6  de  deux  races ;  Vuoe  sup6rieure  et 
directrice,  Tautre^  brute  et  appel6e  k  la  civilisation  par  les  6tfes 
divins  qui  se  rangeaient  dans  U  premiere.  D*ou  pouvait  renir 
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cette  disttnctioD  ?  ^yidemment  elle  ne  proyenait  pas  du  fait  lui- 
in6me  authentiquemeat  reconnu  et  transmis  historiquemeot. 
Enpareil  cas  les  cosmogonies  n*onJ  rien  kfaire.  EUes  enseignent 
dogmatiquement  des  faits  r^put^s  inaccessibles  aux  y^rifications 
et  aux  reehercbes,  des  g^D^ralisatioas,  des  traditions,  jamais 
des- faits  positifs  et  du  domaaoe  de  rinyestigatioti  et  de  la  eri^ 
tique ;  done,  et  sans  entrer  dans  k  question  de  la  nature  de  eet 
6tres  sup6rieurs,  la  distinction  ne  peut  resulter,  pour  fhomme^ 
que  da  sentiment  de  son  impuissance  qui  Ta  r^duit  k  invoqMt 
TaidQ  d*un  pouyoir  sup^rieur,  et  de  I'obseryation  roat^rielle  d« 
sa  condition  sur  le  globe.  De  son  impuis^noe  et  de  la  bi^rar* 
chie  k  laquelie  il  6tait  soumis,  il  a  conelu  la  diff^renoe  originelM 
et  naturelle  entre  les  races  appelees  a  des  destinies  si  diff^renteSi 
Tous  les  faits  apparents  justiflaient  oette  eonclusion. 

Cest  prccisement  en  Asie  qu*existent  plus  eyidemmeot  qu*ail« 
leurs  If  s  traditions  des  esprits  superieurs  et  des  raees  diyines. 
Si  TefiTet  s*y  produit,  il  est,  assurement,  peu  logique  d'y  nier  la 
cause,  et  elle  ne  peut  6tre  ailleurs  que  dans  la  barbarie  des 
premiers  ftges.  Or,  Tobseryation^  d'accord  ayee  le  raisoooement^ 
et  le  moment  est  yenu  d'introduire  iei  cette  discussion^  ne  pla€)§ 
pas  les  populations  primitiyes  du  centre  de  TAsie  dans  des  cir<< 
Constances  diffi^rentes  de  celles  que  nous  rencontrons  encore 
aujourd'bui  cbez  les  peuplades  sauyages.  C'est  sans  doute  pour 
n'ayoir  pas  suffisamment  examine  la  question  que  Ton  s'est  crn 
fond6,  d'une  part,  k  nier  la  barbarie  sur  le  point  ou  riKMnm^ 
aurait  commence  sa  carri^re,  k  montrer  cette  barbarie  eroissant 
en  raison  de  r^ioignement  de  ce  point  et  par  roubli  de  la  loi 
primitiye;  d'autre  part^  6tablir,  comme  condiiion  resultant  4^ 
lijsur  inferiority  de  race,  uoe  difference  entre  les  peuples  con- 
damn^s  k  subir  cette  barbarie,  k  reconnattre  une  limite  ^gal^r 
meat  Datale  dans  le  progr^s^  et  la  race  esseptiellement  et  excep-i* 
tionaelieaoant  perfectible. 
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CHAPITRE  XIII. 

La  race  caucasienne  6tait  ainsi  appel6e  k  de  plus  hautes  des* 
tinges  et  soustraite  aux  conditions  fatales  impos^es  anx  autres 
races.  De  ce  que  le  berceau  de  cette  race  est  TAsie  centrale,  et 
sans  tenir  compte  de  ce  qu'elle  y  serait  rest^e  au  milieu  des 
^l^ments  de  la  civilisation  et  de  la  vie  sociale;  de  ce  que,  par 
suite  de  ces  circonstances,  TAsie  centrale  plus  anciennement 
sortie  des  langes  de  Tenfance  n'offrirait  pas,  ou  n'aurait  pas 
laiss6  facilement  reconnattre  le  rn^me  ^tat  de  barbaric,  on  con- 
durait  que  la  race  qui  s'y  est  d^velopp^e  est  sup^rieure  a  son 
point  de  depart,  et  sp^cifiquement  aux  autres  races,  et  que  la 
est  le  secret  de  son  activity  et  de  sa  perfectibility. 

Ces  consequences  si  graves  en  elles-m^mes  et  par  les  th6ories 
religieuses  qui  en  sont  issues  m^ritent  d'etre  s6rieusement  exa- 
minees. Avant  tout,  il  faut  savoir  si  les  nations  du  centre  de 
TAsie  furent  effectivement  k  leur  berceau  dans  cette  condition 
sup^rieure;  si  cette  pretention  ne  yiendrait  pas  au  contraire  de 
Fanteriorite  et  de  retendue  de  la  civilisation  qui  a  pu  faire  dire 
aux  autres  hommes,  moins  eclair^s  ou  moins  heureux,  que  les 
Asiatiques  avaient  toujours  ete  civilises ;  qu'ils  etaient  supe- 
rieurs  au  reste  de  Thumanite  parce  que  toujours  ils  les  avaient 
Yus  en  possession  d'un  etat  social  avance  sans  qu'il  existftt  aucun 
moyen  de  remonter  a  une  epoque  plus  ancienue  et  k  une  condi* 
lion  sociale  qui  les  assimilftt  dans  le  passe  aux  autres  popula- 
tions. 

Nous  avons  dit  comment  Texposition  biblique,  bien  loin  de 
circonscrire  expressement  Texistence  de  rhomme  dans  la  limite 
qui  commencerait  k  Tapparition  d*Adam,  nous  permettait  au 
contraire  de  croire  qu*il  avait  existe  anterieurement  d'autres 
etres  soumis  k  des  conditions  qui  les  rendaient  decidement  infe- 
rieurs  k  retat  dont  Adam  fut  Timage  ei  la  personnification.  Or, 
la  tradition  dont  s'inspira  Molse,  et  qu'il  a  rev^tue  d'une  forme 
reguUere  pour  en  faire  Texeg^se  de  la  Bible,  ne  pouvait  etre, 
bunuunement  parlant,  que  la  tradition  de  I'Asie  occidentale, 
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origtne  et  s^Joiir  antique  de  son  peilple,  dont  les  doctrine  lul 
6taieDt  famili^res  et  qui,  elles-m^mes,  d^riyaient  de  la  source 
plus  aticienne  ptee6e  au  centre  de  l*AsJe.  La  raiisoa  le  dit*  et  auh- 
cun  fait  ne  yient  la  d^mentir.  Les -traditions,  en  effet,  malgr6la 
difference  des  noms  et  le  vague  des  ^poques,  s'accordent  dans 
I'ordre  des  ph6nom^nes  qu'elles  racontent  et  dans  la  s6ne  des 
generations.  Au  premier  homme,  Adam  chez  MoKse,  Alorus  dans 
Berose,  succ^dent  les  inventeurs  des  arts  et  des  moyens  de 
rendre  la  vie  plus  stable  et  plus  assur^e.  Cela  provenait  appa- 
remment  de  ce  qu*avant  ces  inventeurs,  la  race  humaine  ne  con- 
naissait  aucun  avantage  de  cette  nature,  ne  poss^dait  aucune 
des  ressources  dont  Tintroductiona  paru  digne  d*6tre  signal^e  k 
Tadmiration  et  k  la  reconnaissance  des  generations  futures. 
Ainsi,  s'il  y  a  eu  creation  d'un  premier  homme  dans  les  ciroon^ 
stances  exprim^es  par  le  r^cit  biblique,  il  n'a  pas  et6  done  de 
science,  au  del^  de  ce  qui  lul  etait  rigoureusement  necessaire, 
mais  seulement  d'aptitude  k  acquerir,  a  in  venter,  pour  satisfaire 
ses  appeiits,  ses  instincts,  ses  facultes.  li  avait  tout  k  apprendre, 
tout  k  cr^er,  puisque  nous  voyons  tout  cr^e  immediatement  oa 
progressivement  apr^s  lui. 

Si  le  r^cit  de  Molfse  n'est  qu'un  enseignement  rapide,  resupae, 
et  le  symbole  de  Fhumanite  qui  s'^veille,  celui  qu*il  appeile  le 
premier  bomme  fut  le  priemier  bomme  supei-ieur.  11  fut  celui 
dont  le  souvenir  s*imprima  le  premier  dans  la  m^moire  recou- 
naissante  des  peuples,  celui  qui  prononga  les  premiers  mots, 
apprit  aux  hommes  k  communiquer  entre  eux  au  moyen  de 
signes  convenus,  de  sonsadopt^s  et  reconnus.  Avai^t  lui  Fes- 
p^ce  existait  k  retat  brut,  k  fitat  du  veritable  bimane,  priv^e 
4e  pens^e  et  delangage,  et  bornee  ^Finstinct  de  conservation.. 
U  n*y  avait  ni  distinctions  ni  organisation,  m^me  la  plus  simple^ 
mais  agr^gation  grossiere  comme  celle  des  animaux  qui  mar- 
cbent  en  troupe  et  possident  cet  instinct  commun  qui  n*admet 
ni  cbangement  ni  progr^s. 

Cetle  forme  bumaine,'  susceptible,  sous  le  rapport  mdme  de 
forme,  'de  perfectionnament  en  puissance,  en  etendue,  en  flllesse^ 
d'organes,  contenait.en  germela  faculty  intellectudle  et  iporale. 
que  le  tempe.devait  d^veloHier,  et  qui  n'avait  re^u  d'autre  im-«, 
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pMkoa,  i*fmtfe  oonimiiqieatioii  que  oe  qui  itatt  iiidlq>eiii«ble 
kla  Tie,  aa  mouTement,  k  la  confleryation ;  il  s'6oouIa  des  aiteles 
•Avant  que  la  raiaon  parvtot  k  rassembler  asses  4*el6nient8  pour 
He  d6felopper  ei  se  r^andra  sar  une  partie  de  la  tarre. 

Cast  k  cette  ^poque^  et  rien  ne  pent  pr6ciser  oombien  eUe  a 
dar6,  e'est  dans  cat  ^t  que  reposaient  leg  germes  qui  deraiedt 
fioDstiiuer  Thuinanite.  Ses  orlgines,  aussi  obsciires  dansuneface 
que  dans  Fautre,  sont  ensevelies  dans  les  t^a^bres  (pii  entoureDt 
le  bereeau  de  Tespice.  Mais  au  milieu  de  la  ooufusion  dea  ays- 
iimea  qui  reodent  raisoo  ou  pritendent  6tablir  rhistoire  de  oea 
origiaes  ^  an  milieu  de  oea  expositions  sans  suite^  sans  relation, 
aans  aynebronismes  constants  ou'm6me  possibles  k  ^tablir^  on  ro«- 
Irouve  la  trace  des  mdmes  ^tats  successifs  par  lesquels  les  autottts 
de  Urates  les  doctrines  d*expllcation  ont  fait  passer  leurs  adaptea. 
€*est  dans  la  base  constante  et  runiformit^  de  ces  doetrinea, 
ijuant  aux  id^es  et  aux  traditions  fondamentales,  que  Ton  troure 
la  preuye  de  la  source  unique  k  laquelle  tons  les  peuples  ont 
AA  puiser  et  qui  ne  peut  6tre  que  la  tradition  commune  dont  le 
souvenir  s'est  plus  ou  moins  conserve  par  ml  les  tribus  d'^ 
migrants. 

Chaqtie  soci£t£,  modifi^e  par  les  mille  accidents  de  develop- 
pement  ou  de  decadence,  et  les  influences  diyerses  auxquelles 
elle  a  6t6  soumlse,  a  alt£r6  cette  source  au  point  que  les  tempS| 
les  rapports  des  generations,  les  croyances,  Torganisation  n'ont 
plus  presents  qu'une  yaste  confusion.  Diyersite  r6elle  sur  tout 
ee  qui  tient  aux  formes  ext^rienres,  mais  qui  permet  des  rappro- 
chements sur  les  points  fondamentaux  qui  appartiennent  k  ViM 
prlmitif  de  ces  societ^s  deyenues  si  dissemblables.  11  n'est  plus 
possible  de  faire  sortir  de  ce  pAle^mdle  de  noms,  de  traditlonf^i 
de  chitfres,  des  dates  mftme  probables ;  mais  ce  qu'il  est  possible 
d*entreyoir  et  m£me  de  reconnattre,  c*est  Tordre  constant  de* 
degr6s  de  ciyilisation  et  des  transformations  sociales.  Afnsi  que 
celui  que  chaque  cosmogonie  donne  cotiime  le  premier  bomme 
le  soit  ou  ne  le  soit  pas,  c^est  ce  que  nous  ne  pouvons  fitablir  par 
des  faits.  11  seralt  fou  de  chercher  k  le  faire.  Mais  qtt'fc*  partif 
dfe'cet  *tre,  tM  ou  fabuleux,  on  veoflle  sniyre  la  progressfcMi  Ae 
I^ordfe  social,  e'estce  qtfilestposslNtffentrepreadrt*  Dins  tetti 
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le§  liimx,  \es  premiers  614iiients  trftditioiineb  diffdrenidaiis  Tex- 
pfession,  la  forme  ou  F^poque,  mais  ils  se  rapjNroclient  s^us 
d'autres  points  de  rue  et  particuli^rement  par  Tordre  suocessif 
des  itaU  sociaux  ou  degr6s  de  civilisalioD,  quelle  qiie  soit  d'all* 
leura  la  dur6e  chroooiogique  que  Ton  attribue  k  chacun  d'crax. 

«  Les  DatiODS  distingo^es  par  les  arts  et  Fexcellence  de  Mors 
«  institutiona  poUtiqilca^  dit  Fergusson  %  out  eu  use  foikk  ori- 
«  giue  et  oonaeryent  eneore  dads  lour  bii^otre  lea  marquee  du 
«  progr^a  lent  et  gradual  par  lequel  elles  sent  arriy^ea  k  cette 
«  distinction.  Les  antiquit^s  de  tous  les  peuples,  quelque  diy er- 
a  aifiiea,  quelque  d^figorees  qu'elles  soient,  s'accordent  toutes 
«  h  confirmer  cette  opinion, 

«  L'bistolre  aaei^e  neua  repr^sentd  les  pramiera  papenta  de 
«  Tesptoe  GoiDnie  un  simple  couple  ^toydsur  la  terre  pmir^ia 
«  poas6der  et  pour  tirer  une  aubsistance  p^nible  dAl  mltteu  ^s 
«  robcea  et  des  6pinea.  Leur  poiMrit6  eut  k  lutter  eontre  toua  its 
«  dangers  qui  assi^gent  une  ^ptee  faibte  et  dana  un  ^at  d'et* 
M  fance.  Enfin^  apr^s  bien  des  siecles  r^volus,  les  nations  tis 
«  plus  respeotables  tir^ent  leur  orlgine  d'line  ou  de  quelques- 
fi  unes  de  ees  families  qui  faisaient  pattre  leurs  troupeaux  dans 
•  lei  d6serta. » 

Nous  Gonnaiasons  I'etat  barbare  dang  lequel  Hmtent  pendafit 
longtempa  let  Gr^a  et  les  Romainst  par  rayen  m6tm  dee  {tes 
aneiena  bialorieils  d^  coBtr6ea  qu'ils  eourriretit  plus  lard  d'tHle 
gloire  ai  ^etotante )  papr  les  Romaiiis,  et  lea  d6tdfila<  de  hhbuis 
qu'Us  uoua  ont  laissia  aur  lea  Gauloi^  et  iea  Geraiaios,  ntnis  alH 
vona  ce  qu'^taieot  cea  peuplea  k  1  epo(^  de  €daav  et  de  Taeili, 
et  leur  situation  alors  nous  revile  aurailoiidamra^nt  ee  qu'Va 
ayfltont  pa  dtre  daais  les  lempa  antdrieunt.  Des  dociuMnts  d'un 
autm  ordre  oni  ajout6  encore  iiBoa  eonnaiasaBaea.  Les  babitmls 
de  VAngleterre^  k  F^poque  des  premiteoa  guerres  dea  Rjofiqaiba, 
Ataiaoi  dfiua  uu  6M  plua  miserable  encore^  et  reaaenblaient  k 
IMaiprte  au  sauyagetde  rAui^ratpie;  aotnnie  eui  ilaignoraiMt 
fagiieultiira,  se  ptilgoaieiitle  QOfips  ekBPavfianl  pdu*  yMan^nlb 
que  des  peaux  de  bdtes; 
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«  La  nation  bretonne ,  dit  le  comte  Lambert  k  rempereur 
«  Louis  (le  pjeux  ou  le  d^bonnaire),  est  menteuse,  pleine  d'ar- 
«  rogance,  rebelie  k  toute  autorit^,  d^pourvue  d*humanit6.  Elie 
i  n'a  que  le  nom  de  cfar^tien ;  du  reste,  les  oeuyres,  le  culte  et  la 
i  foi  de  rHlyangile  sont  loin  d'elle.  Chez  eux  nui  soin  des  orphe- 

•  lins,  ni  des  yeuves,  ni  des  4glises.  Le  fr6re  et  la  soeur  coha- 
i  bi tent  ensemble,  le  fr^re  ravitr^pousede  son  fr^re;  tous  vivent 
f  dans  I'inceste  et  commettent  sans  pudeur  les  actions  les  plus 
«  d^testables.  11$  habilent  les  bui$8ons,  eouchent  comme  les  biles 
fl  fauves  dans  les  tanieres,  et,  comme  elles,  se  nourrissent  de  rapine. 
i  La  fustics  n*a  parmi  eux  ni  asile  ni  temple;  Videe  meme  du  droit 

•  leur  est  etrangere  * .  » 

S'il  est  vrai  que  ce  soit  au  milieu  de  circonstances  seinblables, 
et  pour  ce  dernier  peuple  m^me  apris  la  predication  de  r£yan- 
gile,  qu'il  faille  chercher  Thistoire  primitiye  des  nations  moder- 
lies,  il  n*y  a  gu^re  lieu  de  douter  que  Thistoire  plus  recul^e  des 
premiers  empires  ne  doiye  remonter  aussi  k  la  barbarie  des  pre- 
miers hommes.  Le  tableau  de  la  vie  des  Bretons  semble  dtre  le 
r^it  de  celle  des  Bosbismans  dont  nous  ayons  parl^  plus  haut, 
et  nous  allons  voir  bient6t  que  celle  des  Persans  et  des  Indous 
ne  nous  ofTrira  aucune  difKrence.  Les  conditions  originelles 
qui  furent  celles  de  Tesp^ce  ont  leur  representation  exacte  dans 

es  conditions  originelles  des  nations  diyerses^et,  k  bien  plus  forte 
raison,  la  barbarie  de  ces  derniires  a*t-elle  dd  exister  chez  les 
anc6tres  de  Tesp^ce.  L'analogie  y  est  trop  sensible  pour  6tre 
d^truite  par  des  systimes,  quelque  habiles  quails  soient,  ou  par 
des  affirmations  dogmatiques,  quelque  respectable  k  tous  ^gards 
4u*eu  soit  d*ailleur$  la  source. 

'  Si  quelque  peupladede  rAm6rique,  suryiyant  k  la  pers^yi- 
raaco  de  nos  enyahissements,  arriyait  k  une  haute  civilisation, 
.elle  pourrait  nier  aussi  la  barbarie  oubli^e  de  son  berceau ;  ce 
serait  aux  relations  que  nous  en  faisons  maintenant,  et  depuisla 
d^couyerte  de  ce  continent,  qu'elle  emprunterait  des  details  sur 
le  bwbarie  de  son.premier  Age;  c^est  k  cette  barbarie,  encore 

*  Frantio,  Hist.  d$  Ixnds  le  Pieux^  t.  |er,  p.  9$^,  anno  SIQ^  cf.  adet  dM 
hMdidiof,  part  2,  siBC.  4. 
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existante,  que  nous  poQyons  emprunter  le  tdMeau  de  ce  que  fli« 
rent  nos  sauvages  ancAtres. 


CHAPITRE  XIV. 

Les  faits  g^n^raux  et  leur  analogic  peuvent  6tre  congid^rte 
comme  une  premise  preuve  qui  6tablit  ia  similitude  des  condi- 
tions dans  tous  les  lieux.  Les  reqherches  sp6ciales  sur  les  peuples 
primitifs  de  I'Asie  yiennent  k  Tappui  de  cette  premiere  proposi- 

tiOD. 

Nous  ferons  remarquer  que  nous  ne  youlons  pas  donner  cette 
analogic  comme  fournissant  k  elle  seule  une  preuve  concluante. 
Les  considerations  generates  que  nous  avons  pr^sent^es  suili- 
sent  pour  nous  auioriser  iicroire,  par  induction,  k  ia  parity  que 
nous  avons  signal^e ;  mais  ia  confirmation  ne  pent  r^sulter  que 
de  la  similitude,  si  elle  a  lieu,  entre  les  peuplades  sauvages  et 
retat  ancien  des  peuples  de  TAsie  ant^rieurement  k  la  civilisation 
qui  les  met  si  loin  de  leur  berceau.  G'est  cette  recherche  qui  va 
nous  occuper,  et  nous  yerrons  si  les  faits  qui  yont  en  r6sulter 
nous  permettront  d'^riger  cette  analogic  en  fait  positif  et  en 
base  assur6e,  pour  nos  idtos,  sur  les  ^tats  soclaux  post6rieurs. 

Nous  n*ayons  pas  k  reproduire  ici  ce  que  nous  avons  dit  ail- 
leurs  sur  la  chronologie  et  Tantiquit^  relative  des  peuples.  Peu 
imporie  pour  le  moment,  et  dans  la  question  qui  nous  occupe, 
que  Tetat  sauvage  soit  plus  ou  moins  recul6  comme  epoque ; 
qu'il  ait  dur6  plus  oi^  moius  longtemps.  L*anteriorit6  de  civilisa- 
tion et  les  pretentions  qui  s'y  rattachent  ne  sont  pas  en  cause.  II 
est  bien  entendu  que,  sur  ces  temps  recul^s,  il  n'y  a  que  des 
syst^mes  imagines  jatpr^s  coup  pour  rendre  compte  des  origines 
nationales  k  la  plus  grande  satisfaction  de  chaque  peuple,  et 
sanctionner  des  traditions  en  leur  donnant  la  forme  d*une  reve- 
lation. Ce  qui  est  incontestable  et  utile  pour  nous,  en  laissant  de 
c6te  les  successions  d  hommes  et  la  duree  de  pretendus  rignes, 
ce  sont  les  phases  de  la  ciyilisation.  Independamment  des  recits 
fort  douteux  qui  les^accompagnent,  elles  n*ont  pas  pu  $€  sue- 


oifkft  avtremeBl  cp*  parte  Yoie  du  progrte^  comiM  Tiiidf  QieM 

toas  les  fondatears  de  croyances,  et,  en  od  poiQii  il  n'j  a  pas  d« 
disaccord  r6el. 

Le  premier  homme  qui  fut  aussi  le  premier  roi  de  rancienae 
Perse,  le  premier  qui  gouverna  le  monde  d'apr^s  les  traditions 
pehlvies,  fut  Kaioumaratz '.  Gouvert  d'uue  peau  de  tigre,  11  des- 
cendit  des  montagnes  et  enseigna  aux  hommes  Tusage  des  v^te* 
menls  «t  d*une  nourritore  mditleure.  Sou  suc<$e66eur  Bouchetig 
apprit  aux  hottimes  Fart  de  cuUiver  et  d'ensemeneer  les  champs 
et  lenr  fit  connaltre  les  c^r^ales.  II  d^couvrit  ie  fdu  et  inventa 
I'art  de  trayailter  le  for.  II  apprit  encore  ft  ses  gtijetd  Tart  d'(61e- 
ver  le  b^tail,  et  de  substituer  les  ^toffes  de  laine  aux  peaux  de 
b^tes.  Les  arts  d^agr^ment  fUrent  dus  h  Theimouratz,  successeur 
de  Houcheng. 

Si  Houcheng  apprit  aux  hommes  k  connattre  les  cer^ales,  si 
KaioumaratZ;  avant  lui,  leur  avait  d^jft  enseign^  une  nourriture 
meilieure,  quelle  6lait  done  cette  nourriture  premiere  ?  La  tra- 
dition persane  nous  reporte  ^yidemment  h  une  barbarie  tout  k 
fait  semblable  kcelle  dont  nous  venons  de  donner  le  tableau,  et 
Fanalogie  ne  saurait  6tre  plus  daire. 

II  parattfait  que  ces  merveilleuses  inventions  n'^taient  pas  si 
Men  6tablies  qu'il  ne  fAt  encore  n6cessalre  d*y  retenir.  Bien 
loin  de  trourer  id,  au  d6fout,  une  perfection  itnaginaite,  nous 
sommes  ramen^s,  au  contraire,  au  renouvellement  de  I'ensei- 
gnement  primitif  par  suite  apparemment  de  roubli  ou  de  Tin- 
capacity  des  premiers  qui  Tavaient  regu.  Le  nouvel  enseigne- 
ment  flit  dH  k  DJemschid,  flis  de  Theimouratz. 

«  DJemschid  est  le  premier  homme  qui  eftt  consults  Ormusd 
«  et  qui  ait  re(u  sa  loi.  Ormusd  lui  donna,  et  k  son  peuple,  la 
«  nourriture,  rintellfgence  et  la  vie  longue.  11  remplit  succes- 
«  sivemeht  les  portions  de  la  terre  d'animaux  domestiques  et 
«  d'hommes,  et  les  rendit  meilleurs  qu*auparavant. 

(T  L'hiver  malfaisant  ^tant  entr6  dans  le  monde,  DJemschid  fit 
V  le  yer  (une  yille),  dont  la  place  fort  ^tendue  6tait  carr6e.  il  la 


*  Cbah-Nameb,  anal,  par  Klapfotb.  Tableaux  historiques  de  PAsie,  p.  1 
el  niif  • 


« iRmnIt  d*iioiniil6s^  de  bettiauxy  y  fit  coiilar  I'eau  en.  abotw 
«  dan^e.  Lcs  etaamps  j  portiient  oe  qui  est  boD  h  maagar,  lea 
« JeuQes  gens  y  6taieDt  mddestes  et  respectueux,  gras  at  bieo 

Qu(nqae  eela  paliie  parattre ,  to  g6n£ral^  une  amilioratloa 
fiOuTelle,  cependant  plus  d'une  circonstanoe,  oelle  de  la  nour*- 
rltare,  par  exemplei  en  fait  ud  easeigDeDient  tout  k  fail  pnmttifi 
La  delTDidre  obsarratiouy  cobtedua  dans  le  jpdssage  que  dous  ye^ 
nous  de  oiter»  in^rite  peut'^Ati'e  d'etre  remarqufe.  D  pent  pa- 
rattre pu^ril  d'iiiBister  sur  des  diraonstanoto  qui  n'ont  an  fond  an- 
oade  Taleur  hlstorique  quant  aux  homraea  auxquels  on  \t»  mU 
tache ;  mais  rapproeMe  de  la  ilieigraur  des  BoshislnanSy  dont 
nous  ayohs  parl6  tout  k  i'hetire»  oelle««  ci  ne  doit  peut*<dtl«  pas  Atte 
D6glig6e.  EUe  sert  au  nioiiis  k  motitrer  que  la  pit^yoyance  ^tail 
ehose  nouyelle  dans  le  monde,  et  qu*on  s'applaudissait  de  poss6^ 
der  quelques  moyens  d'6chapper  k  la  misere  et  k  la  faim. 

Pour  completer  ce  tableau  de  la  barbarie^  et  r^oonnatlve  Jus^ 
qu*oii  elle  allait  encore,  nous  ajouterons  cette  ciroohsianee  en* 
traite  du  Boun-dehesch.  Elle  prouye  assei  que  les  sauyages  da 
la  Perse  n*£taient  pas  bien  sup^rieurs  aux  sauvages  amMqalBf 
do  nos  Jours. 

i  DJetnsclrtd  »*ublt  k  una  dew  at  donna  aa  somr  k  un  dew  ^  *i 
c  cette  union  sont  yenus  les  hommes  des  montagnas,  qui  ow^ 
i  use  queue  K  i 

CH^Hainement  les  autettrs  qui  M  oralgnent  pas  d'aMrmer  ip4 
Ma  J^pulations  du  ijentre  de  I'Asle  n'offtvnt  pas  des  soliyaiitoa 
d'une  barbarie  £gale  k  celle  des  populations  de  I'Afriqua  et  d9 
rAm^rique,  perdent  de  yue  ce  que  nous  dit  Mrodote  ^  des  In- 
dous  qui  mangeaient  leurs  parents,  et  ces  traditions  extraites  des 
liyres  sacr6s  des  anciens  Perses. 

Ce  fait,  qui  paraltrait  plus  bizarre  s'il  n'Malt  paa  tipdliepnT 
d^iutreit  pedpleSi  se  lie  asseat  bien  ayaa  la  eroyatice  das  Thib6- 
tains  qui  se  disaient  issus  d'une  race  de  singes.  Encore  aujMt«^ 

>  Zend-Avesta,  t.  2, 1r«  partie,  p.  274 .  Veadldad-Sad^  Fargadd,  2o. 

»  md.,  t.  2,  p.  397. 

•  H^rodote,  lir.  4  et  5,  ^diU  de  Wess. 


d'hnl  la  partie  moyeDne  4^  Thibet  s^appelle  pays  dn  tinges. 
C*est  pour  ceiix  qui  prennent  cette  denomination  un  titre  de 
gloire  et  une  preuve  d'anciennet^.  i  On  pourrait  done  supposer, 
c  dit  Klapruth  \  que  Hanouman,  le  dieu  du  vent  de  la  mytho«- 
•  logie  indoue,  qui  6tait  le  prince  des  singes  et  qui  habitait  le 
«  mont  Himalaya,  n*6tait  qu'un  prince  tubitain  venu  ayec  ud 
ff  grand  nombre  de  ses  sujets  au  secours  de  Rama,  quand  celui- 
«  d  se  pr^parait^  fairela  conquAte  de  Lanka  (rtle  de  Ceylan).  » 

L'Arm^nie  et  la  Gtergie  ne  sontpas  dans  des  conditions  dilT(§- 
rentes  :  la  contersion  de  ces  peuples  au  chiisiianisme  a  d^natar^ 
leurs  traditions  antiques,  mais  les  incidents  historiques  dont  on 
y  retrouye  la  trace  ne  les  placent  pas  dans  une  situation  plus  ele- 
Tfe.  L'anthropophagie  ne  cessa  en  Georgie  qu'aprds  Finyasioo 
d' Alexandre ;  Tusage  de  T^riture  est  rapports  k  une  6poque  plus 
rfeente  encore.  Les  commencements  fabuleux  de  Tbistoire 
d'Arm^nie  ne  laissent  reconnaltre  comme  fait  bien  certain  que  la 
domination  k  laqueile  la  soumirent  de  bonne  heure  les  monar- 
goes  assyriens  et  persans.  Rien  ne  distingue,  sous  le  rapport  des 
usages  et  des  moeurs,  les  tribus  montagnardes  de  ce  pays  des 
peuplades  sceurs  de  la  Georgia  \ 

Ge  n'est  certainement  pas  dans  les  nations  de  TAsie  int6« 
lieure  ou  centrale  que  nous  pouvons  espirer  trouver  une  ciyili- 
sation  meilleure. 

Les  auteurs  chinois  ont  trac6  exactement,  dit  Klaproth ',  les 
lUnites  entre  les  grandes  souches  de  peuples  qui  viyaient  ancien- 
oement  dans  TAsie  centrale.  Ces  souches  se  rMuisent  k  cinq« 
sayoir  : 

4.  Nations  toungouses. 
2.  Nations  sian  pL 

5.  Nations  turques. 

4.  Nations  tubitaines. 

5.  NatioDs  alano-gothes ,  k  cheyeux  blonds,  et  aux  yeux 
Ueus. 


*  Klaprotb,  Tableaux  hUtoriqu$$  di  VAiie^  p.  131 
»  Ibid',,  43-55. 

*  Tab,  hi$t.,  p.  82. 


Ges  dUKrentt  prapleg  paraissent  aifoir  9iat6  lea  bdnl  et  lea 

mauvais  esprits,  sacrifi^  ao  ciel,  k  la  terre,  auxitoiles,  ausoleil, 
k  la  lune,  auz  montagnes  et  aux  rivieres,  de  mtoae  qu'aux 
m&nes  des  grands  homines  qui  s^etaient  rendos  calibres. 

Us  ignoraient  I'osage  de  r6criture,  meoaient  une  Tie  erranle ; 
quelques  tribus  seulement,  et  par  succession  des  temps,  s'adon-^ 
ndrent  k  I'agriculture.  Les  traditions  mongoles  offraient  beau* 
coup  de  ressemblance  arec  les  traditions  tnrques,  quoiqu'elles 
appartinssent  k  des  races  difKrentes ;  il  paratt  qn'k  rextr6mit6 
orientale  de  l*Asie,  les  tribus  mongoles  et  toungouses  se  sent 
fr^quemment  crois^es.  Gette  raison  rend  extrAmement  difQciles 
les  distinctions  absolues  de  race  entre  ces  difTi^rents  peuples. 
Les  Mongols  et  les  Tatars  semblent  £tre  deux  branches  de  la 
m^me  famille  et  descendre,  suivant  des  6criyains  orientaux,  de 
la  branche  de  Japhet  ou  des  Caucasians  septentrionaux,  ce  qui 
est  la  m6me  chose.  Gette  circonstance  viendrait  k  l*appui  de  To- 
pinion  qui  ne  distingue  pas  dans  l^origine  les  races  blanche  et 
jaunOy  et  que  confirme  la  grande  quantite  de  racines  indo-ger- 
roaniques  qu'on  rencontre  dans  les  idiomes  turcs  et  mongols, 
encore  plus  chez  ies  Toungouses  et  particuli^rement  dans  le 
Mandchou^  mais  on  jie  peut  admettre  qu*avec  reserve  les  opi- 
nions des  ^criyains  mahom^tans  qui  ont  puis£  aux  sources  juiyes 
oonaery^es  dans  le  Goran.  On  a  fait  d^riyer  aussi  les  pr6d^cesr- 
seurs  de  Gengis-Kan  des  rois  du  Thibet,  qui  eux-m6mes  ^taieiftt 
originaires  de  Tlnde. 

Quant  k  la  descendance  de  Gengis-Kan  lui-.m£me  des  princes 
thib^tains,  il  se  pourrait  que  ce  ne  tdt  qu'une  fable  inyentte  pour 
les  bouddhistes  pour  illustrer  Torigine  de  ce  conqu6rant,  en  fai- 
sant  yenir  ses  ancdtres  d'un  pays  saint  et  sacr6.  Les  historiens 
chinois  n'en  parlent  pas  *. 

Ges  dilT6rentes  populations  semblent  se  partager  en  trois  por- 
tions, dont  la  plus  reeul^e,  au  nord-est,  afTecte  plus  sp^ciale- 
ment  le  caractere  que  nous  donnons  k  la  racd  jaune  que  nous 
appelons,  improprement  peut-Atre,  mougolienne.  Au  nord- 
oueat*  c'est-i-dire  dans  les  yastes  pays  situte  au  nord  du  Gau<- 

'  Kbprolbt  Tablsaum  d$  PA$U,  aSMao^  pat$im. 


90urees  de  rindUB,  ? ivateflt  les  tHbus  qoO  nous  d^igDong  ioiu 
le  nom  d'lndo-Gdrmaniqoei,  doiit  les  langties  se  reirouTeiit  par 
leors  radnes  dans  les  idiomes  de  Tlnde  et  de  la  Perse.  G'est  k 
cede  soae&e  q«  remontent  les  peoples  celtiques,  tadesques  de 
rOebidenty  et  lea  tiaves  rest^s  plus  prds  de  TAsie  e  eAtre  ces  deux 
raees  oil  families  distinctes,  et  sur  les  territoires  qui  les  divisent  et 
M  ptatoent  k  dUMrentes  hauteurs,  riyent  les  tribus  que  de  tti- 
qUents  melanges  ayocVuneourautre  font  participer  k  laurs  Ian- 
gues,  ii  leurs  traits^  ^leurs  wages,  sadsquerethnographiepuisse 
afflrmerd'une  mani^  positiye  leur  T^HtaUe  et  primitive  origine. 

Nous  arons  un  iot^r^t  tout  partieulier  a  suiyre  les  peuples 
tedo-germaniques  ou  de  race  blanche  ou  blonde,  sulyant  Ve%r* 
pression  de  Klaproth,  et  k  reconnaltre  si  dans  le  prtncipe  ils  au- 
raient  k  reyendiquer  une  ciyilisation  plus  ayanc6e.  Trds-ancien- 
nement,  sansqu'on  puisse  etablir  d'epoque  certaine,  ces  peuples 
Ataient  parvenus  jusqu'au  norddu  Danube,  tandis  que  quelquea- 
unes  de  leurs  tribus  s*6tendaieiit  du  c6t6  oppose  Jusqa'a  TAltai 
et  les  confiDs  de  la  Chine. 

lis  ont  les  m^mes  traditions  que  les  autres  families  de  TAsie 
noyenne,  et  se  trouvent  constamment  mH6§  dans  leurs  guerres. 
Leors  tribus  se  retrbuyent  jusqu'aux  pftys  arrosi§s  par  VOb  et 
rirtyehe  et  sur  lesfoords  du  lac  Baikeh  Les  alliances  ayee  les 
autres  hordes  d*origine  diffdrente  n'6taient  pas  rares,  et  ea  ae* 
cusant  la  similitude  des  usages,  expliquent  la  difficult^  de  retroii^ 
yer^  au  milieu  de  ees  coofi^(NEis»  ieli  y^htibies  origlnes.  On  i-e- 
marque,  k  rocotision  des  Hakas ^  ancAtres  de  la  nation  des  Kirghiis^ 
qii'ils  pjiryiorent  k  une  ciyilisation  supMeure  h  eelle  dee  adtres 
nations  de  la  Sib^ie  tn^HdienateA  On  a  troiiy6  ehez  eux  del 
inscriptions  qui  ressemblent  aux  Ritnei  de  Tfiurope  septed-* 
irionalOA  Gette  ciroonstance  ferait  supposbr  qu'il  existalt  des  re- 
lations entre  le  taofd  de  TAsie  et  de  I'Burope. 

Le  triMeau  de's  mcBUrs  de  oes  peuples  se  rapporte  en  g6ii6ral 
k  oelui  que  nous  a  trac6  des  Alalns  Ammien  Maroeilin«  11  reeole 
leurs  habitations  Jusqu'aux  rives  du  Gange,  et  s'accorde  ainsi 
avec  toutes  les  traditions  qui  placent  au  nord  de  Tlnde  Torigine 
des  populations  qui  s^^tendiffiBt  aur  VEuropotlld^isigMeaiis^e 
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flcm  Iw  liBllmlitort  «tlM  aatliropophigesyMiiDiiM^etimitMi 
peoples  eonfondo^  sous  le  seal  nom  d'AfaiiM  se  reisemblaieni 
peior  les  nKBurs^  la  ttrocM  et  la  ihaniire  de  fair  a  la  guqrro. 
NottS  n'insisterMs  pas  plus  longt^mps  a«r  Ilia  Costumed  de». 

peuples  de  FAsie  septentrionale.  Nous  ne  pouyons  mieux  faire 
que  de  renyoyer  a  I'ouyrage  de  Klaproth  pour  suiyre  leur  pareDt6 
et  connaltre  les  traits  g^^raux  de  Ipur  histoire  primitiye.  On  y 
verra  que  les  peuples  de  FAsie  centrale  ^taient  tous  extreme- 
oaent  barboreS)  et  que  qualques^-uns  d'entro  eux;  ylyaieot  d$ms 
des  eabanes  souter raiaas?  aUaiaot  nus  et  eqduisaiaot  leur  gorpt 
ayee  de  la  graisse  pour  mieux  endurer  le  froid* 

Tel  fut  F6tatdes  populations  primitives  de  FAsie.  Nous  aurions 
pu  nous  borner  k  parler  de  la  Perse,  ou  plutdt  de  la  partie  orien- 
tate de  la  Perse  ou  a  exists  yraisemblablement  le  plus  anciea 
centre  de  ciyilisation^  qui  ^tendit  ensuite  ses  colonies  dans 
toutes  les  directions.  Parler  du  foyer  de  toutes  les  populations, 
c*6tait  parler  de  chacune  k  son  origine;  nous  ayons  pens6  qu'a^ 
pr^s  ayoir  montre  Forigine  barbare  de  tous  les  peuples  exis* 
tants,  ilimportait  encore demontrer  dans  chacun,  etsurleslieun 
mdmas  ou  les  populations  se  sont  d6yelopp6eS|  la  m^me  bar«« 
barie>  NuUe  part  on  ne  rencontre  d'indices  d*uo  autre  ^on^iQai^ 
oement  pour  les  peuples.  La  barbarie  est  done  leur  point  de  4^ 
part,  h  moins  qu'on  n'^tablisse  que  Foubli  qu'ils  pureot  faifii 
dans  leurs  migrations  de  F^tatplus  ciyilis^dontils^taientun^ 
eolonie  probable  ne  soit  une  mdma  chose  que  Ja  degradation 
des  premiers  descendants  de  Fbompne  bibliqu^>  source  uniq^ 
du  genre  bumain,  et  dont  la  famille  oubUa  les  pr^eeptea^  Oai|9 
ce  cas  encore  le  recit  de  Ikloise  serait  le  tableau  symbo)ique  et 
abr6g6  d'^y^nemeBts  suryenus  sur  w^  plus  ya^e  ^^bfiU^*  }Hw 
la  question  ne  serait  pas  r6solue  quaint  k  V(^Ti^M  #t  au  d4r 
veloppement  de  eette  civilisation  oubUte^  Cette  ciyilisatipa  qui 
aurait  6t6  representee  sous  Fembleiae  d*un  seul  bommet  ^t  s^ 
Forigine  de  laquelle  nous  ne  pouYons  avoir  da  renaeigo^ipepts 
qui  aient  une  yaleur  r6elle,  ne  pent  etre  couQue  qu'eo  supposax^t 
la  m6me  progression  que  nous  ayons  obseryee  dans  les  peuples 
dont  la  souche  est  accessible  k  noa  recbercbes.  Diif  que  Fbomme 
est  deyenu  barbare  par  Foubli  d'une4iii4iisttloa  plus  afatodee^ 
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D'est  rieD  dMder  mt  la  €pmtioD>  car,  qa'6tait  oette  dTfllsatloiit 
Reculer  la  difBcalt^  n'est  pas  la  r^oudre ,  et  rasseriion  d*ao6 
lamiftre  primiti? e  et  commuDiqafe  reste  tonjours  une  simple 
assertioD  que  toates  les  analogies,  sans  exceptton,  eontredisent. 


CHAPITRE  XV. 

La  premiere  ciyilisation,  le  premier  empire  bactrien  dont  les 
traditions  asiatiqaes  nous  font  accueillir  ['existence,  n'est  pasdans 
des  circonstances  difKrentes  que  les  grands  empires  de  la  Perse 
et  de  rinde  actuelle.  tl  est  soumis  k  rinfluence  de  la  hi^rarchie 
sacerdotale  et  du  syst^me  des  castes  encore  yiyant  dans  Tlnde, 
et  il  y  a  lieu  de  croire  que  les  m^mes  efTets  n'ont  pu  se  produire 
qu*i  la  suite  des  m^mes  causes. 

Cette  pens^e,  d'ailleurs,  ne  s*appuie  pas  uniquement  sur  un 
simple  raisonnement.  Bayer  ^  pretend  que  les  Perses  ont  em- 
p1oy6  la  mdme  langue  que  les  Baetriens.  II  ajoute  que  les  Bac- 
triens  ont  devanc^  en  civilisation  les  Parthes  et  les  Perses.  Leur 
doctrine  religieuse  et  leur  genre  de  yie  etaient  ceux  des  Brah- 
mes.  Sylvestre  de  Sacy  declare  que  la  ressemblance  du  zend  et 
du  Sanscrit  le  conduit  k  penser  que  ce  sont  deux  dialectes  de 
la  mftnie  langue.  Or,  que  pouyait  £tre  cette  langue  plus  an- 
cienne  que  les  deux  langues  les  plus  anciennes,  source  de  tons 
les  dialectes  du  midi  et  de  Touest  de  TASie,  si  ce  n*est  la  l^ingue 
primitiye  des  peuples  dont  Torigine  remonte  k  TAsie?  Par  bien 
d'autres  considerations,  dont  une  des  plus  puissantes  est  Tana* 
logie  entre  les  racines  des  langues,  \k,  dans  la  Bactriane  ou  les 
proyinces  orientales  de  la  Pjsrse,  se  retrouye  le  berceau  com- 
mun  de  tous  les  peuples. 

'  Le  sayant  Colebrooke  ^  exprime  absolument  la  mdme  opinion 
et  lul  donne  plus  d'extension  ;  le  Sanscrit,  dit-il,  tire  ^yidem- 
ment  son  origine  (et  quelques-uns  des  degr^s  qui  en  marquent 
le  progris  peuyent  Aire  aujourd*hui  traces)  d*une  langue  primi- 

•  *  Hist.  rfg<].  Bactr.  Pareg.  9«  p.  21. 
'  4iliitie*  Iff*,  1 7«  p«  90O-I. 
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tive  qui  Alt  gTadtteUemeDt  perfectionn^  en  divera  climats,  et  de- 
Yint  le  Sanscrit  dans  Flnde,  le  pehWi  en  Perse  et  le  grec  sur  lea 
rivages  de  la  M6diterran6e.  > 

Les  doctrines  de  TAsie  panirent  avoir  ^16  fornixes  dans  la 
Bactriane  ou  dans  les  regions  voisines  de  I'lnde,  m^me  ii  ceus 
qui  s'occupaient  de  la  vieille  religion  de  la  Perse,  avant  que  Von 
conniit  ni  le  Zend-AVesta,  ni  les  livres  des  Parsis  r^fugi^s  dang 
rinde  *.  Ainsi  ce  qui  6tait  d6}k  une  opinion  tr^probable  avant 
les  travaux  modernes  pent  6tre  regard^,  aujourd*hul  que  tant 
de  recherches  Font  confirmee,  comme  une  certitude. 

Quand  on  dit  que  DJemschid  consulta  Ormusd  et  quHl  6tablit 
le  syst^me  des  castes,  on  voit  done  qu*il  faut  rectifier  cette  tran 
dition,  et  qae  cela  veut  dire  qu'il  r6tablrt,  k  la  suite  d'6v6ne- 
ments  ou  de  catastrophes  dont  nous  ignorons  la  nature,  le  syfr- 
t^me  des  castes  conform6inent  k  une  plus  ancienne  doctrine 
qui  fut  celle  d*un  peuple  dont  la  langue,  les  institutions  et  les 
usages  furent  la  source  des  langues ,  des  institutions  et  des 
usages  de  toute  FAsie.  11  est  trds-probable  que  cctte  doctrine 
s'^tait  conserv^e  aupr^s  de  quelques  hommes  apres  Textinctton 
de  la  civilisation  attribute  ^une  catastrophe  diluvienne,  extinc* 
tion  qui  pouvait  n'dtre  que  la  consequence  naturelle  du  fait  seul 
de  la  migration  et  de  la  nature  sauvage  centre  laqueile  avaient 
dt  lutter  les  chefs  des  peuplades  6migr6es. 

La  tradition  du  deluge  est  loin  d'etre  partout  celle  d*un  deluge 
universel.  Aussi,  n'est-ce  point  seulement  dans  le  cataclysoie 
raconte  par  Molse  que  nous  devons  chercher  Texplication  de 
Taniantissement  de  la  civilisation.  Cette  croyance  au  deluge,  aux 
lieux  oil  elle  existe,  varie  par  les  details  et  par  T^tendue  qu*on 
lui  donne.  Dans  Tlnde  on  distingue  differents  deluges  : 

«  Cbaque  calpa,  excepts  le  premier,  est  pr6c6d6  par  un  re- 
€  nouvellement  du  monde  et  un  deluge  universel.  Au  contraire» 
c  le  deluge  qui  pr6cide  chaque  manouantara  est  partiel.  Quel- 
c  ques  pics  tieyis  et  quelques  lieux  privil^gi^s  comme  Benarte 

r 

>  S^loiier,  HiBt.  de  I'anHq.,  p.  198.  —  A  la  iiote  se  ttoavent  let  dtaiioai 
aadeonei  qui  proaTent  rasiartion ;  Cl^neot  d'Alexaiidri^  Ong<bae,  GyrtUe^ 
Foffphyra* 


•  g<Hit  Mctfptte.  Lea  pies  qui  sarmontent  let  dtiiXt  Bdnirte  et 
HI  qufilques  antreg  lieux,  sodt  entourfig  par  les  eaux  eoaitte  par 
«  un  mur  circulaire  ^  » 

.  Aiiui  das  hommes  iurvAourant  au  d61uge  ^  et  le  deluge  iui- 
mhmt  ou  plut6i  aes  dilugas  tals  qu'ilg  aont  raconi^g  daos  les 
cosmofODies^  el  qadle  que  adit  leur  iaapoitaiica^  d'aiUeura  tr^a- 
rfeUa  quant  au  foDd,  na  soot  qtt'on  fait  tr^6D6raI^  maia  non 
ttuiversel.  II  r^spaeta  les  lieux  oil  tout  oonoourt  k  placer  ks  bai^ 
oeau  deg  populations.  Dans  ce  mAme  lieu  esMa  tris-Yraisembfal-' 
blement  une  eitrilisation  qui  aervit  de  modele  k  calle  qui  exista 
atijoikdlivi  encore  dans  Vlnde,  et  fut  la  base  sur  laqutolle  ^leya 
aoo  auseigiieiliafit  le  Zoroastre  qui  modifia  at  aombattit  les  pr«^ 
mitres  cf oyanaes,  rest^es  ptaa  intautes  au  midi  de  la  Bactritte 
oudanarinde. 

JD^autreg  eonsid^rations  prouvent  surabondamaiant  qua  <l6s 
deluges  partlela  furent  assez  cotisid^rables,  que  ces  tefraioa 
sauTages  et  lnond68  offrirent  une  existence  assaa  ptoible  pear 
laisser  une  impression  profonde  et  durable  parmi  les  hommea ; 
leurs  preiniers  usages  en  portent  t^woigtiage.  Mais  cela  prou^e 
aussi  que  les  ancdanoes  croyanoes  siirv^ourent  aux  luttes  ocmtre 
une  nature  rebelle^  aux  migrations  et  k  la  barbarie  absolue  da 
plus  grand  nombre.  Geux  des  initios  qui  en  eonseryaient  la  trih 
dition  ne  purent  rien  organiser  de  mieux  que  ce  qui  ayait  exisHA 
jadid.  On  ne  s'expUquerait  mAme  pas  qu'ils  aussent  pii  imaglner 
autre  chose.  Bans  oe  souvenir  od  ne  saurait  Comprendre  coramant 
les  bonimes  seraient  arrivte  aussi  rapidement  a  une  orgaitiaation 
aaeiale  et  politique  telle  que  celle  des  grands  empires  derindd, 
de  la  Perse^  de  tet  Pabylonie.  II  est  probable  que  la  plus  grande 
partie  des  hpdroplu^riei  fut  iiistiluie.  poUv  p6ip6luer  le  soif- 
-fcrnip^  sinen  dud^iuga  uniyeraely  au  moins  celui  dea  iaianda- 
iicns  partielles  si  facilcs  it  ooteevoir  dans  F^tat  primitlf  da  faaa- 
baria.  Bien  deaaitelaa  plna  tardt  C^mut  et  Taeite  urns  montieftt 
<lai  GauIe^eitaGeriBaBie  fouvettes  delgrAls  et  da  mqrtoigea. 
Toute  rantiquit6  fait  le  mAme  tableau  de  la  GrAce ;  qu*est-ce 
AHtvaxhosaqpaaJa  UMrai^  de  l4^n%  ^t  kfirlr^ywx  d'ilerrali^l 

>  Francis  Wilford,  Chnm.  des  Ind,  Asiatic,  res.,  t.  5,  p.  248, 
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Cependant  on  insUtet  at  tout  en  passant  condamnation  spr  lf»9 
autre^  peuples  ^e  Yh»\e,  on  pretend  que  les  Cbinois,  les  Indouf 
principalament,  etenfin,  en  Afrique^  les  Egyptiens  n^oflrent  p»§ 
traoe  d'une  barbarie  primitive  qui  p^rmett^  de  les  ranger  da^f 
la  cat^gQrie  des  peuples  amends  de  Vi^tat  barbare  pri^nitif  |i  Jf 
ciyilisation,  Cette  exceptioQ,,  qui  d^mentirait  effeetivament  notr# 
assertion,  n'est  pas  plus  juste;  et  ^e  dernier  refuge  ^bappe  auf 
partisans  d'une  civilisatiQUi  que  Tou  pourrait  dire  divine. et  r6t 
Y^16e ,  aussi  bien  par  les  t^nfoignages  des  auteurs  aAciens  q.m 
par  les  r^cits  indig^nes^ 

Les  IndienSy  au  rapport  de  Diodore  %  d'H^rodote  \  i'^rxUn  -i 
e3dsti^rentdansun^tat  auss\  barbare  que  celui  des  autres  peupl«a» 

Les  lodiens  Kallates  mangent  leurs  parents  et  se  nourr^se^^ 

de  poissons  et  de  viandes  crues  ^.  Quand  rassertion  d'H6rodo(f 
n'aurait  d*autre  autorit^  que  la  tradition,  et  p^cherait  par  d^ 
faut  d*exactitude  rigoureusi^>  eUe  n'en  serait  pas  moins  rexprefr 
sion  d'une  opinion  probable,  et,  en  tous  cas»  traditionnelle  dont 
la  valeur  ^galerait  toute  autre  assertion.  Diodore  ^  dit  que  tous 
les  bomme^  oDt  ii6  sauvages,  et  il  d^crit  cette  barbarie  en  te^ 
mes  qui  constituent  les  homines  h  r^tat  animal^  sans  feu^  sa^^ 
Dourriture  et  sans  maisons.  II  pense  ^yidemment  aux  Egyptians, 
car  il  rapporte,  en  ce  lieu,  Topinion  qui  place  les  premiers  bonir 
mes  en  Egypte.  II  conQrme  d'ailleurs  cette  opinion,  h  la  section 
deuxi^me  du  m6me  livre,  en  parlant  express^ment  des  Egypr 
tiens,  II  les  repr^senta  cpmme  se  noufrissant  d'berbes,  pu|apa%- 
sant  k  une  noprriture  plus  substantielle  qu'ils  trouy^nt  dans  tap 
poissons  duUlil.  EnQn  il  fait  intervenir  les  diepx  coioioe  inytaur 
teurs  de  la  culture  et  des  premiers  arts»  Cest  ce  que  reprqduit 
pour  les  Greos  le  r6dt  oii  la  fable  de  C^r^^  et  de  Triptel^e*  ^  ^ 
Quant  k  la  Chine,  on  yoit  Ik,  comma  en  Perse,  des  souverainf 
inyenter  les  arts  n^cessaires  aux  premiers  besoins  de  la  yie ;  wie 
irande  inondation  d^yaste  principalement  las  provinces  du  Ni^rdi 

*  DiadoTf,  \\f^  2,  p.  12?,  ^dit,  BM-  , ,   .......    .)  « 

>  Hdrodote,  liy.  5,  p.  247-48. 

'  Reram  indicarum  liber. 

^  H^rodot6jiT«ll^p.fil4.  •  •*•  • 

•  Diodore, liy. I^v^parag. 5.  --'*  i'^*  .  •  ,i-  .'.'v  «:,...'  •  v  ,  i  u,.iA  * 
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et  D*a  paSy  par  consequent,  de  caract^re  plas  g^n^ral  qtie  le 
deluge  des  parties  m^ridionales  et  occidentales  de  TAsie.  Ces 
caract^res  g^n^raux,  qui  sont  communs  aux  Chinois  et  aux  au- 
ires  peuples,  ne  paraissent  pas  leur  donner  droit  k  une  civilisa- 
tion plus  eiev^e  k  Torigine.  Leurs  rapports  continuels  ayec  les 
peuples  de  TAsie  centrale,  dont  ils  se  rapprochent  par  tant  de 
liens,  les  placent,  d'ailleurs,  dans  des  conditions  tout  k  fait  ana* 
logues  et  dans  un  autre  ordre  dld^s  et*  de  recherclies ;  leur 
langue  accuse  une  origine  non  moins  humble.  On  borne  k  deux 
cents  monosyllabes  les  mots  qui  composaient  cette  langue  pri- 
mftite^  Les  habitants  plus  anciens  qu'eux  des  contr6es  qu*ils 
edyahirent,  formaient  des  tribus  barbares  dont  on  retrouve  la 
trace  dans  les  montagnes  de  la  Chine  occidental  ou  ils  portent 
le  nom  de  Hiao. 

Ces  premiers  fondateurs  ne  se  composaient  gu^re  eux-m£mes 
que  de  cent  families  venues  de  TOuest  et  pouvaient  fttre  un 
dimembrement,  les  exiles,  d'une  nation  plus  grande  dont  ils 
abandonn^rent  les  usages,  soit  par  oubli,  soit  par  haine,  car 
leurs  institutions  et  Tabsence  de  bi^rarchie  et  de  castes  con- 
trastent  avec  les  usages  des  autres  peuples  asiatiques. 

Ainsi  toutes  les  traditions  concourent  k  presenter  les  grands 
empires  de  TAsie  comme  barbares  vers  le  m^me  temps,  comme 
civilises  en  vertu  de  quelques  souvenirs  anciens  que  les  Indous 
placent  au  Nord,  que  les  Perses  placent  k  TOrient,  les  Chinois 
ft  rOuest  et  qui  se  retrouvent  au  Midi  pour  les  peuples  septen- 
trionaux.  Un  passage  de  Klaproth  ^  concorde  enti^rement  avec 
cette  derni^re  assertion  :  «  Quelques  faibles  indices  historiques, 
«  dit-il,  la  comparaison  des  langues,  des  traditions  anciennes 
«  cach^es  dans  la  mj thologie  indoue,  et  m^me  quelques  notions 
«  physiologiques  sur  des  tribus  de  TAsie  orientale,  font  prSsu- 
<  mer  que  le  centre  de  cette  partie  du  monde  fut  occup^,  k  une 
«  f poque  tr^8*r0eul6e ,  par  les  ancfttres  de  tous  les  peuples 
«  indo-germaniques.  Un  ^v^nement  dont  nous  ignorons  les 
«  causes,  dispersa  cette  race  vers  le  Sud,  vers  rOccidentet  mfioie 

•  Abel  R^nraiat,  Milanges  asiaiiqt$es^  t.  2»  p.  83  et  sohr. 

•  Klaptotb.  Tabkaum  49  VAiU,  p.  I6H  €3.    : 
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«  vers  rOrient  et  le  Nord.  La  nation  qui  parlait  le  Sanscrit  des- 
f  cendit  des  monts  JSimalaya  et  se  repandit  daps  les  plaines 
f  de  rindoustan,  d'ou  elle  chassa  les  tribus  de  la  race  malaie  et 
«  n^gre,  ou  se  confondit  avec  elles.  Apr^s  avoir  purg£  la  pres- 
«  qulle  en  deqk  du  Gange,  elle  fihit  ses  conqu^tes  parceile  de 
«  rile  de  Lanka,  ou  Ceylan,  qu'elle  arrache  k  la  puissance  de 
«  la  race  noire.  Cette  hypoth^se  est  fondle  sur  les  traditions  in- 
«  diennes,  conserv^es  dans  les  Pouranas,  qui  nous  montrent  la 
ff  race  divine  originaire  de  THimalaya,  combattant  et  chassant 
«  yers  le  Sud  les  mauvais  g^nies  d6peints  comme  n^gres  oa 
«  hommes  cuivr^s.  n 

Sans  citer  textuellement  Klaproth  pour  les  migrations  orien- 
tales,  occidentales  et  septentrionales,  nous  le  r^sumerons  en 
faisant  observer  apr^s  lui  que  la  race  blonde  se  retrouve  m616e 
aux  Mandchous  k  Torient,  sur  les  bords  de  Tlrtyche,  de  TOb, 
du  Jenisei  sup6rieur  et  vers  le  lac  Baikal  au  nord ;  enfin,  pour 
nos  races  occidentales,  elle  forme  le  fond  de  la  population 
qu'elle  a  renouvelee  k  plusieurs  reprises.  Cest  du  moins  la  ma- 
ni^re  d'expliiiuer  la  diversite  apparente  qui  r^gne  entre  les  na-< 
tions  et  les  langues  de  soucbe  indo-germanique. 

II  n'y  a  de  position  centrale,  par  rapport  a  ces  migrations,  que 
les  hauteur^  de  FAsie  aux  environs  de  THimalaya,  et  de  terri- 
toire  appropri^  au  d6veloppement  social  d'une  civilisation  fixe 
et  r6guliere,  que  la  Bactriane ;  et  c*est  pr6cis6ment  Ik  que  les 
pliis  anciennes  traditions  placent  cet  empire  primitif  dont  Tlnde, 
Isolde  pendant  longtemps  du  reste  du  monde,  a  conserv6  plus 
qu'aucun  autre  empire  Torganisation  politique  et  religieuse. 

«  Lorsque,  dans  le  silence  de  Thistoire  positive,  on  veut  re- 
«  monter  aux  germes  d'une  antique  civilisation  asiatique,  on 
«  n'arrive  point  k  ces  plateaux  inhospitaliers  du  Nord»  on  ar^ 
«  rive  k  Torigine  commune  des  deux  grandes  branches  de  la 
i  famille  des  peuples  indo-persans,  aux  rapports  des  ariens 
«  brahmaniques  et  des  ariens  bactriens^  » 

*  Alex,  de  Homboldt,  Asie  centrale,  1. 1«',  p.  24, 
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CHAPITRE  XVI. 

Rien  M  peat  nous  fair e  supposer  que  la  premiere  organisa- 
tion ait  eu  lieu  par  d'autres  moyens  que  ceux  que  nous  ob- 
servons  dans  les  grands  empires  asiatiques.  Tout  nous  indique, 
au  contraire,  que  le  d^veloppement  s'op6ra  de  la  m^me  ma- 
niire.  n  n'est  pas  douteux  que  le  t^moignage  des  r6v61ateurs 
qui  nous  donnent  la  d^couverte  successive  des  arts  avant  le  d6* 
luge  ne  soit  Texpression  d'un  fait  incontest6  ;  celui  des  progr&s 
successifs  de  rhomme  depuis  le  point  de  depart  le  plus  bas 
jusqu'&  la  civilisation  sous  Tinfluence  de  laquelle  chacun  d*eux 
^criyait.  U  n'est  pas  douteux  que  le  r^gne  des  dives,  des  p6ri8» 
des  gins  de  TOrient  ne  soit  le  souvenir  confus  d'une  classe 
d*6tres  sup^rieurs,  auteurs  imm^diats  des  premieres  impulsions 
morales  et  intellectuelles  de  rhomme.  Cette  croyance,  personne 
ne  pent  d'ailleurs  la  prouver  par  des  fails  authentiques,  mais 
elle  a  pris  naturellement  naissance  dans  I'impuissance  de 
rhomme ;  dans  une  tradition  confuse  et  dans  un  sentiment  de 
frayeur  et  d'expiation  mal  d6fini  qui  nous  fait  remonter  h  rid6e 
de  chute  et,  par  consequent,  k  une  existence  ani^rieure  et  sup6- 
rieure  dont  le  veritable  caractire  a  pu  6tre  facilement  denature. 
De  quelques  noms  qu*on  habille  ces  donn^es  premieres,  que 
Ton  rejette  ou  que  Ton  adopte  la  doctrine  des  anges  d^chus,  ce 
sera  toujours  dans  ce  cercle  qu'il  faudra  reconnaitre  les  efforts 
faits  par  Tesprit  humain  pour  expliquer,  ce  qui  sera  toujours 
historiquement  inexplicable,  la  premiere  pens6e  morale  et  so- 
ciale  sortant  du  sein  de  la  barbaric  qui  Ta  pr^c^d^e. 

II  fallait  que  Thomme  passit  par  tous  ces  termes  de  d^velop- 
pement,  sans  quoi  son  existence  mdme  nWrirait  pas,  k  nos 
yeux  du  moins,  de  raison  suffisante.  Si  le  r&gne  du  bien  ou  de  la 
y6ni6  est  sa  On,  il  n'en  pouyait  £fre  en  possession  d^s  le  d6but 
sans  que  Texistence  f&t  un  non-sens,  un  mode  d'etre  inutile. 
Nous  avons  A^jk  ^mis  cette  consideration,  nous  la  reproduisons 
ici  en  employant  un  organe  plus  Eloquent,  pour  ne  pas  nous  r^- 
p6ter  d'abord,  mais  surtout  pour  jouidre  k  notre  opinion,  dont 
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D01M  avouong  raas  peine  le  d^faui  d^autoritif  celle  du  graod 
^crivain  dont  nous  traoscrivons  les  paroles  : 

«  L*hof»ine  n'est  point  ce  qu'ii  sera«  il  n*a  pas  ^t^  ce  qu'il  est ; 
f  car  il  avaaeei  oomme  la  creation  enti^re,  perp^tuellemeot  dans 
i  860  Toies ;  il  se  perfectionne  d'Age  en  Age^  et  pendant  la  dur^e 
f  de  SOD  existence  tarrestre^  il  oflrira  oonstamment  un  melange 
«  de  bien  et  de  mal,  josqu'ii  go  que  le  bien^  croissant  toujours, 
«  pr^vale  d^finitivement*  6'il  ayait^t6  d^g  Forigine,  s'il  6tait 
«  maititeoant  ce  qu*ii  est  destine  k  deTeniri  une  parfaite  bar« 
«  monie  regnant  dans  sa  nature,  il  tendrait  sans  obstacle  vers 
•  aa  fiDi  Tout  en  Itii  serail  ordotin6  selon  les  lois  de  la  sagessa 
«  supreme.  Aucun  acte  yici^  dans  sa  source  ne  r^y^lerait  w 
f  ddsordra  interne;  aticune  diffbmit6  n'alt6rerait  le  type  dlvin, 
<r  L'atnour  gensltif  Ou  indiyiduel  serail  pleineBiedt  sofimis  h 
«  TamoUr  lup^rieur^  qui^  itiivant^  poor  user  da  cette  express 
f  sion,  d'un  pas  dgal  le  progrda  de  rintelligenoe^  se  d6veloppa« 
c  rait  ayec  elle  et  par  elle :  mais  il  n'en  pouvaif  Atre  ainsi.  11  a 
f  falln  que  le  genre  huniain  ett  son  enfance^  oomme  il  faut  qua 
t  obaqua  bofntne  ait  la  sienne ;  et  ce  que  Tenfanoe  est  pour  cba-^ 
«  que  iKraafne  elle  Ta  6t6  pour  le  genre  bumain  ^  n 

VoiUdonc  la  pbilosophie  qui  proelame  comme  nAcessaire^ 
preda6ifiefit  ce  qua  lioa  recbercbessur  les  traditions  ant6*bi5tori«* 
quea  nous  ont  fait  reeonnaltre  oomme  r6eU  Get  accord  antra  les 
faits  et  reKamen  de  la  panste  esl^  nous  rayoiions^  sup^rieur 
pcrur  DOUs  h  lotis  leii  systdttias«  Nooa  n'arons  aucoii  scropida 
qtiand  fiotis  prdclatttdns^  fioti  pas  ^mme  iiiKif  cbose  da  foi^  mais 
comtna  fill  fliit  d^moiitrA^  la  barbarle  unirerseHa  prlmitiyey  la 
domitiattoii  d6  la  matldre  eomm«  p^itit  da  depart)  la  progfte 
procIam6  comme  moyen,  at  la  dOfniiiatldii  de Fasprit  dansrunitA 

hmaalfia  rAali^to  eomme  but. 

AlfiSl,  fious  deineuroiis  an  poMassioH  de  tt  Mi  i  les  ebrono^ 
Idgiea  dea  Atitkn§  paupkfi  dont  iioti^  af  ens  donn^  le  rapport 
aiUetirs;  W  tf aditiofis  cdafflOgdfli(liia#  at  les  inirestigaiions  de  la 
pMkMfopbie  jTacGOfdenten  ee  point  <  qu'elles  plaaanttaiQi  les  ptw* 
1^  stir  la  tfl^itie  ligna  il  ledf  fwissafiee^  a«isii  Man  sous  le  rap« 
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port  de  leur  aDciennet6  qae  sous  celui  de  leurs  usages  et  de 
leurs  moeurs. 

Ges  rapports  peuvent  £tre  reconnus  noQ-seulement  dans  les 
peuples,  mais  aussi  dans  les  races ;  si  bien  que  Ton  peut  dire 
que  tons  les  peuples  du  monde  remontent  k  une  ^poque  qui 
ne  peut  £tre  que  la  m6me  pour  tons.  Depuls  cette  6poque,  ind6- 
termin^e  d'ailleurs  quant  au  chifTre  des  ann^es,  et  partant  de  la 
barbarie  la  plus  absolue  qui  appartint  k  tons,  certains  peuples 
se  sont  ^lev^s  successivement  et  progressivement  jusqu*ii  Tetat 
social  le  plus  perfectionn6,  tandis  que  d*autres  sont  rest^  sta- 
tionnaires  k  un  certain  degr^  obtenu,  et  que  les  derniers,  enfin, 
sontrestSs  barbares. 

Cbacune  de  ces  trois  divisions  a  sa  place  marquee  aujour- 
d*hui  dans  la  repartition  un  peu  trop  absolue  du  globe  entre  les 
trois  races  et  leurs  rameauz  multiplies;  mais  en  gen^raU  et  sous 
la  reserve  des  questions  sooley6es  par  la  combinaison  des  races 
elles-m6mes  et  leur  union  ant6rieure  k  la  dispersion,  Tobserva^ 
tion  ethnographique  place  la  premiere  au  Caucase  en  donnant 
ce  nom  au  syst^me  dont  le  Caucase,  proprement  dit,  est  Textr^- 
mite  occidentale,  et  qui  remonte^^  Torient  jusqu*^  la  longitude 
des  plus  hauts  sommets  de  la  chalne  himalayenne ;  la  seconde, 
k  TAltaY ;  la  derniere,  en  Afrique,  aux  montagnes  de  la  Luuq. 

Comment  s*y  sont-elles  transport^es ,  comment  les  varietes 
que  Ton  remarque  dans  leur  conformation  exterieure  se  sont- 
elles  produites?  Sur  ces  points  il  n'existe  que  des  syst^mes.  Nous 
avons  donn6  nos  idies  sur  les  transformations  possibles.  Nous 
aurons  k  reyenir  sur  la  dispersion,  et  peut*-6tre  k  plusieurs  re- 
prises, parce  que  ce  fait  se  lie  k  plusieurs  traditions  et  induc- 
tions qui  so  produiront  successivement. 

Ce  qui  est  positif,  c*est  que  toutes  les  families  caucasien- 
nes  sont  soeurs  et  que  cette  parents  s'etablit  historique- 
ment  jusqu'k  Tepoque  de  leur  dispersion  et  de  la  catastrophe, 
quelle  qu*elle  soit,  qui  les  a  replong^es  dans  la  barbarie.  C'est 
qu*il  est  tr^s-possible,  et  m^me  probable,  que  la  race  mongole 
ou  Jaune,  ou  plus  proprement,  akalque,  a  ete  r^unie  k  la  race 
caucasienne  avant  cette  catastrophe  et  cette  separation.  La  ques- 
tion des  temps  anterieurs  ne  peut,  en  elTet,  Aire  precisee^  et  si 
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I'on  coDsidire  qae  plusieurs  physiologistes  ne  yeulent  pas  faire 
nne  classe  k  part  des  Mongols  *,  on  pourra  admettre  que  les 
differences  ont  pu  £tre  I'effei  du  temps.  Pour  ce  qui  concerne 
la  race  ndgre,  la  question  s*61oigne  encore,  et  les  differences 
sont  bien  plus  marquees.  Nous  avons  rendu  compte  plus 
haut  de  Topinion  du  docteur  Prichard,  et  des  t6inoignages  nom- 
breux  sur  lesquels  il  s'appuie  pour  ne  pas  trouver  dans  ces 
differences  un  motif  suffisant  pour  rejeter  Tunite  primitive. 
Nous  y  pouYons  joindre  Tassertion  des  Pouranas,  rapportie  par 
Klaproth,  sur  les  guerres  de  la  p6ninsule  de  Flnde  oii  les  deux 
races  se  li^nt  des  combats  terminus  par  la  d^faite  des  hommes 
noirs  ou  cuivr^s,  et  Topinion  emise  par  Ward  sur  les  couleurs 
diverses  caracteristiques  des  differentes  castes. 

Les  noirs  sont  hommes  comme  nous ;  nous  avons  ete  barbares 
comme  eux,  et  plus  que  ne  le  sont  certaines  peuplades  n^gres. 
S'ii  n*y  a  pas  possibilite  d'etablir  historiquement  leur  point 
d'union  avec  les  autres  races,  on  serait  encore  moins  fonde  a  les 
repousser  de  la  communaute  fraternelle  qui  unit  tous  les  hom- 
mes.  II  n'est  pas  d*ailleurs  tout  k  fait  impossible  d'6tablir,  ou 
plut6t  il  n*est  pas  d^raisonnable  de  placer  leur  point  de  depart 
k  la  source  commune ;  il  a  pu  etre  le  m^me  que  celui  des 
autres  races.  11  r^sulte  de  Tensemble  de  ces  observations  que 
nous  pouvons  admettre  rationnellement  et  materiellement 
que  les  hommes  sont  fr^res.  On  d^montre  qu*ils  le  sont 
comme  esp^ce,  quMls  peuvent  retre,  et  le  sont  tr^s-probable- 
ment  sous  le  point  de  vue  plus  etroit  de  la  famille,  et  il  serait 
bien  autrement  difficile  d'arriver  k  la  demonstration  de  la  pro- 
position contraire. 

Totts  sont  partis  de  la  barbaric.  Les  faits  et  la  raison  le 
prouvent,  et  il  n'y  a  en  favour  de  la  proposition  opposee  que  des 
assertions  dont  on  chercherait  vainement  la  source  dans  Tob- 
servation. 

'  Gh.  Wbite,  an  Aocoant  of  tbe  regalar  gradation  io  mao. 
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GHAPITRE  XVII. 

« 

II  reste  an  point  sor  leqael  nous  sentons  la  n^ssIM  dUnsister. 
Ros  recherches  ont  port6  principaleBient  6ur  ce  qui  a  sniTi  la 
dispersion,  parce  que  Ui  est  la  limite  extreme  des  documents 
que  nous  pouvons  recueillir.  A  proprement  parler^  les  docu- 
ments r^els  ne  8'6tendent  m£me  pas  aussi  loin,  mais  enfin  e'est 
\k  que  les  livres  sacr^s  deyiennent  explicltes,  et  Ik,  nous  avons 
reconnu  la  barbarie  universeile.  Ant^rieurement  h  cette  bar- 
baric et  k  la  catastrophe  elle-m£me,  nous  avons  parl6  d^une 
ciyilisation  qui  auralt  M  la  source  de  toutes  celles  qui  sorgi- 
rent  apr^s  la  dispersion.  Cette  question  n'a  pas  ^t^  6tudi£e  avec 
assez  de  soin  et  de  d6tail.  Les  hommes  se  sont-ils  d^reloppes 
au  sein  de  cette  ciyilisation  premiere,  de  la  mAme  mani^re  que 
te  firent  leurs  successeurs ;  ou  bien  la  ciyilisation  leur  fut-elle 
communiqu6e  par  une  interyention  directe  et  surnaturelle? 
Nous  sommes  entr6,  h  propos  des  r6v61ations,  dans  des  details 
^i  s*appliquent  directement  h  la  question,  il  nous  reste  k  la 
traitor  ici  sous  un  point  de  yue  moins  abstrait. 

G*est  ce  que  nous  permettra  I'examen  du  syst^me  des  castes, 
et  c'est  dans  cette  intention  que  nous  ayons  ajourne  JusquMci 
rexpression  de  notre  pensSe  sur  ce  syst^me  hi^rarchique  d*or~ 
ganisation  sociale. 

n  semble,  au  premier  coup  d'osil,  que  nous  ne  soyons  par- 
yenu  en  cela  qu*&  reculer  la  difficult^  et  k  la  placer  dans  une 
perspectiye  ou  une  yue  nette  des  objets  nous  est  refus^e ;  en 
r£alit6,  nous  en  ayons  beaucoup  ayanc6  la  solution. 

Mous  ferons  remarquer  que  nous  ayons  donn6  une  valeur 
reelle  k  des  faits  ou  des  inductions  qui,  pour  nous  fburnir  une 
base  solide  de  raisonnement,  deyaient  £tre  mis  bors  du  yague 
des  g6n6ralit6s  cosmogoniques,  ou  des  aper^us  philologiques 
d£nu6s  d'autorit^  : 

•i*"  Dans  Fexpbsition  cosmogonique  et  le  r^cit  de  Holtse,  nous 
ayons  reconnu,  ayec  le  d^yeloppement  des  generations,  une 
progression  dans  les  connaissances  et  la  civilisation  humaines 
anterieurement  au  deluge,  et  nous  ayons  dit  que  Molse,  inter- 
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inrMe  des  fSsiite  dont  sa  position  TaYait  mis  k  port6e  d'etre  in- 
stmit;  n'a  pu  donner  que  ces  m^mes  faits  tels  qa*ils  6taient 
adopt6s  et  r6pandus  parml  les  grands  peuples  asiatiques. 

2*  Les  livres  orientanxy  le  Dabistan  et  le  Des&tir,  qui  donnent 
snr  I'ancien  empire  de  la  Bactriane  les  documents  dont  nous 
nous  sommes  servi  apr^s  des  ^criyains  recommandables,  tels 
que  Malcolm  et  Schlosser,  ne  peuvent  £tre  consid^r6s,  nous  Fa- 
youonsy  comme  I'expression  positive,  av^r^e  d'^v^nements  cer- 
tains. Ces  liyres  n*ont  probablement  pas  TantiquitS  que  yeut  leur 
reconnattre  H.  de  Hammer ;  mais,  pour  ne  pas  £tre  aussi  anciens, 
ils  n*en  sent  pas  moins  T^cho  des  yleux  debris  de  la  civilisation 
primitive.  Pour  ne  pas  reproduire  ici  les  exemples  que  nous  en 
avons  donn^  ailleurs  et  pour  les  fortifier  par  un  exemple 
nouveau  et  explicite ,  nous  citerons  un  seul  passage  des  Re^ 
cherches  asiatiques : 

«  Les  habitants  regardant  Bamyan  et  les  contr^es  adjacentes 
t  comme  le  s^jour  des  anc6tres  de  Tespice  humaine  avant  et 
•  apr^s  le  deluge.  Par  Bamyan  et  les  contr6es  adjacentes,  ils  en^ 
«  tendent  tout  le  pays  depuis  Sistan  Jusqu*2t  Samarcand^  s*6ten- 
i  dant  du  cAt6  de  Torient  Jusqu^au  Gange.  Geite  tradition  est 
«  d*une  haute  antiquity,  car  on  la  retrouve  ^galement  dags  les 
«  auteurs  persans  et  dans  les  liyres  sacr^s  des  Indous.  Les  pre- 
«  miers  h6ros  de  Thistoire  de  Perse  y  vficurent  et  y  ex6cut6renl 
i  d'innombrables  travaux.  Leur  histoire  place  aussi  dans  ce 
« mdme  lieu  leurs  guides  sacr^s  et  les  premiers  temples  qui 
i  aient  6t6  61ev6s  ^  » 

Apr&s  quelque  discussion,  rauteuf  ajoute :  «  Ainsi,  eonfor- 
i  moment  h  une  tradition  unifbrme^  d*une  longue  dur^e,  comme 
I  cela  est  contenu  dans  les  livres  sacr^s  des  Indous  et  les  au- 
f  teurs  persans,  les  anc6tres  du  genre  humain  v^curent  dans  ce 
atrajet  montagneux  qui  s*£tend  de  Balkh  et  Candahar  au 
« Gauge. » 

Le  fond  mdme  du  r^cit  du  Dabistan  et  du  Desfltiir  exprime  ta 
mfime  id6e  quant  au  s^jour  habits  par  les  ancAtres  du  genre 
humain,  et  Fopinion  commune  qu'tts  expriment  sur  ce  point 

*  FrancU  Wilford«  on  Monnt  Caucasns,  asiat*  res;«  t.  6«  p.  470; 
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pent  dODoer  quelque  probability  ii  la  forme  qu'ils  attribuent  k 
la  civilisation  qui  dut  s'y  d^velopper.  D'autres  documents  T^ta- 
blissent,  mais  ils  ne  sont  pas  enyironn^s  d*une  autorit^  assez 
incontestable  pour  qu'il  ne  soit  pas  permis  de  rabattre  quelque 
chose  de  Fensemble  et  de  la  perfection  d'organisation  politique 
qu*ils  reproduisent.  II  est  possible,  en  effet,  que  les  auteurs  aient 
compl^ti  leur  r^cit  k  Taide  des  faits  que  leur  fournissait  la  civi- 
lisation dont  ils  etaient  t6moins.  11  est  m6me  probable  qu'il  en 
fut  ainsi .  mais  leur  assertion,  prise  en  g^n^ral,  atteste  civilisa* 
lion  a  un  certain  degr^,  et  donne  une  assez  grande  apparence 
de  v6rit^  aux  formes  mdmes  qui  constituaient  cette  civilisation. 

3o  Les  souvenirs  confus  des  anges,  des  gins,  des  dives,  des 
p^ris,  6tres  supeheurs  k  la  race  humaine,  peuvent  6tre  conside- 
r^s  au  moins  comme  les  creations  fabuleuses  d'hommes  igno- 
rants,  amis  du  merveilleux  comme  tons  les  peuples  enfants  et 
comme  la  constatation  k  ce  titre  de  r6tat  de  Thomme  a  T^poque 
primitive. 

4"*  Les  idiomes  zend  et  Sanscrit  remontent  tous  deux  a  un 
point  central  qui  les  unit  et  sont,  suivant  Colebrooke  et  Sylvestre 
de  Sacy,  les  dialectes  d'une  langue  primitive  perfectionn^e.  Ce 
double  fait  justice  Tidentit^  premiere,  et^tablit  la  n^cessit6  du 
progr^s,  et^  dts  lors,  cette  langue  primitive  exprimait  des  be* 
soins  que  la  civilisation  naissante  avait  sans  doute  multiplies, 
mais  qui  ne  correspondaient  pas  encore  k  une  organisation  po- 
litique et  sociale  tr^s-avanc^e. 

Enfln,  et  pour  r6sumer  ces  diverses  considerations  dont  Fex- 
trdme  probability,  nous  est  acquise,  nous  aliens  examiner  dans 
sa  nature  mdme  cette  organisation  fond6e  sur  le  syst^me  des 
castes.  Nous  devons  Tadmettre  comme  non  moins  probable  k 
cette  premiere  6poque  d'apr^s  les  analogies  directes  qui  r6- 
sultent  du  m6me  syst^me  £tabli  dans  les  grands  empires  asiati* 
ques  et  chez  presque  tous  les  peuples  d'une  manidre  plus  ou 
moins  complete. 
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CHAPITRE  XVIII. 

L*egdlit£  entre  les  hommes,  ce  beau  et  l^giUme  droit  doDt  le 
malheur  est  de  n'^tre  pas  compris  et  dont  on  6loigne  l*^ta-' 
blissement  en  ce  qu*il  a  de  r6alisable9  pour  I'avoir  voulu 
riclamer  en  ce  qu*il  a  d'impossible,  ne  peut  dire  con^u  sous  la 
forme  absolue  que  dans  Tune  ou  Tautre  de  ces  deux  alterna* 
tires :  la  barbarie  g^n6rale,  ou  Tintelligence,  la  science,  la  mo- 
rality au  plus  haut  degr6  et  r6parties  ^galement  entre  tons  les 
bommes.  Cn  supposant  la  barbarie,  T^galit^  engendrera  une 
lutte  sans  fin  pour  aboutir  k  la  domination  de  la  force.  Cn  sup- 
posant rintelligence,  nous  sommes  r^duits  k  lui  reconnattre  des 
bornes  afin  de  rendre  possible  une  certaine  hierarchic  n^ces* 
sit^e  par  le  besoin  de  Tordre.  L'infini  et  Tabsolu  ne  resident 
qa'enDieu;  il  n*y  a  rien  de  parfait  dans  Thomme,  et  toutes  les 
qaalit^s  que  nous  lui  suppo$ons  n'auraient  atteint  ou  n'attein- 
dront  jamais  qu*une  perfection  relative.  L'bypoth^se  de  rintelii« 
gence  ne  peut  done  dtreadmise  d*une  maniere  absolue.  Au  point 
-  de  Yue  abstrait,  nous  la  concevons  comme  le  but  ideal,  le  mo*, 
bile  de  ractiyit^  humaine ;  Fadmettre  au  point  de  depart,  c'est 
coDdamner  par  le  fait  toute  classification  hierarchique ,  tout 
ordre  social,  et  faire  des  hommes  une  association  de  dieux.^En ' 
d'autres  termes,  c*est  6riger  Tabsurde  en  doctrine. 

Cette  premiere  consideration  n'a  pas  arr^te  les  partisans  de  la 
creation  de  Thomme  pur,  moral,  instruit  et  degrade  par  un  acte 
libre  de  sa  yolonte ,  et  ils  sont  tomb6s  dans  une  contradiction 
inevitable  dans  leur  syst^me.  II  a  fallu  nier  que  Thomme  fiit, 
par  sa  nature,  susceptible  de  perfectionnement.  S*il  en  porte  en 
loi-meme  le  principe  et  le  d^sir,  il  doit  parattre  bien  inconse- 
quent de  dire  qu*aux  premiers  pas  qu*il  a  faits  pour  y  parvenir 
ils'est  eioigne  de  sa  nature*.  A  moins  de  fermer  yolontaire- 
ment  les  yeux  et  de  pretendre  que  Texistence  du  Boshisman  est. 
egale  k  eelle  du  nomade ;  que  la  vie  du  nomade  est  tout  k  fait 
^ale  il  ceUe  de  TEuropeen  de  France  ou  d'Angleterre,  il  faut  bien 

'  ForfimoD,  SoeiM  eiviht  chap.  1«. 


admettre  le  progr&s  des  soci^t^s  comme  incontestable.  Si  Ton 
aceueille  Fid^e  de  la  perfection  att  point  de  depart,  11  faut  de 
toute  n6cessit6  accorder  que  le  premier  acte  de  Thomme  a  6i^ 
un  dementi  an  conditions  m^mea  de  son  existence^  et  que  le 
butde  perfectlonnement,  si  facile  h  saisir  dans  toutes  les  series 
historiques,  n'est  qu*une  concession  venue  de  seconde  main  et 
siibordonn6e  h  la  degradation  pr^vue. 

Poursuivons  les  consequences  de  rhypoth^se.  Supposer  que 
dn  sein  de  r^galite  des  intelligences  seraient  sortis  des  degrds 
sociaux  hi^rarchiques^  depuis  le  brahme  Jusqu*au  parla,  est 
Une  metbode  dont  le  moindre  inconvenient  est  d'^tablir  h  priori 
et  sans  preuve  le  fait  en  question.  Cette  classification,  apparem- 
nent,  aurait  des  auteurs.  Mais  oil  auraient-ils  pulse  leur  titre? 
dans  leur  superiorite?  C^estprecisement  ce  que  Ton  nie.  Dans  la 
degradation  de  leurs  fr^res  ?  mais  supposer  la  degradation  pos- 
sible dans  Tun  plus  que  dans  Tautre,  c*est  uue  autre  maniere 
de  nier  la  proposition  que  Ton  veut  etablir ;  c*est  admettre  en- 
core qu'une  soci6te  aurait  pu  vivre  sans  gouvernement  pendant 
de  longues  annees.  On  ne  pent  concevoir  ici;  en  effet,  des  sujets 
et  des  mattres.  On  ne  peut  concevoir  qu'une  organisation  de 
toute  piece,  comme  celle  des  castes,  se  soit  etablie  graduelle- 
ment  pour  deifier  les  uns,  degrader  les  autres  lorsque  tons,  et 
sciemment,  auraient  appartenu  origlnairement  2i  une  mftme 
souchOi  sans  distinction  entre  les  individus  et  sans  qu*il  y  eftt 
cause  suffisante  pour  que  Tun^  phitAt  que  Tautre,  s*eiev&t  ou 
se  degradAt. 

Ce  n'est  pas  ainsi  que  s*etabllssent  les  distinctions  soclales. 

Les  membres  d*une  tneme  societe  peuvent  blen,  comme  k  Rome, 

.  etre  dlvises  en  piebeiens  et  patriciens.  C'est  la  division  milltaire 

etendue  k  Torganlsation  civile,  mals  tons  sont  citoyens  et  libres, 

les  esclaves  sont  des  prisonniers. 

Tout  devient  intelligible  si  Ton  part  d^une  barbaric  egale  pour 
tbus,  mals '  aussl  d^aptitudes  qui  peuvent  varier  d'un  sujet  k 
l^iiutre.  C^est  ^nx  luttes,  k  la  violence.  Si  ^iabus  de  la  force, 
unies  peut-Atre  Jr  une  superiorite  nfeelle  dans  quelques-ubs  tfa^lt 
faut  rapporter  les  inegalites  monstrueuses  du  corps  social.  La 
bierarchie  entre  les  bommes  lil/resse' Conceit;  festl^a^'  ne 


B*ttt|^lqtt6  qw  par  la  gunfire  at  la  vlolenae.  lii'iki^galfM  he  f^ 
pas  introdulte  graduaUemeiit  et  paisfblemeiit  Bom  la  lot  et  par 
la  loi.  Le  fait  qui  I'a  pr^c^d^e  et  qu!  l*a  rendue  possible  a  dA 
86  raanlfester  de  eette  maoiftre  :  16s  in6galit6s  dMntelligence  ou 
de  force.  Tabus  de  cette  foree,  les  difKrences  ph^fsiques,  celle 
nftme  de  la  couleur  ont  s^pari  les  hommes,  les  ont  dlstingu^s 
entre  eux.  Pea  k  peuils  se  sont  Isolds  et  consid6r6s  comme  mem- 
bres  de  families  parilculi&res,  les  uoes  priyiKgi^es,  les  autres 
destinies  k  la  soumission.  Les  plus  puissants  ont  fait  un  code 
de  ce  qui  6talt  un  fait  social  successivement  d6Yelopp6. 

Nous  concevons  la  sociiti  s*6tablissant,  se  diveloppant  ainsi^ 
et  par  suite  le  plus  ancien  syst^me  social  connu,  Torganisation 
en  castes,  prenant  sa  forme  et  son  empire.  Nous  avouons  ne 
pouToir  trouyer  dans  Thypotii^se  contraire  qu'un  non-sens, 
c'est-iiHlire  une  assertion  contraire  h  la  raison ;  en  d'autres 
termes,  une  doctrine  oppos6e  k  Fexp^rience  et  k  Tobseryatlon 
des  faits. 

II  y  a  plus ;  il  itait  difficile  qu*il  s*^tabUt  une  hiirarchie  diiK- 
rente  de  celle  des  castes.  Etles  sont  la  diyision  naturelle  et  ac- 
tuelle  de  la  sociit^,  sous  la  r^serye  de  Tadoucissement  des 
moeurs  et  du  perfectionnement  des  institutions.  Les  distinctions 
furent  plus  tranchies,  plus  rigoureuses  k  Torigine,  parce  qdb 
tout  prit  le  caract^re  religieux;  mais  comme  diyision  6l6men- 
taire,  le  fait  n*a  chang6  que  dans  sa  port6e  et  ses  consequences. 

Partout  oil  la  diyision  des  peuples  en  castes  a  6t6  6tablle, 
elle  n'a  pu  T^tre  que  par  la  force  ou  lliabilet6  de  quelquefi^-uns, 
s^ileyant  au-dessus  de  leurs  fr^res  autrefois  leurs  6gaux,  et' 
dominant  ensuite  la  foule  par  Tascendant  de  la  puissance  con- 
quise ;  mais  nulle  part  les  esclayes  et  les  mattres  ne  se  regar- . 
d^rent  comme  membres  d*unem6me  famille,  d'une  mime  tribu, 
comme  ayant  droit  k  des  ayantages  igaux.  C*est  Tabandon  ou 
Toubli  de  ces  droits  qu'il  aurait  follu  ayant  tout  itablir  dans 
rhypothise  et  autrement  que  par  une  assertion  dogmatique. 

II  est  difficile  de  conceyoir  les  dlfKrehces  socialei^  prenaht 
place  dans  une  sociiti  calme  et  paciOque,  et  au  sein  d'une  £ga-^ 
Ut6  primitiye  fondie  sur  la  similitude  des  droits,  des  deyolrs  et 
des  iiptKudes ;  de  conceyoir,  disonjs-nous,  cis  dlfMrences  el  d^' 


les  faire  sortir  de  la  permanenoe  des  uns  dans  lea  conditions  qui 
d^s  tors  leur  assurent  la  pr^imiDence,  pendant  que  lea  autrea 
descendraient  au  niveau  de  la  brute  et  seraient  eondamn^s  k 
ob6ir.  11  est  facile,  au  contraire,  en  partant  de  Tignorance  et  de 
la  barbarie  du  plus  grand  nombre,  de  comprendre  la  superior 
rit6  de  quelques  homines  s'61evant  successivement  au-dessos 
des  autres.  Par  suite  de  leur  ascendant  sur  leur  famille  ou  leur 
tribu,  ils  r^duisent  en  esclavage  par  la  conqu^te  ceux  que  leur 
position,  leur  isolement,  les  influences  locales  auront  born6s  k 
leur  existence  primitive,  lis  ^rigent  en  distinctions  de  race  6ma- 
n£es  d*une  source  divine  les  in^alit^s  introduiles  par  le  temps. 
Dans  cette  situation,  on  congoit  qu'un  homme  sup^rieur  ou 
une  reunion  d*hommes  sup^rieurs  aient  pu  organiser  k  leur  pro- 
fit, ou  au  profit  des  classes  interm^diaires ,  une  hi^rarchie  de 
castes  distributes  d'apr^s  les  conditions  relatives  dans  lesquelles 
se  trouvaient  ceux  sur  lesquels  ils  6taient  appel^s  a  agir.  Pour 
consolidercet  Edifice  social,  ils  auront  fait  intervenir  une  puis* 
sance  surnafurelle  et  organisatrice,  sanctionnant  par  Tautorit^ 
religieuse  institution  politique.  Ce  fut  la,  de  tout  temps,  la 
marche  suivie  par  les  l^gislateurs. 

Le  sjst^me  des  castes  n'est  pas  une  invention  aussl  difficile  k 
concevoir  qu'on  le  pourrait  croire  au  premier  abord.  11  existe 
partout  sous  d'autres  noms  et  avec  des  barri^res  moins  tran- 
ch^es.  De  nos  jours  encore,  et  malgr^  toutes  les  conqu6tes  de  la 
philosophic,  il  est  fort  reconnaissable.  Seulement  on  serait  mal 
venu  k  en  placer  la  source  en  Dieu.  C*est  un  fait  affaibli,  ce 
n'est  plus  une  institution  religieuse,  ce  n*est  plus  m^me  une  in- 
stitution politique  en  France.  Sous  rinfluence  d'une  religion 
plus  ^clair6e,  le  nombre  et  la  nature  des  distinctions  ont  chang6 
par  la  suppression  de  Tesclavage  et  par  Taccessibilit^  po\ir  tous 
aux  fonctions  sup^rieures.  Mais  c'est  un  fait  r6cent  et  born^, 
nominal  autant  que  r6el  en  bien  des  cas.  Quelle  difference,  au- 
tre que  celle  que  nous  venons  d'indiquer,  peut-on  trouver  entre 
la  position  hiirarchique  du  clerg6,  ou  des  brahmes ;  de  la  no- 
btesse,  ou  de  la  caste  militaire ;  des  agriculteurs,  marchands, 
bourgeois  de  condition  libre,  ou  des  veyssiahs?Si  les  parias  ou 
les  ^ren  en  dehors  des  castes  n'ont  plus  leurs  analogues  en 
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Franee,  le  temps  n'esi  pas  £lo]gn6  oil  nous  ayions  des  serfs,  et 
il  y  en  a  encore  dans  une  partie  de  FEurope.  La  m^me  division, 
sanf  la  rigueur  des  distinctions  et  Thorreur  de  la  souillure  qui 
mettait  un  abtme  entre  les  castes,  est  done  partout.  Si  dans  cer- 
tains lieux  I'ordre  semblo  interyerti,  si  les  guerriers  ont  pris 
Fascendant  sur  les  brahmes,  les  causes  bistoriques  en  sont  con- 
nues ;  ces  derniers,  toutefois,  luttent  et  lutteront  toujours  con- 
tre  une  preeminence  dans  laquelle  ils  verront  et  voudront  faire 
Toir  une  usurpation  sacrilege.  La  superiority  de  )a  caste  guer* 
riere  ou  de  I'aristocratie  n'est  done  pas  sans  contradicteurs>  dans 
les  lieux  mftmes  ou  elle  existe. 

Glerge,  noblesse,  professions  libres  et  servitude  sont  lesquatre 
fractionnements  de  la  society  dans  tousles  temps.  Ces  divisions, 
k  repoque  primitive  et  dans  les  societ^s  anciennes,  sont  presen- 
tees comme  le  resultat  d*une  difference  organique,  originelle,  et 
mises  sous  la  sauvegarde  de  Dieu  meme  dont  elles  emanent. 
Alors  la  religion  embrassait  tout  pour  le  sanctionner  et  le  regir 
idefaut  d'un  ordre  politique  inconnu  qui,  d'ailleurs,  aurait  ete 
sans  base  et  dont  on  n*aurait  pas  plus  con^u  la  necessite  que 
reconnu  Tautorite.  Dans  les  temps  modernes^  ce  sont  des  diffe- 
rences hierarchiques  dont  le  fondement  ne  pent  se  trouver,  au 
point  de  vue  historique  et  presque  dans  tons  les  cas,  que  dans 
Thedtage  du  passe,  la  violence,  Tusurpation  et  la  conquete ; 
an  point  de  vue  rationnel  elles  ont  leur  source  dans  Tinegalite 
des  intelligences,  deTeducation  et  dans  la  transmission  des  avan- 
tages  sociaux,  ou  Fheredite,  qui  favorise  les  uns  k  Fexclusion 
des  autres.  Elles  sont  combattues  par  remancipation  successive 
de  la  pensee  qui,  sans  accueillir  le  niveau  impossible  des  situar 
tions,  tend  k  ne  reconnaltre  que  des  superiorites  personnelles  et 
partant  viag^res;  par  Taccession  d'un  plus  grand  nombreila 
jouissance  des  avantages  sociaux,  et  par  Tappel  du  plus  grand 
nombre  possible  dans  Tavenir  k  la  participation  des  m^mes 
avantages  qui  seraient  un  droit  egal  pour  tous  le  Jour  ou  tous 
pourraient  y  apporter  les  memos  lumieres,  la  meme  raison,  le 
meme  devouement. 

1. 11  n'y  a  pas  de  societe  organisee  qui  s'offre  k  nos  regards  au- 
trement  qiue  sous  rinfluence  d*une  croyance  religieuse,  d*uiie 
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ftdminbtrattoa  civile  on  guerridre}  da  traTail  Ubre  pow  '<oer^ 

taioes  profegsioos*  forc6  poar  d*autres^  e%  cette  derniire  remaN 
que  ft'appUque  priacipalement  a  Tantiqait^.  Daaa  FeDseigne* 
meat  catholiquei  sans  pourtant  quo  la  realisatioa  du  prineipe 
aoit  obtenue^  le  trayail  est  libra  pour  tous,  et  c*a8t  vera  I'appli^ 
oatioD  de  cetto  ^oiancipation  que  mareba  le  monde  aotueL  in$^ 
qa'k  la  parole  de  i6su»<Ibrist  Teaclavage  ftat  de  droit  divin. 

La  hi6rarcbie  dea  oaatea,  plua  marqufe  dana  la  religioii  de 
rinde  et  aous  riaOuenoe  d'un  dogme  origicel  plus  positif,  fat 
partout  celle  du  monde  auoien.  EUe  eat  eaoore^  mal0r6  rabaiaao^ 
ment  des  barri^res  qui  s^paraieot  les  caDtei,  oelle  da  monde 
BOaTcao^  On  peut  k  peine  tenir  eompte  ai^oufd'hui  de  Vex- 
ploitatiOD  aaeerdotale  que  quelque^  iD(6r£ta  6goiate9  aoatiea* 
nent  pourtant  encore  ^  maia  que  la  r6probatioD  g^n^rale 
frappe  ineeiaamment  et  fera  dlaparaltre« 

11  en  sera  toujotirs  ainai,  sauf  le  d^gri^  paroe  iju'il  est  daos 
la  nature  des  chosea  qu'il  y  ait  toujours  des  dilKrelicea  d'apti* 
tude.  Le  trayail  general  r6parti  entre  tons  lea  membres  da  edfpi 
social  sera  n^cessairement  distribue  de  telle  Sorte,  que  lei  ploa 
babiles  poss^deront  la  direction^  la  protection  des  autres^  Tao^ 
tion  intelligenie^  l^ous  ne  bornona  pas  cette  action  aox  foDctions 
da  gooTernement ;  nous  comprenona  par  Taction  intelligente 
tout  ce  qui  9  tndme  dana  les  professions  industrielles,  exigeMi 
combinailons  de  la  pansto  et  Tactiyit^  de  Fesprit.  Lea  inoina 
capables  seront  d6TOtt6a  aa  travail  manaeL  Toua  agi^eitt  sons 
la  sanctiod  d'uoe  foi  commune  dont  les  interpr^tes  et  lea  miBla4 
tree  pr6tendront  toojoors  aa  premier  rang,  tandis  que  les  autrea 
seront  dass^s  dana  reatime  publi^ue  d'aprte  lea  facalt6s  400 
iapp<»e  lear  emploL 

U  n'y  a  rien  la  qui  combatte  Figalitd  eti  principe.  Aacon  n'eak 
excla  de  cea  sup6rioritia  viag^ea  oa  riea  ne  doil  Atre  attriboA 
max  basards  de  la  naisaanoe.  Si  qoelqoea  a  vantages  riaolteol 
poor  quelque^-una  des  influences  de  famiUe^  nul  pourtant  oe 
pourrai  en  g6n6ral^  puiser  uo  droit  fM  ailleora  qa'en  lai« 
ni6me  et  dans  ses  ceuvres ;  car  la  hierarchies  ceDatamraeot  t^ 
noovette  par  les  limitea  posiea  ii  VkirMMf  tefid  k  se  dasiter 
d'qirte.  lea  UMkkB  peraooneUea,  et  a'MeigBe  duupie  JeUr  4a  la 
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constitation  ancienne  6tablie  sor  de  pr^tendus  droits  de  fa- 
mine. 

Cest  h  C6  degr6  que  noas  ont  fait  arriver  Jusqa'ici  les  progrfis 
de  la  soci^t^,  et  ce  n'est  probablement  pas  le  terme  eitr^mis 
auquiel  elle  deyra  paryenir.  Au  d6but,  la  faiblesse  de  la  faisdti 
g^n^rale,  les  passions  Inh^rentes  k  ce  que  Ton  peut  appelet  la 
jeunesse  sociale,  durent  amener  une  classiflcatioa  plus  rlgou- 
reuse,  un  ordre  plus  posltif  et  essentiellement  iDattaquable.  Le 
despctisme  des  institutions  8uppl6a  k  Tabsence  des  Int^r^ts  et 
des  tnoeurs  publiques,  et  la  hi^rarchle  protectrice  de  Tofdre  ne 
put  exister  que  comme  loi  fmmuable  et  d'institution  divine. 
Cest  h  cette  n^cesslt^  soclale  que  r^pondalt  merveilleusement 
le  dogme  des  castes  issues  de  la  t^te,  des  bras,  du  corps  et  des 
pieds  de  Brahma. 

On  se  demande  aujourd'bui  ou  peut  6tre  plac^e  la  source  de 
rin^galit^  entre  les  hommes ;  la  question  n'^tait  pas  m^me  per- 
mise  dans  la  haute  antiquit6.  La  r^ponse  ^tait  icrite  d'ayance 
dans  la  foi  religieuse ;  Tesclaye  devait  ^tre  satisfait  d'etre  es- 
clave  sous  peine  de  deyenir  ath^e.  Cette  seule  reflexion  nous 
r6vele  Tabtme  qui  s6pare  Tancien  monde  du  nouveau.  Tout 
homme  est  libre,  quelque  place  qu^il  occupe  d'ailleurs  dans  le 
monde  ;  libre  par  la  declaration  expresse  du  dogme  religieuxi 
et  sans  £tre  ath^e  nul  pouvoir,  k  son  tour,  n*a  de  r^ponse  a 
faire  a  Fesclave  qui  se  pr^sente  FEvangile  k  la  main. 

L'exemple  de  la  civilisation  de  I'Asie  anterieure  k  celle  den 
autres  parties  du  globe  ne  peut  done  pas  6tre  inyoqu6  k  Tappi^ 
du  syst^me  qui  pr6tend  ^tablir  une  soci^t^  politique  et  civile 
privii^giee,  et  qui  n'aurait  pas,  comme  touteS  les  autres,  tra- 
verse les  phases  d'une  Education  p^nible  et  progressive.  Les 
faits  ne  permettent  pas  de  placer  TAsie  dans  des  conditions  qui 
n*aientpas  6i6  les  m6mesquecellesqu*ont  subies  les  autres  peu- 
pies ;  tout  s'explique  au  contraire  en  admeltant  des  circonstancea 
tout  a  fait  semblables.  La  seule  conclusion  raisonnable  que  Toil 
aurait  dii  tirer  de  la  priorite  de  la  civilisation  asiatique,  priority 
tr^s-r^eUe,  c'est  que  1^  les  premiers  pas  ont  et6  faits,  les  pre^ 
miers  peuples  r^unis  et  soumis  au  regime  sociaL  L'examea  ^i 
les  sjstimes  ne  sont  yenus  que  plus  tard,  et  k  Taspect  if»  y^q^. 


—  224  — 

rabies  moDuments  et  dea  souvenirs  pieux  d'un  pass^  doot  une 
ouit  £pais8e  enveloppait  les  origines,  on  a  ni^  Tenfance  parce 
qu'OD  ne  pouvait  remonter  plus  haut  que  la  maturity  qui  frap- 
tpait  les  regards. 

En  r6sum6,  rien  ne  peut  faire  supposer  que  rhomme,  au  mo- 
ment de  son  apparition,  puisse  avoir  v6cu  autrement  qu*k  r6tat 
d'ignorance  et  de  barbarie  sauvage  dont  nous  ayons  rappel^  les 
t^moignages.  Mais  en  mdnne  temps  nous  le  reconnaissons  dou6 
de  la  faculty  de  progresser  sous  Finfluence  de  T^tude  succes- 
sive des  ph^nomines  qui  Tentourent.  Double  r^sultat  auquel 
nous  arrivons  ^galement  par  le  raisonnement  et  par  les  faita. 


CHAPITRE  XIX. 

Par  quel  proc6d6,  suiyant  quelle  progression  ces  faculty  se 
sont-elles  d^velopp^es  ?  Sur  cela  nous  n*avons  aucun  renseigne* 
ment  Nous  n'avons,  quant  au  premier  ^tablissement  probable^ 
rien  qui  ait  un  caract^re  historique.  Cependant,  si  post^rieure^ 
ment  a  ce  qu'on  nomme  la  catastrophe  diluvienne  et  qui  n'est 
k  proprement  parler  que  le  point  de  depart  des  difr6rentes  sour- 
ces de  peuples ;  si  post^rieurement  h  cette  catastrophe,  a  laquelle 
surv^curent  quelques  races  ant^rieurement  dispers^es,  nous  re- 
trouvons  dans  les  plus  anciens  fragments  et  traditions  histori- 
ques  la  preuve  de  la  barbarie  g6n6rale,  il  est  Evident  que  ies 
hommes  ramen^s  k  leur  ^tat  primitif  n'ont  pu  perfectionner  leur 
existence  que  d'une  mani^re  analogue  a  leurs  premiers  essais. 
Us  se  trouvaient  en  effet  dans  les  m^mes  conditions ;  c'^laient 
les  m^mes  hommes  avec  les  m^mes  besoins  ;  seulement  ces  con- 
ditions pouvaient  subir  quelques  modifications,  d*apr^s  la  na- 
ture des  circonstances  locales,  mais  peu  profondes,  car  ils 
avaient  les  mfimes  souvenirs. 

1^  renovation  dut  dtre  moins  longue  et  moins  p^nible  que  ne 
Tavait  i\A  Tacquisition  premiere.  L'effet  natural  des  souvenirs 
de  r^t  precedent  fut  de  servir  de  direction  dans  la  formation 
dea  80ci6t6i  nouvelles,  fragments  disperses  de  la  soci£t^  primi- 
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tive ;  M  abr^gea  le  temps  n^cesaaire  aia  d^valoppemAnl  dtet  arte 
(Ml  metiers  indisp^nsables.  Get  aper^a  peat,  jatqu'i^  ud  certain 
point,  servlr  a  diminuer  r^tonnemeot  assea  oaturei  inspir6  par 
le  d^yeloppement  si  rapide  des  nations  qui  se.forment  linflid-, 
diatement  apr^s  le  deluge,  de  oidme  que  le  salut  de  pluaieurs 
foyers  de  population  explique  mieux  les  guerres,  les  Emigrations, 
les  fondations  d'emplre  que  la  multiplication  par  trop  Kcovde 
d'une  seule  famille. 

Une  observation  de  fait  appuie  plus  diVectement  encore  cette 
eroyance  k  I'applieation  de  souvenirs  anciens»  dans  un  certain 
Dombre  de  centres  de  population. 

Nous  avons  dit  que  tous  les  peuples  remontaient  traditlonnel- 
kment  k  uft  m£me  point  central,  mais  ceia  ne  prouve  pas  qu'ils 
n*eD  soient  pas  sortis  barbares.  Par  cons^uent,  rien  n'atteste,  en 
ie  renfermant  dans  ce  doute,  qu'un  ancien  empire  ait  exists  et 
qu'ilait  joui  d*une  certaioe  civilisation.  Mais  si  les  formes  th6o- 
cratiques  etla  division  descastes  se  trouvent  Stabiles  primitive- 
ment  chez  tous  les  peuples,  cette  uniformite  de  I'organisation 
politique  et  religieuse,  m£me  dans  les  pays  oil  Ton  n'a  pas 
pour  raison  la  difKrence  des  races  comme  dans  Flnde,  s'^^xplique 
bien  plus  raisonnablement  par  Timitation  d'une  institution  pri- 
mitiye  semblable  que  par  le  hasard  des  combinaisons  ou  la 
JMtare  des  choses. 

Ghacun  de  ces  peuples,  en  le  supposant  parti  barb^k^e  et  sans 
louvenirs  anterieurs  pour  cbercher  un  sol  pbis  fertile,  ou  uu 
del  plus  doux,  eM  cr^  avec  le  temps  son  systime.  La  ressesh 
blance  qui  pourrait  exister  entre  «ux  se  con^oit,  sans  doute, 
elie  est  m6me  n^cessaire,  les  hommes  se  ressemblent  assez  pour 
que  les  institutions,  expression  de  leurs  besoins  etde  lean 
id^es,  soient  toujours  li6es  par  des  analogies  nombrvoses.  Ce- 
pendant  cette  analogic  irait»elle  naturellement  jusqu'i  fonder 
UD  ordre  identique  dans  des  soci6tfe  naissantes  ou  les  besoins 
matiriels  dominent,  ou  les  id^es  sociales  sont  pen  avancEes.  On 
le  croira  difficilement,  et  pourtant  c'est  a  Torigine  m^me  de  ces 
soci^t^s,  aussi  loin  que  nous  puissions  d'ailleurs  remonter,  que 
nous  voyons  dominer  le  syst^me  des  castes.  Cette  organisation 
est  universelle  et  principalement  reconnaissable  dans  la  toute- 
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|titon6c«  4ei  <«rt«8  tuioiirdottl6«  dans  riDde^  AhM  la  l^erie^, 
oImb  les  M5det^^  lag  AlbaBiens,  les  habitanta  de  la  Colehide, 
iea  Kiyptiena,  ahez  lea  GeltM  par  la  caste  des  druldea,  an  Hexi* 
<)IM  'v  aU  Virou  S  thei  les  Athiniens  ^. 
I  L'organiaalian  dirf^rente  dea  Ghinoia  s'expl]<i«e  pat*  leiir  ori^ 
fine  mAme^  si  Ton  en  croit  la  tradition  des  liidOBS»  qui  en  fait 
Una  rice  d'exil^s  de  la  caste  tniiitalre.  Une  hosHliti  natorell^ 
contre  Tordre  qui  les  bannit  les  conduisit  k  proscribe  la  hl6rsi^ 
cbie  intol^ratite  dont  ils  ataient  subi  le  pouvoir^ 

Ce  B*est  doBt  pas  sans  mMd  que  Ton  peut  croife  que  cc  U 
sont  pas  des  populations  absoluifient  barbares  qui  ont  rayonafi 
dana  taus  les  seas.  L'oubii  qu'elles  auront  pu  ftiire  de  leuris  in- 
atittttionset  que{prauve  ledegr^debarbarle  domleur  berceau  est 
enyelopp6  s'explique  par  lea  oonsequences  de  leur  Emigration ;  16 
r/§Ubli8aement  deoes  institutions  paise  sa  probability  dans  le  soth 
f  enir  que  ks  chefs  en  auront  conserr 6.  C^est  ainai  que  Djem  jchid 
^st  dit  avoir  r^tabli  le  syst^me  des  castes.  Sous  de  plus  heureut 
itsUBiata  et  au  centre  oEiAme  d'ou  toutes  les  Emigrations  sont 
partiesi,  le  systdme  sacerdotal  a  toujours  8ub&ist<§,  c'est  ce  que 
d^montre  la  prMominance  de  la  caste  des  brahmes  debt  la 
dominatiou  paoifique  et  non  interrompue  s'est  r^pandua  da 
.oord  au  sud^ 

II  n'est  plus  n6cessaire,  pour  cette  seconde  phase^  d*avofr  re- 
«ouri  a  rinteryention  directe  d'une  puissance  fiurnatureliCi  La 
causo  du  iiioli?eaient  intellectual  eiciste  dans  les  souTeniri  dtt 
peupleSf  ftouvehirs  plua  presents  dans  les  chefs  qui  les  explei- 
tent  habiirnnent  et  s'ea  servent  pour  asseoir  leur  domiiiatioti. 
l»  4ireetiofi  et  la  premiere  place  revenaient  ntcessaireineot  i 
4)eiA3:  ^i  avaieiit  tonaervE  nouHseulement  la  oo^ntiaissancd  de 
4'ancieBQi;0rganisatio&  extErieure>  mais  le  aecrel  de  Tesprit  qdi 
M  ffiaiciteiiait  et  utilisail  le  pcuvoiri 

€ette  r^uoyatioii  ide  la  eiYilisatioii  humaiue  sur  led  mfim^ 

.   *  ZeDd«AT«ila»  u  i«»  p»  ui. 
»  H^rodote,  lif .  1«. 

*  Gla^ijero,  liv.  7,  sect.  5.  Hist,  de  Mexico. 
^  tettressur  TAmerique,  p.  Carli,  leltre  13. 
'*  Mtoii  dtr  tfcifl;  jf.  fei4,  ^iti'oti  d(  Francfdrt,  1602. 
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bases  qui  fondaient  k  ciyiliBation  pritniliv^  iid\ls  mooire  cmf 
doute  qu^historiquemenl  il  n>  a  da  recherche  utile  que  celle 
de  r^Ut  des  peuples  depuis  lour  reorganisation  jusqu*^  noi 
jours.  Cette  s^rie  non  interrompue  oonstitue  en  r^aliti,  malpi 
robscurite  r^panduesur  las  premiars  Ages^  la  chatne  hiatorique. 
Cela  ne  d^truit  pas  Tiot^dt  qui  a'attache  au  monde  antMear 
coDsider^  comma  le  guide  at  le  priocipe  de  i'aotivitd  liuitiaiM 
daosla  seconde  p6riode.  Les  l^slateurs  Font  comprisen  faiaaqt 

de  cette  ^poque  riuftroduction  n^cessaire  de  leur  exposition  ot 

• 

de  leur  code^  iis  n'ont  pas  cru  pouroir  s6parer  les  caultee  ft 
les  effets.  Aujourd'hui  que  T^tude  philosophique  de  Thiatoife 
cherche  k  faire  ressortir  de  i'ensemble  des  faits  les  lois  quf  \^ 
r^gissent,  nous  sommes  plus  obliges  que  jamais  h  intenroger  ees 
sources  primitives  sous  les  formes  et  Ids  symboles  qui  les  <M- 
gaisent.Lk  peut  se  trouVer,  non  le  secret  des  choses  sansdoutH, 
mais  une  confirmation  nouyelle  de  la  r^alitd  des  lois  qui  presi- 
dent a  leur  developpemenl'  Ce  qui  appartient  k  F^poque  ant6- 
rieure  au  deluge  n*est,  quant  aux  faits  mat^riels,  qu^une  s^rie 
coDjecturale,  mais  Fobjet  en  est  de  marquer  le  passage  de  F^tat 
barbare  aux  Elements  de  la  civilisation.  Si  la  s6rie  est.coojeftu- 
rale  dans  les  faits,  elle  peut  ^tre  logique  et  necessaire  4U9ft 
aux  phases  de  d6Yeloppement.  -. 

Ces  m^mes  d^veloppements,  dans  les  soci^t^s  r6pandues  Sttr 
la  terre  apres  la  dispersion,  ne  sont  pips  absolumqnt  4es.  eijels 
saDs  cause  directe  et  appreciable.  Aux  rapport^  d'anajogi^  qi}i 
peuvent  prendre  leur  source  dans  la  nature  intime  4^  FbofQQpy) 
qui  partout  a  dii  amener  dans  une  certaine  mesure  l^s  cons^-- 
quences  semblables,  se  joint  la  remiaiscepcQ  commune  k  touf^ 
Le  guide  existe  ;  les  cosmogoni^  peuvent  s'aocorder  par  c^ttf 
raison^  syjoutee  a  toutes  les  autres,  qa'elles  ne^  sont  que  d^ 
reminiscences  et  le  souvenir  recueilli  d*un  m^me  etat  physique 
et  moral  dans  une  society  primitive  dont  Fempreinto  se  retrouye 
ensuite  dans  les  premieres  phases  de  la  dispersion. 

Chaque  peuple,  en  accueiliant  les  dogmes  cosmogoniqtles  iqiii 
lui  furent  imposes  par  ses  legislateurs,  peut  done  avoir  entendu 
r^cho  d^anciennes  croyances  modifiees  d^apr^s  les  bcisoina  pu  14 
situation  des  societ^s  particuU^res  et  le  but  du  legislateur.  A  ce 
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point  de  vue,  F^tude  de  rorif  ine  des  ehoses  qiii  est  pour  cha- 
elio  un  int^rfit  sp^ial  est  done  aussi,  en  mfime  temps,  nn  interit 
universel.  Les  questions  qui  s'y  rattachent,  ayant  leur  applica- 
tion d^ns  teas  les  temps  et  dans  tous  les  lienx,  peuyent  Mre 
examinees  en  elles-m^mes.  Elles  ont  un  Int6r6t  g^n^ral  8up6- 
-ffieur)  inh^ent  k  Thomme  m6me  et  ind^pendant  de  tout  systime 
mr  la  transmission  d'une  soci6t6  k  une  autre  des  connaissances 
primitifement  acquises.  11  nous  suffit  du  fait  de  la  barbarie, 
jexistant  au  point  de  depart  pour  se  transformer  successiTement 
,par  le  travail  et  les  conqu^tes  de  Thomme,  pour  entrer  dans  ia 
jquestiOQ  m^me  du  dSveloppement.  11  est  Evident  qu*un  temps 
4'arr£t  ou  d*oubli,  qu'un  retour  momentan^  k  la  barbarie  n'est 
.plus  qu*un  accident  secondaire  et  temporaire  dans  le  grand  en- 
.jemble  de  progr^s  dont  les  alternatives  ne  d6truisent  ni  la  rea- 
\UA,  ni  la  marche  agit^e,  mais  constante. 


CHAPITRE  XX. 

' '  '  La  premiere  manifestation  sociale,  c*est  le  langage  et  la  fainille. 
^Tout  ce  qui  s'est  pass6  ant6rieurement  ne  pent  avoir  de  repre- 
sentation distincte.  On  ne  pent  le  comparer  qu'au  travail  in- 
,  '"sttnctif  du  fcBtns  cherchant  k  s'6cbapper  de  son  enveloppe  pour 
'arriverii  la  lumi^re.  Cest  ainsi  que  rintelligence,  ensevelie  dans 
^lee  tin&bres  de  I'organisme,  s'efforgait  de  s'en  aflranchir  pour 
'parvenir  k  la  vie  de  reflexion  et  de  raison. 

On  a  voulu  voir  dans  le  langage  *  le  fruit  d'une  r6v61dtion 
^irecte  et  surnaturelle.  Cest,  en  g^n^ral,  le  parti  qu'on  a  pris 
Ipour  tout  ce  qui  exc^de  la  puissance  de  combinaison  que  Ton 
i^n^it  dans  Tindividu.  Nous  n'admettons  pas  que  Ton  doive  se 
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'^Cetfe expocftiim  de rorigiiie dn langage ett extnite,  en  majeore partie, dun 
mtaoire  de  Herder^  aoalyfi^  par  M^riao  dans  la  coUection  de  Berlio,  «7«^ 
p,  379  i1 7.  Nous  le  prdsentoos  daos  no  autre  ordre  qui  nous  a  {Miru  plni  coo- 
▼enable  h  notre  discussioa  et  en  y  m^nt  nos  idiSes  particuli^res.  Nous  aaroos 
loin  de  di^inguer  ce  qui  appartfendra  k  d'antres  aoteurs,  dous  les  dteroos  :h 
iMiean  ion  oeuvre. 


Mter  St  fort  defaire  ainsi  inteWcfiilr  Aieli  dunk  fei  qMstiMit  6tll^ 
les  Inactions  rfeiproques  da  monde  ext6rieur  et  de  rbeniiiu^' 
soflisent,  et  c'est  tout  ce  que  dous  pouvons  pritendre,  k  fexpli^' 
cation  satisfaisante  des  faits.  A  ce  oompte,  chaque  mot,  obaque 
oombioaison  d'idtot  exigerait  une  r^^lation  noavelle.  CerUfi- 
nous  n'arriyons  pas  sur  ces  questions  abstraites  k  des  d^mon- 
stratioDs  math^matiqoes,  mais  eela  ne  proure  pas  qu*il  soft  aK* 
surde  de  s'en  contenter,  teiles  qu'eUes  sont,  k  molos  d'an^ntir' 
la  pens6e  fafuniaine ;  c'est  k  la  plus  grande  probal)ilit6  que  nous: 
devons  tendre.SlI  nous  fallait  saisir  la  v^rit^  absolue,  et  all 
nous  ttait  donn6  d*y  atteindre,  Dieu  ne  seralt  j^us  n^eessalrer' 
nous  prendrions  sa  place.  Un  argument  tr^fort  contre  la  tM"' 
lation  est,  suivant  nous,  son  cal^actire  absohi.  U  n*appartlent 
pas  k  notre  nature  de  rien  obtenir  qui  ait  ce  caraet^e  sow 
peine  d*accepter  en  m^me  temps  Tabn^ation  de  la  raisob  et 
rinutilit^  des  efforts  et  des  facult^s.  -  » 

Si  le  langage  6tait  r^v616,  il  serait  difficile  de  coneevoir  com-* 
ment,  cliez  tons  les  peuples,  les  sons  primitifs  auraient  M  Hmi- 
tation  des  objets  sensibles.  Pourquoi  les  sons  empruntefaieiit41s 
leur  forme  au  monde  ext6rieur,  lorsque  entre  Dieu ,  qiii  le* 
donne  et  Tbomme  qui  les  re^it,  il  n'existe  que  la  confitnusifdi-^ 
tion  abstraite  de  la  pens^e  naissante  k  la  connaissance  absolue? 
Le  premier  langage  aurait  dft  dtre  celui  de  la  m^tapli]rsilifue.      " 

On  a  observe  que  cbez  les  peuplades  sauvages,  il  n'existe  point 
de  termes  podr  marquer  la  dur6e,  i'espace,  la  matiere,  et  que 
les  noms  de  justice,  de  liberty,  de  reconnaissance  ne  soit6titjV 
mais  de  leur  bouche,  quoique  ces  sentiments  ne  leursoleAt  pa^ 
Strangers.  Gela  prouve  assez  que  le  langage  et  ses  combinaisoYis^ 
ont  et6  inventus  par  les  hommes  et  pour  leurs  besoins.  La  peti#6e* 
et  la  reflexion  6taient  en  eux,  mais  elles  ne  se  sieraient  ptis  exer- 
c6es  sans  Tinstrument  qui  les  manifesto  et  les  f^conde.  L*homme 
parle  pareequ'il  r6fl6chit,  et  r^fMohit  parce  qu*il  parle.  La  fa*' 
culte  ne  pent  se  produire  sans  riostrument  et  r^dproqtiement, 
mais  Tun  et  Tautre  sont  relatifs  et  born^  aux  besoins.  II  ne  fut 
pas  question  d*un  langage  grammatical  a  rorigine,  les  m6th<)des* 
sont  le  fruit  du  tomps,  et  il  en  etait  de  la  grammaire  k  pen  pr^s 
comme  de  la  zoologie.  11  ne  fallait  pas  de  oielbode  poiir  distill 


gli09  le  horn  4«  tahrebif,  U  n'm  falteit  pM  iHNir  disHnirtter  iH 
om  eEpresftifs,  des  sobs  ftQiia6a  el  piitoresques.  G'6tait  \k  tout  le 
lAHSageprimHif^ 
.  I^s  philosopbes.  qui  out  insisti  sur  cetto  id6e  de  r6v^lstioii 
aurtieot  ^  s'aiipUquer  phis  catfig^oriqueinent  sur  la  vsleur 
m4a)9  qu'ils  doavent  k  ce  floot.  Dans  eette  matiiore  confuse  ils 
out  eoseveli  les  nuages  de  leur  peus^e  saus  le  nuage  aussi  ^pais 
^^/teiq^rossion.  Obi  coaiprend  diffkilemeut  ce  qu'ils  entendent 
j^rev^tion*  Veulent*ils  faire  intervenir  Dieu  mdme  iDdiquant 
I'plpb^b^t  et  faisant  6pekr  rhomine,  cela  serait  ridicule «  et 
p^rtant  les  l^rauia  doot  ila  se  serveut  pourraidnt  le  faire 

<  Nous  lamoua  miaui  eroire  quails  oompreoiieiit  par  la  ee  qu*ex* 
pvioie  a?eo  plus  de  boooe  foi  el  de  clart6  un  pbilosopbe  auquel 
OB  a'aeoorda  pas  toujaure*  et  si>UYent  k  twi,  ce  dernier  merits. 

«  On  leur  pr^te  (aux  partisans  de  la  r^f  Elation  du  language)  la 
a  /eoncQpliw,  j'oserai  dire  ridicuie>  d^adoMttre  que  la  parole  ait 
9>iit  enseigato  k  rbomine  par  des  notions  gram^iatioales  sur 
t*le>divaises  parties  du  discours.  Dieu  aurait  et6  un  p6dagogue, 

•  6t  rbomme  un  marmot* .  .  • 

cJUea  lois  qui  fur^nl  traditionneltea  avant  d'Atra  Veritas;. les 
t  fij^^fifte^^  ralig^wx  ^u  moraux,  les  oopi^issaQces  primitiTes, 
fl  sourcea  des  traditions;  les  formes  do  rintelligenoe  bunaiDe, 
n  rintuitipn  des  v^ites  n6oessaiFes,  la  faculty  de  p6n6trer  i'ss- 
«  sence  d^  ^tres  et  des  cbo$e,s  pour  imposer  les  noms,  I'iasuf^ 
t  Qat^m  divine  pour  imprimer  le  mouvement  a  la  sensatioo  et 
f  it  )a  pens^Q :  c^est  dans  tout  cela  que  j'ayais  cihereb^  lei 
%  4l6inepts  de  la  parole;  c'est  o^  ensemble  qua  j*aYuis  signal^ 
«  «ovima  6taRt  la  revelation  du  langage  ^.  » 

Ainai  entaudua,  la  question  de  la  r6v6Iation  du  langage  aura 
banuGOiop  moins  de  contradicteurs.  Pour  nous,  dans  catte  dis- 
cufsiop,  nous  ue  pr^tendons  pas  itablir  d'autrea  prmcipes  et 
avrivar  k  d'autres  oondusioas. 

Correlation  antra  la  pens^e  et  Texpression,  non  par  des  eom- 
binaisona  grammaticalesy  mais  par  des  mots  simples,  figoriSt 

■  Iferder. 

*  M.  Baflancle,  InstUutioni  toeialet,  addU.  an  chap.  10,  p.  366. 


pe^tfques ;  admfsslon  progress1?e  et  «ii«ee0§ff e  ^i  in  OnMirpliyi^ 
sique  da  langage  par  la  reaction  B^^ssaire  de  la  pens^etdia 
rexpression.  Nous  voulons  dire  que  les  rapports  ifitellefetcldls  out 
n^esstte  des  eombinaisons  et  des  valeurs  noutellea  daiis  loa 
mots  «t  dam  tear  association ,  et  que  cette  assoelatlooiy  ees  t6tti^ 
binaisons,  ont  fournl  de  nouTeaux  iDstruments  i  la  p^ltsto,  et 
r^agisur  elle. 

La  pens^e  et  la  parole  sont  dans  une  motuelte^^p^iidaiice,  el 
se  perfectionnent  ou  s*^tendent  en  mAme  temps  et  Fane'  pai! 
Fantre. 

Ant^rieurement  aux  combinaisons  d'id6eSy  les  passiotas  exfs-^ 
taieot  en  nous.  Elles  se  produfsatent  eomme  elles^^e  protfiiiseiM 
anjourd^fiui,  par  des  gestes  et  des  ens,  et  non  par  des  sons  com* 
bin^.  Tout  le  progr^s  du  langage  n'a  pas  d^truit  ce  fait  prfmitifj 
Cne  vlolente- Amotion  manque  souvenl  de  mots  qui  f^expriment 
Le  langage  des  sons  ^tait  fort  bom6  sans  doute,  car  dans  Tab- 
sence  ou  dans  les  premiers  moments  de  la  Tie  de  relation,  les 
sensations  6ta!ent  restreintes  comma  la  vie  mdme  dont-  dies 
itofent  la  manifestation.  Les  nuances  et  Texpression  qui  peat 
les  rendre  n'existaient  pas. 

La  langue  des  sauvages,  pauyre  de  combinaisons,  impuissaiate 
k  rendre  les  associations  dMdees  autrement  que  par  des  imsfgei, 
a  sans  cesse  recours  aux  interjections^  auxcris,  aux  faurtements.' 
Ce  langage  pittoresque  pr^e^de  toujours  la  elf ilisation ;  I!  se^ 
modifie  comme  les  degr^s  de  cette  civilisation.  C'est  ainsf'  xfue' 
Botre  mani^re  de  nous  expnmer  est  toujours  eff  rkpp^  aVec 
Botre  Mucation,  notre  Age,  nos  habitudes.  Les  bdii>ares  d^Eti-' 
rope  aTaient  conserve,  pour  en  faire  usage  en  certalnes  cffcoh-* 
stances  particuli^es,  le  cri  de  guerre  des  iatrvagcs'.  Les  httffe-' 
■lents  de  combat  des  Clmbres  et  des  Teutons  portSi€?nt  Vell^* 
dans  les  «nn^  romaines.  II  est  si  vrai  que  le'pr^tnier  moyiiti' 
employ^  par  les  hemmes  powr  s'entendre  entte  eux  fat  sans  af^' 
ticutatfon  et  sans  combinaisons,  que  nous  peuvoris  recbnu^tre'' 
anjourd'hui  que  la  facility  ou  la  difficult^  d'6crire  etdepronori- 
cer  une  langue  sont  proportionnelles  au  degr6  de  la  eiviUsatioa 
ou  k  SOD  anciennet6.  Plus  les  peuples  se  rd^^prdc^ent  de  Iffttt^ 
berteau,  plus  leur  langue  est  difficile  ii  pronooe^r.  (iCS  saorages' 


d'AmMqueeiieft  sttiiY90es  d'Eorope  out  dans  teHr»i4iotiie8  des 
sons  k  demi  articul^g  qu'oo  ne  peut  pas  reproduire  par  T^ori- 
ture,  et  qu'enx  seals  parviennent  a  proDODcer.  Le  Russe  el  le 
Polonais  oot  certaines  aspirations  tr^s-difficiles.  La  grande  qua&* 
UtA  de  consonnes  qui  surchargent  leurs  mots,  portent  difficile- 
B^enl  k  Dotre  oreille  Timage  d*un  son  qui  les  reprodi^ise.  Les 
Italiens,  le  peuple  le  plus  anciennement  civilis^  de  TEurope^ 
spnt  auwi  ceux  qui  opt  conserve  le  moins  de  sons  difficUes  a 
4oMBttre,\  . 

L'absence  de  yoyelles,  qui  ne  forme  pas  un  caract^re  partt- 
Golier  JL  rh6brei9i,  mais  qui  s^^tendit  Jadis  k  toutes  les  langaes 
ojriental^  et  k  la  langue  sacree  de  TEgypte,  yient  k  I'appui  de 
cette  opinion.  La  voix,  Farticulation ,  Time  6tait  absente  du 
laiigage,  L'arbitraire  r^nait  dans  la  reproduction  des  sons  noo- 
seulement  k  cause  de  leur  6tranget6,  mais  aussi  parce  qu*au- 
cun  usage  convert!  en  loi  n*en  avait  constats  la  forme  d^- 
finitiya. 

Ia  po^sie,  dans  les  emprunts  qu*elle  fait  a  rharmonie  des 
sonS|  la  musique,  la  mimique  doivent  leur  puissance  k  Timita* 
tion  non  articul^e  du  langage  naturel.  C'est  une  expression  con- 
sacr6e  pour  designer  les  sons  qui  nous  6meuvent  yivement,  qui 
nous  passionnenty  que  de  dire  qu*ils  sont  des  tons  de  nature,  le 
cri  de  la  nature.  Tous  les  voyageurs  attestent  les  impressioos 
profondes  ou  terribles  qu'ont  fait  sur  eux  les  cris  et  les  chants 
des  nations  sauvages. 

.  Is  langage  naturel  est,  dans  une  certaine  limite,  commuo 
aux.hommes  et  aux  animaux.  MaisTanimal  est  renferm^daDS 
les  bornes  ^troites  de  Tinstinct,  et  la  sphere  immense  ouverte 
devant  rbomme  ne  peut  Atre  soumise  k  aucune  mesure.  L'aoi- 
mal  ob6it  k  une  direction  qui  lui  est  imprim6e  d'arance; 
Kbomme  possdde  la  reflexion ;  il  a  la  facult6  de  rentrer  en  loi* 
mAme,  d*6tudier  ses  determinations,  de  choisir ;  il  a  conscience 
de  la  sensation  qu*il  ^prouye  et  la  faculty  de  combiner  ces  sen- 
sations. C'est  1&  Fel^ment  primitif  du  langage  humaio,  et  c'est 
aussi  la  source  des  modifications  qu'il  a  dill  subir.  La  variete  des 
iiQ|iression$y  dans  la  vari6t6  infinie  des  individus,  a  du  produire 
de;inH$^iices  tl>3;pf  es^on  ^jj^lemeot  iaflnies*  Lq  lapgage  articul^ 


est  k  la  sensation  devemie  distincte  mik  Fid4e  ee  que  tecrt 
expressif  est  a  la  sensation  confuse  ou  k  rinatinot.  L'un  est  mul^ 
tiple  et  vari6  comme  la  pens6e  mobile  de  rhomme,  Fautre  est 
constant  comme  rorganisme  lul-m6me. 

Or,  des  I'instant  ou  Thomme  a  pu  faire  usage  de  sa  raison,  il 
s'est  form6  des  id^es  distinctes.  Un  certain  degr6  de  comparaison 
s'est  effectu^  dans  son  esprit,  et  cette  combinaison  ne  piouvail 
6tre  reproduite  par  le  son  purement  repr^entatif  qui  n*toit 
que  le  signe  de  la  sensation.  Ainsi  le  premier  perfectionnemenl 
du  langage  fut  le  corr^latif  oblige  de  la  premiere  combinauon 
de  la  pens^e.  Un  animal,  quelqu*il  soit«  se  pr^sentejirtioaine; 
celui-ci  Texamine,  en  isole  les  qualit^s  par  la  comparaison  ayee 
les  autres  animaux  ou  les  objets  qui  Tentourent,  il  en  fait  un 
Mre  special  d6termin6  :  il  entend  le  cri  de  oet  animal,  tous  oca 
phenom^nes  se  gravent  dans  sa  m6moire,  et  le  plus  frappant  hri 
servira  de  signe  pour  rappeler  et  renouveler  la  sensation.  Ge 
sera  par  ce  caract^re  qu'il  d^signera  Tobjet,  F^tre,  Fanimal.  II 
est  probable,  et  Fexp^rience  le  justifie  encore  chaque  jour,  qua 
ce  sera  le  cri  ou  la  voix,  car  I'imitation  du  son  est ,  de  toma 
les  signes,  le  plus  caract6ristique ;  il  est  la  yoix  r^pondaot  k  la 
yoix.  Les  autres  qualit^s,  comme  la  couleur  et  la  forme,  soul 
yagues  et  susceptibles  d*6tre  appliquees  indiffiSremment  k  de§ 
objets  animus  ou  inanim^s.  Qu^un  animal  yoie  un  hoimme, 
il  apprendra  k  le  discerner  des  autres  animaux  et  m6me  des  au*- 
tres  bommes,  mais  seulement  par  suite  de  la  crainte  qu'il  lui 
inspire,  ou  de  Fattrait  qui  Fappelle  yers  lui ;  Ui  se  borne  tout 
son  discernement ;  c'est  une  extension  de  Finstinct  de  eonserya-^ 
tion.  L'homme,  au  contraire,  k  Faspect  de  Fanimal,  Fanaljse, 
F6tudie ;  il  est  une  de  ses  qualit^s  qu*il  pent  reproduire.  Id 
son  ou  la  yoix,  ce  son  deyient  naturellement  la  designation  de' 
Fobjet.  Supposons  maintenant  que  deux  bommes  soient  frapp^s 
du  m6me  objet,  de  la  yue  du  m£me  Mre  organist,  ils  le  seront 
tr^S'probablement  de  la  mAme  maniere  et  sans  aucune  difr(§«- 
rence  dans  la  plupart  des  cas.  La  m^me  impression  prodnira  la 
m^me  imitation,  Yoil^  done  un  son,  une  id6e  communs  k  deux, 
bommes,  un  rapport  etabli  de  Fun  k  Fautre.  Ce  son  sera  k  tout 
jamais,  entre  tou£  deux,  le  moyen  de  rappeler,  de  r^y^ler  Ilm- 


—^294  — 

fVfsaioB  qni  se  grata  dens  leur  m^moire.  La  plupart  des  mots 
•i  surtoat  desiioins  appeltatifis  ne  sont  qne  des  onomatop^es  ^ 
Cela  dat  Atre,  ne  pouTait  m^me  pas  6tre  autrement  k  rorigioe 
des  id^es  et  des  signes  qui  les  e^primaient.  Nous  pouyons  done 
adopter,  comma  I'opinion  la  plus  probable  de  toutes,  que  le 
premier  langage  de  Thomme  ne  pouvait  se  composer  que  d*in- 
terjeetioDS,  de  sons  imitatif^  de  la  nature  retentissante,  active. 
Cette  langne  des  images  et  des  impressions  6tait  pr£cis6ment  la 
po^sie  primitive.  Cest  encore  lii  le  coloris  special  de  la  po^sie, 
et  il  n'est  pas  ^tonnant  que  toutes  les  traditions  anciennes  nous 
diaoit  que  la  poMe  a  de?anc6  la  prose.  Ce  qui,  k  un  point  de 
voe  plus  gto^raly  peut  aussi  Atre  consid^r^  comme  plus  vrai, 
•'est  que  po6sie,  musique  et  langage  n*^taient  qu'un  au  com- 
mencement, ou  l^cho  de  la  nature  sonore,  rimitation  de  la 
forme,  iia  division  des  arts  ne  peut  intervenir  qu'avec  Fexten- 
sidn  des  idtos.  Tout  moyen  imitatif  dut  6tre  employ^  k  rorigine 
pour  reprodufre  I'impression  sans  quMl  pAt  6tre  question  de 
iiparer  analytiquement  IMd^e  de  Fimage  ou  de  la  sensation. 
AkMi,  ee  luxe  des  figures  orientales,  qu*on  nous  yante  si  fort 
eomme  le  brillant  coloris  d'une  abondance  qui  d^borde  en  sons 
fo^tiqnes  et  en  formes  barmonieuses,  pourrait  bien  n'dtre,  au 
eentraire,  qu*un  signe  dMndigence.  Les  pauvres  peupladcs  de 
FAmMque  n'ont  pas  d'autre  syst^me,  avec  moins  de  combinai- 
sons  il  est  yrai,  mais  elles  se  sont  moins  61oign6es  de  leur  ori- 
glne.  Le  monde  sensuel  de  FOrient  plus  livre  que  nous,  malgri 
Vantiquit6  de  sa  ciTilisation,  k  Fempire  des  impressions,  en  a 
retena  plus  que  nous  le  langage ;  mais  FOrient  garde  aussi 
dans  sa  vieillesse  quelque  chose  de  la  cr6du1it6  de  Fenfance,  et  p$ 
d^yrait  pas  Atre  plus  vantt,  peut-Atre,  pour  les  formes  de  son 
kngige  qoe  pour  la  maturity  de  son  g6nie. 

€es  idtessur  Fimperfection  du  langage  primitif  et  sur  ses  pror 
gris  prouvent  assez  qu'il  s'est  d6velopp6  parallfelement  aux 
ditrdoppements  de  la  pens^e  et  de  Factivit^  intellectuelle  et  so- 
oiale.  La  reflexion  et  Fexamen  de  la  nature  des  choses  suttisent 
poar  asseoir  ceUe  opinion  qui  n'est  pas  nouvelle  et  que  suggei^ 

«  CJb.  PMgeBf y  Kisai  i«f  ia«  ant%fuHi$  du  ISf^d,  p.  10. 


la  Bible  elle-mAme.  Dieu  fait  passer  en  reyue  les  animanx  de- 
yant Adam,  et  celui-cileur impose  des  Doms.  Ge  D'est pas  Diea 
qui  les  lui  enseigne.  Cn  admettant  le  mythe  d*un  premier 
homroe,  representation  de  Fhtirtiaail(6  entidre,  les  choses  ne  se 
passent-elles  pas  oomme  a  raison  m#me  les  pr^seote?  Adam 
en  rbumaBit6  enriohvt  le  langage  d'appellatlons  nouvelle^ 
a  Qiesure  que  les  d6cott?ertes  r6alis6es  dans  le  monde  ext^rieur 
amdneot  de  nonreaux  objets. 

AiBsi  rhomme  se  troutait  en  possession  de  la  double  condi- 
tion nioessaire  pour  arriver  k  T^tablissement  du  langage.  II 
rfunissait  Tappareil  physique  et  Torganisation  morale,  bu  la  r6- 
ildxion,  dont  la  parole  est  la  manifestation ;  ne  pour  TactivitS  et 
le  tFiTail,  cr6e  pour  la  sod^t^  et  le  progr^s,  ses  facult^s  sont  en 
rapport  arec  la  loi.  La  faculty  ne  pouvait  rester  inerte  et  en 
puissance  sans  dtre  nuUe,  la  manifestation  en  fut  la  consequence 
nice^aire  et  simuHan6e«  Ainsi,  r6flexion  eomme  element  mo*' 
raU  organisme  oomme  element  physique ,  le  moyen  d'inventer, 
d'ex^cuter  et  de  perfectionner  existe  dans  Thomme,  afln  qu'il 
puisse  obeir  aux  conditions  de  son  Atre,  au  but  de  la  creation^ 
la  sooiabilite  et  le  progr^. 

A  cette  occasion,  nous  fiBrons  remarquer  Topinion  d*un  autenr^ 
peueonnu  en  France,  mats  dont  Herder  paratt  faire  beaucoup 
de  e«s.  n  pretend  que  la  faculty  des  langues  n^est  pas  naturelle^ 
nais  acquise  k  force  de  travail  et  de  raisonnement.  Certes  Tau- 
leur  ne  yeut  pa§  dire  que  le  travail  a  donn6  ^Thomme  une  fa-* 
eulte  nouvelle  et  qui  n'entrait  pas  dans  le  plan  du  Createur. 
Nous  perfeotionnons,  nous  ne  croons  pas.  Cela  si^nifle  que  la 
Ikenlte  a  pu  reposer  en  g^rme  dans  Torganisme  Jusqu'k  r6veil 
de  la  pens^e,  tant  il  est  vrai  que  Tune  et  Tautre  sont  dans  une 
dependanoe  mutuelle  et  neoessalre.  Pour  y  revenir  en  passant, 
Monboddo  est  d'avis  que  e*est  dans  les  eontreesregardees  eomme 
le  berceau  du  genre  humain,  e'est^-dire  en  Asie,  que  la  pre- 
miere invention  du  langage  a  eu  lieu  ainsi  que  Temploi  des  au« 
tres  facuites  humaines. 


'  Lord  UonboddOy  on  the  Origin  and  progress  of  language^  1773*92,  6  toI. 
iM». 
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CHAPITRE  XXI. 

La  nature  enti^re  coop^e  au  d^teloppeineiit  du  langagepar 
SOD  action  continualle  sur  le  systime  sensitif,  et  cette  action, 
f§cond6e  par  la  reflexion,  ao^ine  successiTement  les  eombinai- 
sons  et  les  m^thodes.  Mais  que  de  degr^  a  franchir  ayant  qae 
de  parvenir  k  ce  r^sultat !  Les  hommes  ont  exprim6  longtemps 
leurs  id^es  k  Faide  de  monosyliabes  que  Ton  retrouire  enobre 
comme  bases  primitives  des  langues.  Les  sons  ou  mots  express 
sifs  sont  radicalement  les  miftnies  dans  presque  toutes  les  lan- 
gues, ou  peuvent  6tre  rapproch6s  et  ramen^s  k  Fidentit^.  Gb 
fait  est  assez  constant  pour  faire  supposer  que  les  anomalies 
auraient  pu  trouver  leur  explication  dans  des  synonymies  ou- 
bliees.  Les  beaux  et  nombreux  travaux  qui  existent  sur  la  com* 
paraison  des  laogues  ne  sont  pas  le  moyen  le  mains  propre  a 
constater  Funit^  humaine  6tudiee  par  les  rapports  g^n^raux  des 
peuples. 

Le  premier  pas  accompli,  les  actes  de  reflexion  se  succMent 
et  s'enchainent.  L'intelligence  et  le  langage  marchent  de  front. 
Les  animaux  ne  peuvent  ni  inyenter,  ni  g^n^raliser.  Si  Fon  ob- 
serve quelquefois  en  eux  certains  ph^nom^nes  qui  ressembient 
k  Fexp6rience  et  k  la  m^moire,  ii  n*6n  r^sulte  rien  pour  Fesp^, 
leur  spb^re  est  immobile.  L*homme  accumule  tout  lepass^au 
profit  de  Favenir.  L'individu  ne  fait  pas  un  progr^s  qui  ne  s^a** 
joute  au  fohds  commun.  Or,  que  seraient  ces  acquisitions  sans  le 
langage  qui  les  conserve  et  les  transmet  ?  eUes  n'existeraient 
mdme  pas.  Otez  le  langage  a  Fhomine,  toutes  les  faoult6s  sont 
inertes,  il  ne  reste  qu*un  animal,  plus  miserable  que  les  autres* 
car  il  est  plus  impuissant  k  sa  naissance,  et  cetta  comparaison  de 
son  impuissance  et  de  ses  destinies  est  un  puissant  argument 
en  favour  de  la  solidarite  de  Fesp^e.  Supposez-la  d6truite,  et 
la  creation  est  vaioe ;  Fhomme  est  le  seuldes  Atres  animus  qui, 
pour  Fexercice  de  sa  vie,  ait  besoin  de  Fassistanoe  prolong^e  et 
de  la  sympathie  de  ses  semblables. 

Ce  n'est  qu'k  force  d'essais  qu'il  parvient  a  discerner  ,I?s 
moyens  de  suffire  k  ses  plus  grossiers  besoins.  Ces  moyens.s^^ 
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rafent  toajours  Isolds  et,  par  consequent,  perdus  sans  la  com- 
munication du  signe  qui  les  grave  dans  la  m^moire,  sans  la 
raisoD  et  le  langage.  Les  premiers  signes  indispensables  les  plus 
simples  et  les  plus  grossiers  ont  dd  Hre  inventus  plus  vite  que 
toutes  les  combinaisons  et  sufOre  tant  que  les  besoibs  les  plus 
essentielsneforentpassatisfaits.  Ily  avait^  dansfaigulHon  m6me 
du  besoin  et  dans  Tapplication  de  rintelligence  k  des  objets 
simples  et  n^cessaires,  une  puissance  d'lnyention  dont  on  ne 
peut  trouver  Texemple  que  dans  les  esprits  sp^ciaux  et  forte- 
ment  pr^occup^s  d'une  id^e  k  r^aliser:  Quel  aiguillon  que  celui 
de  la  faim  k  satisfaire,  pour  amenier  le  discernement  de  ce  qui 
etait  Duisible  et  utile  ;  aussi  les  mots  n^cessaires  sont-ils  les  plus 
simples  cornme  les  premiers  inventus.  Bornes  dans  leur  nombre, 
lis  ne  sent  gu^re  que  des  onomatop^es  ;  un  savant  a  fait  la  re- 
marque  que  la  lettre  it  entrait  dans  la  composition  de  presque 
tous  les  mots  qui  devaient  rendre  Tid^e  de  vitesse.  La  composi- 
tion grammaticale  n'y  ^tait  pour  rien^  la  vari^t^  des  sons  et  des 
images  caract^risait  les  differentes  impressions  produites  par  les 
objets.  Tel  fut  le  langage  cach^  sous  les  formes  hi^roglyphiques, 
telle  est  la  langue  de  Siam,  suivant  la  Loub^re  ^  C'est  ainsi  en- 
eore  que  les  premiers  pas  de  la  soci6t6,  chez  les  Chinois,  sont 
indiqu^  par  les  deux  cents  caract^res  figuratifs  primitifs.  lis 
itaient  propres  k  toute  action  qui  marque  les  premiers  pas  des 
soci^t^s  humaines,  et  pr6sentent  un  tableau  des  id^es  et  des 
connaissances  de  cette  ^poque  ^. 

On  peut,  k  la  rigueur,  se  placer  dans  Fabstraction  et  consid^- 
rer  le  langage  comme  faculty  absolue  et  ind^pendante  de  la  vie 
sociale.  Sous  ce  point  de  vue  seulement,  le  langage  pourrait 
£tre  mis  en  dehors  des  inventions  humaines,  parce  que  se  ma- 
nifestant  avec  les  premieres  sensations,  il  semble  6tre  inherent 
a  Thomme  et  n*attendre  que  ces  sensations  pour  se  manifester. 
Mais  ce  qui  se  dit  du  langage  pourrait  se  dire  igalemeot  de  la 
pens6e  qui,  comme  faculty  ou  puissance,  prec^e  aussi  la  ma- 
nifestation; si  bien  que  toute  cette  m^taphysique  se  rteume 


■  La  Loubere,  Relation  4e  Siam,  t.  !«',  p.  i4M19. 
*  Abel  &6ipufat,  M6lang99  a$Miq^§$,  I.  ^  p,  33  et  fulT. 
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dans  le  fait  non  contests  de  la  doable  nataro  de  rhomme  et 
dans  le  myst^re  de  I'origiQe  de  ses  facult^s  et  de  ractivit6  qui 
es  a  mises  en  jeUt  Myst^re  qui  n*a  point  sa  solution  dans  la  r6<- 
y^lation  de  telle  ou  telle  faculty  en  particulier,  mais  qui  restera 
toujours  le  grand  probleme  que  la  perseverance  humaine  s'est 
propose  pour  but  de  ses  efforts,  et  qui  alimente  cette  fi^vre  de 
trayail  et  d^inrestigation  qui  est  la  Tie  elle-m^me.  Le  mythe 
g6n6siaque  est  encore  ici  d*une  parfaite  exactitude.  En  effet, 
on  ne  peut  pas  dire  que  Dieu^  en  faisant  passer  les  aoimaux  sous 
les  yeux  d'Adam  et  en  lui  oommandant  de  leur  donner  dcs 
noms  sans  les  lui  indiquer>  sans  les  lui  soulller,  pour  se  serTir 
d'une  expression  vulgaire,  lui  r^v^ie  le  langage.  Le  langage  n'est 
pas  davantage  le  frait  d'une  conception  oietaphysique  impos^ 
sible  h  concevoir  et  que  dement  la  nature  m^me  des  mots  pri- 
mitifs,  repr^sentatifs  des  objets  sensibles.  II  n'y  en  a  pas  yestige 
dans  ce  mythe.  11  ne  s'agit  que  de  noms  et  de  designations  libra- 
ment  choisis,  tir6s  de  la  nature  ni4me  du  apectade  offert  li 
rhomme.  Son  premier  cri  a  et6  la  traduction  d'nne  aensatioa 
bientAt  r^fiecbie,  ou  d'une  pens^e,  comme  le  cri  de  ranimal  est 
Fexpression  de  son  instinct.  Nous  ne  d^veloppona  pas  id  autN 
chose,  seulement  nous  avons  yoolu  montrer  graduellement  co 
que  tout  mythe  dans  sa  forme  absc^ue  pr^sente  comme  un  fait 
simple  et  rSsum^.  C'est  ain«l  que  le  langage  peut  Atre  dit  existir 
en  puissance  et  comme  manifestatioa  de  la  sensation. 


^w#< 
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11  eH  ptobaMe^  pensatl  LelbniU^  que  nnyentaife  et  ritnde 
des  liinet  jetteralefel  un  grand  ]our  sur  Fitat  antique  et  la  pto^ 
gvesaion  des  oplniotts  reKgieuses  ou  scientifiques,  sor  Y&ge  des 
principales  inyentions,  enfin  sur  tout  ce  qui  constitue  I'bistoire 
des  nations.  Cest  cek  prfeMment  que  taft  ressortir  Fexamen  d^s 
dix  ou  douMS  groupes  WM  lesquels  se  distribuent  les  deux 
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ceots  images  des  Chiaois.  lb  se  rapportent  k  V6M  du  ciel^  k  It 
terre,  k  I'homme,  aux  parties  da  corps,  aux  costttmes^  aux  ah- 
mes  et  ustensiles.  11  est  remarquable  que  la  hache  parte  enoore 
rimage  de  pierre  comnoe  pour  rappeler  ce  qu'^taiant  lei  armes 
autrefois,  ce  que  nous  les  avons  trouvdes  Chez  les  saurages  de 
^Am^riq^e.  Le  signe  de  Tor^  auquel  les  Chinois  rapportent  toUs 
les  autrfis,  ne  figure  point  parmi  ces  signes  primltifs^  «t  si  ee 
m^tal  est  le  premier  qu'ite  aient  connu^  comme  le  peut  faire 
supposer  son  emploi  dans  letir  langue,  on  en  peut  eonolure  ee 
que  pouvait  dtre  leur  ciTilisation  k  I'^poque  de  rintrodueUon  de 
ces  signes  de  la  nature  sensible  ^ 

c  On  yoit  que  ceux  qui  einployaient  ces  signes  ^taient  &  pen 

•  pr^s  au  mdme  degr6  d'habilete  en  astronomie,  en  ^conomie 
c  rurale,  en  histoire  naturelle ;  qu*ilsn*etaient  ni  plus  Ing^nieuX, 

•  ni  meilleurs  qu'il  ne  oonvient  de  supposer  une  reunion  de  fa^ 
«  milies  sauvages)  sur  un  sol  enoore  convert  de  fordts ,  dotit 

•  nuUe  main  n'a  fouiile  le  sein,  ni  fertilise  la  surface  ^.  » 
Nouvel  exemple  de  r^tat  primitif  de  TAsie  et  qui  ne  Texcepte 

pas  de  la  loi  commune  qui  place  la  barbarie  an  berceau  de  tons 
les  peuples. 

La  parole  se  lie  tellement  k  la  Tie  de  relation,  que  Tbistoire dm 
langage  est  Thistoire  de  Thomme.  II  se  fl*actionne  en  idiomes  at 
en  dialectes  comme  les  hommes  en  nationality  distinctes  et  Its 
analogies  ou  Les  differences  sont  en  raisnn  des  temps  et  des  lirai. 
Nous  saTons  qu'on  airouv6  des  peupiades  rapprocb^es  el  mtei^ 
limitrophes  dont  les  langues  etaient  fort  diff^rentes.  Nobs  ne 
nioii«  pas  les  exceptions^  mais  ces  anomalies  pen  vent,  et  mdme 
tr^s-togiquement,  troaver  leur  explication  dans  le  peu  de  fixit6 
de  oes  peupiades  sujettes  k  se  d6placer  dans  les  vastes  terHloires 
qu'elles  parcourent,  dans  les  haines  b6r6ditaires  et  dans  les  lultes 
qtt*elles  soutiennent  les  unes  centre  les  autres^  Gela  n*existe  qw 
parmf  lbs  trtbus  sauvages  tt  non  entre  peupies  civilises  qm 
la  Qxlt6  de  leurs  demeurei  mettent  en  contact  paellique.  Les  ref- 
lations des  voyageurs  nous  foM  asset  oonnattre  Talroeit^  de  eea 


Abet  Rdmusaf,  Melanges  asiatiques,  t.  2,  p.  36-5S. 
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haines;  et  dans  nil  teitops  oii  la  guerre  ne  nafssaft  pas  de  simples 
riyalit6s  d'inter^ts^  toojours  secoDdaires,  mats  ayait  pour  cause 
et  pour  r^sultat  la  haiue  et  la  faim,  on  con^^oit  que  Finiiniti^  put 
ayoir  pour  manifestation  premiere  Toubli  ou  le  rejet  calculi 
des  moyens  d'intelligence  tir6s  du  langage.  On  ^loignait  Fidfe 
de  descendance  commune,  les  rits,  les  coutumes,  tout  ce  qui 
^tait  une  cause  d'alliance  et  un  souyenir  de  fraternity.  Si  le  lan- 
gage se  forme  ou  se  modifie  d'apr^s  toutes  ces  causes,  la  yolont^ 
constante  de  le  changer  fortifiait  les  differences  de  tous  les  gen- 
res que  Ton  s'effor^ait  d'introduire,  et  que  d*autres  causes  na- 
turelles  ayaient  pu  d^J^  contribuer  h  faire  naltre. 

L'id^e  de  langage  se  lie  done  k  celle  de  relation,  et  la  premiere 
de  toutes  est  la  famille.  La  nature  a  youlu  que  les  hommes  se 
rapprochassent  et  y^cussent  en  society ;  elie  a  donn6  aux  afTec- 
tions  et  aux  sentiments  naturels  une  abnegation,  une  dur^e,  une 
eiendue  qui  ne  peuyent  trouyer,  quoi  qu*on  en  ait  pu  dire,  d*a- 
naiogie  dans  les  animaux  et  les  agrdgations  d'animaux.  Chez 
ceux-ci  les  liens  cessent  ayec  le  besoin  et  ne  se  fondent  Jamais 
sur  le  d^youement  qui  leur  est  compl6tement  stranger ;  ils  ne  se 
reconnaissent  plus  d^s  qu'ils  ont  cess^  de  yiyre  en  commun ;  au- 
cun  lien  moral,  en  un  mot,  ne  les  rapproche.  Dans  Thomme,  les 
jsentiments  de  Time,  qui  font  k  la  fois  son  caract^re  distinctif  et 
68  gloire,  ne  cessent  jamais.  L'enfant  a  d'abord  les  soins  de  ia 
mire,  la  protection  paternelle,  puis  la  protection  de  ses  sembla- 
bles,  soit  comme  indiyidus,  soit  comme  membres  de  la  soci^te 
ciyile. 

'  C'est  un  6change  d^appui  r6ciproqne  aussi  bien  lu  moral 
qu*au  physique.  Telle  est  mAme  Tintimite  de  cette  relation  de 
aecours  mutuel  et  de  protection  n6cessaire,  que  les  conditions, 
mftme  les  plus  in^yitables,  de  la  yie  de  famille,  ne  peuyent  s*ac- 
eomplir  dans'  I'isolement.  II  n'entrera  dans  la  pens6e  de  per- 
sonne  d'assimiler  la  femme  sur  son  lit  de  douleur,  embellissant 
aa  faiblesse  par  les  douces  joies  de  la  maternity,  entour^e  des 
soins  touchants  de  la  famille  et  de  la  protection  d'un  art  bien- 
faisant,  k  la  lionne  d^posant  dans  le  creux  des  rochers  sa  fa- 
rouche prog^niture.  Ce  sont  ces  soins  reciproques  de  repoux 
enyers  la  mire^  de  ceUe-ci  enyers  Fenfant ;  c*est  la  faiblesse  de 
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reniiMice  payant  en  caresses  et  en  mnoiir  lea  soina  doiit  elto 

est  eotourte ;  ce  sont  les  nuances  et  les  degr6s  des  affections 
de  faroille,  Taniiti^^  tous  les  sentiments  moraux  qui  nous  rap- 
prochenty  que  la  Providence  a  cr^  comnie  le  fondement  de 
ronioD  sociale  et  de  la  fraternity  humaine. 

La  famiUey  par  degr^s,  donna  naissance  k  la  parents  et  aox 
liens  naturels  de  rapprochement.  Le  langage  s'6tendit  eomme 
la  familleelle-mdme,  les  degr6s  de  roultf  plication  de  I'esp^ce  hi- 
rent  la  mesure  de  Textension  du  langage ;  chaqueprogrte  eut  ce 
double  caractire  comme  r^sultat  et  comme  moyen. 

Cest  ainsi^  et  ainsi  seulement,  que  Ton  pent  expliquer  lea 
analogies  qui  se  rencontrent  dans  les  sources  du  langage,  et  les 
differences  qui  les  s^parent  en  dialectes.  Les  combinaisoos  m6- 
taphysiques  qui  ont  fonn£  la  grammaire  sont  une  ni6tbode  rai- 
soDote,  une  Economic  de  mots  qui  supposes  t  le  calcul  et  le  temps* 
La  plus  ancienue  langue,  et  nous  Tavons  d^j^  fait  remarquefy 
De  pouyait  6tre  qu*un  yocabulaire.  La  syoonymie  arabe  est  im- 
mense; on  en  a  mdme  tir6  cette  plaisanterie  qu*il  y  a  danscette 
langue  quatre  cents  termes  pour  signifler  Fid^e  de  mis^re,  et  que 
la  quatre  cent  uni^me  est  de  compter  les  autres.  Gette  synony*- 
mie  sans  limiles  est  un  argument  nouyeau  pour  prouyer  que  lea 
eombinaisons  de  la  syntaxe  furent  un  perfectionnement  arnen^ 
par  le  temps,  et  que  le  fond  unique  et  primitif  des  langues  eat 
le  langage  monosyllabique. 


GHAPITRE  XXIIL 

Les  premieres  eombinaisons  reprteentent  la  muItipUeation  de 
a  famille  Jusqu'^  la  forme  de  peuplade  ou  de  nation,  les  dia-* 
kctes  diyers  s'introduisent  ayec  la  separation.  Gette  dernidre 
phase  est  d*autant  plus  facile  k  conceyoir,  que  le  choix  dans 
Hmmense  synonymie  k  laquelle  nous  yenons  de  faire  allusion 
itait  plus  arbitraire ;  11  dut  r^sulter  du  caprice  qui  fit  pr6fi6rer 
^a  motif  appreciable,  au  moins  pour  nous,  un  mot  ou  une 
forine^^  une.  autre.  Chacun  dut  prendre  lea  termes  qui  s'accom- 
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■Maieot  !•  itiifux  &  sa  ftigon  de  sentir  et  de  vitro,  et  ee  Uimt 
fii{6ri  deviDt  ud  idiotisme  |  e'est  unsi  que  les  langoes  ont  dA 
se  s^parer  prinitmaientv  et  lQ9diff6r0nce»ne  deTim^Qtqu'avee 
M  temps,  essentielles  et  profondes  :  d'abord  parce  que  la  syno* 
nymie  ne  fut  pas  detruiie  par  les  diflKrences  iDttoduites  par  Vu-* 
attgt,  at  enMiit^  pdroe  que  le  terme  que  I'oubli  oa  la  traDsforma- 
tton  Bif>difial6Dl  dans  une  peuplade  n'6tait  pastoujours  le  mim 
que  la  trai^formatioD  atteignait  dans  une  autre.  Ainsi  dut  sor- 
vi¥fe  une  cert^iiue  consanguinitd,  si  naus  pouvona  nous  etprl- 
mer  ainsi,  qui  ae  perp^tua  dans  toutesv^t  en  lalsaa  toujours  re^ 
eofanattre  runitd  premidre,  malgr^  le  plus  ou  tnelna  grand  nom- 
brb  des  alterations.  Plus  tard  sMntroduistrent  les  dirtr^s,  M9 
transpositions,  les  consonnances  direrses  produites  par  Tab^ncO 
des  foydles  dans  lessigiies  reprAsentatifs  des  sdnarles  d6tottr« 
nements  de  sens,  les  prononclations  dlfiE)§rentes,  les  aspirationl 
plus  ou  moins  prononc6es,  donnant  naissance  au:x  modes  difl)^ 
rents  d'^crire.  Alars  les  idiomes  s'^ioign^rent,  et  les  moyens 
de  lea  ramener  h  leur  origine  devinrent  plus  rares  et  plus 
difficileis. 

Quelquefois  la  separation  put  dfre  plus  brusque  et  plus  eal" 
ett)6e.  Les  passions,  la  haine,  la  faim  qui  poussa  les  premiers 
Mttimes  a  ranthropophagie,  suflirent  sans  doute  pour  leur  faird 
Adopter  des  eoutumes  diverses,  et  par  consequent  pour  inflaef 
sur  les  idiomes  qui  en  dedvent  k  un  haut  degr^,  et  qu'une  VO- 
lonte  haineuse  et  persev^rante  pouvait  alt^rer  plus  profondi- 
uient  encore.  L*explication  ralsonnee  de  la  division,  pour  ainsi 
dire  paciflque,  des  langues  par  le  seul  effet  des  separations  des 
peuples,  vraie  en  general  et  naturelle  tant quelle  ne  s'applique 
qu'a  des  peuplades  que  leur  multiplication  seule  force  de  s'^tendrC) 
t  diise  Mny>lifiier  aJnsl  des  anomalies  amenees  pat  des  eJuses  ac- 
eideoteUeB  et  des  dementis  appottes  par  la  fioIence.lHouspottfOOS 
fetrouvor  quelque  trace  de  oelte  rerite  dans  le  reeit  de  MoTse  ei 
lamaniere  dont  il  permet  de  eoncevoir  la  confusion  desIaogueSi 
Sous  I'enyeloppe  poetique  dont  il  revet  une  serie  contfaue  d^ 
faits,  qu'il  embrasse  dana  les  proportions  *d'uti  grand  et  iai^ 
mense  eyenemeut^  peut-etre  faut-il  entendre  Tantagonisme 
dont  las  peuplades  sauvages  vlentient  de  nouarournir  l^eiempto* 


/ 
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LesdMx  e&ti8#5  ^  isnspaf alion  p^uveot  Mffd  eoolMaed  Aittt  li 
m^me  mythe  et  le  sont  probablement.  La  division  se  metpamoi 
les  hommes  qui,  Jusqu'ioif  ont  parl6  la  tn^me  langiie^  ei  les 
faommed,  en  se  dispersant,  agissent  sous  la  double  influence  di 
la  haine  et  de  la  diversity  des  besoins  et  des  influences  locales^ 
Les  hotnmes  ne  se  dispersent  pas  paree  qu'ils  parlent  des  laoguea 
difiKrentes,  tnais  ilsjparlent  des  langues  qui  deriennent  diff6«> 
rentes  par  le  fait  de  la  dispersion.  MoYse  a  done  pu  ccHifondra^ 
et  a  dessein,  les  efiTets  et  les  eauses,  pr6cis6nient  parce  qu'il  n'^ 
crivait  pas  une  histoire,  mais  d^teloppait  un  dogme  et  assignait 
&  la  separation  une  origine  qui^  dans  sa  forme  taste  et  indito^ 
noiD^e,  comprenait  toutes  les  faces  de  la  y6rit6. 

En  th^e  g6n6rale,  ce  qu'il  nous  appartient  de  remarq^^  lot, 
c'est  que  coiiinie  nous  il  assigne  aux  langues  diverses  une  oH^ 
gine  commune)  une  unit£  primitive,  dont  Falt^ration  cdncids 
avec  la  separation  des  populations. 

L'opinion  de  Molse,  celle  de  tous  les  linguistes  se  trouve  r^- 
sum^e  dans  cette  observation  de  Klaprotb,  ainsi  bxprim^a  IMff 
AbelR6musat^  >        ' 

« II  existe  dans  toutes  les  langues  deux  sortes '  d*analdgf ea  i 
«  Tune  generale,  cu  pour  mieux  dire  universelle,  Tautre  paftM 
fl  culture  A  certains  dialectes  dont  elle  atteste  les  rapports  d^orl^ 
ff  gine.  M*  Klaproth  nomme  la  premiere  anMlluvtenne ;  ilpensn 
I  qu'elle  est  jusqu'ici  inexplicable*  mais  il  ne  Ten  croit  paa 
«  moins  r^elle,  et  il  cite  en  preuve  de  cette  assertion^un  eertafni 
t  nombre  de  mots  qui  se  ressediblenl  dans  des  Idiomes  untrc^ 
« lesquets  il  serait  absurde  de  chercher  de  v^ritables  analogteSi  J 

Cette  ei^plieation  ne  peut  6t#e  que  Tuniti  radicale  des  p(rptt«< 
lations^  et  si  Tautorit^  bistorique,  ou»  en  d'autres  termes,  la  s^rl^ 
des  faitsetrenohalnementdespreuvesmanquenta  ees  traditions 
ante  diluvieimes,  Tensemble  des  observations,  les  deductions  tW 
r^es  de  ces  m6mes  traditions  et  Tinduction  pbilosophiqae  peu*' 
vent  les  remplacer  pour  conclure  une  v6rit6  g6n6rale  probabM 
et  plus  logique  en  tout  eas  que  la  dedaigneuse  insouciance  d6 

*  kbel  R^tnuiac,  ilf^{an^e<  Matiqi*es,  U  i^,  p,  271  £xameu  d6  VAsiaPotjl^ 
|i«ffa44XiaprOlb4 
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cpitlqjaes  bommefl  qa»  Ton  peut  appeler  les  Buit^rialistes  de 
rbMoire. 

Ce  que  robservation  appliqu^  k  Fanalogie  des  langues  con* 
duit  k  reconnaUre,  c'est-ii'dire  Tuoite  primitive^  devait  se  re- 
trouvera  T^Ut  de  traditioo.  Ce  soot  deux  faits  inseparables^  ou 
plut6tcen*enestqu*UD.  Cesttoujourseo  remontant  a  unecriation 
unique  que  les  cosmogonies  donnent  le  tableau  des  d^veloppe- 
ments  suecessifs,  et  cette  similitude  du  proc6d6  cosmogonique 
«st  probablemeni  i'effet  d'une  cause  agissant  6galeinent  sur  tons 
les  interpretes  anciens  de  la  creation,  le  souvenir  et  la  tradition 
de  Tunite.  L*obseryation  et  Tetude,  aujourd'iiui  si  avidemeot 
poursuivies,  des  anciens  peuples  sur  les  lieux  mdmes  ou  ils  se  d£- 
velopp^rent,  justifient  cbaque  jour  les  cosmogonies  et  les  tra- 
ctions dont  elles  furent  le  r^cit  et  reconnaissent  comme  un  fait 
B^cessaire,  comme  la  tradition  la  plus  probable,  Funit^  qaia 
6te  enseign^e  dogmatiquement. 

D^s  lors  les  langues  et  leurs  modifications  sans  nombre  for- 
vwpt  un  tout  comme  Fbumanit^  elle-mAme  dont  elles  sont  la 
Toix.  Les  yari^t^s  s*absorbent  dans  Tespdce,  tout  s'y  lie  comme 
dans  rhumanite.  Le  pass6  est  une  succession  de  conqu6tes  dont 
rien  B*est  perdu  pour  Tavenir.  Cbaque  effort  a  lieu  au  profit 
d*un  progris  sans  interruption  r^elle  et  dont  la  limite,  impos- 
sible d*ailleurs  k  formuler  rigoureusement^  est  le  but  de  Thu- 
manite.  Ainsi  tous  les  bommes  peuvent  6tre  compris  dans  one 
puissaote  uniti  collective  qui  est  TefTet  et  la  demonstration  de 
Tunitedu  plan  de  la  creation.  L'unite  du  langage  et  Tunite  de 
Tbowme  spnt  deux  v^rites  relatives  et  inseparables  qui  se  de« 
montrent  Tune  Fautre.  En  fait,  il  n'j  a  qu*un  langage  possible, 
ou.  il  n'existe  qu'une  famille.  En  admettant  pour  un  instant  la 
proposition  inverse ;  en  supposant,  ce  qui  ne  peut  etre  admis, 
que  le  langage  et  Thomme  n'aient  pas  ete  simultan^s,  en  partant 
dp  ce  point  que  le  langage  est  une  invention  successivement  et 
peniblement  elabor^e  dans  diverses  populations,  on  chercberait 
vajnement  k  comprendre  i'anomalie  qui  en  r^sulterait  dans  ie 
plan  general  de  la  creation.  II  en  faudrait  conclure  que  la  parole 
n'est  pas  une  necessite  absplue,  qu'elle  n*est  pas  le  coroUaire 
oblige  de  la  pensee,  et  que  rhumanite  muette,  car  c^lle  Tauratt 


m  an  iiioliii  Jasqu'ii  la  dispersion  deKpeu^esinventeiirs  des 
langues,  poiivait  se  d^velopper  iotellectueliemedt  et  le  repandro 
sar  la  terre  sans  le  secours  de  la  parole.  La  diversity  sur  ua 
point,  les  langues,  lorsque  I'unitd  existe  dans  Taiitre,  Fesp^oe; 
lorsqu^il  y  a  relation  intiroe  entre  tons  les  deax ;  et,  kse  qui  est 
plus  frappant  encore,  Funit^  dans  Thomme  qui  est  le  tout,  et  la 
diversity  dans  Tinstrument,  sont  des  impossibilit^s  qui  nous  pa« 
raissent  en  contradiction  trop  directe  ayec  rharmonie  g^n^rale, 
pour  dtre  jamais  admises  au  rang  des  hypotheses  possibles.  La 
maniire  dont  nous  avons  con^u  et  pr6sent6  la  question  nous  9^ 
toujours  paru  la  plus  fondle  en  fait  et  la  plus  digne  ducr^ateur; 
La  simpUdte  appartient  k  la  toute-puissance»  et  Tunit^  iiriiifiiil 
indivisible. 


CHAPITRE  XXIV. 

Ainsi  apparatt  sur  cette  terre,  quMl  doit  arroser  de  ses  sueura 
et  f^conder  par  son  g^nie,  rfcomo  duplex^  Thomme  qui  rM\e  k 
la  fois  par  la  dignity  nouyelle  de  son  attitude,  par  ses  regards 
qui  interrogent  Tespace  et  semblent  redemander  au  ciel  les  se- 
crets perdos  de  Tinfini,  la  merveille  r^cente  de  la  chute  et  le 
sentiment  nouveau  de  sa  grandeur.  Fils  dela  terre,  ses  pieds 
sont  attaches  au  sol;  enfant  d6sh6rite  du  ciel,  il  l^ve  son  fron| 
vers  la  demeure  qu'il  doit  reconqu^rir,  et  dans  rharmonie  de 
sa  double  nature,  il  est  le  symbole  vivant  de  Tunion  myst^rieuse 
entre  ses  deux  patries. 

'  Que  ne  lui  est-il  donn6  de  devancer  le  temps  comme  il  em- 
brasse  Fespace ;  que  n'est-ii  donn^  k  F6tre  nouveaU  qui  s'ignore^ 
a  cette  ftme  qui  s'^veille,  de  discerner  les  merveilles  de  la  cr^a*^ 
tion  doot  Fimmensit6  Faccable,  dont  la  Yari6t6  F^blouit?  Maisil 
n'est  pas  initi6  encore  k  cette  po6sie  de  V&me  et  de  Fintelligenoe. 
Les  formes  de  la  virility  ne  recouvrent  en  lui  que  ies  aptitudes 
de  Tenfance.  Les  sens  ^branlcs,  6mus  k  la  fois,  ne  font  p6netrer 
dans  son  ftme  qu*un  pdle-m^le  de  sensations  confuses,  elles  le 
frappent  de  vertige,  et  avant  d^arriver  k  l*admiration,le  premier 
tribut  qtt*il  acquitte  est  un  sacrifice  k  la  douleur. 


_  2M  — 

Cette  donleur  mAmt  est  nn  premier  enseigiieiiient  <|Q^il  re^tt« 
finest  par  elle  qiiMl  ftiit  un  premier  retour  snr  lul*m£me,  qn'il  a 
eonseienoe  de  son  6tre ;  alors  semblable  k  la  Oalath^e  de  Pygma** 
lion  S  quoiqQO  £mu  d'une  mani^re  si  dii!i6rente,  il  s'^criera : 
Moil  moil  mot  immense,  premiere  r^ponse  de  la  conscience^ 
premier  6veil  de  TAme,  sentiment  qni  rec^le  tout  Payenir  et  ya 
defenir  le  germe  de  ses  yertus  et  de  ses  yices,  suivant  I'usage 
qiiMl  fera  de  sa  liberty. 

La  haute  mission  des  I^gislatenrs  des  peuples^  des  pontes  et 
dei  grands  ^riyains,  s'est  emparfe  de  cette  situation  sublime. 
Lesunsontfranchi,  sans  lesd^orire,  les  phases  du  d^yeloppe- 
ment  n^cesfaire  de  I'homme  et  les  premiers  progr^s  de  rhuma- 
nit6 ;  les  autres  ont  reproduit,  dans  des  tableaux  pleins  de  ma- 
gnificence ou  d'une  majestueuse  simplicity,  ce  premier  epanouis- 
gement  de  V&me,  ce  premier  ^yeil  de  Tintelligence  se  deyelop- 
pantau  spectacle  de  la  creation.  Tons  oat  transports  rhumanit^ 
dans  un  seul  homme,  et  peint  Fenfance  du  monde  dans  Thomme- 
•nfant  quUls  ont  cr6^. 

Molse,  qui  a  renferm6  dans  la  durSe  de  six  jours  les  ph6ao^ 
m^MS  suee^sifsde  la  creation  universelle,  a  dt  renfermer  6ga- 
lement  dans  une  formation  d'un  seul  jet  rbomitie  physique  et 
nioral.  II  a  agi  en  legislateur  plutdt  qu'en  poSte,  naalgrS  rim^ 
mense  peSsie^  ou  peut-^tre  k  cause  de  la  poSsie  du  sujet,  et  ron 
peut  afjottter  la  haute  faculty  poStique  dont  il  Stait  dou6  lui- 
niAme.  L'ceuyre  du  cr6ateur,  dans  sa  simplidti  majeatojaase,  ne 
laisse  point  de  place  k  la  po6sie  humaine,  et  Ik  surtoui  est  la 
grandeur  du  tableau.  MoKse  a  done  laissSla  creation  raoonter  la 
gloire  du  cr6ateur  ^;  son  butne  pouyait  dtre  ici  de  peindre,  mais 
d*enseigner.  n  a  reproduit  le  fait,  non  comme  tableau,  mais 
comme  dogme,  premiere  base  de  la  loi  qu'il  imposait  et  qui 
teyait  assurer  TStat  sodal  dont  il  racontait  les  fondements  6ter- 
nels.  II  rattachait  cet  6tat  social  k  Dieu  son  auteur,  par  le  r^it 
de  la  creation  dont  il  se  d^larait  le  r^ySlateur  choisi  et  rioter' 
prite  lnspir6» 

Sa  parole  est  br^ye  et  positiye  comme  un  article  de  loi ;  elle 

'  Pygmaiioh,  ickne  lyriqae  de  J.-J.  Roiuseao. 
*  CiBli  enarrant  $f^>rhm  Jhu  Psahn*,  iS.  I« 
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iiQDjfenne  tout  f  bomma  en  esprit  et  ea  mati^re  dant  um  sanla 
peii969 1  Oku  cria  Fbomrne  a  $on  image  M 

Tous  1^3  devoirS)  toutes  les  facult^s  da  la  creature  M>BiooDH 
toWf^  daw  ea.  saul  mol; :  I'image  de  Dim !  et  daiia  la  ttp^itiam 
quaod  U  a'^ie  du  toD  4e  liospiratiQQ  at  de  la  •i»iMmm]iiaM(a<t 
U  it  cria  a  i'imajre,  de  Z)t^  /  -        .      i 

Toutefois  MoYse  laisse  soupQonner  que  aa  peoste  no  a'A^iigM 
pas  do  la  croyanoa  g^n^rale de  rOrient,  croyanao  qui  n'eataiitre 
ipi»  I'Ain^  Y/BUMt  auimar  la  mati^re  par  una  sacoude  maiuAftft-t 
tm  de  Taction  4ivme. 

« lie. Seigneur  Dieu  fwinin  done  I'hamme  du  Utiikm  de  laieney 
«  et  U  pmetMk  ta  face  da  $oaffie  de  vky  et  I'hanvne  fat  feat  en  turn 

Ce  yerset  ne  peut-il  pas  6tre  compris  dans  son  enfMOtlhla 
comme  one  all6goria  justifl^e  d*aiUaurs  par  d'autnep  passages. 
Le  premier  paragraphe  signale  le  premier  6tat  de  Fhomme  brut 
et  sauvage,  du  bimane ;  le  seooujd  priisaote  rbomine  en  posses- 
sion de  son  existence  complete,  m  animam  vtvententj  mais  seu- 
iMuent  apr^s  que  le  souffle  de  via  lui  a  6|6  (oommuniqu^.  C'est 
le  prexnier  t^moignage  de  la  conscianca  qui  a'^veiUe.  , 

Ensttite,  Adam  nomme  tous  las  animaux.  que  Dieu  fait  paififufr 
deTant  lul '» puis  aprds  le  p^cb^,  des  v^tements  lui  sont  apppr- 
tf s  par  Diau  ^»  ensuite  nai^sent  les  pcemieir^  arts  ^ ;  ragriauUiv.^ 
personnifi^e  en  Cain,  T^tat  pastoral  en  Abel,  CepepdaQtU  e^xis^ 
tait  d'autres bommes*  Quiconque me  rencoDtrer^noe  tuera,  dit 
Gala  ^.  Cesbommes^taient  ceux  qui  n'ayaient  paa  re$u  ^  apurfSa 
d^Pieu  et  ne:deY,dient£tre  appals  au  complement  d^  rai4^p(^ 
fua  sous  rinfluance  des  premiers  oivilisataunsi  d<mt  ^  pui«MU9fi<i 

'  Kt  cHMHt  Dett  hottioem  ad  iongia^iD  wmm }  A6  lOMgMkQi  M  OmMI 

'  Fonpavit  igUar  DomiaQs  Dew boauoem  elf  Xw^itxw  aUi)if|raj^if,(^ 
dem  ejas  fpiracolam  Yit»i  et  factas  est  homo  in  aDimam  Yiyentem. 

Geneve,  cap.  ^  yers.  7. 
'  Cen.,  cap.  2,  ters.  f  9. 

*  Ibid.,  cap.  3,  yers.  11-21. 
'  Jhid,,  cap.  4,  yen.  2> 

*  n»id.,  cap.  4,  yers.  U.  .  ;     .  •     ' 
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eit  prtenlfo  sons  une  forme  dogmalaque  iinitaire  dtfni  te  etit- 
lion  d'Adam  et  la  naissance  de  ses  premiers  flls.  Le  premier 
homme  responsable  est  ainsi  donn6  comme  la  repr68eDtalion  g^ 
Ii6rale  de  Tesptee,  et  en  n^ligeant  de  se  prononcer  siir  iin 
pass6  abandonB^  d^  lors  aux  conjectures,  refool6  dans  le  do- 
maine  des  mythes  et  des  traditions,  le  l^gislatear  s*ab8tient  de 
km  approuver  ou  de  les  infirmer. 

La  s6rie  que  Holse  pr^sente  par  fragments  dans  les  premiers 
diapitres  de  la  Gen^,  les  pontes  et  les  philosophes  ont  cherebi 
k  la  dicrire  en  errant  un  premier  homme  comme  type,  avoui 
pette  fois^  de  I'esp^,  en  le  soumettant  aux  premieres  impres- 
sions, en  le  faisant  passer  all^goriquement  par  tous  les  degr^ 
du  d^veloppement  moral  et  ioteUectuel  qui  fut  ou  dul  6tre  odui 
de  Fesptee. 

Qui  n'a  presents  k  la  m6moire  les  beaux  yers  d'Ovide  : 

Os  homini  sobtime  dedit,  etc  ■  ? 

Qui  ne  se  rappelle  le  tableau  plus  complet  et  plus  sublime  de 
Buffon  ^,  qui  r6unit  k  la  finesse,  k  la  profondeur  de  Tanalyse 
philosophique  le  charme  de  la  plus  magnifique  Eloquence? 

Gondillac,  lui-mdmO;  en  animant  sa  statue,  a  voulu  faire  eo- 
trer  ces  magiques  peintures,  mais  avec  moins  de  suoc^s,  dans  le 
domaine  de  la  m^taphysique. 

L*homme  qulls  ont  cr66  n'est  pas,  dans  leur  pens6e,  I'Atre 
primitif,  mais  le  symbole  de  rhumanit6.  Son  d6veloppement  est 
le  d^veloppement  de  Fespdce,  ils  ont  rapprocb6  les  temps  et  ac- 
eumuK  sur  un  seul  Atre  la  s6rie  des  ph6nomdnes  pour  mieux 
peindre  et  r^unir  sous  une  forme  plus  saisissante  la  lente  edu- 
eatiOB  des  premiers  hommes.  De  tous  ces  membres  disperses,  ils 
ont  form6  un  corps  fictif,  ils  ont  montr6  dans  cette  repr^senta" 
lion  les  degr6s  de  Tintelligence  s'itendant  par  ses  propres  ef- 
forts et  arrivant  jusqu'k  Thomme  intellectuel  et  moral,  rhomme 
des  soci6tes  organis6es.  Magnifique  prosopop6e,  exacte  dans  ses 

>  Ovide,  Mitam.,  liy. !«',  ▼.  85. 
■  BolfMi,  t.  8,  p.  864,  ia-4*. 
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d^veloppements  et  sa  fin^  et  qui  n'est  grande  et  belle  que  par 
800  exactitade  indme,  par  la  fid61it6  de  la  grande  image  qa'elle 
reprodait. 

TouSy  en  concentrant  sur  un  leul  homme,  afin  d'en  tirer  an 
seal  tableau,  la  s^rie  des  ph^nom^nes  primitifs,  ont  U86  de 
leur  droit  de  pontes  et  d'instituteurs  des  peuples.  La  tftche  de 
rbistorien  qui  veut  soumettre  k  I'analyse  la  marche  difficile 
qu*oot  Ad  suivre  les  premiers  bommes  est  pr6cis6ment  le  eon* 
traire.  Ge  qu'ils  ont  uni,  il  doit  le  diviser ;  ce  vol  immense  da 
ginie  planant  sur  rimmensiti  des  temps  et  qui  leur  a  permis 
d'abr^er,  sous  les  formes  qui  sont  propres  k  cbaciin  d'eux,  lea 
lentes  conqu6tes  des  Ages,  toutes  ces  magnifiques  sjnthdses, 
Thistorien  les  admire^  mais  son  devoir  est  de  cbercber  la  v6rit6 
ensevelie  sous  les  embl^mes,  les  pompeuses  images,  les  po6- 
tiqoes  alKgories^  ou  les  dogmes  v^n^res. 


LIVRE    TROISlflME. 

•  ! 

DE  I^'ORIGIKE  BU  LAKGAGIB  A  I'tiTABLISSfilUEfiNl!  »£S  COLOI^tlSft 

Otr  EMPIKES  PHIMITIFS. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Nous  avons  oherchd  jasqu'^  pt^fleat^  Hon  h  d^mdntx^er  le^pM-* 
nom^e  eomplexe  de  rhomme  dam  lea  deu  616fnenta  qui  la 
composent,  mais  a  «xpoMr  les  a ysliknes  d'explicatioo  au  moyeo 
desquels  le  monde  ancien  avait  cru  rendre  raiaoB  da  rujtaoD  da 
ocs  denx^l^mants  et  de  raoUvit^  huiDaiu^.  Nqm  avoigis  r^i^BQU 
qa'il  en  pla^ait  la  sourea,  soit  dans  la  parole  direote  de  Dji^u^  aoit 
dans  Falliance  des  6tres  interm^diaires  aveo  riiO0i|»ie  t^ut  et 
sanyage.  Ceat ^  laphttoaophie  qu'U  anpartient  de  fiMr^jautant 
cpi'alle  le  peut,  le  sens  i^  donner  aux  mots  esprit  et  mati&re^  41 
aoua  dolt  suffire ,  a  nous ,  de  montrer  le«r  ooneoura  dava 
riiomine,  dans  r6tre  un  par  VindisaoluMe  unita  sur  la  terra  daa 
Frineipea  qui  le  oonstituent. 

Ce  ooDCours  est  T^ritablement  I'bomme ;  de  Uid^rim  toutQ 
SOD  activity,  par  \h  nous  ea  d^oouTraoa  Tobjet,  noua  M  siiii^QDa 
les  d^veloppements.  Par  d^ireloppeanenty  nauaMtendona  Teiur 
ploi  constamment  am61ior6  de  la  puiaaanoe  bunaaine  aoua  aop 
double  aspect  pour  la  manifest^ion  de  la  penile  diviiie  4aos  la 
er§Gition.  La  pena^e  divine,  par  rapport  &  Tbomme,  be  pent 
abotttir  qu*k  la  connaiasance  dea  relations  qui  lient  les  Atrea  et 
las  choses  areo  leur  auteur ;  cette  connaissance  ne  pouvant  6tre 
rialis^e  queparTesprit,  raffrancbissement  non  paa  infiidy  mais 
sans  terme  humain,  de  Fesprit  est  le  but  marqu6  pour  I'esp^* 

Toute  science  ae  r6fume  done  dana  oe  but^  Le  piogrte  rteM 
dans  la  multitude  de  brani^bea,  antra  BeaqnetlM  ^,  diviamtJUa 
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efforts  de  rhomme,  n*a  pas  toujours  H/k  appr^cii.  Mais  la  ten- 
dance, aujourd'hui  si  tnarqa6e,  vers  la  coordination,  yers  la  ma- 
nifestation des  causes,  prouve  la  n6cessit6  de  s'aitacher  aux 
moyens  propres  k  faire  ressortir  Fonit^  de  but  dans  Tinterftt  de 
la  direction,  de  la  simplification,  et,  par  consequent,  de  la  fe- 
condit6  du  travail.  En  efTety  acqu^rir  sans  cesse,  ajouter  con- 
quAte  k  conqudte  dans  le  domaine  des  faits  etdes  idees,  conduit 
n^ssairement  k  une  accumulation  devant  laquelle  toute  capa- 
city humaine  ne  peut  que  sucoomber.  De  ]k  n^cessitd  de  tirer 
des  conclusions  g^n^rales,  de  constituer  des  principes  fixes,  ac- 
cept6s,  deductions  s^vires  et  abr^g^es  du  pass6,  qui  laissent 
libre  d^sormais  la  route  de  Tavenir.  Nous  n'avons  cess6  de  r6- 
peter  qu'il  n'y  a  rien  d'absolu  dans  le  monde,  et  nous  le  repe- 
tons  encore  k  dessein  pour  qu'on  ne  nous  accuse  pas  id  de 
pretendre  fermer  le  passe  k  tout  examen.  Ge  n'est  pas  ee  que 
nous  entendons.  Le  grand  livre  de  Thumanite  sera  toujours  ou- 
vert,  mais  les  pages  nouvelles  qu'on  y  voudrait  introduire  seront 
elles-mAmes  plus  facilement  redigees  si  Tardeur  de  I'esprit  peut 
s'attaquer  k  des  lois,  sans  risquer  de  perir  etouffees  sous  Tiin* 
mensite  des  details. 

L*actiyite  humaine,  dont  le  principe  moteur  echappe  k  la  de* 
monstration,  et  n*a  d'asile  que  dans  les  syst^mes  dont  nous 
avons  rendu  comple,  s*est  dirigee,  d'abord  et  necessairement, 
Ters  retude  du  MOi,  la  constatation  de  Tindividualite.  Avant  de 
chercher  sa  place  dans  le  tout,  il  en  faut  connattre  Teiement,  ou 
rindivtdu.  Gette  action  ne  s'exerce  que  par  la  comparaison  de 
sol  k  la  creation,  premier  exercice  de  la  pensee  et  de  la  parole, 
qui  n*est  elle-meme  que  la  pensee  rendue  sensible.  Mais  avaot 
que  cette  etude  prenne  un  developpement  appreciable,  Thomme 
est  contraint  de  demander  a  la  nature  la  conservation  materielle 
de  son  etre ;  aTant  de  soumettre  k  son  action  les  corps  qui  Ten- 
vironnent,  il  faut  qu*il  se  les  rende  familiers ;  avant  de  se  re- 
pandre,  pour  ainsi  dire,  au  sein  du  monde  phenomenal,  il  faul 
qu'U  interroge,  qu'il  se  rende  propres  les  phenomeneslmmediats 
qui  Tentowent.  Sa  vie,  qui  doit  etre  si  vaste  dans  Tavenir,  est 
redutte  k  Texistence  vegetative.  £lle  grandit  dans  la  satisfactfon 
deslmoins  (digrsivieifft  et  elle  s'eieve  josqa'i  ce  qu'elte  devieoas 
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la  Tie  libre  et  intelligentil ;  imis  que  d'etforts,  que  de  kittM  et 
de  douleurs  avant  qu'elle  ait  pu  prendre  possession  d'elle-mtoe 
et  reconnattre  la  loi  du  combat. 

Le  moyen  k  Taide  duquel  rintelligence  se  d6veloppe,  rinstra-- 
ment  qui  met  en  communtous  les  efforts  de  Fesprit,  c'estle  lan« 
gage.  Nous  avons  dft  montrer,  ayant  d'entrer  dans  I'examen  des 
r^sultats  de  ractivit6  humaine,  le  langage  hii-m^me  instrument 
de  cette  activite,  dans  ses  rapports  ayec  T^tat  de  diveloppement 
des  dtres  cr6^s.  Nous  arons  signal^  le  son  materiel,  expressif,  le 
son  anim6,  combing,  se  multipliant  comme  FAtre  lui-mdme  pour 
reproduire  et  d^voiler  la  penste,  de  mani^re  que  Ton  peut  4ta*- 
blir  que  les  langues,  en  g6n6ral,  repr6sentent  F^tat  des  inteUi^ 
genoes.  En  6tendant  cette  conclusion,  on  peut  dire  que  la  difD§- 
rence  des  langues  deyenues,  par  leur  separation,  propres  k 
diverses  indlyidualit6s  collectives,  s*6tant  produite  par  la  dis- 
persion des  peuples^  doit  tendre  k  se  modifier  dans  le  sens  de 
Funit6  par  suite  des  rapports  plus  ^troits  qui  rapprochent  les 
hommes,  et  par  F^tablissement  de  plus  yastes  centres  d'associa- 
tions  nation  ales.  G*est  aussi  ce  que  Fon  remarque  dans  les  modi- 
fications actuelles  des  langues  diverses.  Separation,  d*abord, 
pour  revenir  vers  la  centralisation  ;  double  effet  qui  est  et  doit 
Mre  aussi  celui  de  tous  les  rapports  sociaux  et  qui  les  ramkie 
vers  la  grande  individualite  humaine.  Nous  nevoulons  pas  dire 
assur^ment  qu*il  n*y  aura  qu'une  langue  et  qu'un  peuple,  mais 
que  sous  Fempreiote  particuli^re  k  chaque  nationality,  le  carac^ 
t^re  general  des  langues  se  rapprocfaera  de  Funite  dans  la  m^e 
proportion  qui  marquera  le  retour  des  peuples  vers  Funite  de 
la  grande  famille  humaine. 

Ainsi  nous  pouvons  nous  considerer  comme  entratn^s  k  ad- 
mettre  un  premier  r^sultat  tr^s-g^neral :  L'existence  isolte  da 
moi  ou  Findividu,  Fexistence  de  Findlvidu  dans  la  famille^  puis 
dans  la  nation,  enfln  dans  Fhumanit^.  Cette  efltision  du  mot 
dans  une  eombinaison  g^ndrale  des  yolont^s  et  des  tendances 
t6moigne  du  developpement  de  Fesprit  dans  une  sphere  tou«* 
Jours  plus  etendue  et  plus  haute.  Ge  travail  de  generalisation 
et  d'union  identifle  la  vie  et  le  progr^s.  II  se  resume  dans  une 
tendance  unique  qui  n'drtieDdra  sfi  realisAtioii  reiiliye  queim 


la  fipaloriiil6-k«ii|aiQef  et  n^'estfeveit  la  r^aUMtton  almlna  qua 
daas  rinaoces8ible  saDduaire  de  ruiiit6.  divine. 

Cette  immense  Evolution  humaine,  dont  nous  sooimeft  les  t6* 
mains  et  leaaoteurs,  a  eu  son  commeneement.  Avant  d'arriver 
am  origines  dis  en^pirea,  du  rtunloire  s*en  empare>  elie  a  ea 
aaa  phasea  ft  sea  dagr^s  dont  oa  a  abercb^  k  readre  eo.aftplt 
dana  laa  i^citfl  el  Ub  r^goin^s  cosmogoniqueg* 

II  eat  iBiilile  de  r6p£ter  que  ce  ne  sent  pas  des  souroas  aui^ 
^aUas  la  critiqae  historique  doiye  puiser  ayec  confiance.  Ge* 
pendant  fnot*-!!  renoneer  0Qmpl6tement  k  y  troaver  dea  seooun 
proprea  k  noua  aidei'  dans  la  reeonstructiony  que  noua  tentons^ 
da  yestibttte  inconnu  de  TedUke  hiatorique?  11  faot  renoneer, 
et  nous  TavottOns  tout  d*aberd,  k  cberoher,  dans  la  p^riade 
cosonogonique,  des  dynasties,  des  rignea,  des  successions  d'eve- 
nem«its  tels  que  oeux  qui  constituent  ce  qu*on  appelle  propre- 
ment  Thisloire.  Mais,  est-ce  bien,  aprte  tout,  dans  oas  eveae^ 
menta  que  reside  Tint^rit  veritable  qu'on  attache  k  T^tude  da 
pass^  en  g^ntral?  £slr-ca  lit  ce  qu'on  doit  demander  k  une  telk 
^poque,  qui  ne  peut  avoir  d'attrait  et  d'utilit6  qu*&  un  tout  an* 
tre  titre?  Le  d^veloppement  social  et  religieux,  ce  fut  la  m6me 
ehose  k  Torigine,  n*a*t»ii  pas  une  importance  en  dehors  dsi 
futa  authentiques?  On  n'en  saurait  douter  d*apr^  le  genrd 
dMnt^rAt  qui  s'attache  aux  £aits  eux*-m6mes  lorsqu*il  s'agit  dsi 
^poques  mieux  connues.  lis  n*ont  toute  leur  Importance  qae 
comme  demonstration  de  v^rites  d'un  ordre  sup^rieur  et  qui  m 
lieoti  la  graode  recherche  de  la  marobe  de  la  civiiiaation  doat 
las  Saitaaont  le  tiaaoignage  oiroonstancie.  Si  ies  recits  cosmoga- 
niques  et  Ies  traditions  peuvent  nous  donner,  ainon  tout  k  fait 
toa  n^Aitaca  rteultats,  hu  moins  des  resultats  gdn^raux  et  d*ane 
QtiUIA  McontestablCi  nous  ne  devons  pas  negliger  de  Ies  intar- 
fogf r«  Nous  le  devons  surtoul  s'ils  nous  conduiaent  k  Fespoif 
de  former  un  ensemMa  bistorique  oomplet  par  leur  iiaisoa,  ieur 
pelatiOB  mw  Ies  .^poques  mieux  connoes,  et  s*ils  mettent  dans 
UD  plus  grand  jour  las  consequences  gen^rales  dont  rhjiiairo 
re(|oit  sa  haute  utilite  morale. 

QoBohi0Ds  spia  si  c'esi  one  entrepriie  deradsoBnablo  que  de 
ir  qntf  MMoia^  liuitaitifue  oik  ka  aap|K)aitiona  gntuM 
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preiidi«l«ti(  la  plac6  des  Mts,  e'en  est  tme  '^ibiMtntiiDtft  util^ 
et  logiQiie  que  de  chercher  k  renouef  la  chatne  des  t^mps  k 
t^ide  des  stuh  t^moigoages  qa'lli  nous  aleht  laiss^s.  L'atflitiS  de 
la  tentative  n*est  autre  que  celte  de  rhftstoire  elle-m^ine  qui  $€th 
d'aotatit  plus  grande  qu*eUe  sera  plus  complete  et  plus  txni 
dana  son  d^tetoppement. 

Cesrt  asiset  dire  dans  quelled  Bmited  nous  n6us  renfermoni 
dans  eette  discussion.  CHe  se  propose  de  chef6her  dan^  le^  g6- 
nirations  cosmogoniques  non  le  r^citdes  fait^,  tnais  Tenehatne- 
ment  qui  les  Ha,  quels  qu'ils  fussent,  et  les  consequences  qu'il 
est  possible  d'en  d6duire.  ^ 

11  est  done  entendu  que  nous  n'ayons  pas  la  pretention  de 

faire  une  chronique  qui,  k  T^poque  Ou  nous  yivons,  serait 

oiseuse  si  elle  n*6tait  impossible.  Nous  cherchons  dans  les  do- 

euments  que  nous  pos^^don^  la  T^rite  qui  pent  s'y  trouver  ca- 

chee,  etia  premiere  manifestation  des  principesd6v6loppesdaftii 

les  temps  qui  stiivirent.  Ce  serait  une  Strange  inconsequence 

que  de  pr6tendre  k  une  expression  plus  detaill6e  de  la  iMU 

lorsque  le  premier  mobile  avoue  de  hotre  travliil  est  de  sup^ 

pieer  loglquement,  autant  que  cela  est  possible,  k  i'absence  de 

tout  iferltable  enMigneitleht  faistetiqu^.  Nous  ne  tOfmbefons  pa^ 

dana  une  telle  contradiotion.  Kous  i^non^n^  d*atanee  k  U  pt^ 

tentton  de  disslpel-,  pa#  des  (kits  et  des  narrations  positives,  lei 

tenMires  qui  cotivrent  fetablissement  des  empires,  tnals  noM 

ehereherons  k  placer  entre  retablissement  d^s  em^f^^,  (pA  eM 

un  fait  poAUif,  et  I'orfgine  neoes^aire  des  olioses  qui  est  xirt  autM 

fait  poaKif,  un  aystdme  de  dereieppement  de  rfaumanit^.  Nou^ 

cnoyoni ee  resultal possible, ^11  ieth refe^d^tin cenaihcansc^ 

tere  de  probabiHte^  si  notre  sj^ibme  s*aceohie  arecl^s  tradl^ 

tiona,  s'll  se  conoilie  a?ec  la  condltto'n  qui  dut  4ff e  celle  de  Veui 

pritnitir,  appreciable  k  un  certain  degre  par  sei$  rapports  Met 

lea  populations  saurages  encore  etistantes,  et  s'il  satisDiit  la  to^ 

gique  humaine.  8ans  rien  afflrtner  dans  lV>rdre  des  teits,  lora*^ 

qu'ii  B'r  a  pas  d'histoire  qui  les  raeonte,  on  pent  aiBrttief 'logi^ 

quement  que  toot  oe  qui  est  contraire  k  la  tot  de  l*huitianit6 

n'ett  pas;  que  oertaiaNi  progress utt  certain  defefoppement dnt 

ea  llm,  todependaniflaeiit  deaMiaill  Ignoffo/poOT  €dfidillM 
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riKvniDe.d'uii  ^t  h  im  iiotre^tat  lorsqiie  ces  deux  limil^  soot 
d'aiUeurs  certaines.  Nous  n'^tablissoiis  pas  d'autres  pretentions. 
Telle  est  runique  base  sur  laquelle  nous  £aisoos  reposer  le  pro- 
bl&me,  et  il  consiste  k  saisir  le  caract^re  de  ce  d6veloppenient 
dans  les  documents  imparfaits  qui  nous  restent.  Nous  n'affl^ 
mens  rien  dogmatiquementy  nous  cherchons  k  nous  rendre 
compte  de  ce  qui  fut  ou  put  ^tre^  par  ce  qui  est,  par  quelques 
etinceUes  resides  enfouies  dans  les  liyres  sacr^s  et  dana  les  mo- 
numents 6pars  des  peuples. 


CHAPITRE  IL 

Ms  Forigine  des  temps,  nous  yojons  les  hommes  partag^s  en 
deux  classes.  La  raison  seule,  k  d6faut  des  inductions  qui  nous 
font  admettre  cette  division,  sufflrait  pour  nous  la  rendre  pro- 
bable. Pariout  oil  il  y  a  reunion  d*hommes,  nous  rencontrons 
les  intelligents  et  les  ignorants,  les  dominateurs  et  les  doming, 
les  dieux  et  les  brutes.  Cost  soils  cette  derni^  d^uominaiion 
que  rin^alit6  sociale  se  traduisit  dans  les  traditions  des  temps 
primitifs.  £Ues  ont  rev6tu  ce  fiiit  de  formes  mythiques  qui  no 
pouyaient  manquer  de  rembrouiller,  mais  tout  en  renyelop* 
pant  de  nuages  elles  Tout  constate.  Nous  n'ayons  done  pas  a 
f^jer  de  donner  une  forme  historique  aux  faits,  impossibles  h 
y6rifier,  qui  sent  caches  soua  des  formes  embl6matiques;  le  ri- 
soltat  utile  est  Texistence  et  Tayeu  de  cette  division  qui  prit 
Tapparence  d^uoe  separation  entre  deux  natures  distinctes,  dif- 
ference qui  assurait  la  domination  de  Tune,  Tasservissement  de 
Tautre,  et  devenait  le  gage  de  la  seeurite  de  la  race  qui  se  dis^it 
divine.  Ainsi  k  repoque  ou  les  traditions  s*emparent  de  Tbu- 
manite  naissante  il  y  a,  pour  ne  pas  sortir  des  realites  que  nous 
devpns  chercber  avant  tout,  deux  classes  d'hommes  comme  il  7 
a  deux  et^ts  qui  les  separent,  TinteUigence  et  la  barbaric. 
.   Cette  verite,  k  defaut  des  temoignages  historiques  plus  precis, 
est  ecrite  daps  lies  nvateres  et  les  initiiitions;  dans  la  bierarcliie 
gift  firf,c9oiW«  lepK  fimmier»  pQopIep;  dans  Tabsenoe  de  respoo* 
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sabilit6  qui  fut  refas^e  k  certaines  classes  d'hommes  chez  tonif 
les  peoples  de  Tantiquit^,  et  que  le  christianisme  a  accord^e  k 
tous.  Le  monde  q'a  pas  attendu  sans  doute  Farriv^e  du  chris- 
tianisme  pour  modifler  beaucoup  les  pretentions  moostruenset 
qui  excluaient  toute  una  portion  et  la  plus  nombreuse  da  genre 
humain  de  la  responsabilit6  morale ;  mais  c*est  le  cfaristianistne 
qui,  devenu  Texpression  de  cette  modification  acquise  par  le 
temps,  a  substitu6  le  dogme  fond6  sur  la  responsabilittS  g6tt£«* 
rale,  comme  fait  et  comme  droit,  k  ce  qui  ne  pouvait  6tre  donn^r 
jusqu'k  lui  qu*a  titre  de  concession  toujours  restreinte  et  con- 
test6e.  Longtemps  apr^s  que  les  denominations  de  dieux  et 
d'bommes  furent  tomb^es  ou  jug^es,  I'organisation  k  laquelle 
cette  distinction  avait  donn6  naissance  r^sista  k  r^mancipatioif 
graduelle  qui  la  minait.  Ceux  qui  etaient  prives  de  la  responsa* 
bilit6  etaient  exclus  des  moeurs  g^n^rales.  Le  nombre  de  ceux 
qui  y  particip^rent  alia  toujours  en  augmentant  Jusqu'k  ce  que 
le  principe  lui-m6me  fftt  renvers6.  Alors  le  droit  changea,  la 
base  m6me  du  probl^me  social  fit  une  Evolution  complete.  Au 
lieu  de  rin6galit6  en  droit,  et  de  I'admission  k  titre  de  faVcur 
aux  privileges  sociaux,  ce  fut  Tinegalite  qui  devint  le  privilege 
et  regalite  qui  constitua  le  droit. 

G'est  k  cette  grande  transformation  que  se  rattache  le  chris- 
tianisme ;  il  a  marque  Tadoption  du  principe,  et  cela  proure 
qu'il  avait  dii!l  faire  les  progr^s  qui  lui  assur^rent  la  yictoire, 
mais  non  que  tous  les  resultats  de  cette  victoire  fussent  acquis 
ou  qu'iis  pussent  retre  d*une  manifere  complete. 

La  decadence  du  principe  primitif  absolu  de  separation  se 
maniresta  par  des  denominations  successivement  mains  ab- 
solues.  Entre  les  dieux  et  les  hommes,  les  hommes  libres  et  led 
esclaves,  des  classes  intermediaires  s'introduisirent;  de  Ik  les 
castes,  de  IJi  les  patriciens  et  les  piebeiens ;  la  societe  s'echelonna 
en  emancipant  graduellement,  et  malgre  toutes  les  resistances, 
une  plus  grande  masse  d'hommes,  mais  la  destruction  absolue 
de  toute  inegalite  n'en  est  pas  et  n*en  saurait  etre  la  conEe*- 
quence.  •   ^ 

L'inegalite,  en  effet,  consideree  comme  privilege  de  race  ou 
de  famille,  est  la  consecration  abusive  d*une  inegalite  reelle  et' 

Al 
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fOQitaDto,  cdlto  d«t  iatellifeDcef.  Mai$  celle-cf^  ne  poayant  et  ne 
^eyant  jamais  cr6er  que  des  sup^rioritis  relatives  et  viag^res, 
09  paryfent  k  se  produire  qu*au  sein  d'une  ^galit^  reelle  qui  est 
celU  du  point  dfi  depart  et  du  but.  C'est  pour  arriver  a  ce  terme 
qw  depuis  r^tablissement  du  chrlstiaDisme  la  society  invoqueet 
doit  logiquemeot  invoquer  des  conditions  6gaies  pour  tous  leg 
liommea,  Le  priocipe  est  food6,  sa  realisation  est  en  progr^s, . 
maii  il  ne  sera  atteint  que  dans  les  limites  impos^es  fatalement 
4  toute  destin^e  bumaine.  Les  immenses  avantages  que  notre 
^^iftence  sociale  actuelle  posside  sur  celle  des  temps  anterieurs 
fiouf  moptre  asses  tout  ce  qu*un  pripcipe  vrai  enferme  de  fe- 
«0lidit6  dans  le  present  et  pour  Tavenir,  et  nous  ne  parions  ici 
qo>u  nom  des  avantages  mat^riels  qui  en  r^sultent  pour  tous. 
Au  point  do  vue  g6n6ral,  il  a  bien  autrement  ^tendu  la  sphere 
^  rhOQune  en  lui  signalant  le  prix  de  ses  elTorts,  en  coosa- 
crant  le  culte  du  vrai  et  du  beau  par  r^raancipation  de  Tesprit. 
^rriire  immense  et  qui  n*a  de  limites  que  Tinfini  devant  lequel 
^ute  pens6e  s*arr6te,  sans  que  resp^raoce  s'an^antisse. 
..  Le  cbristianisme,  en  proclamant  r6galit6  devant  Dieu  parTa^ 
boUtion  des  castes  et  des  classes,  ou,  pour  parler  d*une  mani^re 
plus  conforme  k  Finteliigence  humaine,  devant  un  but  g^n^ral 
et  identique,  est  le  vrai  culte  de  Thumanite,  le  culte  universe!. 
jusqu'ii  r^tablissement  pratique  de  la  morale  qu*il  enseigne  et 
dont  il  a  formula  les  bases ,  il  est  la  raison  du  mouvement  de 
I'bumanite  vers  la  realisation  de  Tavenir  qu'il  annonce  et  qu'il 
consacre.  Dans  sa  morale  elle-m^me,  consid^r^e  dans  son  essence 
fit  au  point  de  vue  g6n6ral,  c'est-i-dire  dans  ses  causes,  son  ii- 
yeloppement  et  sa  fin,  il  marque  le  dernier  degre  de  r^manci- 
pation  du  genre  humain,  il  embrasse  Toeuvre  de  Thumanit^,  ses 
efforts,  ses  progris  Jusqu'^  T^poque  de  Tetablissement  catboli- 
q^e,  et  donne  h  la  fois  le  secret  de  tout  le  travail  ant^rieur  et 
futur  dont  il  est  le  produit,  la  manifestation  et  le  mobile. 

Tel  est  le  point  de  vue  le  plus  g^n^ral  que  nous  puissions  ap- 
pliquer  k  rhumanit6.  Mais  pr^cisement  a  cause  de  son  itendue, 
il  a  besoin  d'etre  traduit  et  reproduit  dans  les  fails  progressirs 
<)t  successivement  appr^ci^s  qui  lui  donnent  son  caractire  pbilo- 
^P!PIU9  ni  rautorlt^  hislorique  qui  ie  justifle. 
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L'i^Jet  ie$  iny$t^6i  6tait  la  traosmissioii  aux  ipHi^av  m«is  i. 
eux  leulsy  des  traditions  et  des  v^rit^s  trop  bautes  pour  dtre  le 
patrimoine  de  tous ;  le  christianisme  est  le  myst^re  produit  au 
grand  jour. 

Sans  aller  plus  loin  que  ces  deux  terroes,  decb6ance  et  reha- 
bilitation, esclavage  et  liberty,  et  sauf  T^tude  des  efforts  sucoes* 
sifs  doDt  ils  sont  la  limite »  nous  reconnaissons  le  champ  ou  se 
passe  revolution  progressive  de  Thumanite.  Nous  eotrevoyons  le 
but  definitif  d*6niancipation  vers  lequel  son  developpement  nous 
conduit.  Par  la  liberty  reconquise  de  Tesprit  nous  conceyons 
rid6e,  div^rsement  reproduite,  niais  admise  comue  fait  primor- 
dial, de  rehabilitation.  C*est  la  doctrine  de  la  cbute»  que  nous 
ne  considerons  point  comme  exacte  soit  en  fait,  soit  dans  le 
recity  mais  qui  n*en  fut  pas  moins  un  principe  religieux  et  civi*' 
lisateur. 

Qu*il  Y  ait  eu  en  r^alite  dechiance  et  rehabilitation,  que  cett9 
opinion  soit  applicable  k  rbomme  ou  h  des  intelligences  supe- 
rieures  k  Thomme,  c'est  une  question  tout  autre,  insoluble  de 
sa  nature  et  qui  n*appartient  pas  k  Thistoire;  mais  que  le  monda 
ait  yecu  sur  cette  donoee,  cela  est  incontestable,  et  dis  iors  elle 
est  vraie  dans  son  action,  et  rentre  dans  le  domaioe  bistoriq^e|. 
au  moins  sous  ce  rapport. 

oecheance  et  rehabilitation  sont  done  deux  termes  qui,  con- 
venablement  apprecies,  s'appliquent  k  la  grande  question  de  la 
direction  religieuse  imprimee  a  Thumanite.  L'appreciation  de 
leur  valeur  est  un  des  prinoipai^x  objets  que  doit  se  proposer 
un  travail  de  philosophic  historique. 

«  Qui  connattrait  le  but  et  le  principe,  connattrait  la  raispn 
«  de  Thistoire.  Ce  qu'il  y  a  de  manifesie,  c'est  le  developp^meolji. 
c  revolution.  Le  tableau  des  destinees  bumaines  seraitdonc  le 
« tableau  du  plan  general  de  la  Providence  marcbant  k  raccovi* 
i  plissement  de  ses  desseins  sur  nous  *.  • 

G'est  parce  que  les  bommes  ne  connaissaient  pas  le  but  et  1# 
principe  qu'ils  se  sont  engages  dans  des  systemes  d'expliQatipfi^ 
q\ii  auront  toujours  centre  eux  Tinevitabto  impossibility  de  la 

>  Bantudie,  P^ing*  iael<i<«,  t.  if^  p,  il8. 
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conception  absolue  d'une  oeuvre  divine.  SMdcntifler  avec  Dieu, 
nfe  fftt-ce  que  sur  un  point,  c'est  suppbser  Tunion  du  flni  et  de 
l*infini,  de  Tabsolu  et  du  contingent ;  c'est  une  pr6tention  con- 
tradictoire.  S'en  rapprocher  autant  qu'il  est  en  nous,  c'est  une 
noble  tendance  qui  t6moigne  de  la  grandeur  de  nos  destinies, 
de  la  16gitimit6  de  nos  esp6rances.  Le  doute  sur  la  v6rite  des 
explications  ne  pent  done  pas  6tre  radicalen^nt  d^truit.  Cepen- 
dant,  pour  fonder  des  institutions  religieuses  et  que  Ton  preten- 
dait  mettre  hors  de  Tatteinte  des  contestations,  il  n'y  avait  que 
deux  partis  a  prendre  :  d6montrer  la  T6rit6,  ou  recourir  pour 
expliquer  I'homme  et  la  creation  k  Faction  divine.  C'est  ce  der- 
*nier  parti  que  Ton  dut  embrasser  dans  Fimpossibilite  de  s*61ever 
Jusqu*k  Fautre.  II  est  palpable  que,  tous  les  efforts  pour  arriver 
k  Fexplication  6tant  frapp^s  d'impuissance ,  Fintervention  de 
Dieu  ne  fut  sous  une  autre  forme  que  le  r^sultat  de  Fignorancc 
des  causes  prochaines  pour  en  eviter  Faveu. 

La  plus  grande  conqu^te  qu'il  soit  possible  de  faire  centre 
rignorance,  c'est  d'avouer  qu'il  est  des  choses  qu'il  faut  savoir 
ignorer.  La  creation,  ses  causes,  le  ph^nom^ne  de  la  manifesta- 
tion de  ractivit6  humaine,  sont  un  myst^re,  mais  il  n'en  faut  pas 
oonclure  qu'il  soit  inutile  pour  Fhomme  d*exercer  dans  cette 
direction  la  puissance  intelligente  dont  il  a  6t6  dou6. 


CHAPITRE  III. 

*  Plus  on  combat  Ferreur,  plus  on  augmente  la  valeur  r^elle 
et  constat^e  de  Fintelligence  humaine.  Plus  nous  avaDQons  dans 
Id  connaissance,  plus  nous  voyons  s'augmenter  la  certitude  de 
marcher  conform^ment  a  la  pens6e  divine.  Les  revelations, 
comme  les  syst^mes,  n'otit  qu'un  but,  celui  de  consacrer,  par 
uneautorite  incontest^e,  le  vrai,  le  bien,  le  beau  comme  le  de- 
voir et  la  tendance  de  Fhomme.  Or,  que  peuvent  signifier  cet  ap- 
pel  constant  k  des  theories  d'explication  et  Fassentiment  qui  s'at- 
tacha  successivement  aux  faits,  que  le  temps  a  modifies,  et  aux 
conclusions  qui  sont  rest^esi  les  mfimes?  lis  signiflent  que  ces 


.—  air- 
conclusions  6tant  conformes  a  la  plus  haute  autorite  bumaine, 
c'est-a-dire  revalues  de  Tacquiescement  g6n6ral,  en  vertu  de 
remprelnte  divine  ineffa^able  dans  runiversalite  des  hommes, 
elles  ioterpretaient,  a  un  degr6  plus  ou  moins  grand,  la  v^rite 

elle-m^me. 

* 

Nous  arriYons  done  par  nous-monies  it  cette  certitu4e  que 
Thumanit^  marche,  et  qu'elle  marche  conform^ment  k  la  pen- 
see  divine ;  que  toutes  les  tentatives  de  solution  universelle 
sont,  il  est  vrai,  le  t^moignage  de  Timpuissance  de  Thomme  k 
saisir  la  v6rit6  absolue,  mais  aussi  du  pouvoir  qu*il  poss^de  de 
d^couvrir  la  route  qui  y  conduit,  ou  la  conformity  de  la  morale 
humaine  avec  la  volont6  divine.  En  d*autres  termes,  il  salt  agir 
conform6ment  aux  prescriptions  de  la  loi»  sans  avoir  pu  con- 
nattre  quand  et  comment  elle  a  6t6  donn^e.  ^ 

Or,  ces  tentatives  de  solution  ne  sont,  dans  tons  les  temps, 
que  la  manifestation  de  la  pensee  humaine  ou  du  progres  effec- 
tue  par  Thumanite  dans  les  voies  de  Tintelligence.  Ce  progres 
est  conforme,.  dans  son  developpement  successif,  au  plan  de  la 
creation,  et  il  peut.nous  donner  actueliement  une  r6v61atioo 

I 

sufGsante  du  but  pour  que  les  efforts  s'y  coordonnent,  s'en  rap- 
prochent,  et  pour  qu'il  existe  une  loi  qui  condamne  ou  glorin0 
toute  volont^  humaine,  suivant  qu*elle  s'en  ecarte  ou  s'en  rapr 
proche. 

La  d6couverte  du  but  est  done  le  resultat  de  revolution 
mOoie  et  de  Fobservation  des  faits  et  des  causes  appreciates  qui 
produisaient  les  ph^nom^nes  successifs.  L'aocord  entre  les  cau- 
ses et  les  ph^nomenes  a  devoil^  le  caract^re  general  de  la  loi 
unitaire  qui  les  engendrait,  le  principe  ant^rieur  k  revolution 
mime  qui  a  form^  le  premier  terme  d'ou  s*est  eianc^e  toute  ac^ 
tivite  humaine,  ou  VkidX  primitif  cherch^  devra  Otre  en  raison 
des  ph^nom^nes  observes  et  du  but  qu*ils  ont  fait  reconnattre. 
Ce  but  est  rafTranchissement  de  Tesprit  et  la  domination  sur  la 
mati^re;  la  marche.de  Thumanite  estle  progris  vers  Taffran- 
chissement,  done  le  premier  terme  n6cessaire  de  la  sOrie  ne 
peut  etre  autre  que  I'esclavage  de  Tesprit  dans  les  entraves  ma- 
t^rielles  qui  Tobstruent  et  Tensevelissent.  En  d'autres  termes, 
nous  marabous  au  r^ne  de  Tesprit  ofi  de  la  faculty  par  laqiwUe 
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Don«  noDS  unissons  k  Dieu,  centre  de  toat  ce  qui  est  bean  et 
bien,  en  nous  d£livrant  progress! vement  des  t^nibres  de  la  ma- 
tiire.  Done  le  point  de  d6part  a  £t6  le  rigne  de  la  mati^re  qui 
'  notis  s^parait  de  la  vision  de  Dieu  par  Tesclavage  de  Tesprit. 

L*objet  desdeux  premiers  livres  a  6t6  de  donner,  autant  qu*ll 
£tait  en  nous,  la  solution  des  probl^mes  sur  lesquels  T^tat  de 
choses,  ant^rieur  an  mourement  social,  appelait  notre  atten- 
tion, lis  sont  rexposition  et  la  Justification  de  notre  pens6e ; 
nous  en  avons  fait  I'objet  d*6tudes  qui,  en  s'interposant  ici,  nous 
auraient  oblige  h  perdre  de  vue  trop  longtemps  le  sujet  qui  doit 
principalement  nous  oceuper.  Nous  n*aurons  done  pas  k  y  re- 
trenir  pour  les  discuter. 

Nous  allons  nous  oceuper  roaintenant  de  suivre  la.sirie  des 
d^veloppements  pour  la  presenter  dans  sob  esprit,  tel  que  nous 
le  concerons,  et  comme  I'expos^  des  opinions  et  des  traditions 
gte^ales  et  successives  de  rhumanit^. 

L'unit^  du  genre  humain,  dMuite  de  la  connaissance  acquise 
de  la  solidarity  qui  unit  les  hommes,  du  faisceau  ou  toute  coo- 
quftte  yient  s*aJouter  pour  Tavantage  de  Tesptee,  est  une  idte 
moderne  et  qui  ne  pouvait  nattre  qu'2t  la  suite  de  longs  efforts 
et  de  la  manifestation  des  ^poques  progressives  qui  en  dessinent 
Thistoire.  Les  hommes  ont  agi  longtemps  sans  que  la  liaison  et 
la  solidarite  entre  les  actes  se  manifestassent  pour  montrer 
Tnnit^  du  tout.  11  s*est  form^  des  agr^gations  Isolds,  hostiles, 
sans  souvenir  d*une  union  ant^rieure  ou  d*une  fraternity  com- 
pl^tement  m6connue.  Ges  membres  6pars  de  rhumanit6,  qui 
semblaient  n'avoir  d'autre  but  que  de  s'isoler,  que  de  s'indivi- 
dualiser  chaque  Jour  davantage,  se  reconnaissent  et  se  rappro- 
chent.  Ce  proc6d6  de  I'iiumanit^,  si  nous  pouvons  ainsi  dire, 
est  analogue  k  Top^ration  de  Tesprit  dans  Tordre  des  idees.  Une 
idto  n'acquiert  sa  valeur  que  quand  elle  a  &ii  soumise  k  Td- 
preuve  de  la  critique  qui  Tappr^cie,  mais  il  faut  d'abord  qu'elie 
soit  degag6e,  examinee  en  elle-m6me.  Quand  elle  a  it^  ainsi 
Jugie,  elle  prend  le  caract^re  d'une  v6rite  nouvelle  et  vient 
s'ajouter  k  la  masse  des  connaissances  acquises.  Ainsi,  rhomme 
s*est  individualist,  a  reconnu  son  £tre  en  le  comparant  avec  le 
toM«  H  o'Ht  de  celte  connaissance  de  loi*mAme,  qui  Tisela  d't^ 
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bord,  qo*n  revient  k  la  fusion  dans  le  t(mt  par  la  dieoUTerte 
des  lots  qui  r^gissent  Tesptee,  de  la  pBrit6  dans  les  devoirs  et 
lea  destinees,  et  des  ayanteges  de  la  solidarity.  Cela  implique 
que  Tunion  primitive  devait  Atre  soumise,  dans  Tintirfit  mAme 
de  Tesp^ce,  k  la  siparation  qui  distribua  les  homnoes  sur  la 
ierre,  aussi  bien  qu*k  la  distinctfon  qui  les  isole  des  autres  crea- 
tions. Le  principe  in^me  de  la  connaissance  est  dans  le  discer-* 
nement  des  flicuU^s,  des  forces  et  des  organismes ;  rappficatioH 
de  la  eonnaissance  est  dans  le  concours  de'ces  m^mes  forces  et 
des  organismes  sous  Tinfluence  et  la  direction  de  rintelfigence: 
11  ne  faut  done  pas  s'itbnner  que  la  tendance  premise  de  Thu-* 
manite  ait  pouss^  les  hommes  k  la  dispersion.  C'^tait  le  com- 
mencement de  l*etude  qu*elle  devait  faire  d*elle*mAme  et  pour 
ainsidire  la  condition  premiere  de  son  apprentissage.  La  disai*- 
minatlon  sur  le  vaste  champ,  livr^  k  raotivit6  bumaine  et  qu'elle 
devait  reconnattre  avant  de  le  soumettre,  a  permit  d'appr^et 
les  hommes,  les  choses,  les  rapports.  Aujourd'hui  le  retour  k 
Tunit^  a  sa  raison  mat^rielle  dans  I'^tude  mAme  des  ph£no« 
m^nes  de  la  vie  g^n^rale,  ei  sa  raison  morale  dans  Fadli^sion  h 
la  fraternity  reconnue ;  ce  n'est  plus  un  timple  a8S6lltim^llt  da 
Fcsprit  k  une  fraternity  abstraite,  mais  \h  reoonnaissance  de  la 
fraternity  r^elle  qui  unit  tons  les  hommes  par  la  B|ftg  comnH 
par  Tesprit. 

I^  famille  primitive,  devenue  assez  nombreuse  pour  se  r6«- 
paodre  sur  le  globe,  s'est  mise  en  quAte  du  moDde^  de  se^  pro«* 
ductions  et  de  ses  lois,  et,  riche  des  tr^sors  oonquis,  elle  s# 
rappellc  le  foyer  d*ou  elle  sortit  pauvre  et  confiant^  pareo  qa'dle 
ignorait  tout,  jusqu'au  secret  de  son  g^nie. 


CHAPiTRE  IV. 

L'influence  primitive  qui  a  preside  aux  affirmations  cosmego- 
niques  deviant  cheque  Jour  moins  probl^matique  k  Talde  del 
rechercbes  dirigies  sur  les  lois,  les  usages  et  les  monuments  des 
peuples.  El)e  froQve  qu*ii  une  ccriaine  epoque,  quiD  I'on  ne  pwt 
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d|§6igner  autremejit  que  par  son  ant^riorite  k  regard  de  toute 
6poque  connue,  Thistoire  primitive,  ou  une  tradition  incootes- 
t^e  qui  obtint  toute  la  creance  qu^on  accorde  k  I'histoire,  a  Hi 
g^neralement  accueillie  comme  le  r6citj  de  la  verity.  Gette  nar- 
ration s^est  conseryee,  en  subissant  d'ailleurs  toutes  les  varia- 
tions que  le  temps  et  les  impressions  nouvelles  lui  apportaient. 
Les  recherches  ne  peuvent  6tre  faites  aujourd'hui  qu'au  point 
de  vue  des  traditions  yariees  qui  furent  le  r^sultat  de  cet  etat 
de  choses  et.de  la  coordination  que  permet  d'y  retrouyer  la 
communaut6  d'origine,  car  les  differences  n'exc^ent  pas  les 
modiGcations  qu'a  pu  introduire  la  difference  des  temps  et  des 
lieux. 

L'investigation  est  done  necessaireoient  dingle  sur  ces  tradi* 
tions»  et  la  plus  g^n^rale  fut  Texplication  du  mal  par  la  chute. 
C'est  aussi  celle  qui  doit  se  placer  la  premiere  dans  Fordre  des 
temps  comme  par  Tinfluence  qu'cUe  a  incontestablement  exer- 
c^e,  et,  k  ee  titre,  nous  nous  y  arr^terons  avant  tout  autre  exa- 
men.  11  n'en  est  aucune  qui  ait  pu,  ayec  autant  de  raison,  pr^- 
ocouper  Tesprit  humain,  car  elle  a  une  connexite  si  etroite  ayec 
Tetat  present  et  les  destinees  futures,  ayec  Tetat  moral  et  reli- 
gieux  de  Ttaomme,  qu'elle  forme  comme  la  base  de  tous  les 
probl^mes  philosophiques  que  le  devdoppement  social  des  peu- 
pies  a  souley^s. 

Avant  la  constatation  du  progres,  la  question  ne  pouvait  ^tre 
envisagee  qu'au  point  de  vue  d'une  volonte  supreme.  Gette  yo* 
lonte  devait  ^tre  souyerainement  bonne  parce  qu'elle  etaitsou- 
verainement  puissante^  et  le  probl^me  abstrait  ne  pouvait  trou- 
ver  de  solution;  car  comment  reconnaltre  la  source  du  d^sordrc 
dans  le  principe  immuable  de  rordre?Depuis  que  la  doctrine  de 
progres  est  deyenue  une  loi  gen6rale  de  I'humanite,  un  nouyel 
element  s'est  introduit  dans  cette  recherche.  Sans  entrer  dans 
la  question  metaphyslque,  insoluble  d'ailleurs,  qui  cherche  a 
expliquer  le  mal  en  Dieu,  ou  hors  de  Dieu,  il  nous  permet  de 
dire  que.le  premier  acte  de  la  yie  terrestre  n'a  pu  6tre  en  op- 
position  ayec  la  loi  generate  qui  la  gouyerne.  Nous  constatoDS 
ainsijoe.qu'k  notre  point  de  vue  ii  nousimporte  de  constater, 
Q*est  que  Je  p^che  originel  ou  la  chute  ne  peut  apparteair  i 


rbomme.  Le  dogme  de  la  dteh^oce,  s'il  y\  a  r^eliement  d6- 
cheance  quelque  part,  et  non  plus  dans  rhomme ,  n'existe,  par 
rapport  k  lui,  que  comme  moyeu  d'expUcation  de  F^tat  de 
Intte,  qui  est  celui  de  rhumanit^.  11  ne  peut  avoir  son  origioe, 
ou  sa  rialit^,  que  dans  une  cause  ant^rieure ,  inexplicable 
dans  Tordre  des  faits  particuliers  k  Thumanit^,  mais  qui  paralt 
trouver  dans  le  t6moignage  des  traditions  une  explication  appli- 
cable k  la  fois  k  la  n^cessite  d'une  expiation  et  k  la  parfaite  in- 
nocence de  rhomme.  Bienloin  d'etre  dechuil  a,  depuis  son  ap- 
parition, march6  dans  la  yoie  d'am^lioration,  dont  il  peut  s'e- 
carier  temporairement  par  ignorance  pour  y  revenir  librement, 
mais  qu'il  ne  peut  contredire  directement  et  volontairement. 

Nous  n*avons  jamais  pretendu,  nous  le  r6p6tons  encore,  con- 
vertir  en  assertions  positives  des  systemes  d*explication  impos- 
sibles a  d^montrer.  Mais  convaincu  que  les  sources  de  la  verite, 
autant  qu'il  peut  nous  6tre  donne  de  Tatteindre,  ne  sauraient 
resider  ailleurs  que  dans  les  traditions  g^n6rales ;  que  ces  tra- 
ditions, vraies  ou  fausses,  n'en  ont  pas  moins  leur  valeur  comme 
cause  immediate  de  revolution  humanitaire,  c'est  a  eUes  que 
nous  empruntons  les  seuls  Elements  possibles  d'examen.  Ce  qui 
serait  v6ritablement  digne  de  bldme,  et,  du  reste,  sans  applica* 
tion  a  rhistoire  de  Thumanite  qui  nous  contraint  bien  de  prendre 
la  question  dans  la  question  mdme,  c*est-a-dire  dans  les  doc- 
trines influentes  qui  ont  germe  dans  son  sein,  serait  d*inyenter 
arbitrairement  de  nouveaux  systemes  qui  h*auraient  rien  d^ 
commun  avec  le  pass6,  et  de  substituer  les  pretentions  de  sa 
propre  sagesse  aux  opinions  conservees  et  transmises  dans  les 
monuments  cosmogoniques.  Celles-la  seules  ont  eu  leur  appli- 
cation, leur  fecondite ;  il  s'agit  de  savoir  ce  qu'elles  ont  produit, 
et  non  d'entamer  tout  un  syst^me  d'explication  qui,  fdt-il  vrai, 
rendrait  compte  de  la  cr6ation,  mais  non  de  ce  qu'est  devenue  la 
creation  sous  I'influence  des  systemes  que  la  nouvelle  doctrine 
viendrait  remplacer. 

Or,  la  doctrine  qui  domine  dans  toutes  les  cosmogonies,  qui 
prend  place  avant  la  chute  de  Thomme,  qui  precede  la  r^v^lalioQ) 
c'est  la  doctrine  universelle  de  philosophie  orientate,  que  la  r^- 
v^laiioD  elle-m^me  s*est  appropriee  en  la  variant,  et  qui  raconti9 
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la  ehttte  des  angeg  rabelles.  Cette  chute  donne  naiasanee  k  une 
existence  nouyelle.  Par  runion  de  deux  principes  Jusque-Iii  s^- 
par6s,  elle  enferme  rintelligence  ou  plutAt  le  principe  actif  dans 
les  bornes  de  la  matiire;  autrement  elle  6l^ve  la  mati^re  en  la 
faisant  participer  k  ractivit^  morale,  et  fait  du  malheur  et  de  la 
d^cheance  des  esprits  condamn^s  k  rexpiation  la  source  d*uii 
nouyel  Mre,  esprit  toinb6>  mais  mati^re  ennoblie,  dans  lequel 
la  chute  et  r616vation  sont  associies ;  de  rhomme  enflo  qui,  dans 
la  fusion  dont  11  ^mane,  n*accueille  de  la  d^ch^ance  que  la 
grandeur  qu'elle  lui  r^v^le  et  les  destinies  qu^elle  lui  assure. 

11  est  vrai  que  Molse  ne  place  pas  la  d^ch^ance  ailleurs  que 
dans  rhunianit6  m£me.  Mais  qui  ne  voit  que  le  but  constant  de 
Molse  a  6t6  de  sp^cialiser  le  dogme  pour  en  tirer  Torigine  deson 
peuple,  et  le  faire  d6positaire  unique  d*une  virit6  qui  ne  sV 
dressAt  qu*ik  lui?  Qui  ne  voit  que  la  rehabilitation,  dans  ce  cas, 
ne  serait  que  le  retour  k  une  innocence  primitive  que  les  fails 
n'appuient  pas,  que  la  raison  dement  et  qui  ne  serait  qu'on 
eercle  vicieux?  A  quoi  bon,  en  effet,  Texistence  de  rhomme  si 
elle  n'avait  d'autre  but  que  le  retour,  apr^s  des  milliers  d'ann^es, 
li  un  6tat  de  pr^tendue  innocence  qui  ne  lui  ouvrirait  que  les 
mdmes  routes  k  parcourir,  sans  laisser  deviner  une  liaison  pos- 
sible entre  Thomme  et  des  destinies  plus  hautes?  Ge  serait  ae- 
corder  une  solution  de  continuity  dans  Tordre  g6n6ral,  placer 
un  non-sens  en  Dieu,  Jeter  Thomme  dans  une  impasse,  et  faire 
*de  la  creation  enti^re  une  oeuvre  inutile. 

11  est  facile  de  reconnattre  d*ailleurs  que  la  tradition  g£n6rale 
de  la  chute  des  anges,  que  MoYse  admet,  a  6t6  la  source  de  This* 
toire  d'Adam  et  £lve  et  de  leur  p4ch6.  Qui  ne  devine  que  tout  ce 
r^cit  n*est  autre  chose  que  la  narration  abr^g^e  d'un  ensemble 
bien  eonnu  du  l^gislateur  et  quMl  appropriait  k  ses  desseins?  Le 
r^cit  en  lui-m^nie  n*est  pas  particulier  k  la  Bible,  et  les  livres 
sacres  des  Perses  nous  apprennent  aussi  Thistoire  de  Mescbia  et 
Meschiane  auxquels  le  serpent  enseigne  Tusage  des  fruits.  Nou- 
velle  preuve  de  Thabilet^  des  I6gislateurs  a  utiliser  les  croyances 
gihi6rales  pour  leurs  int^r^ts  particuliers. 

La  naissance  d'Adam  et  d*Eve,  leur  innocence  et  leur  chute 
ne  soni  que  to  tableau  de  r^yeil  du  ifioi,  de  la  eonscience,  de  la 
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re8ponittbiHt6.  CMt  te  qtie  rexamen  attentif  de  la  Gen^  pent 
faire  soup^onner,  quoique  Tintention  directe  de  MoKse  soit  d*er- 
pliqiier  ^eulemeut  le  mond^  de  rhomme  mis  en  rapport  plus 
prochain  avec  renselgnemant  dogmatique  destine  k  ud  seiil 
peuple  que  te  l^gislateur  ne  voulalt  pas  conduire  vers  les  sp6du- 
lations  cosmogoniqties,  mals  rtdnire  k  Fob^issance  politique  et 
soumettre  k  Tordre  ciyil. 

Au  point  de  vue  cosmogODique  et  au  point  de  f  ue  de  HoYse, 
sauf  In  double  application  du  dogme  de  la  chute,  Tbomme  mo- 
ral et  intelligent,  I'homme  actif  et  responsable  s*explique  par  la 
chute  et  Tunion  du  principe  moral  et  intelligent  k  la  matiere. 
La  chute  de  Thomme,  en  lui  donnant  la  science  du  bien*  et  du 
mat,  en  le  faisant  moral,  M  peut  pas  6tre  appelie  une  chute; 
elle  est  rMlement  ailleurs. 

Devenir  semblable  aux  dieux  par  la  connaissance  du  bien  et 
du  mal  \  ee  n^est  pas  supposer,  o'est  dire  express^ment  qu'a- 
yant  cette  connaissance  Thomme  6tait  priv4  de  lumi^res  et  de 
responsabilit^.  Puisqu'il  ignorait  le  bien  et  le  mal,  quelle  faute 
pouvaittil  commettre  en  desob6issant?]Msobiir  ne  peut  tire  vtn 
crime  que  par  le  sens  moral  dohn£  k  Taete  ou  par  rintention, 
et  I'intention  suppose  le  discernement.  Or,  le  diftcernement 
n'existait  pas,  et  nous  ne  pouvons  sortir  de  ce  cerole»  si  Thomme 
ignorait,  il  ne  fut  pas  coupable ;  s'il  fut  coupabie,  le  p6ch6  n*a- 
Yait  rien  k  lui  apprendre,  et  la  science  du  bien  et  du  mal  ne 
lui  est  pas  venue  par  cette  voie. 

Efitis  sicut  dii  scientes  bonum  et  malum^  vous  serez  comme  les 
dieux  connaissant  le  bien  et  le  mal,  ne  saurail  done  imputer  le 
crime  et  la  chute  k  I'homme;  mais  une  explication,  mdme  im«- 
parfaite,  peut  toujours  prouver  une  chose,  c'est  la  n^cessiti 
m6me  de  Texplication,  ou  Texistence  d*un  fait  k  expliquer. 

Or,  ce  fait,  c'est  I'appel  de  Thomme  a  la  vie  intellectuelle  et 
morale.  Done,  dans  Tepinion  m^me  de  MoYse,  le  premier  Mat  de 
I'homme,  e*est  Tignorance  et  la  nudit6 ;  sa  premiere  acquisition 
est  la  faculty  de  connattre  le  bien  et  le  mal ;  son  premier  devoir, 
devenu  dans  le  ricii  bibiique  la  consequence  de  la  faute  el  le 

'  G$nit9,  cap.  3,  veri .  5. 
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moyen  de  la  r^habilitatioD,  c*est  la  latte  centre  la  nature  re- 
belle. 

II  r^sulte  de  la  que  T^ducatioQ  de  Thomme  a  da«  6tre  tout 
entiere  uoe  acquisition ;  que  Tesprit,  faculty  nouvelle  et  sup6- 
rieure,  iui  donne  Tessor  et  ya  se  d6?6lopper  iui-m^me  pour  triom- 
pber  de  rorgaoisme.  La  lutte  qui  s'ouyreentre  les  conyoitisesde 
la  mati^re  et  les  aspirations  de  Tesprit  tend  k  s^parer  rhomme 
de  lacr^tion  inf^rieure  ou  les  aiBnit6s  mat^rielles  le  retenaient, 
.pour  Tunir  h  la  creation  sup^rieure  ou  les  affinit^s  morales  et 
intelligentesle  trausportent,  et  le  rapprocher  de  Dieu,  terme 
infini  de  sa  tendance  nouvelle. 

Quelque  part  que  nos  regards  s*arr6tent  lorsque  nous  loter- 
rogeons  les  origiues  historiques,  la  m^me  barbarie  primitive  les 
frappe.  Sauf  Teducabilite  et  Fintelligence ,  et  un  moment  aa 
moinsellesne  furent  qu'en  puissance,  il  n*y  avait  que  la  superio- 
rity des  organes  qui  distingoftt  Fhomme  de  Tanimal  qui  Iui  est 
immediatement  inferieur  dans  T^chelle  des  creations  organiques. 
II  y  avait  done  tout  a  faire,  et,  d^s  les  premiers  pas ,  nul  autre 
secours  ne  Iui  ^tait  donne  que  la  faculty  naissante  d'6tudier  ses 
propres  actes  et  de  les  diriger  d*apr^8  ses  besoins  ou  ses  craintes, 
Fattrait  ou  la  douleur. 

Mais,  h  peine  n^  k  la  vie  morale,  il  va  choisir  entre  les  deux 
tendances  qui  en  Iui  se  disputeront  Tempire;  par  la  vie  a  la- 
quelle  il  echappe,  par  la  vie  k  laquelle  il  aspire,  sa  tendance  est 
determin^e  ainsi  que  Tordre  dont  il  ne  peut  s'6carter  sans  crime 
et  sans  souffrance. 

SMI  laisse  pr^valoir  en  Iui  les  instincts  de  la  vie  organique,  il 
se  s^pare  des  devoirs  et  renonce  aux  recompenses  qui  consti- 
tuent sa  veritable  vie.  Dans  les  tendances  de  la  vie  sup^rieure, 
r^cueil  contraire  peut  ^galement  le  s6parer  de  Fordre.  Le  mys- 
ticisme.qui  s'absorbe  dans  la  foi  enleve  Fhomme  aux  douces 
Amotions  de  Famour  fraternel  et  au  devoir  ^troit  de  la  solidarity 
dans  les  oeuvres.  li  cr^e  un  veritable  ego][sme  moins  honteox 
sans  doute,  mais  aussi  61oign6du  bien,  quoique  dans  un  sens 
oppos6. 11  ne  saurait  6tre  permis  a  Fhomme  de  sortir  de  la  ten- 
dance pour  laquelle  il  est  cr^e.  Obeir  a  la  mati^re,  c'est  abdiquer 
sa  noble  mission ;  ob6ir  aux  seules  impulsions  de  la  foi  pour 
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son  salttt  iii^ftduel  ma)  compris,  c*est  arrAter  ici-bas  le  mouve- 
ment  et  la  vie  qui  n'existent  que  par  le  travail,  par  Tamour  et 
la  solidarity. 

Lutter  entre  les  instincts  et  les  devoirs  qui  Tattirent  pour 
cboisir  librement,  nnaissans  sortir  ducercle  dela  solidarity  so- 
dale,  telle  est  done  la  mission  de  rhomme.  Cest  k  lui  qu'il  ap- 
particnt  de  faire  sa  propre  destin^e.  Son  existence  actuelle  est 
corame  une  participation  k  Tceuvre  de  Dieu  qui  s'ach^vera  par' 
leconcours  libre  de  Thomme  appel6  i  marquer  lui-m6me  sa 
place  successive  dans  la  creation. 


CHAPITRE  V. 


Tel  est  rhomme.  Mais  ou  a-t-il  pris  naissance,  et  quels  sont 

lesmembres  divers  de  la  famille  humaine? 

«  Tons  les  caract^res  de  la  race  noire,  dit  Cuvier  ^  nous  mon- 

trent  qu*elle  a  6chappe  a  la  grande  catastrophe  sur  un  autre 

point  que  les  races  caucasique  et  altaKque,  dont  elle  6tait  peut- 

« dtre  s^paree  depuis  longtemps  lorsque  cette  catastrophe  ar- 

•  riva. » 

Nous  avons  plusieurs  choses  a  recueillir  dans  ce  passage  de 
CoYier;  d'abord  11  est  6vident  qu'il  ri'a  pas  voulu  designer  d'au- 
tre  catastrophe  que  celle  dont  il  est  fait  mention  dans  les  livres 
saints  et  les  autres  cosmogonies.  Get  6venement  ne  lui  paratt  pas 
avoir  eu  le  caractdre  d*universalit6  qu'on  lui  donne.  Eneffetune 
catastrophe  universelle  et  simultan^e,  si  elle  a  eu  lieu,  aurait 
precede  Tapparition  sur  la  terre  de  I'homme  qui,  seul  entre 
tons  les  fitres  organises,  ne  se  retrouve  pas  a  T^tat  fossile.  Ainsi 
des  fitres,  de  races  diverses,  ont  surv6cu  au  deluge  des  livres 
saints,  et  ces  races  6taient  peut-6tre  separees  depuis  tongtetnps 
lorsque  cette  catastrophe  arriva. 

Separees  depuis  longtemps,  implique  cette  consequence  qu^e, 

■  •  < 

*  Ossements  fossiles,  discours  prelim.  i 


daos  la  penste  de  Cufier,  le9  race9  aTaieot  iiibf  ou  pu  Alff ,  riur 
nies  dao3  un  temps,  impossible  k  fixer^  mais  fort  antirieur  k 
r^poqoe  diluYienne,  et,  par  suite,  que  les  differences  de  races  ne 
lui  paraissaient  pas  un  obstacle  a  Texistence  commune  sur  an 
point  donni.  Si  l*on  rapproche  cette  opinion  de  celle  que  nous 
avons  pr^c^demment  exprim^e,  et  de  la  distinction  entre  les 
couleurs  attributes  aux  diff^rentes  castes,  on  s*61o]gnera  peut- 
6tre  moins  de  Topinion  qui  les  fait  vivre  r^unies,  ou  du  moios 
rapproch^es  sur  le  m^me  territoire. 

Nous  devons  rappeler^  a  cette  occasion,  ce  que  dit  Klaproth  de 
la  nation  qui  parlait  le  Sanscrit  et  se  r^pandit  dans  les  plaines 
de  rindousian  d'oii  elle  chassa  les  tribus  de  la  race  malaie  et 
n^gre,  hypoth^se  fondee  sur  les  Pouranas  qui  nous  montrent  la 
race  divine  originaire  de  TUimalaya,  cbassant  vers  le  Sud  les 
mauvais  genies  d^peints  comme  negres  ou  cuivr^s  ^  Suivant 
quelques  opinions  indiennes  rapporties  par  Ward  ^,  les  Brabma- 
nes  sont  blancs,  les  Kcbatryas  rouges ,  les  Veissiachs  jaunes,  et 
les  Soudras  noirs. 

Cette  couleur  rouge,  pour  le  dire  en  passant,  serait  ud  fait 
assez  remarquable.  Pour  les  autres  colorations  on  pourrait  dire 
que  Tassertion  s'est  produite  apris  coup,  lorsque  la  communi- 
cation des  peuples  les  eut  fait  connattre  les  uns  aux  autres,  et 
dans  un  int^r^t  de  vanite  nationale  qui  veut  tout  rapporter  i 
elle*m£me.  Pour  celle-ci,  Tbypotbise  s*61argirait  beaueoup ;  de 
deux  cboses  Tune  9  en  effet:  ou  les  lodous  ayaiept  reconou  sur 
leur  territoire  cette  nuance  qui  caract6rise  une  des  races  bo** 
maineSf  celle  de  FAmirique;  ou  its  teoaient-d'aiUourg  cette  ooD' 
naissance  qu*ils  voulurent  faire  rentrer  dans  leur  syst^me  de 
priority.  Dans  ce  cas,  la  communication  entre  les  deux  conti- 
nents aurait  done  exists.  Cette  opinion  rentrerait  dans  le  sys- 
t^me  de  rayonnement  des  populations  et  rendrait  compte  d'an- 
ciens  rapports  oubliis,  k  moins  toutefois  qu*on  n'aimtt  mieox 
supposer  que  les  Indous  auraient  pu.in  venter,  sans  raison,  pour  se 


>  Klaprotb,  Tableaux  de  VAsie,  p.  16M62. 

*  Ward,  1. 1*',  p.  9.  Aocoant  of  kbe  writings,  religion  and  msnners  of  ^ 
Hindows.  4»,  Serampoore,  1811. 


fixer  BUT  une  couleur  plat6t  que  sur  Taatre,  prteifliment  ce  qoi 
est,  et  fournir,  par  une  espece  de  prescience  fort  extraordinaire, 
la  r^ponse  k  des  questions  que  le  temps  ne  permettait  pas  encore. 
Au  surplus,  nous  ne  voulons  pas  donner  h  Tasserlion  de  Ward 
et  des  Pouranas  une  autorit6  plus  grande  que  de  raison.  II  est 
fort  possible  que  des  proced^s  de  tatouage  soient  tout  ce  que 
Ton  doive  conclure  du  recit  pour  ce  qui  concerne  cette  couleur 
rouge.  La  tradition  est  plus  explicite  et  plus  probable  en  ce  qui 
touche  les  negres  et  leur  expulsion,  et  nous  n'avons  pas  besoin 
d*un  autre  exemple  pour  justifier  que  le  centre  et  le  midi  de 
FAsie  ne  furent  pas  le  domaine  exclusif  de  la  race  blanche  ou 
caucasique. 

Tout  endroit  sur  la  terre  ne  peut  pas  6tre  choisi  indiffi^rem- 
ment  pour  y  reconnattre  le  sdjour  primitif  de  Thumanit^. 

En  g^n^ral,  nous  devons  avouer  que  la  terre  ou  le  sejour  qui 
allait  devenir  celui  de  Thorn  me  ^tait  prepare  pour  le  receyoir. 
Chacune  des  formations  successives  etait  yenue  en  son  temps  et 
lorsque  les  conditions  en  harmonic  ayec  son  existence  ^taient 
realis^es.  La  creation  animale,  par  exemple,  n*avait  pu  se  con- 
seryer  sur  le  sol  qu*apr^s  que  la  creation  y6g6tale  lui  ayait  pre- 
pare Tasile  et  la  nourriture.  Ainsi  Vhomme,  dernier  terme  de  la 
creation  animale,  pour  ne  le  consid^rer  que  sous  ce  rapport,  ne 
pouyait  se  conseryer  qu'apr^s  que  les  animaux  inf6rieurs  destines 
k  raider  ou  k  le  nourrir  se  seraient  multiplies  sur  la  terre.  Gela 
n'emp^che  pas  que  d'abord  il  n'ait  pu  ayoir  recours  a  la  nour- 
riture y^getale  pour  laquelle  son  organisation  ext^rieure  sem- 
blait  faite,  mais  il  ne  s*en  est  pas  tenu  longtemps  a  cette  nourri- 
ture insuffisante.  II  lui  fallait  quelques  progres  pour  sayoir  ap- 
proprier  a  ses  besoins  une  alimentation  plus  substantieile,  et  ces 
progres  n'ont  pu  se  faire  attendre  bien  longtemps.  II  a  suppie6 
par  la  chasse  aux  fruits  trop  peu  nombreux,  dont  la  production 
etait  soumise  dans  tous  les  cas  aux  influences  des  saisons  et 
qu'il  n'utilisait  qu'aux  ^poques  de  maturity.  Pour  cela,  il  lui 
fallait  des  armes  et  un  commencement  d'industrie  et  de  ciyili- 
sation. 

En  resume,  il  fallait  que  les  conditions  de  sa  qonseryation 
existassent,  puisqu'il  naquit  et  se  conserva.  Gependant  il  ne  faut 
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pas  seulement  que  les  conditions  existent,  11  faat  encore  que 
rhomme  puisse  les  utiliser  et  les  mettre  en  oeuvre.  En  sMsoIant 
pour  un  moment  de  la  facilil6  que  le  progr^s  de  la  civilisation  nous 
donne  de  transporter  avec  nous  les  moyens  de  subsistance  et  de 
conservation  qui  nous  sont  n^cessaires,  afin  d'envisager  la  ques- 
tion telle  qu'elle  fut  avant  ces  prigr^s,  il  y  aurait  bien  peu  d'en- 
droits  sur  la  terre  oil  nous  pourrions  subsister.  Presque  partout 
les  aliments  seraient  insuffisantsoule  climat  insupportable.  Les 
vegetaux  naissent  dans  les  lieux  ou  la  terre  et  I9  soleil  assurent 
leur  conservation  et  ieur  reproduction ;  les  animaux  naissent 
proteges,  v^tus,  arm^s  par  la  nature  et  fournis  de  tout  ce  qui 
constitue  Tattaque  ou  la  defense.  L'homme*seul  est  nu,  line 
doit  qu'^  son  Industrie  ses  v6tements  et  ses  armes.  Avant  tout 
progr^s,  il  fallut  de  toute  n^cessite  qu*il  trouvdt  et  des  moyens 
d*existence  sans  peine  et  un  climat  supportable ,  puisqu'il  igno- 
fait  Tart  de  se  procurer  les  uns  ou  de  se  d^fendre  de  Tautre. 

Deux  conditions  devaient  done  pr^ceder  Fapparition  de 
Thomme ;  la  terre  devait  se  trouver  dans  les  conditions  g^ne- 
rales  qui  la  pla^assent  au  niveau  des  besoins  de  son  nouvel  ha- 
bitant ;  et  dans  la  vari6t6  des  saisons  et  des  climats,  la  Providence 
devait  choisir  les  lieux  ou  la  nature  facile  ofTrait  sans  combat 
tons  les  secours  que,  plus  tard,  Thomme  devait  faire  nattre  et 
arracher  a  la  nature  rebelle. 

La  race  humaine  a  v6cu,  s'est  perp^tu^e,  s'est  augment^e,  et 
nousdevons  en  conclure  qu'elle  a  trouv6  tout  d'abord  lescondi- 
tionsde locality,  de  climat,  de  v^g6tation,  de  creation  animale  qui 
lui^taient  indispensables.  line  certaine  quantity  de  ces  avantages 
peuvent  se  trouver  sur  plusieurs  points,  mais  ils  ne  se  trouvent 
reunis  en  majeure  partie  que  sur  un  seul.  Ce  point  unique,  c'est 
en  Asie  qu*on  le  place  g6n6ralement,  et  nous  avons  eu  occasion 
de  dire  ailleurs  sur  quels  motifs  on  se  fonde  pour  etablir  les  an- 
c6tres  du  genre  buma^n  sur  les  plus  bauts  plateaux  et  les  mon- 
tagnes  les  plus  6Iev6es  de  cette  contr^e,  qui  sont  en  m^me  temps 
les  points  les  plus  elev^s  du  globe. 

Quelle  que  soit  Topinion  que  Ton  adopte  sur  le  mode  de  d^- 
veloppement  qui  dut  dtre  celui  des  socidtes  primitives,  la  con- 
figuration du  sol  de  I'Asie  centrale  fait  de  cette  contr^e  le  ter- 
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ritoire  ou  les  premiers  rayonpemenis  des  populatioas  ontpu  avoir 
lieu.  Les  moeurs  particuU^res,  doon6esauxplusaociennes80ci6^ 
tes,  J  trouvent  leur  explication  ainsi  que  les  degr^spar  lesqofiU  t 
pass6  la  civilisation.  Nous  pouvons  done  ajouter  k  cette  cifcofir 
stance  que  TAsie  centrale,  ou  haute  Asie,  a  pu  seule  fournir  la 
majeure  partie  des  conditions  n6cessaires  k  la  conservation  de 
Fespece,  cette  seconde  consideration  que  la  dispersion,  autr^ 
necessite  du  d^veloppement  ulterieur,  y  a  rencontr^  une  dispor- 
sition  naturelle  de  terrain  appropri^e  aux  diff<§rents  modep 
d'existence  sociale  qu^on  nous  donne  comme  les  degr^s  de  V6r 
ducation  humaine.  Nous  avons  dit  d6jk  sous  quelle  r^rye  cette 
classification  pouvait  £tre  adoptee.  j 

L'Asie  centrale,  ou  haute  Asie,  dit  M.  de  Humboldt,  divisto  w 
bassins  par  des  chatnes  de  montagnes  de  difierentes  directiopi 
et  de  dirr^rents  dges,  offre  au  d^veloppement  de  la  vie  organique 
et  a  Tetablissement  des  soci^t^s  humaines,  de  chasseurs  (sib6h 
riens),  de  pasteurs  (kirghiz  et  kalmoucs],  de  peuples  agricolei 
(chinois),  et  de  peuples  moines  (tub6tains)  une  diversity  de  piai- 
nes  et  de  terrasses,  des  hauts  fonds  dans  Toc^an  a^ri^n  qfii 
modifient  d'une  mani^re  prodigieuse  les  temperatures  et  let 
climats '. 

Nous  avons  dit  que  nous  ne  consid^rions  pas  la  succession  dd 
ces  etats  comme  le  progr^s  rigoureusement  limits  d'ane  6poqui 
sur  une  autre,  mais  comme  une  s^rie  vraie  dans  le  d^veloppe^ 
meat  g6n6ral  de  Fhumanite  sans  que  la  permanence  du  premier 
de  ces  etats  en  certains  lieux,  ou  leur  melange  en  certains  autresi 
en  fussent  d^truits.  C'est  m^me  par  suite  de  la  difference  de  cea 
etats  divers  et  rapproches  qu'ont  pu  avoir  lieu  Fasservissement 
et  Texploit^tion  des  plus  faibles  par  les  plus  puissants,  et  qu'oot 
pa  s'etablir  les  divisions  sociales  qui  ont  distribue  les  hommes 
en  differentes  classes.  Cette  puissance  ne  dut  pas  necessairemeot 
appartenir  aux  plus  avances;  en  effeti  qous  voyonsles  premiers 
habitants  de  la  terre  asservis  k  la  domination  des  hommes  de 
violence  et  de  chasse,  chefs  ou  protecteurs,  assez  naturels  d'ail^ 
leurs,  d'une  societe  qui  ne  savait  pas  se  defendre  par  elle  seuJe 

*  Hamboldl,  Asie  eentraUy  t.  3,  p.  22. 
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delaglierte  que  lol  fafsaientles  Mies  fl^roces.  Aussi  les  premiers 
Moiines  pttissants  recolvent-ils  dans  la  tradition  1e  nom  de  fort 
thaM^ar,  vmator  fortis,  et  ce  nom  ne  doit  pas  toujours  6tre  pris 
tn  maaf  else  part. 

'  Tant  de  causes  morales  et  physiqaes  font  des  hommes  une 
'lettle  race  primitive ;  tant  de  traditions  et  de  faits  historiques 
font  une  seule  histoire  de  Thistoire  du  genre  humain  ;  tant  de 
iSOBSidirations  rapprochent  les  hommes  d'un  m^me  lieu  primi- 
tlf ;  les  produits  de  tous  les  r^gnes,  utiles  ou  necessaires  au  d6- 
teloppement  humain,  se  riunissent  en  si  grand  nombre  sur  un 
*potBt  da  globe  et  surgissent  si  in^alement  ailleurs ;  ce  lieu  ou 
06  point  du  globe,  qui  r^unlt  les  conditions  necessaires  au  d6- 
'feloppement  des  populations,  est  si  6yidemment  celui  vers  le- 
llttel  toutes  les  rechefches  nous  conduisent ,  que  Taccord  entre 
'lous  ees  Aliments  nous  autorise  h  reconnattre  le  lieu  primitif  de 
la  or^ation  au  centre  ou  tout  vient  se  r^unir,  et  h  en  faire  le 
Derceau  de  la  grande  famllle  humaine. 
'  Ge  n*est  done  pas  sans  fondement  que  nous  regardons,  avec 
liAn^,  la  creation  cOmme  un  lieu  unique  et  s'agrandissant  suc- 
nessitement ;  que  nous  reconnaissons,  ayec  les  Indous,  les  races 
dans  la  yari^te  de  leurs  couleurs  comme  yivant  r^unies  sur  le 
M^me  sol ;  que  nous  les  y  concevons  enfin  you6es  h  la  mime 
kAiimrie,  s^unissant  entre  elles  comme  les  animaux  et  au  milieu 
dea  anlmattx  dont  elles  avaient  la  brutalitc.  L'honime,  a  cette 
tpoque,  n'ayait  d'autre  mobile  que  son  instinct,  manifestation 
grossi^re  de  la  sensation  la  plus  directe  et  la  moins  feconde,  ^ner- 
gle  matdrielle  et  m^nique  mise  en  mouvement  par  Tattrait  ou 
la  erainte.  Tout  6tait  a  cr^er  en  lui,  aussi  bien  pour  perfection- 
tier  80S  instincts  sauyages  que  pour  lui  donner  le  sentiment  d^une 
irle  plus  haute.  G'est  au  sein  de  ces  t^n^bres  que  la  cause  myS" 
Mrieuse,  que  les  traditions  ont  appel^ela  chute  des  anges,  intro^ 
Outsit  lalumi^re  morale  Ji  laquelle  Thomme  paraissait  incapable 
*de8*eieyerparlui-mdme.C*estpar  cetteunlon  inexplicable,  mais 
tfadltionnellement  perp^tuee,  de  la  matiere  et  de  Tesprit,  qu'il 
toit  appel6  h  ses  hautes  et  progressiyes  desl.n^es. 
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CHAPITRE  VI. 

Un  systdme  n'est  pas  Thistoire,  nous  ne  faisons  aucune  diffl- 
eu]t6  de  Tavouer,  et  nous  ne  pr^tendons  nullement  donner  k 
eelui  des  interpr^tes  du  myst^re  de  rhomme  Fassentinient  re- 
serve aux  faits  accessibles  a  Tintelligence.  Mais  en  Tabsence  de 
cessortesde  demonstration9{historiques,  les  traditions,  par  Tad- 
b^sion  qu'eiles  resolvent  et  les  consequences  qu*elles  produi- 
sent,  s*en  rapprochent  autant  que  possible.  La  T§rit6  admise  et 
convenue  prend  la  place  et  produit  les  effets  de  la  v^rit^  absolue 
et  inaccessible.  Le  fait  de  Thomme  en  sa  double  nature  itant 
donne,  la  tradition  universelle  qui  I'explique  devient,  ne  voulut- 
on  la  consid^rer  elle*mdme  que  comme  un  systeme,  le  plus  yrai 
et  le  plus  pratique  de  tons,  puisqu'il  est  devenu  la  virit^  mAme 
a  laquelle  il  s'est  substitu6.  Quel  qu*en  soit  le  m^rite,  11  en  r^- 
suite  toujours  la  reconnaissance  universelle  du  fait,  yrai  ou  faux, 
mais  f6cond,  de  Funion  des  deux  principes,  et  comme  conse- 
quence, rexplication  de  la  superiority  d'une  certaine  clas9e 
d'bommes  sur  le  reste  de  la  creation  anim6e.  D*une  part,  auti^- 
rite  et  direction;  de  Tautre,  faiblesse  et  ob^issance.  Gepefidaful, 
ii  fallait  pour  que  cet  ^tat  de  choses  fftt  durable,  et  que  Fespi^ce 
de  hi^rarchie  qu'il  fondait  se  perp^tuAt,  qu'il  emprantit  Mtk 
autorite  k  un  autre  genre  d*adh6sion  que  la  reconnaissanae^ 
pour  ainsi  dire,  passiye  d'un  fait  4tabli.  Cela.ne  pouvak  dM 
autre  chose  k  Torigine;  mais  il  est  Evident  que  lorsqu^iin  faittte 
porte  pas  en  lui-*mdme  le  gage  de  sa  dur^e,  il  ne  pent  que  le  de-^ 
mander  k  une  sanction  qui  Vblkye  Au*dessus  des  atteinteft  et  des 
reclamations  que  le  temps  doit  amener.  Cest  le  rAsoltdt  qWt 
produit  rorigine  sup^rieure  donn6e  &  cette  premiere  Institution 
bumaine. 

L'homme  fort  et  fiolent,  qui  dut  exercer  Fennpire  de  la  ter- 
reur  sur  le  faible,  put  subir  lui^m^me  Tempire  plus  durable  de 
I'homme  habile  et  rus6.  Animus  par  le  mdme  int^r^t,  ils  s'uni- 
rent  dans  rexploitaUon  du  m6me  priyil^ge,  celui  de  rautorit^. 

Nous  pouyoDs  recoonaltre  \k  Torigiu^  des  deux  premiers  ordfes 
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de  r£tat,  le  guerrier  et  le  prdtre,  lorsque  la  dlstiDction  des  cas- 
tes s*6tablit  sur  les  soci^tes  devenues  plus  nombreuses.  Chez  les 
sauvages  m^me^  ne  voyons-nous  pas,  au  sein  de  la  barbarie 
commune,  certains  hommes  plus  fourbesou  plus  habiles  que  les 
•ij^tres  imposer  k  la  peuplade,  par  de  pretendues  communica- 
tions ayec  le  grand  esprit,  avec  ses  fetiches,  ou  paries  pratiques 
d*une  sorcelierie  grossiere  ?  Les  hommes  simples  qui  les  entoa- 
rent  ne  leur  apportent-ils  pas,  par  crainte  ou  par  respect,  les 
dons  que  la  superstition  leur  arrache  comme  un  tribu  paye  a  la 
superiority  qu'ils  reconnaissent? 

La,  est  le  rudiment  le  plus  grossier  de  la  caste  des  prfilresou 
des  sages.  EUe  se  devel/yppe  et  s'assoit  quand  la  society  se  com- 
plique  en  s'^tendant.  Cette  classe  d'hommes  ne  peut  manquer 
de  contenir  quelques  individus  qui  deviennent  les  premieres 
dupes  de  la  saintete  qu'ils  exploitent,  et  leur  bonne  foi  ne  les 
.rend  que  plus  puissants.  La  lutte  entre  les  peuplades  donne  an 
ascendant  d*un  autre  genre  aux  plus  braves.  Enfin,  lorsque  les 
peuplades  se  Oxent,  les  rapports  etles  echaoges  s'^tablissent,  et 
une  autre  classe  d*hommes  travaille  sous  la  protection  ou  la  di- 
rection des  autres.  D'autres  degres  au  sein  mdme  de  la  classe 
kll)orieu8e  font  p6n6trer  rin6galit6  dans  la  population  la  plus 
,iiombreuse.et  soumise  aux  castes  privil6gi6es. 
,  Gette  division  des  classes  ou  des  castes  n*est  que  Fextension  da 
fait  qui?  seal,  put  s*etablir  d'abord,  et  qui  mit  Fautorit^  dans 
les  mains  du  petit  nombre.  11  se  donna  facilement  pour  appar- 
tenir  k  une  origine  plus  haute,  k  une  source  divine  qui  expli- 
qiaait  k  la  fois  et  consacrait  son  autorit6.  L'histoire  deslncas,  des 
races  du  soleil  et  de  la  lune  dans  Tlnde,  nous  reste  comme  ua 
l^moignage  du  fait  et  de  Te^plication.  L'origine  des  in^galit^ 
flocialeS;Se  rattache  ainsi  k  un  fait  primordial,  celui  de  Tintro- 
^uction  de  r^l^ment  moral,  et  k  la  cause  mdme  du  mouvement 
imprim^  k  Thomme. 

La  superiority  acquise  a  quelques-uns,  et  le  travail  impost  k 
I'esp^ce  comme  condition  de  rehabilitation  ou  de  developpe- 
ment  trouvent  ou  sa  justiOcation»  ou  sa  sanction  dans  un  fait 
unique  ou,  si  Ton  veut,  dans  une  m^me  supposition. 

L'homme  est  6videmment  appeie  aa  r^ne  de  rintelligence 
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par  la  lutte  contre  ia  mati^re  ou  les  forces  natareltes  qa*il  doit 
Gomprendre  et  soamettre;  rignorance  des  causes  du  ph^Qom^ne 
de  rhomme  actif  a  fajt  cr6er  des  syst^mes  d*expIication,  et  celui 
de  la  rehabilitation  par  i'expiation  fut  gen^ralement  adopts  mal- 
gr6Ics  differences  de  r^cit.  Entre  les  hommes  appeles^  ia  reha- 
bilitation par  i'expiation  et  les  hommes  appeies  au  r^gne  de  Tin- 
telligcnce  comme  prix  des  efforts  et  du  travail,  la  difference,  au 
point  de  vue  pratique,  est  dans  les  mots  plus  que  dans  les  cho- 
ses.  Le  phenom^ne  se  developpe  de  la  nidme  maniere  et  ne 
yarie  que  par  le  but  et  Tinterpretation.  Dans  un  cas,  c'est  le  fait 
avec  Texplication  dont  on  Ta  revetu;  dans  I'autre,  c'est  le 
meme  fait  expose  sans  explication,  ou  seulement  comme  rfeultat 
de  l*observation.  Or,  il  est  dans  la  nature  de  Thomme  de  vouloir 
p^netrer  dans  le  secret  des  choses  ;  et  Tappel  h  la  vie  morale,  en 
Tabsence  de  notions  abstraites  qui  pla^assent  dans  une  sphere 
plus  haute  reiement  de  Tactivite  humaine,  ne  pouvait  lui  appa- 
rattre,  k  Forigine,  que  sous  la  condition  d'un  devoir  precis  k  ac- 
complir.  Ce  devoir  dut  prendre  facilement  la  forme  de  I'expia- 
tion,  parce  que,  au  milieu  de  la  vie  de  luttes  et  de  misSres  qui 
fat  la  condition  primitive  de  Thumanite,  Tidee  de  douleur,  mei6e 
peut-etre  au  souvenir  obscur  d'un  etat  plus  heureux,  s'alliait 
naturcllement  k  Tidee  d*une  faute,  et  tous  les  legislateurs  ont 
agi  d'aprSs  cette  croyance.  Elle  se  retrouve  dans  toutes  les  tradi- 
tions du  genre  humain,  aussi  bien  dans  le  feu  du  ciel  d^robe 
par  Promethee  que  dans  la  conscience  eveiliee  par  le  fruit  de- 
robe  a  Tarbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal,  ou  dans  le  mou- 
vement  d'activite  imprime  par  la  terreur.  Nous  aimons  mieux 
meme,  explication  pour  explication,  voir  la  cause  de  Taclivite 
imprimee  k  Thumanite  dans  la  tradition  de  la  chute  que  dans  la 
peur  du  tonnerre,  comme  Ta  fait  Vico,  copiste,  en  cela,  de  San- 
choniaton,  ou  Philon  de  Biblos. 

Les  plus  anciens  temoignages  traditionnels  ou  historiques 
nous  conduisent  a  distinguer  deux  etats  sociaux  primitifs  par 
leur  caractere  le  plus  general,  et  a  les  classer  Tun  relativement 
i  Tautre.  Le  premier  est  fonde  sur  la  separation  en  deux  classes, 
les  dieux  ou  les  enfants  des  dieux,  et  les  hommes  ou  la  masse 
oxploitee  sans  droits  presents  ou  k  venir,  aussi  incapables  de 
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les  dMrer  que  de  les  comprendre.  Ceux-ci  sont  exclos,  par  con- 
s^quent  et  sans  exception,  de  toute  participation  a  quelque  droit, 
ou  avantage  social  que  cesoit ;  la  race  divine  en  conserve  lepri* 
vil^ge  exclusif.  Le  second  empruote  sa  forme  a  la  hi6rarchie 
plus  compliqu6e  des  castes.  II  se  li^  k  I'^tablissement  des  em- 
pires et  du  regime  sacerdotal,  ou  k  Tinterpr^tation  de  la  doc- 
trine sacrie  d6rob^e  k  la  masse  profane  sjsiimatiquement  61oi- 
gn6e  de  la  communaut^  religieuse.  Dans  Tintervalle  qui  s^pare 
ces  deux  6tats,  a  dti  s'6couler  toute  la  s^rie  de  progr^s  qui  sk- 
pare  la  barbarie  absolue  d'un  pouvoir  eonstitu^,  hi^rarchique 
et  sacerdotal.  Les  castes,  en  effet,  ne  sont  que  Texpression  de  la 
puissance  religieuse  et  le  resultat,  soit  de  Thabilet^  de  quelques- 
UBS  a  exploiter  I'ignorance  et  la  cr6dulit6,  soitde  luttes  violentes 
qui  ont  classi  les  hommes,  61ev6  les  uns  et  riduit  les  autres  k 
r^sclavage. 

Cest  entre  ces  deux  6tats  sociaux  qu*il  faut  n6cessairement  se 
placer  pour  assister  au  diveloppement  initial  de  revolution  hu- 
maine,  dont  le  terme  ne  doit  6tre  atteint  que  lorsque  nos  facult6s 
impuissantes  s^arr^teront  devant  des  myst^res  inaccessibles  k 
notre  nature  Gnie.  Cest  dans  cet  intervalle  que  Thomme  a  ap- 
pris  k  se  garantir  de  Tinclemence  du  ciel  et  des  influences  dusol, 
qui  mena^aient  egalement  sa  faiblesse,  (lu'il  a  eouvert  sa  nudit6  et 
cherch^  les  aliments  longtemps  incertains  qui  devaient  assurer  sa 
conservation.  Cette  phase  de  d^veloppement  est  renferm^e  park 
Bible  dans  les  premieres  consequences  du  pich^  et  dansle  p^ch^ 
mAme^  L'action  d*£lve  est  presentee,  dans  d'autres  cosmogonies, 
comme  la  d^couverte  de  Tappropriation  des  fruits  k  la  subsis- 
tance  de  Thomme,  et  c'est  par  cette  mdme  action,  r^put^e  cou- 
pable,  que  nos  premiers  p^res  apprennent  k  rougir  de  la  nuditi 
qui  ne  choquait  pas  leur  innocence. 

Cette  nourriture  incertaine,  il  fallait  la  disputer  aux  animaux 
^t  se  preserver  de  leurs  atteintes.  Ainsi  le  soin  de  la  defense 
am^ne  la  guerre  ou  la  chasse;  c*est  le  nom  que  prend  la  lutte  de 
Thomme  contre  les  animaux.  Seconde  phase  de  developpement 
et  qui  d^ik  exige  ou  facilite  le  d^ploiement  de  facolt^s  asses 
ayancics,  Tinvention  des  armes,  ou  les  combinaisons  de  la  ruse. 

J^inti  rhommr,  par  Temploi  successif  de  sea  facult^s,  assorvit 


la  nature  k  ToMigsaocey  el  soumet  la  force  aveugle  par  rappli** 

cation  toujours  plus  active  et  plus  habile  de  I'intelUgeoee  inceih 
samment  accrue  par  ses  propres  succ^s. 

En  ce  qui  couoerne  le  preonier  6tat  quo  nous  venous  de  aigna^ 
ieret  qui  repr^sente  la  barbarie,  nous  avons  pour  objet  d'^iudei 
indipendamment  de  Tinduction  et  de  rencbatnement  logique 
des  idees,  la  succession  des  generations  conserv^e  par  Molse,  par 
Berose,  par  Sanchoniaton ;  generations  qui  elles-m6a)es  ne  SQn\ 
que  la  personuification  des  ph6nonienes  successifs  de  la  vie  dea 
soci^tes  naissantes  et  des  arts  n^cessaires  au  developpement  hu^ 
main  ou  correlatirs  de  ce  developpement. 

Pour  le  second,  celui  des  castes,  nous  aurons  k  tenir  compte 
de  Tancienne  opinion  persanne  dont  Malcolm  *  a  fait  le  pream- 
bule  de  son  histoire,  et  qui  pr^sente  le  tableau  d'un  ancien  em- 
pire ant6rieur  a  tous  les  pouvoirs  persan,  indou,  babylonieUt 
assyrien.  Cet  empire  fut  suivi  d'une  extinction  totale  des  lols  et 
des  coutumes.  Diverses  considerations  viennent  se  grouper  au-< 
tour  de  ce  document,  necessairement  isol6  et  traditionnel^  et 
rendront  peut-etre  probable,  sinon  le  r^cit  en  lui-meme,  au 
moias  Tenchatnement  des  faits  qu'il  a  pour  objet  de  reproduire 
et  de  raconter. 


CHAPITRE  VII. 

Nous  reconnaissons  le  lieu  ou  le  premier  developpement  n^- 
cessaire  s'est  accompli,  dans  le  territoire  environnant  les  plus 
grandes  hauteurs  du  globe  ou  nous  avons  ete  ramen^s  par  toutes 
nos  recberches  prec6den  tes ;  da  ns  le  lieu  ou  la  tradition  du  deluge, 
consider^  du  moins  comme  universel,  n*existait  pas;  ou  cette 
tradition  etail  reslreinte,  car  il  ne  faut  pas  oublier  qu'en  accor- 
dant la  catastrophe  universelle,  les  premiers  peuples  ont  eu 
^galement  soin  d*en  exceptor  le  lieu  ou  ils  placent  leur  origine. 
Or,  de  tous  les  lieux  ou  les  premiers  hommes  ont  M  moins 

•  Malcolm.  Hist.  de'Perse,  t.^1«r,  initio. 
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exposes  a  Tenvahissement  des  eaux  diluviennes  ou  autres,  le 
plas  siiT  ^tait  sans  doute  le  voisinage  des  plus  grandes  monta- 
gnes  du  globe ;  ainsi  le  fait  traditionnel  et  les  circonstances 
physiques  se  concilient  pour  faire  de  ce  lieu  Tasile  le  plus  admis- 
sible de  la  race  primitive. 

Dans  les  deux  hypotheses  du  deluge,  laissant  k  sec  la  partiela 
plus  6ley6e  du  globe,  ou  des  terrains  inferieurs  abandonn^s  aux 
forces  naturelles  et  couverts  de  fordts  et  de  mar^cages,  tandis 
que  la  partie  la  plus  61evee  ofTrait  des  conditions  plus  fayorables 
k  r^tablissement  des  premiers  habitants,  nous  devons  6galement 
chercher  a  determiner  quelle  aurait  pu  6tre  T^tendue  de  ce  point 
primitif  et  le  nombre  d*hommes  qu'il  pouvait  contenir  et  nour- 
rir  dans  Tenfance  de  rhumamt6. 

U  ne  saurait  6tre  question ,  et  Ton  ne  songera  pas  sans  doute 
h.  nous  demander,  de  planter,  pour  ainsi  dire,  des  jalons  comma 
pour  tracer  Tenceinte  d'un  camp.  II  ne  s*agit  ici  qu^  de  se  bien 
fixer  sur  un  point  determine  par  sa  position  centrale,  et  non 
d'en  dessiner  les  limites  rigoureuses.  EUes  pourront  devenir 
moins  incertaines,  d'ailleurs,  lorsque  la  suite  de  ces  etudes  nous 
permettra  d'envisager  d^une  mani^re  plus  precise  ce  qui  ne 
peut  nous  Atre  connu  maintenant  que  d*une  mani^re  g^n^rale. 
Uemplacement  en  lui-miSme,  et  ind^pendamment  de  ses  li- 
mites graphiques,  est  determine  positivement  par  les  croyances 
mdme  des  peuples  primitifs.  Le  centre  en  est  au  point  d'inter- 
section  des  lignes  prolong^es  par  ces  peuples  dans  leur  rayonne- 
ment  connu  sur  le  globe.  Si  les  Chinois  viennent  de  Touest,  les 
Indous  du  nord,  les  peuples  dits  septentrionaux  qui  ont  peuple 
rOccident,  du  nord-ouest;  si  les  Asiatiques  occidentaux,  ou 
peuples  semitiques,  viennent  de  la  Perse  orientale,  il  n'y  aqu'un 
seul  territoire  habitable  qui  puisse  former  le  centre  commun 
oil  toutes  les  souches  se  rencontrent ;  ce  sont  les  versants  dc 
THimalaya  et  de  son  prolongement  occidental.  S'il  y  a  eu  un 
terrain  assez  61ev6  pour  devenir  Tasile  des  populations  centre 
rinvasion  des  eaux,  ce  sont  les  m6mes  versants.  Enfin,  si  Von 
combine  la  hauteur  des  eaux  donnee  par  Molse,  la  tradition 
arabe  qui  place  la  limite  de  ces  eaux  k  la  hauteur  d^un  certain 
canton  qu*el!e  nomme  Novahend ,  et  Topinion  indoue  qui  veut 
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que  certaines  villes,  comme  B^nar^s  et  plusieurs  territoires  au 
Dord  de  I'lnde,  aient  ^t6  soustraits  au  deluge,  c*est  encore  au 
mfime  point  que  nous  arriverons.  Eri  rapprochant  ces  preten- 
tions diverses  de  la  tradition  d'origine,  nous  reconnattrons  que 
les  peuples  ont  excepts  de  Tinvasion  du  deluge  pr6cisement  lo 
sejour  primitif  qu'ils  se  donnent,  et  chacun  de  ces  s6jours  s*unit 
pour  former  un  territoire  continu  et  central  dont  nous  pouvons 
d^s  lors  estimer  jusqu*^  un  certain  point  T^tendue. 

De  ces  difKrents  versanls,  celui  qui  regarde  le  nord,  vers  le 
point  oule  prolongement  occidental  du  Koucn-lun  ouvre,  par  le 
pied  de  THindou-kouch  *,  une  connDnunication  avec  le  sud,  s'6- 
tend  sous  le  nom  ancien  de  Bactriane.  C'est  le  territoire  sur  le- 
quel  les  plus  anciens  t^moignages  placent  la  premiere  agrega- 
lion  sociale  qui  ait  pu  recevoir  le  nom  de  nation.  L^,  ont  6t6 
constitutes  les  plus  anciennes  formes  de  culte,  a  fonctionn6  le 
plus  anciei^  empire  th^ocratique  autant  que  Ton  peut  ajouter 
foi  au  r^cit  des  parsis  de  Tlnde,  au  Dabist^n  qui  le  consacre,  et 
a  quelques  autres  traditions  indoues.  Cest  done  h  la  Bactriane, 
en  donnant  d'ailleurs  h  cette  id6e  une  assez  grande  latitude, 
puisque  nous  n*y  plagons  que  le  premier  empire,  ou  un  centre 
d'agregation  qui  suppose  autour  de  lui  de  vastes  territoires 
Toues  k  la  chasse,  ou  k  la  vie  nomade ,  c*est,  disons-nous,  k  la 
Bactriane  qu'il  faut  s'arrfiter  pour  y  placer  Je  berceau  des  peu- 
ples et  le  d^veloppement  primitif  de  rhumanit6  au  sein  de  ]a 
vie  sociale.  Ce  premier  foyer  aura  diss^min^,  paries  hauteurs 
paralliles  des  deux  versants^  les  populations  aventureuses  a  la 
recherche  de  nouveaux  domaines.  EUes  auront  continu6,  en  ou- 
tre, h  se  propager  par  la  voie  des  montagnes.  L'6tendue  des  ter- 
rains productifs  et  habitables  sur  les  flancs  abaiss6s  de  ces  mon- 
tagnes est  assez  considerable,  suivant  quelques  calculs  ^,  pour 
alimenter  une  population  nombreuse.  Mais,  k  cet  6gard,  il  y 
Aurait  impossibility  de  rien  ^tabllr  d'une  mani^re  bien  precise. 


'  HiodoaKbo,  est  le  nom  des  cbaines.  L'Hindoa-Konch  est  le  iioin  d'uQeseaU 
nooDtagoe  ou  d'ua  pic  assis  siir  rextr^mil^  occideatale  de  la  ride  est-ouest  de 
l*HiQdoa-Kho  m^ridioocil.  Humboldt.  Asie  cent,,  t.  2,  p.  452. 

'  Lenglef,  lotroductioD  k  VHistoire  universelle. 
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Les  populations,  en  effet,  ne  s'accroissent  pas  en  raison  de  Tespace, 
mais  des  moyeos  d'existence,  et  ceux-ci  yariont  n^cessairement, 
puisqu'ils  se  composent  non-seulement  des  produitfi  directs  de 
la  terre,  mais  encore  des  produits  chanceux  de  la  cbasse,  de  la 
p^clie,  des  difTerents  moyens  de  pourvoir  aux  besoins  de  la  vie 
qui  d^rivent  des  degr^s  divers  de  civilisation. 

Ce  point  central  une  fois  admis  sous  les  conditions  que  nous 
yenons  de  signaler,  c*est  de  1^  que  les  premieres  populations  se 
sont  eloign^es  pour  aller  peupler  successivement  toute  la  terre, 
afin  de  la  rendre  habitable.  G*est  de  \k  que  Tattrait  des  decou- 
vertes  nouvelles,  de  nouveaux  moyens  d'existence^  produit  de 
fruits  plus  varies  et  d'une  cbasse  plus  abondante,  ont  tire  les 
hommes  les  plus  actifs,  les  plus  aventureux.  G*est  parce  que  cet 
^parpillement  n^cessaire  de  rhumanit6  naissante  ^tait  la  con- 
dition expresse  de  sa  s^curite  et  de  sa  puissance  h  venir  que  la 
dispersion  et  Tesprit  d'aventure  ont  pris  le  caract^re  religieux 
d'un  devoir  a  accomplir.  Telle  est  Texplication  qui  s  ofFre  natu- 
rellement  du  pr6cepte  ou  de  Fordre  que  MoYse  ihet  dans  la 
bouche  de  Dieu  m£me,  s'adressant,  apr^s  le  deluge,  k  la  famille 
de  No6 '. 


CHAPITRE  VIII. 

Avant  toute  manirestation  de  la  vie  aociale  dont  nous  veooni 
d'esquisser  les  premiers  mouvements;  avant  toute  ooDnaissancCf 
toute  provision  de  la  vie  morale  k  laquelle  i\&  allaient  Atre  ap*- 

>  Qendte,  cap.  9,  vers.  1 ,  3«  5, 7. 

i .  Benedixitqne  Deus  I^oe  et  filiis  ejoi,  et  dixit  ad  eof  :  Gnscite  et  nmltipli* 
camini,  et  replete  trram. 

2.  £t  terror  Tester  ac  tremor  sit  super  concta  animalia  terra?,  et  super  omaes 
volacres  coeli,  cnm  uaiversis  quae  nioTentur  super  terrani :  omnes  piscet  maris 
maouiTestrae  traditi  sunt. 

3.  Et  omoe  quod  moYetur  et  Tivit,  erit  Yobis  in  cibam  :  quasi  olera  TiTeatia 
itradidi  tobis  omnia. 

7.  Tos  autem  creacite  et  multiplicamini,  et  iogredimioi  super  terram,  et  in- 
ptoteaam* 
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pel^s,  c*est  \k  quQ  les  bommes  vivaient  sans  souci  de  quelques 
differences  de  couleurs  d*ailleurs  peu  distinctes.  Cesi  la  que,. 
confondus  ma1gr6  des  nuances,  qui  plus  tard  devaient  se  perp6- 
tuer  et  former  les  families  et  les  races  sous  des  influences  pbysi'- 
ques  et  des  conditions  physiologiques  diffiirentes,  ils  se  nourris- 
saient  d'insectes  et  de  larves  k  la  mani^re  des  animaux,  comme 
leg  Boshismans  de  nos  jours,  comme  les  Celtes,  nos  aYeux,  ont 
vecu  dans  la  Bretagne  \  comme  les  Am^ricains  et  tous  les  peu- 
ples  dont  nous  avons  fait  la  nomenclature. 

M\is  aux  animaux  dont  ils  ne  se  distinguaientpas,  sans  autre 
abri  que  le  ciel  ou  les  cavernes  qui  leur  servaient  de  refuge, 
sans  autre  communication  que  les  signes  ou  les  cris  peu  nom* 
breux  qui  sufSsaient  k  leurs  instincts,  sans  pr^voyance,  sans 
conDaissance  du  bien  et  du  mal,  h  peine  annon^aient-ils  qu'une 
organisation  plus  parfaite  les  r6servait  k  des  destinies  dont  la 
source  inconnue  allait  leur  ouvrir  le  champ  immense  de  la  vie 
intellectuelle  et  morale. 

Au  sein  de  cette  barbarie^  sur  ce  territoire  qu'environnent  des 
forfits  et  des  mar^cages  impraticables,  qu*une  horreur  profonde 
read  Tobjet  d'une  crainte  instinctive  et  superstitieuse,  apparait 
une  premidre  lueur  d'intelligence.  La  force  physiquei  aid6e  de 
la  faible  manifestation  d'une  activity  jusque-1^  inconnue,  tend  a 
Jeter,  au  milieu  du  troupeau  de  bimanes ,  Tordre  et  le  premier 
fondement  de  la  soci6t6  par  la  hi6rarchie  qui  va  se  constituer. 
(Comment  le  prodige  s'est-il  accompli  ?  comment  Tunion  ind6fi« 
nissable  de  la  malidre  et  de  I'esprit  s'est-elle  stabile  ?  Nous  Fa* 
Tons  dit,  Finvestigation  humaine  s'est  6puisee  a  chercher  la 
solution  de  cette  alliance  myst^rieuse.  1/^paisseur  des  t6nebre8 
^teint  le  flambeau  dont  rintelligence  cherche  vainement  k  s*e« 
clalrer.  Le  fait  se  r^v^le  k  notre  esprit,  le  moyen  reste  enseveli 
dans  rinfini  derant  lequel  tout  esprit  s'abaisse.  A  Dieu  ne  plais<) 
qu'on  puisse  nous  accuser  d*avoir  pretendu  sonder  des  secrets 
que  s'est  reserves  la  Providence*  Nous  avons  eu  diija  Toccasion 
de  le  dire,  nous  retranchons  la  modestie  de  nos  pretentions  der« 

<  Hitloire  de  LauU  U  PUux,  p«  86-Q7i  !•  1*^  anno  818,  Mtu  Mm  hini'* 
^i^in$^  p.  2>  titele,  4. 
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rihre  cette  penste  dont  la  v^rit^  nous  frappe  et  nous  rassure 
contre  les  jugements  :  ce  myst^re  doit  6tre  un  bien,  puisque 
Dieu  semble  Tavoir  mis  en  reserve  pour  en  faire  Taiguillon  de 
la  puissance  intelligente  de  Fhomme. 

La  force  nouvelle  de  I'esprit  manifest^e  dans  queiques-uns, 
mais  qui  devait  iive  accessible  k  tous  dans  Tavenir,  ou  nul  n'a 
^t6  exclu  de  ce  grand  heritage ;  la  supr^matie  r^elle  qu*elle 
^tablissait  au  profit  d'un  petit  nombre  au  moment  ou  elle  se  pro- 
duisit,  amenerent,  avec  le  temps,  la  r^volte  successiyement  plas 
eclair^e  de  tous  contre  la  possession  des  priyil6gi6s.  La  pensie, 
en  s*6Yeillant,  en  se  d^veloppant,  6Iargissait  le  droit  et  appelait 
un  plus  grand  nombre  k  la  participation  du  mdme  titre ;  mais  la 
distinction  etablie  tourna  d*abord  au  profit  de  tous,  et  deyint  le 
plus  puissant  616ment  social^  le  veritable  fondement  de  runion. 
L'attraction  de  la  force  et  de  i'intelligence  forma  le  centre  na^ 
turel  vers  lequel  gravit^rent  les  forces  ^parses  et  sans  but ;  des 
rapports  sans  solidarity,  il  est  vrai,  mais  puissants  et  d6sormais 
indestructibles ,  li^rent  Tesclave  au  mattre  en  attendant  que 
Thomme  s'untt  a  Fhomme  par  la  charit6  qui  n'avait  pas  encore 
sa  place  dans  le  monde. 

Jusque-lk  11  n7  avait  pas  eu  de  soci6t6,  mais  agr^gation  a  la 
maniere  des  animaux,  sans  pr^voyance,  sans  que  la  vie  de  rela- 
tion poss6d4t  d*autres  moyens  que  les  cris  saurages  et  expressifs 
qui  manifestaient  les  besoins,  le  plaisir  ou  la  douleur.  L'intelli- 
gence  brisa  tout  a  coup  cette  6corce  ^paisse  sous  laquelle  elle 
^tait  ensevelie;.elle  se  r^vela  dans  les  hommes  nouveauxque 
leurs  bienfaits  ou  leur  puissance  flrent  saluer  du  nom  d'eofants 
des  dieux,  et  Fhomme  entra  k  ia  fois  en  possession  de  la  pensie, 
de  la  parole  et  de  la  society. 

Le  monde  de  Fesprit  commence.  La  pens6e  born^e,  mais  & 
chaque  heure  plus  f6conde,  imprime  F^lan  et  la  direction  au 
m^canisme  aveugle  et  jusque-Ia  st6rile. 

L'explosion  de  la  pens^e  humaine  p6n6tre  d'une  lumidre  f6- 
conde  les  ^paisses  t^n^bres  du  pass6,  cr6e  Faccord  entre  les  for- 
ces Isolds  et  perdues,  inaugure  la  raison  comme  la  colonne  de 
feu  qui  devait  servir  de  guide  dans  le  d^ert  dont,  pour  la  pre- 
miere fois,  Fimmensit6  s'ouvrait  aux  regards.  L'admiration  des 
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liommes  arrach6s  k  leur  sauvage  existence  a  conaacr6  cette 
transformation  et  le  mystere  qui  la  couvre  sous  le  nom  de  r6Y6- 
lation. 

Us  le  dirent  et  leor  post^rit^  le  r^p^ta  h  roccasion  de  toute 
decouverte  nouyelle,  parce  que,  plus  que  nous  encore,  lis  du- 
rent  6tre  frapp^s  de  leur  impuissance  et  des  miseres  de  la  lutte 
contre  une  nature  rebelle.  Plus  Rehires  qu'eux,  nous  ne  savons 
pas  mieux  d^couvrir  comment,  a  Torigine  des  choses,  Thomme 
brut  aurait  trouve  le  pouvoir  n^cessaire  pour  rieo  cr6er  de  lui- 
mdme ,  le  langage,  la  soci^t^,  les  arts,  Je  labourage  ou  le  tra- 
vail dks  m^taux.  Cependant,  parce  que  Ton  attribua  toute  acti- 
Tit6,  toute  connaissance  a  la  r6vi61ation,  devons-nous  admettre 
que  Dieu  soit  intervenu  dans  chaque  decouverte  nouvelle?  De* 
YODS-nous  conclure,  de  Fintervention  inexplicable  qui  pr^sida 
une  premiere  fois  au  mystere  de  la  raison  s*6panouissant  dans 
rhomme,  que  rien,  dans  celte  voie  morale  et  intellectuelle,  ne 
pouvait  d^sormais  se  produire  sans  une  intervention  semblable? 
11  n'y  a  d'autre  moyen  de  s'entendre  que  de  bien  fixer  le  sens 
que  Ton  doit  donner  k  ce  mot  de  r^v^lation.  Nous  en  avons  fait 
Tobjet  de  notre  premiere  6tude  \  isolee  k  dessein .  parce  que 
cette  discussion  trop  ^tendue  aurait  interrompu  trop  longtemps 
Tenchatnement  des  deductions  dont  nous  ne  devons  pas  nous 
ecarter. 

L'homme  fait  de  nos  jours,  et,  pour  ainsi  dire,  chaque  joiir, 
quelque  decouverte  nouvelle.  La  creation  mat^rielle  elle-m^me 
n'est  pas  termin^e ;  de  nouvelles  ^toiles  se  forment,  enrichissent 
la  Yoilite  celeste  de  nouvelles  splendours,  et  cr^ent  pour  Tbomme 
de  nouveaux  probl^mes.  Cependant  nous  ne  voyons  pas  la  di- 
vinity descendre  de  la  sphere  ou  ses  desseins  se  developpent  et 
intervenir  directement  pour  nous  communiquer  ses  secrets  et 
nous  en  devoiler  le  but  et  le  mystere.  Nous  disons,  et  c*est  lout 
ce  que  nous  avons  le  droit  de  dire  et  la  possibility  de  recon- 
naltre,  que  le  genie  de  Tbomme  s'exerce  au  sein  de  cette  crea- 
tion immense  que  dirige  une  providence  secrete  et  infinie,  dont 
ce  genie  lui-m6me  n'est  qu'une  emanation.  Dans  la  sphere  de 

*  Liv.  |er. 
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l^umanit^  oii  tout  saroir  doit  £tre  conquis,  oil  toate  science 
8*enchatne,  oil  nul  nitrite  ne  peut  avoir  son  prix  devant  Dieu 
que  par  le  travail  et  la  liberty,  c'est  au  present  qu'il  appartient 
d*instruire  la  cause  du  pass6,  aux  cieux  interrog^s  qu'il  appar- 
tient de  nous  raconter  la  gloire  duCr^ateur  *.  La  creation  n'est 
pas  un  livre  tout  fait  dont  nous  devions  assembler  les  lettres 
sous  la  parole  d'un  dieu  pedagogue.  Sans  avoir  recours  au  sym- 
bole  d'une  faute  contradictoire  avec  les  progr^s  de  rhumaniti 
et  dMnterventions  incompr^hensibles,  nous  aimons  mieux  croire 
que  la  Providence  seconde,  et  que  le  g6nie  de  Thomme  d^couvre 

m 

une  r^v^lation  reelle  et  continue,  que  le  progr^s  dans  la  con- 
naissance  de  Toeuvre  divine  est  une  preuve  de  Faction  constaDte, 
quoique  cachee,  de  la  Providence.  Cela  nous  semble,  et  nous 
parlons  humblement  au  nom  de  cette  simple  raison  qui  est  aussi 
un  don  du  Cr6ateur,  plus  digne  et  de  Thomme  et  de  Dieu  que 
d'en  appeler  h.  une  intervention  directe  et  tant  de  fois  renou- 
vel6e,  que  Fintelligence  ne  peut  comprendre.  Nous  aimoas 
mieux  mettre  la  d^couverte  de  la  r6v61ation  dans  Thomme  m6me, 
tnais  rhomme  compiet  par  Tunion  des  deux  principes  qui  le 
constituent,  et  nous  arriter  a  un  seul  mystSre  que  d'en  recon- 
Dattre  dMnfinis.  Si  I'inexplicable  est  de  tons  les  cAtes  dans  rinven- 
tion  des  arts  par  Thomme  brut,  perfectionn^  sans  secoursext^- 
rieur,  Tabsurde  est  dans  Tattribution  qui  lui  serait  faite  d*ua 
m^rite  qui  ne  vieridrait  pas  de  lui,  et  dont  Dieu  aurait  toujours 
la  meilleure  part.  Pour  m^riter,  il  faut  agir  par  soi-mAme,et 
notre  unique  hypoth^se  qui  ne  reconnatt  qu*un  myst^re  dans 
I'homme,  celui  de  Fhomme  devenu  intelligent  et  moral,  nous 
paratt  mieux  remplir  cette  condition  que  toute  une  m^taphy- 
sique  impossible  qui  n'aboutirail  qu*k  montrer  dans  rhomme 
Dieu  m^ritant  devant  Dieu. 

La  raison  humaine  et  Tobservation  sont  d*accord  pour  recon- 
nattre  dans  le  perfectionnement  progressif  de  la  soci^te,  dans  Je 
developpement  des  langues,  comme  dans  celui  des  arts,  ce  que 
nous  appelons  une  revelation  continue ,  toujours  subsistante  et 
successivement  manifest^e  au  milieu  des  bommes.  La  raison  n'a 

»  Gaelic..  r-anUlOi id m  Tci  V  .  t8 
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point  d'abn^gatlon  d'elle-mAme  h  faire  pour  avouer  Faction 
constante  de  la  Providence  aidant  au  d^veloppement  de  son 
ceavre,  mais  par  des  yoies  cach^es  qui,  en  respectant  la  liberty, 
n^Ateot  rien  au  m^rite  des  efforts  et  k  la  16gitimit6  de  la  recom- 
pense. La  matidre  6clair6e,  mise  en  mouvement  par  Tesprit 
6man6  de  Dieu ;  I'esprit  enchain^,  d^chu,  mais  combattant  pour 
reconqu^rir  les  destinies  libres  et  glorieuses  dont  il  a  conserv6 
an  confus  soii^enir;  Thomme,  enfin,  constitu6  en  sa  double  na- 
tare,  dou6  de  mouvement,  de  spontan^ite,  de  responsabilit^, 
nous  paraissent  sufflre  k  rexplication  du  ph^nomene  de  la  vie  de 
rhumanit6,  si  Ton  n*en  s6pare  pas  Tassistance  divine,  ou  Inac- 
tion de  la  Providence,  appui  constant  du  progr^s,  que  les  aber- 
rations  humaines  ne  peuvent  d^truire,  mais  qui  ne  peut  se  pro- 
duire  qu'en  vertu  de  l*initiative  sans  laquelle  il  n'existerait 
aucun  effort  m^ritoire. 

Cest  en  chercliant  k  d6finir  cette  Providence  secourable  dont 
Taction  prend  dans  Torthodoxie  la  forme  de  la  r6v6lation  et  s'ap- 
puie,  dans  les  syst^mes  de  cosmogonie  orientate ,  sur  les  rap- 
ports entre  Thomme  et  les  ^tres  sup^rieurs  interm^diaires  que 
Platon  disait  :  En  devinant  un  ordre  de  choses  plus  parfait, 
riiomme  ne  fait  que  se  rappeler  un  souvenir  confus  de  T^tat  qui 
apr6c6d6  la  d^ch^ance  *. 

Quelles  que  soient  les  opinions  ou  les  croyances  que  Ton  pro* 
fesse ;  que  Ton  admette  la  r^v^lation  directe  et  une  fois  accor- 
dee ;  que  Ton  se  range  du  cdte  des  revelations  successives,  ou 
que  Ton  adhere  k  Topinion  de  I'assistance  constante  de  la  divi- 
Dite,  soit  enfin  que  Ton  pr^f^re  avec  les  mat^rialistes  accorder  le 
mouvement  k  la  mati^re,  toujours  il  y  a  necessity  d'admettre 
la  preexistence  de  certaines  conditions  que  Ton  consid^re  comme 
loi,  comme  fait  primordial.  Sous  queique  nom  que  Ton  designe 
le  moment  ou  Tesprit  et  Tactivite  s'emparent  de  Thomme,  sous 
queique  syst^me  que  Ton  enveloppe  ce  ph^nom^ne  inaccessible 
a  la  demonstration,  toujours  il  faut  reconnattre  une  cause  ante* 
rieure^  la  manifestation  ex(6rieure  des  forces  intelligentes  et 

'  Bal ...ch",  Inst,  iocicdes,  p.  270, 
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morales,  les  reconnft(-on  mime  comme  existant  en  puissance 
des  Torigine. 

La  croyance  la  plus  durable  et  la  plus  univcrselle  qui  ait  pr^- 
sid6  aux  destinies  des  hommes,  celle  qui  s'est  infus^e  dansleurs 
lois  ou  leurs  usages  h^r^ditaires  6tant  celle  que  nous  avons 
pr^sent^e  d'apr^s  les  traditions  orientales,  noussonimes  invinci- 
blement  entratnes  k  accorder  a  cette  source  Tautorite  suffisante 
pour  y  placer  la  base  ou  le  point  de  depart  de  tout  travail  his- 
torique.  Lk,  en  effet,  se  trouve  la  cause  premiere  de  toute  £yo- 
lution  humaine. 

II  n'est  pas  n^cessaire  qu^une  opinion  soit  la  y6rit^  absolae 
pour  itre  une  loi  de  developpement.  11  sufOt  qu'elle  ait  Hi 
adoptee,  reconnue,  pour  passer  avec  toutes  ses  consequences 
dans  les  id^es  et  les  moeurs  des  peuples.  L'erreur  fondaroentale 
ne  d^truit  pas  la  r^alite  de  Fadh^sion.  La  rectification  s'efTectue 
sous  Tinfluence  du  progr^s  des  id^es  et  de  la  raison  g^n^rale. 
I^  civilisation  et  m^me  les  nationalit^s  qui  sont  les  elements 
partiels  dont  le  concours  forme  la  civilisation  universelle,  com- 
mencent  par  des  hypotheses  et  des  pr^juges  qui  furent  des  n^ 
cessites  peut-6tre  ou  des  Veritas  relatives.  Si  le  temps  en  fait 
justice,  elles  n'en  ont  pas  moins  eu  tout  leur  pouvoir,  et  on  en 
subit  encore  les  consequences  plus  qu*on  ne  le  pense,  m^me  en 
les  combattant.  Les  castes,  les  fausses  id^es  sur  les  dieux  et  sur 
les  hommes,  les  superstitions,  origine  de  tant  de  lois  et  d'usages 
en  sont  la  preuve.  Que  Ton  s'arr^te  un  instant  sur  Torigine  et 
les  premiers  temps  des  peuples  divers,  pour  examiner  sous  quelle 
influence  la  nationality  y  a  pris  son  caractere  et  a  contract^  la 
physionomie  qui  I'a  suivic  dans  toutes  les  phases  de  sa  dur^e ; 
que  Ton  compare  cette  esp^ce  de  mission  speciale  au  devoir  de  J 
fraternite  qui  doit  rapprocher  les  hommes  dans  le  temps  et  dans 
Tespace,  et  il  sera  facile  de  deduire,  du  rapport  oude  la  difle- 
rence  entre  le  devoir  partiel  et  le  devoir  g6n6ral,  la  part  d'er- 
reur  et  de  verite  qui  se  trouvent  toujours  melees  dans  toute  in- 
stitution humaine ,  sans  toutefois  que  le  but  partioulier  k 
chacune  ait  emp^che  Tefficacite  de  son  concours  dans  Toeuvre 
g^n^rale  qui  les  embrasse  toutes. 


CHAPITRE  IX. 
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N<ms  ne  powons  eotttempter  sans  aiie  eipinee  d'ellln>i''tMn^ 

mense  carri^pe  que  rkntorien  et  le  pbilosdphe  <dnt!'i  |ri#A 

courir,  gaand  nous  jetons  les  yeux  eo  anrl^re  poor  etabftiisdip 

les  Tastes  questions  que  ce  travail  ne  peut  qu*ii  pelfie  efllMirer^ 

Nous  avoDs  M  loio  de  coacevoir  la  pensi&e  de  totit  iudi^r  et 

plus  loin eneore  de  la  pr^tentiondetout  dice^  fio^Ae^tn  tioili 

horoant'  h  Fexposition  des  faits  sans  ii6us'>engagdr  jdMs  4aailflU 

cussion  des  preuves,  lorsque  nous  avons  enlreprls  d'expoiclr  ndi 

opinions  sur  r^tablissement  possible  de  la  peiM^e^du  l&ngafe 

et  de  la  society.  Heureusentent  notre  plan,  et  on  ne  s'y  trompert 

pas>  nous  Tesp^rons,  fait  asse2  voir  que  nous  n*entrepreiMn«:pat 

de  sulvre  pas  k  pas  et  dans  ses  f ractionuements  ou  ramffiOtttMi 

diverses  la  grande  famille  qui  doit  donn^naissanee^i  «dus1el 

peupies.  Outre  I 'impossibility  d'un  tel  travail  dotit  Ub  tiU9Mftkk 

tnanqueront  toujours,  notre  intention^'conforme  a  notreifnp^#b 

sance,  a  6t6  de  nous  renfermer  daus  l-6tude  gdn^ale  des  prlttel^ 

paux  ph^nom^es  sociliux  et  des  grandes  ^poques  de  riiviMQitiri 

\A  ou  11  n'y  a  que  des  phases  de .  d^rdloppenient,  et  noii  ^ea 

faits,  les  testatiTes  peuT^ntallerJasqu'ii  une  etasaificatidnyet  MB 

jusqu'ii  un  r^t;  signaler  le  progrds  dcins  reasenAle,  et  bon 

le  sdivre  dans  le  detail  d6S  cireonstaiic^s  seconddiresJ  C'eist  ii 

ce  point  de  Td^  qu^  les  pf^midres  ^volutiotis  d^  l-eifiiienc^''(M 

rhomnie  appel6 'eiifln  k  la  vie  d'avenir  tent  nous  oecuper. 

•  Les  ebronologistes,  les  bfst^rieiis,  les  ptiilosoph^  s^a^cordiefit 

en  ee  pdiut  qu'ils  font  jremotfter  leurs  r^b^tchea  6iQridurs  H\^ 

jusqu'k  une  ^poque  k  laquillle  lous  se  rtftta^ent  sans  Ati'e  d*a6^ 

cord  sur  la  nature,  r^ienduef,  le  Bfiomeut  pr^ds;  t}^e1qu<&rdtii 

mdthe  sur  la  v6rft6  dd  rJH^mefit  auquel 'poUrtant  lis  sonttbuk 

ootitraints  de  s'arr^ter.  Mais  quelles  que  sofentlefs  o^ihibiiii 

quells  adoptefYt,  le  probl^me  1uexpliqU6  de  la  dispersion  diBs  petf* 

plea,  apr^s  une  catastrophe  dont  runiversalit^  et  les  causes  sont 

un  autre  probleme  aussi  peu  r^lu  qqe,  le  preo^i^i.l^f lace 

^9 


lemmne  la  limite  extreme  de  Thistoire  uniferadUe.  Le  d^but 
reste  aiosi  une  esp^ce  de  myst^re  ]iyr6  aox  investigations  et  aux 
controverses,  selon  rext)ression  de  VEcciesiaste  *  :  Et  mundiim 
iradidtt  (Usputationi  eorum. 

Le  d^bat  ne  se  borne  pas  a  ce  seul  fait  de  la  dispersion  et  du 
d4imerWH'fttir«i^pr^dQ0(  il  inti)ir«Ma  f^ooomloptDi  r^poque 
«il^i*ii9ir4u  d^il^et^qai  Td  rendu  nide^re  eoi  <appetoiit  le 
«li&tifli4«l'dii  DfQtttf!tr.lii)d6pra/YaUon  buniaiDe^iSi'Vci«.s'aiTAte 
MifMldeln^Qibla* 

^jAiiimraitaiitVliiBtoire  et  «e»  ooniiiiencemenU  QbsG»rs.«t  €Pi>- 
tBMerate^ '1  w^iA  toiitauAeip^riodedont  les  ^ux  p<Msits  ex^ 
tolkM '  iMt  VQrigine  doi  chosesi/et  la  dispersion,  peu  apris 
toid4liige«ComiDeQ0ns6quaoc6  de  fleUa  disperaicto^  apparais- 
•^ftidaoa  uqo  loADie  Cin»Ule  bibUque^en  d'autre^  tarmes^  comme 
neqibras  i^  V^mM  humaiQe,  lea  divers  ipermes  de»  pupula^ 
tMpft.au  i'fmgifife  des  empiies*  G'est  dODo  entre  Torigina  de 
I'kMune.ell'origine  des  empires  que,  joioas  renfernip«a*la  p^- 
fk)d^.iar  laqu^lto  nous  lovoqQons  la  lutniere;laaont.dt^pais^s 
iMdMaqu*!!  Mrait  si  .Inaportatt  de  p6n6tren  .C'le^stli  la  fois  le 
aMtlii^Aiiduratilii^dercpuvre  et  eeile  Gondition  latalement 
i4ipos^e.^l'bOttind  de  a'^Q(tu6rir  pour  convaltre,  qui  fixpUqueiit 
et  joittiant  f  au49Qe  aouvent  pui^-  des  tentatives.  Hquh  >mtm 
if^  eu  ro9C9non  di^  remarqaer,  el  ooua  devops  rappedeir  ici  ce 
ao^'it  Taut ^otendn^^  aub^aiiA  nous^.  par  r^^oque.dttATMoner 
r  ^Nou^.^l^ooft  qua  lie  preipief  abnetni  xtuerhonme  aftreui 
goj^^ti;^,\Qjr^q}i:i\  ^  pwb6  a  Afc^bUr  .^ai4«neure,  fit  pai?tottt  ou 
D^fif^  a.^bf rcl)^  de  .poUY^lles,  a,  dt^ ia  pr^seaieQ  ou.  ^'iavafilOA  de^ 
eaux;  wUwe^  )a^  $^^ye9.et;JQ$  wi^re«  ^n^Ki^e;  mal  aRfeww^P 
^|kf^. Jieiur^^ riy/tf)  laimf^^ df\^tr#<)Qfi prorQi»i}ei.4§Jewr» d^bor- 
^Af^f  B^i^tM  qtte.^.piuies^etrroia^bre  i^isae  dea  forAtejOtf  rer 
i^sReiM}  ^^rJ«  tain^'HW  4^(iiQh^4d»  fr^dr^ofg^f  HnmfMe»  et 
4irptttri4a^  e^a)ai9QAs»  lA  fabi^4i9 1'Uidrp  de  Larof  n^  u»  ta- 
^JeWiWPliic^W^^  tpntft  to.terw,  HQr^»leert,la  syaabolede 
,f!}mfnanit^,ft  ,^.l|itte4;qu'frUe  av(^t  il  raadre  contra  une  nature 
«^f  4ti:e^  h^  inal^Mtiea  et  la  mert  6tabli8«ajeat  leiur  empire  ^  «es 
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iDMn^  sonnies  tfoihlfltfYaaiit'liK  oiiltaw  df^v«ll»tfftif^fifff^ 

Cefr  etat  fut^  le  mdme  partoot ;  partoui  VbooiiQe  reneontra  lei; 
radmefr  dangers  et  dut  se  Uvi  er  anx  inAnies  tfAvanx.  Les  migra'^ 
tions  ping  r^oentes  il'ont  6ti§  qub  lateproduction  d'ii^pres^lo^ 
seipblobles  oui  pfas  alitiabne^,  dMt  le  ^QUvenir  survivait  am 
pfemiei^es  anr61iDratkms.  Getta  iuipressioii^constaininent  rQnofir 
vdee;  ne  poiivatt  sqrUr  de  (a  meinoife-deg  bemiiies.  Les  croyan- 
cesqui  en  etaient  le  t^^suHatser  repandaieot  coiom^  eux,  avj^ 
eux,  et  ne  pouvaient  que  s6  fQrtlQer;paf  la  repetition  des,  m^me^ 
fmfages.  Lor«qii«  notis  parlteis  de  F^poque  diluvieiiQev  nqos  n^ 
you^onsdoRc  iQdiquerime  la  dispecsioo.  V^PQquQ4apt.tQu$.le^ 
pidnfMes  Qot  fait  kur^polntdp  depart,  q,i)eil}e  q^p  soxt  d>Uievif;s 
4'aoti<|uili6  pln8..<iu  ipoips grpip4e  quli^  ^e  dQnnep^e^clQnt  my^ 
avons  parl6  ailleurs.  Cela  ^tant  6tabli  pour  nous,  il  impgrte  de 
recbercber  ^i  jpelqae  oionuipept  auth^atiquQ  ou  g^n^r^l  j^ut 
servif ^  baisQ  aux  6tude|f  qui  fe  prppos^rarient  pqur  bii(  la  p6- 
riodo^qqi  s'^ti^nd  dq  r<appfkjriliWt46  rjioaime  dou^  dq  VapUti^e 
aaicombinais^Mi^j^oi^l^,  k  r^poquq  diiuviqnneL o|a  de  1^  diSf- 
persiqq,  et  des  cammw^eme^ts  dqf  peuplep  e|;dQ3  ^mpire^  491}^ 
Thistelce  cbercbe  alops  4  s'ppparer.    . 

L'espreasion  la  plu^  g^n^rale^t  Ifi  plys.d(§tain6qd(9.r6YO|ut|qn 
•MudAaina  pendaatcettq  p6riode,etquieqQtaqe;d'aUliWrsdi^spopK- 
latioQs  de  C0tt6  portiqi)  de  TAsi^  ou  la  trmlition  dut  ^i:iyer  .la 
pretiaiirq ,  flit  la  a^rJedw  g6pef4MPP8i  q^l^.na^»,a^^t^f^a^^pi§e 
par  fa^ IidbreuiL,.te4  PMqi«i^q$t  le^>rabei  qqi;  C^li(j|6p,^^§.  9p 
pen*  dire>  Ma^  douUrflU^ce^  peHpj^s^  «pp  j^Jepajpti^:  ^j^^^^qie 
ftimille^  titilb^yidewmni'  consfir^i  jla.m^e  tr^ditjyi^f ^.qt  qvie.  c^s 
troisrioits  n'tn  forment  qu'up  ea  re^ljt^.  Ce^  promKe  ,^q  fi^yqjijr 
denotre  opii»oA?gi«r  Funit^  d^^  p^qplea,  qt  AipuJte^  l^'apt^qrij^ 
dur6ai^  bieb  lota  do  l'Uifir«er<  Upq  tcftditjj^n  q^j^rqgfiiq  da^s 
toute  TAsie  occidontale  et  se  rattacbe  k  la  source  ro^me.  <^(^$  {>9- 
fmlatioopafiiatiqu9af  P'a  pu  que  ^p^frvf  r  Taspri^  de4^  tradition 
priiBittve  M  ne  paurratt  4tro-|afiriij^,(jijq  par  i^Af  differfpce 
complAlpavec  lq&  r6pHgd?Sr.^»trespqi|{>^SF.ll  rq&tprAiJt..pncore, 
tpr^s  oetfce dilB^eno9: rpflwuue»  ^.d^^Ww  de  quel  q^tq  Jft.yf:a^- 
^mbbqda  tft  Ik  pluA  forte*  (QbaqiWi  vmih  W  ^t^%  f  \lt  ^a 
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histtiK3%0nieplm'ovL  iMtoibf  dMtll6e/fitQ9'<m'mohis  loeeptaUe, 
quant  aux  temps  et  aux  faits.  Toutes«  nous  i'avons  va,  peateBt 
4tre  ramen^es  k  une  tradition  iioiv«rseite  dont  la  source  es(t  TO- 
rient.  Ce  qui  distingue  les  r6eits  que  Molse  noils  a  laiss(§s  dans  la 
Bible;  Sanclioniaton  et  B^rose,  dans  les  fragments  conserr^s 
^tes  a^nnales  de  la  Phenide  et  de  la  Ghald^e,  c*est  le  d6velo()pe* 
ihenty^ce  sont  les  details  qui  se  rattachent  aux  generations  en 
'general,  et' le  caraetere  propre  k  chacune  en  particulier.  Pour  les 
peoples  qui  ne  nous  ont  pas  laiss6  on  calcnl  de  generations,  au 
qui  sontmoins  explicites  dans  les  details,  d'autres  elements  les 
t^m^hent  a  une  cosmogonie  semblable,  oudu  moins  rapprochee 
ddns'un  assez  grand  nombre  de  points,  pour  que  les  diirereaces 
lib  constituent  pas  un  recit  necessaifement  separe.  La  probabi<- 
'Ifte  la  plus  forte  est  toujours  en  favenr  de  Tunite  de  la  tra- 
dition. 

'    tetude  des  croyanceset  des  opinions,  lejdevti(yppement  d^i 

jdees  pbilosophtques  rattachent  les  peoples  par  la  simffitnde 

^4ai  predomine  dans  ledeveloppement  de  tons,  aux  peuplesdont 

les  generations  cont  donnees  par  les  legislateurs  ou  aanalistes 

sacres.  En  d'autres  termes,  les  generations,  Tordre  dans  leqnei 

elles  se  suivent,  les  faits  auxquels  elles  correspondent,  sont  le 

^'developpement  mdme  de  la  pensee  et  de  Tactivite  Immaioe 

'thises  en  presence  des  circonstances  qui  necessitent  les  efforts 

'et  les  progres.  Ges  circonstances  peuyent  etre  presentees  plus 

eJipIicitement  dans  une  cosmogonie  que  daas  Tautre,  mats  les 

'besoffid  et  les  idees  ne  chatigent  pas.  Dis  lors,  que  la  traditiop 

soit  fraduite  par  des  faits,  que  certaiils  (kits  s'y  ajoutent  colnme 

^manifestation  materielle  du  progres  realise^  ou  qu'elle  se  re- 

H'rouVe  dai^^  le  progres  des  idees  et  des  croyances,  lacorreia- 

'iio'ii  n'^xiste  pas  moins  qudiqu'elle  se  mentfeste .  d*tirie  ma^ 

niek-e  difRirente,  et  elle  etablit  egalementt'enchatnetnent  et  le 

"pfogffes. 

Aiii^i?  que  Tlnde  et  la  Perse  ne  notis  fournlssent  que  le  de- 

'^Veloppement  religiedx  dont  dies  furent  le  theatre,  nous  pour- 

rons  reconnattre  dans  la  serie  des  generations  telle  epoqiie  ou 

telle  induction  qui  rattachera  ses  oaracteres  matenets  au  carpc- 

^  tere  t>ltl?^ paititufierenieiH;  nM^teux^  d'tift  4u4re  Hdti' ife  tdie 


sorte  qu'ici  de8  f4its  el  la  des.croytQcasneseroBttJeAieapi^t- 
tant  en  rApport,  que  lesdeux  faces  d'uDe  m6o»e  histo^ce.    ,     ., 

Nous  ne  yoiUoos  p^s  dire  qw  tout.soit  recit  d'un  c6^  et  expos^ 
de  croyaDces  de  rautr^,',mais  seulement  que  cea  d/aux  paractmii 
peuvent  se  prodoire  respectivemeDt  dans  unordr^  iov^psa,  ^ 
surplus,  nous  chercteroDs  k  rendre  cette.idl^d  plu^sen^iblQ 
en  etudiant  les  gen6raiions  dans  teur  ordre  succassif,  gour.Hiii 
inettre  eo  regard  du  -  d^vejoppement  des  op^itipjas  ei  de^ 
croyances.  ,  . .    -^ 

L*^xpositiOB  complete  de  ce&  generations  et  des  analogies  df( 
sigmjQcation  eatre  les.  nomsqu^eliespreseDtent,  aetefaitapoiu; 
eo  d^duine  uniquement  la  simUitude  de  tradiUpQ..^e  mftma 
tableau. devra  nous  conduire  ici  a  un  autre  r^sultat,  cc^i  de  ^«i 
succession  des  .etats  sof^iaux  manifestos  par  le  .progr^es^^^s  j\j;f^ 
des  coBsttuctions^  des  obliges.  Ces  similitudes  d'un  autre  oi^d^Q 
et  plus  eieve  nous  sont  ici  necessaires,  car  la  signification  d^ 
fioms  etla  succession  des  pb^nomenes  sociauxetant  les.m^mes 
dans  les  differentes  li3tas,  il  en  rOsulte  que  les  .Mats  succes^ifs 
de  oivilisation  sont  egailenient  les  m^mes  cbez.  tous  lest  pe^ples^ 
ou  plutot  qu'il  n'y.  a  qu'uvi  developpement,  qu*un  peuplc  k  Vo 
rigine.  De  Tensemble  des. traditions  ressort  Iq  lien  gOueral  et 
orthodoxe  du  genre  humaip.  i 


CHAPltRE  X. 


V  * 


Toutes  les  eosmogoniqs  se  ^ivisent  necessairemqnt  en  deux 
parties ;  la  premise  a  pour  iobjet  la  creajtion  en  elle-mOme,  la 
jnaaifestaftion  pAaOlkdmenale  du  monde  eit  de  ses  parties,  et  les 
rapports  entre  Dieu  et  la  creation  ;  la  ^econde  dOveloppe  cethf 
mftine  er6ation  par  Texpose  et  |a  sucoession  des  phenomanes  so- 
ciaux.  Pour  la  premiere  partie  qui  precede  le  caloil  des  genera^- 
tions  DU  le  dereloppement  intellectuel  qui  s'y  rattachp  paralle^ 
lement,  le  tableau  rev^t  une  forme  ou  re^oit  des  noms.dilTe'- 
Tents-;  nous  n'avons  pas  k  npusy  arr^ter.La  mati^jre.  cre^  9|i 
itoDnalie.  I19.  i^ba^  cpAoposPPiqm^*  ou  la  crtotiou «.  sfj^t.  <l|p 
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<Iti^ttl&B8  en  dehors  de  cetr  f^cti^rcfte^  MoYi^  Us  tmnehepaf  oea 
seules  paroles  :  An  comntencenteni  Dku  crm  k^  ml  At  ia  terr^*  11 
flfeflotite  eiiste^e  de  laf  t)ui5Mtite  et  de  la  voloDti  diTioes^  Puis 
iifi^tiar^,  il  oniomie,  et  alOra  ilrentre  dans  les  idees  g^n^ralea 
4Ui  ontpT6s\A6i  TexpositioD  des  mfimes  qoe^ions,  non-seule-^ 
Aient  elleE  les  Ph^nicieds  et  lespeuples  orientaux,  mais  qaise 
fetrduvebt  dans  les  (losmogonKS  po^tiques  ^esGrecs  et  des  La« 
atk.  CeuXH^i  avaient  n^cessalfement  puis^  aut  sources  antiqaes 
et  reproduisent,  comme  on  peut  le  reconnattre  dans  H6siodeet 
diiifie  dani  Orfde,^  des  opinions  tr^analogaes  k  celles  de  Molfse 
et  dd  Sancbonlaton.  La  ?6ri(able  sop^iioritt^  de  Molse^  ce  qui  le 
place  au-dessus  de  toute  con^paraison,  c*est  le  premier  iverset  da 
tk  Gen^e  qui  substitue  aux  vagues  hypoth^es  de  toutes  lesisos^ 
Bliogonies  aet  mots  si  grands  dans  leur  simplicity  :  Au  eommenee^ 
fnerii  Ditn  crSa  ie  ckl  el  la  ierre,  c*est  la  victoire  du  l^gisiatenr 
des  iTiifs  sur  Tantique  pantb^isme. 

'  Comme  toute  discussion  noovelie  sur  ce  potttt  ne  pourrait  que 
fentrer  dairs  ce  qui  pr^c^de,  ^n  ce  qui  se  rapporte  i  la  creation 
de  rhbmme,  on  ne  pourrait  amener  de  rdsultat  en  ce  qui  toucbe 
il  la  formation  et  k  la  oreation  du  monde ,  nous  n'avofis  qa'i 
^ous  occupcr  de  ce  qui  fait  I'objet  special  de  nos  reeherobes : 
Fhomme  et  le  developpement  de  la  grande  famiile  boraaine  { 
ractivit6  de  Tbomme,  ses  r^sultats,  ses  lois  dans  leurs  rapports 
avec  le  but  essentiel  de  la  creation ;  Dieu,  Tbomme  et  son  but 
ou  sa  mission  terrestre,  fondement  et  terme  de  la  science.  La 
realisation  absolue  ne  ][yeut  £tre  atteinte,  mais  nous  devons  la 
poursuivre  en  ramenant  k  leur  source  toutes  les  v^rites  secon- 
flaires  fiont  le  developpehient  de  Tifitelligence  tioas  met  en  pos- 
fcessibri  pour  dinilnuer,  eUtaiit  quHl  est  ea  nous,  la  distance  in^ 
flnie  qui'  hotis^^dre  ^e  ce  point  inaccessible  A'ou  tatit  ^tnaoe, 
et  auquel  tout  serapportei  • 

Le  point  dc  depart  actuel,  celuf  que  noils  deronft  oonsidSrer 
eomme  acquis  parc6'  qiiMl  est  !e  seul  qui  se  lie  aux  recbarehes 
pfatiqucis,  quelle  qu(^  soit'd'ailleursla  faleur^ea  discussions  prd- 
'c6dent^s,  c'^t  ThoihTb^  tbis  en  mouftemerit  suMa  terra,  vi?aiit 
^de  Id  iie  irrtettecttieUe  et  tbwdle.  Ata  poini  de  vue'-des  fails  et 
'4|^16faf'liafs6h  hi!iloHqtl^,  'lk)Ml>4»  l^rt^ii^  CJAH^au  d#*4Mlle 
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loDgoe  eiiatne-,  malheareasemeot  bri$fe>?iili  quelfiMi  f ofelts^ 
mais  dont  k  eonUntiit^  D^asasaire  D^rsaumit  ^tee  dontoiw 
aprifi  V6tudequi  d^moDtre  la  aoJidarit^i^iktfe  touted  las  piii^ 
tiesi  ii«a  lagiatatQOr^  :avaient' upe  Uche  .plus  y&siA  i:K0Bi^ir 
que  celle  dea  hiatorienai  Us  opt  aeoti  qtt'Ua  4eTaieiili  ,rai> 
montar/plua  kiin  encore  pour  aaseoir  ^or  .  im .  fepdaHieiit 
fioJide  i'enaeigiieiiieiit  do^tnatique  et  religieux. dont  ilS'Saaonslir 
tuaient  tea  iDtarpr^leg.  lis  ont^omprls  qu'ua  tlogme.M  poUrr 
vaii  atdjrjd^QQtoril^  qu'k  U:  coi^itioo  d6  ftatiafaup^.i  la-iprar 
mieredjsmaodeqaia'oirrait  naturaneioeot  jtl'issprit  die  rtntniiar 
St  Dieu  YQuaa  jiig6  digoe  de  racevoir  la  depdt  da  ati.y^tont6  o« 
de  la  loi,  il  vous  a  initio  aux  mysteres  de  la  creation  doot  <atM 
loi  d<rit;Mre  la  oOQsiqiience,  qui  doit  r^gir  lea  ^trea  er^.^tdont 
la  transmisaaon  n^  >p6ut  ^tre  s^paree  de  Torigine?  Si  y^  OMt- 
naissaaees  ne  a^i^leveot  pas  plys  loin  gue4»l}esdes.attlre6  ham- 
mcs,  le  caract^resacf^  de  votr^  missioo  a^^^ciata  poa;  H  d^ptHulite 
da  rinsptratioji  divine^  vous  n'ejcprimee  plus  qae  de^  w>^woes 
per^oaoelles.  Tout  autre  pourrait  dolors  aum^Atatiliro^apppih 
ter  son  :oeuvre  et  ronverser.la  loi  par  uue  lei  iiQttV0ll0.  Celle-oi 
n'aurait  pas  plus  de  t^molgoages  oa  sa  ffty^ur^naiais  j^  pqiMatt 
les  supposer  etise  faire  uo  droit  de  la  fragiiit^  mdmedd  FiViisei- 
gnemont  imparfait^aquel  elle  viandrait  ae  a(ilistj4Qer4 

Entre  .rirr^isponsabilil^  et  le  eommeiicement  •  dw  Hb^mor 
rales  se  place  dODc  un  eveneiDaot,  cause  de  Tihreil  de  rbomvp 
at  que  les  r6v61ateura  ou  les  traditiooa  ontreprodftit  aoua  tatr- 
taioQs  formes  ^analogues  esxXm  elles,  mais,  toujour^  aoua  Idlftr 
raotietde  TeoaeigQeoieQt  divin.  Ataojt  queries  oMquAteaadofaft- 
aive»  dt'  ib(wpp^4'ussiQnt orgaoi»6e6,  liees  «iitre  eliea  4»  wmikffi 
^  ee  qua  lea  d0vojr6  ressonUssent  dairemc^ot  de  km  Ha^ooailv 
les  lots  generales  qui  pr^iident  aux  destinees  humaJUies^ils^ 
avait  necessity  d'y  supplier  par  ces  hautes  combinaisons  de  la 
pens^e  et  de  les  mettre  sous  la  aauMigarda  defiieu  wAtodi  Ii*hy- 
pothese  venait  au-devant  des  faits  pour  teniria  place  llai'idu- 
cation  le'ntft  et  difflcilfe  qdb  Ic  temps  seul  pouvait  amencr/et  cette 
neccssite  m^rrieserviraitd^excuse  et  d'explication  k  ces  sublimes 
ii^\(antioQs  si  lQs,.gr^si  g^nies  qui  l^s  produisjirjeot  povval^Qjt  1941 
avoir  besoin. 


—  296  — 

'  Hi'l'imsponsabHitt  noas  noas  sofhmes  ^lev^s  sncce^siTeiQeDt 
W'tM^esrtvement  k  la  respoDsabilit6 ;  de  la  vie  brute  k  la  vie 
lolQlIiiiBtaelle  et  morale.  Cet  ^tat  est  celai  que  les  legislateurs 
d^sign^nt  (piand  ils  d^peignent  le  premier  homme,  quatid  iis 
le''pr^nt0Bt  som  le  m^e  caract^re.  Qu'ils  Tappellent  Adam, 
Atoms  dans  Berose,  Protatfonos  dans  Sanchoniaton,  e'est  tou- 
joan  ^eelui  que  Dieu  a  ekcfU^,  qull  a  doii6  de  mouvement,  qu'il 
a-^?eiM.  C'est  Tappel  a  la  vie  morale  qui  n'existait  pas  au  seia 
di»  hohimesf,  car  tes  premiers  l^islateurs  admettentplusieurs 
iNNmnes.  Pahni  eux  un  6tre  privil6gie,  ou  qu'ils  dfeigDent 
eomme^sfmbole  d*UQ  fait  plusg^n^ral^  revolt  le  mouvemeotet 
la  vie  morale 

Notts  afvons  dit<fue  le  r^oit  de  MoTse  6tait  loin  de  condamner 
tMlte  croyance.  Sanotioniaton  Fexprime  positivement : 

f  II  y  avait  quelques  animaux  priv^s  de  sentiment  qui,  dans 

•  la  anite,  devinrent  des  animaux  intelligents  \  » 

•  BAri)«^  fexprime  ^galement :  «  Avant  Oannh,  il  y  avait  quan- 

^  IMl^-d'hommes/mais  sauvages,  qui  vivaient  en  bdtes Ge  fat 

^«  hliqui  leur  apprit  Fusage  des  semences,  la  mani^re  de  serrer 
«  Ie«  gnafns,  qalles  r^unit  dans  les  villes  ^.  » 

-  ^  CoBjointement  avec  ee  premier-n6,  apparatt  sa  compagne 
Aidn  '  ou  l^ve/  Meschia  et  Meschiane  chez  les  Persans.  Aidn,  Eve 
ouMesehiane  enseignent ^galement  I'usage  des  fruits,  et  cette 
ypemiire  eobqu^te  sur  la  nature,  ce  premier  acte  de  possession 
qui  ne  dMgiie,  apr^  tout^  que  le  premier  degr6  nicessaire 
-d*alimentatlon  avaot  la  culture  et  la  soumission  des  animaux, 
-exprime  to  rempla^ement  de  la  nourriture  repoussante  qui 
•emble  encore  6tre  celle  de  quelques  sauvages,  par  un  aliment 
f4U8  digne  d'un  6tre  en  qui  la  d^licatesse  du  got^t  naissait  avec 
la  raisoD. 


It 


•    >  Sbn<iM>niaton,  daos  Eittebe,  fteparatioD  t^vang.,  cbap.  10. 

. ,  •  *  B^roM,  ap.  Polyb. 

,    '  Ga  n'e^t  pas  le  li^a  ile  diacuter  la  valeur  da  mot  aidn  qot  seinbk»  dans  Ic 

fragmeot  de  SaachoniatOD  dooa^^par  Eas^be,  a'appliqaer  a  un  tiomme;  ^Tidem- 

ment  c*est  une  erreur.  SanchoDialon  ajoute  q'*e  ce  fat  Ai6a  qui  tro  ira  la  ma- 

itMe  d^  %t  nodrrff  des  fraits,  et  cela  tnrnt  pour  montrer  la  cofncidence  d*Aidfl 

el  d'Eve. 


doDc  dai%&  les  tradltioog  elites  palenfit^s  ,aussi  bien  que  danslli 
Bible  ;  seulement  il  s'y,  troave  pour  reoiplaeer  \e$  inseotes  et  le^ 
bidrcux  aliments  da  rhpmine.l>arbar9.;  o.n  nefajit  plus  i  VHte 
iatelligept  ^  progres»f  un  crime  d^  ^a  €i$>Q(|u^te,  et  le  fruit  d^- 
fendu  u'est  plus  ^ue  le  fruit  approprie  ases  besoinS)  Tacte  aussi 
m^ritoire  que  legitime  par  lequel  il  pr^lpde  auK  devoirs  et  Mx 
cooditioas  de  sa  yie.  C'est  le .  prfimier  d^r^  d*am^liorailon  ^ma- 
terielle^  ef^  s*jl  figure,  au  preipier  rang,  ce  u'est  pas  pour  raster 
le  signal  unique  des  ressoyrees  dont  T^ducation  dq  Tbomme 
chercbe  a  s'entourer.  Le.pecb6,  en  ouvrant  lea  yeux  du  pi^mier 
couple  sur  ia  Qudit^^  rattacliele  premier  ac^e  de  Tindustnea  la 
premiere  faute^  p.u»  ei>  d'autri^s  teri^es^  symbolise  k  la  fois  Ms 
deux  actes  Indi^pen^bles  da  la  .vie«  lanouf  riture  at  le  y^teoieoit  ^. 
Daus  la  pens^^Q .  du  legislateur  b^breu»  la  domesticite  des  ant- 
maux  netprda  points  sem^ler.aux  ppemier^^  actes  de  Tbomme, 
puisque  Je^vAt^ment  dont  Dieu  couvre  la  nudity  du  couple  p^*> 
cbeur  est  une.  J^nique.de.peau.  Tel  est  done  le  caracftere  g6n6- 
ral  du  pfemiei^  degr6  de  civilisation.  L'bomme.dans  cette  p6- 
riode.a  convert  sa  nudit^  de  v^meots  qui  le.prot6gent,  et  il  a 
utilis.6  la  d^pouille  des  animaux  pour  se  garantir  aussi  bien  par 
besoin  que  pai;  pudeur.  La  reflexion  lui  a  montr^  dans  les  objets 
qui  Tentourent  lesmoyeqs  de  se  d^fendrede  ta  faim  et  du  froid, 
les  deux  ennemis  qui  le  raenacent  constamment.  Lapr^voyaoce 
que  se^.besoins  les  plus  directs  font  naitre  lui  sugg^re  naturel- 
lement  la  tconservation  des  fruits  et  la  domesticite  des  animaux 
le  plus  ImmMiatement  utiles. 

Le  pQUVoir  que  Fbon^me  possede  seul  d*approprier  a  son  usage 
les  animaux  dociles  et  de  dpmpter  les  plus  fi§roces,  est  une  preuve 
palpable  de  la  superiority  dQ  sa  nature  et  de  la  difference  des 
destinies  des  6tres.  Car,  k  quoi  boo  cette  faculty  d'aospoienter  sa 
puissance,  et  d'emprujoter  a  la  nature  organique.des  forces  que 
les  animaux  ne  saveqtpas  employer  pour  eux-m^mies,  si  rtMonme 
n*avait  d*autre  but  que  sa  conservation  mat^rielie?  Les  moyens 


*  Fept  quoqiie  |[^in^ius.  Beus  ^»  etuiori  fjostoni^  pifHipeapi^  4Gi«n.» 


sttifiMmviefii;  IB  besdiite,  kt  rHoftttiiie  MFMt  t>l^t«t  k  hsgreiter 
le  1ut6  db  Be8  fif€iitMl{  qn^i  ^n  teenier  h(^  limltdi.  Bbrn^  ^tnme 
4e8  animain:  k  totn^rver  §a  vie,  te  l>Tit  efet  remplf  par  T^nergie 
settle  cie  s^s  tnsUnctS;  Pa$M|ue  liii  seal  obiit  It  de^  lois  supi* 
rieures  6  liette^de  TolrgaiiiBme,  c'e&t  qae  des  destih6es  plus  ban- 
ter qoUi  doil  attelndre  soiit  la  eofal6<lii!inbe  des  facultfis  plas 
^taidu«6  quit  pM^Me* 

D^i  la  aeconde  g6n4ration,  Ift  rivalitides  d^tit  frfere^,  la  difK- 
reivce  de  leuri  habUudeli  «f  de  \Mt  ^kHiditioA/tiiodtrent  dejk 
Tactivit^  humaitie  aui  pi^ises  avec  1^  forces  diverse^  que  la  dl- 
TeriitiB.  des  penchants  dhereti^  k  soomettre  eC  h  dirlgef.  Calb 
•oulti^  la  terre^  k  lui  se  rattach^nl  left  id66s  d^  possession  et  de 
^teendatioti  da  sol ;  Abel  a  le  soin  d^s  trdtsp^tox.  Lepcfssessew 
jalottx  pretend  dominer  par  le  dirbit  de  la  sap^ciorit6  du  trayail 
etdeia  proprlM6,  ii  fait  1^  loi  et  tub  s6b  fr^re,  t^'est-^-difB 
qu*il  ^tablit  le  n^gne  de  la  fx^rce  et  de  la  fiol^hceV  La  barbarie 
des  premieres  id^es  dot  se  ressentir  de  la  barbarie  tnalMelle  k 
laquelie  rtiamanit^  (§chappait  ft  peine.  Puisqtie  li^  bat  devait 
£lre  le  regne  de  la  raison  et  de  rintelligence,  il  6tait  naturel 
qae  le  point  de  depart  fi^t  le  r^gne  de  la  mati^rb  caract6ris6e  j[)ar 
la  force  brutale. 

Tel  est  ie  sytnbole  cacb^  sous  la  h^ine  des  d^dt  fibres  ^t  re^ 
produit  soua  la  forme  da  sacHflee  qui  16s  divide.  L^tin  ofTre  le^ 
fruits  de  la  tdrr^,  Tautre  les  premiers-nes  des  troopeauxl ' 
•  Ici  s«  tnaiii^ftste  de  nouteau  rektetasioh  du  tr^rail,  de  !^  pr^- 
voyaftde,  et  rexemple,  au  molDS  datis  rintentfoh  de  Mdfte,  de  la 
respoDsabilite  r^eile  en  m^me  temps  q\ib  morale  par  fa  ptini- 
Uon  d«  Cain.  Cette  punition,  du  reste,  est  plus  dans  I'intebtioo 
qfue  dans  les  faits.  Sous  ce  premier  rapport,  le  iiigiSiiteur,  fon- 
Hiant  ie  droit  sur  la  itiorote,  preiseiVte  le  travail  et  Telit  comme 
le  iteuUat  da  la  ma16dlbtioh  encotlrue  par  le  tneurtr^r.  En  fait, 
Cain  est  si  pen  fugitirsur  la  tisrr e,  que,  suir^ht  la  Ceo^  *  elie^ 
jntee,  sen  premier  aete  edt  de  bAtir  uhei  ville'/k  laqtitilM  il 
doaoe-le  aom  de  soh  flls  H^noislr.  '    ' 

t'^JBMM^t  cHii^tein/YOcaVitqae  nomen  ejas  ex  ii^hiAe  fllft  sai,  tteuocli, 
G6nM«|  chap.  4,  t.  17. 
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Les  paMioQs  bainemes  ont  pris  place  dans^ia  moiidev  et  Unt 
premier  fniit^  racoAt^  dans  I'histaire  de  Caltn  et  d'Abei,  rantrd 
dans  rid^a  gao^rale  de  Blatse  di  pr^setitet-  le  travail  auqtiel 
rbomin^  es4  aas^jeUi,  c^ipme  !a  peine  et  I'expiatioo'  d*an  crimti 
qui  Texplique  et  le  justifie.  Une  id6e  phis  haute,  puisquVlle  est 
plus  gdn^nale.  et  a*apptique  a  rhumanit^ibiit  enUire  au  delii  de 
laqueile  eile  s'^end^  repousse  cettafl^trissure  origineile  iinpos6e 
au  veritable  devoir  de  rhomme^  o^ui  de  meriter.  Le  mirite  est 
dana  la  iu4te  et  remploi  des  forces  physiques  et  inteilectuellesi 
les  eiercer,  e'0st  vine ;  l*inertie,  c'est  la  mort.  Saii9  le  travailj 
rhomme  endornni,  dans  la  sedsation,  sans  ressoH,  sans.aotivil^^ 
indifter^atau  plaisir  et^  la  peide^  ne  manifesterait  en  i'ieases 
Tacult^s,  b  ien  loin  de  les  6tepdre*  Inymobile  dans  le  temps  et 
dans  r€spaoe>  les  deux  n'auraient  rien  k  lui  apprenib'e,  nk  left 
siecles  ii  lui  racooten 

Accepter  le  travail  comme  la  ](«jDiiios  dans  le  ten^  dune 
faute  commise  dans  le  temps,  c'est  efFacer  de  lii  vie  ses  oonsolsh 
tionset  ses  e^p^ranoe's ;  donner  k  la-vie  pour  but  actual  Tabsence 
de  la  fatigue  et  de  iadouleur,  c*est  encourager  certains  iioilimes 
a  s'affranchir  d'une  punilion,.qui  ne  va  pas  au  delii.d^  Id  terrei, 
pour  la  roieter  sur  les  autres,  o*est  pr^parerii  T^golsme  une 
justification  inimorale^  et  donner  igalement  pour  terme  aU  tra^ 
vailleur  tromp6  et  au  sensualiste  habile  le  repos  dans  rimmor 
bilit6  d*une  mortrsans  r6veil. 

A  quoi  bon  TinduUrie^  Ifs  arts,  la  science,  si  le  douloureux 
enfanteonent  dont  ils  sont  le  fruit  ti 'a  de  rapport  qu'avectdes 
interdts  d'uo  jour?  Le  seui  sage,  c'est  le  sauvage  Insouciant  qu 
le  lazzaroneabrati.  Si  la  vie  n'a  point  de  lendemaiOt  quHmporte 
k  rhomme  d'avoir  aujourd'hui  autre  chose  que  ses  terras  de 
cbasse  ou  sa  place  au  soleil?  > ' 

Comprenons  par  le  travail,  ce  qu'il  est  r^ellemeAt^  Ti^jiercifie 
constant  des  facult^s  de  T^Ue  pour  atteiodre.  au  dernier  teriiie 
de  la  grandeur  quiluiestrdserv^e,  alors  il  o'est  plus  une  peine, 
mais  la  manifestation  mdme  de  la  vie  puisant  en .  eUe-ra^me  et 
dans  Tavenir  qu'Qlle  pressev^  la  rai^oq.  de  sa  force  expansiyf . 
Alors  il  es^iste  u^  b«|t  pouc  l()s  4'aiigjues.  de  i.'industrie,  pour  les 
etiaiiom  dps  4rts» .  popr  ieit  iave^atiooi  de  la  siqiefH^ ;  4t(m 


toutes  les  puteaftoes  de  la  nature  se  mettent  en  harmonie  dans 
rtmmeose  solidarity  qui  les  unit;  r^golsme  fait  silence,  car  dans 
ee  vaste  concert  oiii  toute  yoix  bumaine  se  confond  sans  se  perdre, 
lui  seul  a  r6pudii6  sa  place  et  ne  tient  plus  au  monde  que  par  la 
piii^  qui  le  protege  encore. 

Ainsi,  loin  d'accepter  la  malediction  sur  le  trarail  et  de  le 
coafondre  avec  Tid^eda  mal.nous  nederonset  nepduvonsvoir 
en  lui  que  la  yie  in^me  et  Textension  de  la  vie  dans  le  monde 
pb^nom^nal  et  inteliectuel ;  Teffort  de  Tdtre  pour  s*arracher  aa 
neanty  se  placer  plus  hatit  chaque  jour  dans  Tensemble  des 
oboses  cr6ees  et  se  rapprocher  de  leur  source  divine. 

Le  jcfaristianisme  venalt  rectifier  cette  erreur  do  monde  an- 
cien,  mais  il  sentait  bien  quMl  ne  pouvait  rompre  ave?  les'tradi- 
iions  du  .pass^,  ni  leur  donner  un  dementi  formel,  sans  se  creer 
h  Iui~m6me  et  a  la  verit6qu*il  youlait  etablir  un  obs»tac)e  insur- 
montable.  Cost  pour  cela  qu*il  a  d^lar^  qu'il  yenait  completer 
la  k>],  etnon  la  d^truire. 

Cependant  accepter  le  pass6,  la  chute  d*Adam,  la  malediction 
sur  Gain  et  sur  le  trayail,  ou  sur  la  yie  m^e,  comme  nous  ve- 
jions  de  le  dire,  a  cause  de  Cain,  c'^tait  borner  Thomme  a  Vex- 
piation  sur  la  terre  d'une  faute  commise  sur  la  t^rre,  clore  la 
creation  apres  le  chapitre  de  Thomme.  Le  cbristianisme  se  pro- 
posait  pr^ds^ment  le  contraire.  Pour  rattacher  Thomme  a  Bieu, 
il  fallait  done  qu'il  ftt  disparattre  la  peine,  lorsqu'il  ne  lui  6tait 
pas  permis  de  nier  la  faute,  et  de  ik  le  sacrifice  ou  la  rMemp- 
'tion.  La  redemption  est  en  r6alite  la  concession  faite  auxerreurs 
du  pass6  pour  retablir  Thomme  dans  la  faculty  de  m^riter;  eile 
effa^ait  la  dette  pour  fonder  le  droit  yeritable  k  la  recom- 
pense. 

Le  cbristianisme  n'eut  done  pas  lechoix  des  moyens  quand  il 
continue  le  dogme  de  la  cbote,  et  y  ajouta  la  redemption  et  le 
jugement.  11  consacrait  par  la  religion  toute  Tbistoire  de  Fha- 
manite;  Elle  ayait  cru  a  une  chute  que  Molse  ayait  symbolist 
dans  Adam  et  dans  Cain,  11  fallait  adopter  la  ebote  ou  refaire 
toute  la  tradition  bistorique.  Pour  appeler  totis  les  b'omtnes  k 
la  yeritable  croyance  d'aetiyite  HBconde  et  pf ogYesslye  que  la 
''ehbte  ^Maittisaait,  fl  fallait  detruire  lesi  ccfnsequc^nees  de  la 


faille  et  raeh^erl^ft  bdmnies  par  le  sserlflee ;  de  )ii  rMemff^n. 
Ainsi  latraditioa^tait  respecl^e,  ravanir  reeonquis,  et  la  grande 
systematisation  htstorique  qui  pnend  I'homme  a  son  b^rcf  an  poar 
le  suivre  dans  les  efforts  qui  le  ootiduisent  k  l^affrancbtoement 
et  k  la  gloire,  ^tait  consacr^e  par  la  religion. 

Cela  repond  aux  critiques  du  bel  esprit  qui  aceuse  to  r6« 
demption  d'ayoir  manqtt^  son  but,  en  laissant  rbomme  en  proie 
aux  mfimes  miseres  qu'eile  se  donoait  k  tort  pour  avoir  effac^es* 
Le  but  de  la  redemption  n*6tait  pas  de  cbanger  la  condition  pre- 
sents de  rbomme,  mais  d*en  d^finir  Tobjet;  il  n*etait  pas  de 
creer  une  innocence  et  une  beatitude  stupides  qui  aurarient 
frappe  le  monde  d*inertie».  mais  de  sanx^tifier  ractivit6  eii  luft 
donnaut  Dieu  pour  terme. 

Au  reste,  Mo'lse  lui-m^me  avalt  sans  doute  senti  tout  eequ'U 
y  avait  de  desesp^rant  dans  la  malediction,  car  11  n*euleve  pas 
enti^reraent  le  p^cheur  k  la  protection  divitie.  Dfeu  proniet  de 
punir  celui  qui  attenterait  aux  jours  de  Calfn,  et  la  valeur  que 
Ton  donne  au  mot  ala^paro$  ^  de  la  liste  cliald6enne,  qui  cor- 
respond a  la  secQnde  generation,  reproduit  la  meme  idee :  Dien 
est  son  vengeur^ 

Le  premier  ^ete  de  la  prevoyanoe  bumaine  utilisaniles  trou^ 
peaux  sert  encore  a  nous  montrer  que  les  traditions  n'ontpu 
prendre  naissance  que  sur  le  sol  ou.les  animaux  utiles  se  tfon^ 
vaient.  reunis,  Cbez  les  sausages,  dans  Je$  pays  ou  les  bonimes 
sont  encore  dans  un  etat  qui  rappelle  les  conditiona  derexiS4- 
tence  primitive^  Fabsence.  d'aaim^ux  susceptibles  d'etre  aoumis 
a  la  domesticite  est  la  principalcfaause  de  Tlgnorauce  et  de  to 
misere  qui  ont  arrete  leprogrds.  La,  ea  effet,  Tbomme  n'a  pn 
changer  les  conditions  pbysjqiies  contre  iesquelles  11  avait  k 
lutter,  ou  du  moins  il  n'a  pu  le  faire  que  dans  vM  mesure  qui 
ne  lui  permettait  pas  de  s'eiever  au  deia  des  besoins  les  plus  di- 
recta  et  les  plus  grossiers. 

Aux  fruits,  aqx  troupeaux,  a  la  necessite  de  se  Ydlir,  succede 
le  besoin  d*une  protection  plus  s{ijre.  Le  besoin  eveille  les  idees^ 
et  les  moyens  d'y  satisfaire  les  scQondent.  Les  precautions  de  la 
• '  ■         .  .    .    .      «    ' 


Mmifi  eoBtPfs  itt  antOMMX,  t)u  iKHrtre  TiIcMd  {MB  ortielfe  et 
plus  coDStante  des  saisons,  font  seiitjr  I&  besoio  d«-  detheures 
protectrk»$v  L^ioftufrisanee  des  ressovtreeg  tirtes  dn  rfegne  vegetal 
prbvoque  la  recherche  d'une  Qourriture  plus  constante  et  plus 
solide,  car  le  travail  se  moli^lia  competes  ressources  que  Tod 
d^ouvre  ^t'  qull  faut  s^approprior.  G*est  la  ee  que  la  troisieme 
g^D^ration  pous  appreud.  £lle  aous  sl^oale  les  premieres  con- 
slrQcttpns.  Cain  bAiituae  ville,  et  hii  fait  porter  le  nom  de  son  fils 
Henoch.  On. donne  a  ce  dernier  nom  la  signification  dinstruit. 
ha.  s^rie  chald^eaoe  attrihue  Temploi  da  feu  k  cette  g^n^^- 
ratipBi^  et  la  m6aie  d^oouv^rte  est  signalee  dans  la  valeur  des 
poaiot^sous  lesquels  Sanchoniaton  designe  la  troisieme  g6oira- 
tion.  Dans  celui-ci  la  forme  m6me  du  symbole  semble  negligee, 
^t  o*est  le  mot^  direct  qui  exprime  lumiere^  feu  et  ftamme  quH 
emploie^  aans  parattre  attacher  una  trop  grande  importance  k 
Tpiler  la  deconyerte  sous  Tembl^me  d'un  bomme,  ou  de  pIosieDrs 
bommes,  jrev^tiis  de  noms  signlfieaEtifs. 

Cestparextension,  sans  aucun  doute,  que  le  nom  de  yille  a 
^t6  donn6  a  ees  premieres  constructions.  Eliesne  pouvaient  £tre 
que  bien  imparfaites  et  ne  pr^sentaient  que  la  plus  simple  pro- 
teetion^  la  ^fenseia  phis  indispensable,  qud^  la  multiplication 
dqs  bomHoes  et  la  oons^rvalioii  des  trOttpeaux  ou  des  fruits 
a(iraient  rendues  steessaires. 

'  Dans  la  ierie  ph^nioienne,  il  est  ^It  de  la  seconde  g^n^ration 
que  les  hommes  tendirent  leuts  mains  yers  le  soMI  qu'ils 
'Croyaieot  le  seul  dieu  du  ciel.  Nous  ne  pouvons  trouyer  d'autre 
analogie  aveo  r^tat  ekt^rieur,  qui  fut  oelui  de  cette  seconde  gi- 
n^ration,  que  le  genre  de  vie  des  sativages,  cached  dans  leurs 
>huttes  oil  dans  les  (^vernes,  lefitichisme  des  peuples  enfants  et 
le  culto  du  foyer. 

G'est^  rapparitlon  de  cette  pl^emi^e  impression  d^adiDiration 
ou  de  terreur  qui  rev6tit  la  forme  religieuse  que  prendfait  na- 
tureliement  place  la  discussion  entre  cisut  qui  soutkfnnent  la 
croyanee  primitive  fbnd^e  sur  Tadoration  du  Dieu  unique,  et 
'Voient  dans  i'oij^bli  de  eette  croyanee  la  source  de  la  barbarie,  et 
ceux  qui,  m^connaissant  cette  croyanee  primitive,  n'adniettent 
que  le  d^veloppement  suo^essif  par  PensogBeinMt  4a  monde 


eitfriwr*  O^fii^niien^  iqoi  re|>Mifieiit^l^lqtot'topttota'4iiieete  de 
taateMttonfiftmatw^bBdails  les  aflioiires  hmiiitnefi, prennenf 
leur  poiql  4e  d^pait daoti  lo  ttfichi^m^  dbnt  ooai  parlotis. 

L'expos^  de  ces  opinions  cabtradtotoires  se  tnoQve  dah^les 
tfttdltiMs  qufi  nouw  •YDD8  rcprodiistes,  et  qui  oondoisent  k  Fa- 
dopticm  do  perrectionnement  gradual  et  k  I'^puration  suceesstre 
des  doctrines.  b\  ptaQsint  la  chyle  en  dabors  de  Thomme,  elles 
ment  la  degi§o6ra9cenoe  et  ne  laisaent  d'antre  place  ^Taction  su- 
perieure  qui  aura  cooduit  Itiomme  au  d^vsloppement  de  la  Tie 
intellectuellei  et  par  cboa^qusnt  de  Ttian  religieux  qui  en  efit 
k  suit0«  que  daas  .le  souvenir  cQnfusd'ud  etat  ant^rieur  de- 
¥6011  la  sbupoe  du  <mouYeniiBDti,  «£  le  prefflier  piobile  de  raoti?it6 

etduprogr^s. 

Noi^  repf  pd^isous  ce  soUTeotr  pour  rendre  hommage  k  Ten* 
fhatpement  logique  des  id^es,  pt  pour  renvoyer  a  la  discussion 
iotro(HiMe  pfee^demmeut  \  discussion  qui  eiit  ^t^  trop  lon^ua 
peur  s'interoater  dans^ce  tableau  que  nous  ne  devons  pas  inter-^ 
rompre*  Npui^  &v<Of>s  suirtouta  ne  pasperdre  de  vue  le  direlop- 
pemant  dan^  lequel  nf>us  sCNDnrnes  engages,  et  nous  laissons  ou^ 
yert,  saufla  discussioo  i  laquelkr nous  faisons  allusion^  lecbamp 
des  hypothiises  sur  ce  qui  a  pr^6d^  la  manifestation  du  senti* 
meotr^ligieuXi  ciiamp  da«s  lequel  nous  avons  etsafe  de  tvaaer 
iMis8i  Dotre  siUofi.  pournly  plus  r^veibir. 

Les  tfQis  i>i?einL^fes  generations  uoii^  ponduisent  dereTeil  do 
nol,  09.  de  I^  respOQsabiUte,  kTuaage  du  fciu  et  aux  premUres 
constructions.  Par  Tanalogieavecles  nations  sauvages  soomises 
9aK  ip6|n^^Upe^titiQ(i$  cA  r^duites.ai^  iii6meetatexterieur,nous 
6n  UisQm  Ti^poque  des  .sorci^rs  et  des  devins  qui  sont  robjet 
de  l^urs  erniatffl  ft  da  teur  pu6riie.  admiration^ 

L'abri,  to  feu,  la  nourriture,  cpastiioent  d^ja  la  possibility  de 
se  mai&tenir  pouc^oi  eti^ontre  les'  agdnts:  exterieups.  La  plus 
grand^de^  diffioottei e$t vainouo  pac  la  s^curite  sufdbante danfe 
le  present  et  la  possibilit6  de  pourvoir  avec  plus  de  soin  aux 
ameliorations  dont  Tavenir  s*enrichira.  L'autorite  de  rhomma 
sur  la  nature  est  etablie,  car  U  lui  a  demand^  les  ressources 


iQdii|>eimiU6S  qui  le  fMrot^^eBt  et  ie  soutieiiiient ;  tai[Hftssmceae- 
tiye  a  pris  sa  place  i^t  constst^  par  Is  iait  qwies  fSarcespassives 
de  la  nature  de?roQt,  at  chaque  jofir  {duaabsolaineiit,  ob6ir  k 
rintelUgence  qui  s'eo  est  empar^e.        . 

Vhovamej  semblable  nagu^re  aui  animaux  dout  il  MAi  eih 
tour^  et  plus  mal  proteg^  qa'aucun  d*euT,  ear  ils  avaieat  re^u 
tout  ce  qui  doit  les  distinguef  jusqu'^  la  fio^et  lui  seul  avalt 
tout  a  acqu^rir,  est  mainteftant  mat^reellemeiit  et  par  les  pre- 
miers progr^s  de  sa  naissante  Industrie  plus  puissant  que  teas, 
et  mieux  pr6par6  pour  radaqud  et  pmir  la  defense. 

li  a  acquis  Tart,  born6  sans  doute  cointne-  toute  faculty  qui 
s^exerce  sur  les  objets  le  plus  imm^diatemefit^soumisit  sob  ac^- 
tion,  d'interroger  et  d^amener  dans  sa  sphere  des  instmments 
dont  il  ne  soupQonnait  pas  Tutilit^;  sesorganes  se  sent  pour 
ainsi  dire  augment^s  par  le  progr^de  ses  idtos,  etplus  le  d^sir 
dtt  mieux  le  met  en  contact  avec  des  obstacles  nouveaux,  {)lu8 
cette  activity  intelligente  se  perfectionne'et  s^eiforce  dis  coq« 
vertir  Tobstacle  en  secours.  Ainsi,  il  ^tudl^jCWtfiinaH,  iransforme, 
et  semblable  a  Tenfant,  dontrceil  interrogateur  et  rintetligence 
toujours  ^veiUee  recueillent  dans  chaqiie  (^it,  dans  chaque  son, 
dans  chaque  id^e^  r6ducation  pratiqpue  qui  lui  permet  de  s'unir 
au  raonde  dont  il  est  entoure ,  il  apprehd,  soit  imm^diatement, 
soit  par  les  combinaisons  simples  qtii'.nesnrpaBsent  pas  sapor* 
t^e,:  &  elablir  des  rapports  eyec  les  forces  naturelles  qu'il 
rend  utiles,  d'inertes  ou  mena^antes  qu'dles'  Ataient  aupft- 
ravant. 

Au  soin  de  sa  defense  propre  et  du  bien-^tre  born6  k  Findi- 
vidu,  a  succed6  Tinqui^tude  actire  de  la  conservation  de  la 
famille.  LMntelligence  s*est  unie  au  sentimeiil  moral  pour  cr^er 
les  devoirs  de  la  solidarity,  et  les  ii^ment^  sociaul  out  pris  nais- 
aancedansTaccord  des  facult^s  diverses  quise  soiit  d^velopp^es 
ruue  par  Tautre,  est  ont  consacr6  ainsi  leur  nicessaire  et  indis- 
soluble alliance.  ; 
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CHAPITRE  XI. 
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La  quatriime  g6n6ralion  ne  nous  montre  plus  les  ho  mmes  ap- 
pliques seulement  k  se  d^feodre  contre  les  forces  naturelles  qailea 
menacent,  ou  k  d^yelopper  leur  intelligence  par  rapplication  da 
lapens^e  auxph^nom^nes  qui  les  frappent.Les  idees  de  rivalit^s 
et  de  luttes  s*y  rattacbent  n^cessairement  par  la  manifestatioa 
des  moyens  propres  a  la  donfiination  et  au  maintien  de  la  puis^ 
sance.  Sanchoniaton  y  place  la  naissance  des  g^ants^  et  san^ 
doute  il  faut  entendre,  par  cette  denomination,  la  terreur  caus^ 
par  la  violence  et  reproduite  par  uue  image  tir^e  de  Tordre  phy- 
sique. Les  hommes  f^roces  et  ennemis  du  repos  se  seront  forti- 
fies dans  les  lieux  elev^s,  dont  Faeces  difficile  faisait  leur  secu- 
rity. En  guerre  entre  eux  et  avec  les  faibles  et  impuissantes  pa» 
pulatiqns  qu'ils  exploitaient,  Isolds  sur  les  montagnes  d*ou  U. 
terreur  eioignait  leurs  victimes,  Tid^e  de  leur  grandeur  et  de, 
leur  force  fut  mesuree  sur  leurs  violences,  et  T^poque  oil  ils  se. 
signal^rent  en  a  conserve  le  lemoignage :  c*est  celle  des  fortifl-^ 
cations.  Les  noms  de  montagnes  deviennent  la  designation  dea^ 
hommes  de  violence  qui  s'y  seront  retranch^s.  t  Les  noms  de 
ff  ces  grants,  dit  Sanchoniaton,  furent  donnas  k  certaines  mon-^ 
«  tagnes  dont  ils  se  rendirent  les  mattres ;  de  Ik  les  denomina-. 
«  tions  du  Cassius^  du  Libarij  de  YAntUiban^  du  Brathy,  »  Cela^ 
nous  d^montre  la  separation  des  faibles  et  des  forts,  de  Tex- 
ploite  et  de  Texploitant,  du  vainqueur  et  du  vaincu,  la  solidity 
plus  grande  apportee  aux  constructions.  Cest  k  cette  epoque 
qu'il  faut  rapporter  ce  que  dit  Molse  des  geants  *,  qui  naquireotj 
de  Tunion  des  fils  de  Dieu  avec  les  filles  des  hommes,  symbole. 
qui  s^accorde  avec  les  traditions  et  les  origines  des  peuples ;  avec, 
le  rigne  des  dieux  et  le  nom  des  dieux  donnes  aux  premiers  do- 
minateurs.  Ces  titres  changent  plus  lard,  et  a  mesure  que  la, 
pensee  s*etend,  que  Thomme  arrive  gradueilement  a  un  seuti-^ 
ment  plus  eieve  de  sa  valeur  morale,  ils  deviendront  ceux  ,()e| 
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>  Gignnies  4iutem  er^nt  super  terrain  in  dlebiv  illis. 
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demi-dieux,  puis  de  h6ros.  La  separation  qui  s'^tait  ^tablie  entre 
les  homines  par  la  yiol^ce  des  unS|  U  faiblesse  des  autres,  la 
barbarie  de  tons,  s'adoucira  par  r^I^vation  progressive  des  op- 
prim6s  et  la  diminution  correspondante  de  la  puissance  usurpee 
ies  oppresseurs.  Mais  Ji  cette  ^poque  m^me,  nous  voyons  gran- 
ttii*  I'oeuvre  commenc^e ;  Tusurpation,  la  propriete,  Tin^galite 
£ta6lie$  et  constitutes  parmi  les  hommes. 

VlA&e  de  fnultlplication  et  de  migration  s'attache  k  cette  g^- 
)&6ratioii.  En  dffet,  les  montagnes  jouent  un  grand  rdle,  non- 
sbulenient  datis  la  cosiiiogonie  des  Pheniciens,  mais  dans  les 
^luS  Antiques  souvenirs  des  diiTerents  peuples.  Llnde,  le  Thibet, 
la  Pers6,  la  Chine,  ne  different  pas  sur  ce  point  des  Pheniciens  et 
dies  Chald^ens.  Or,  st  les  migrations  avaient  eu  lieu  h  des  6poques 
plus  aVancees  en  civilisation,  le  m6me  degr6  de  barbarie  n'aurait 
pds  ))r6sid6  aux  6tablissements  successifs  des  peuples.  D*ailleurs 
1^  migrations  et  la  vie  ayentureuse  qui  lesam^ne  se  lient^  la  vie 
dfe  6haSse  et  k  la  difficulte  pour  Thomme  de  pourvoir  a  sa  subsi- 
stence, sans  se  r^pandre  sur  de  vastes  territoires.  La  vie  des 
(Masseurs,  qui  disperse  les  hommes  k  la  recherche  d*une  exis-^ 
fence  prdcaire^  se  lie  done  naturellement  k  la  simultaneity  des 
jtablissements  en  des  lieux  divers.  Cette  tradition  g^n^rale 
put  faire  supposer  un  commencement  de  dissemination  soas 
des  chefs  excites  par  les  m^mes  passions,  et  qui  auront  eu  re- 
cdurs  partout  aux  moyens  que  fournissait  ^galement  la  nature 
da  sol.  Le  besoin  d'une  ^gale  s6curite  dans  des  conditions  sem- 
blables  amena  la  m^me  conduite  chez  tons  ceux  qui  s'elevdrent 
k  la  domination. 

Ainsi  deux  6tats  diiTerents,  mais  lies  et  s'engendrant  Fun  Tau- 
ite,  ^  succ^dent  JusquMcl  dans  la  s6rie  des  generations.  Dans 
le  premier,  lliomme  abandonne  iilui-meme,  mais  soumis,  quoi- 
qcCk  son  insu,  k  la  loi  providentielie  qui  le  maintient  dans  la 
Toie  du  developpement,  se  debat  plutdt  quMl  ne  marche  dans 
rignor^nce  initiate  d*une  existence  ou  tout  est  o&scur ;  il  ne 
r^preseirte  que  ile  mouvement  individuel  qui  s'etend  pour  ar- 
rtTBrk  hi  ftimille,  premier  lien  social,  mais  quit  ne  pent  eonsi- 
direr  encore  que  comme  Fextension  de  i'individuahte,  car  tout 
t'j  concentre  dans  le  chef  et  se  confond  dans  Tunite  de  la  chair 


et  dti  sftng.  Dans  le  second,  la  soct6t£  devenue  plus  nombreuse 
sabit  la  classificatidn  hi^rarchique  sous  laquelle  se  range  toute* 
reunion  d*hommes,  et  cette  hi^rarchie  ne  peut  avoir  d'autre  ca- 
ract^re  que  celui  qui  pr^c^de  toute  Education  v6ritablement  so* 
ciale,  laTioIence.  Nous  trouvons  done  des  chefs,  et  par  consequent' 
des  hommes  domin^s,  expIoit^s,  mais  enfin  un  ordre  quelcon- 
que,  barbare  sans  doute,  mais  necessalrement  Kcond. 

Ces  dieux,  ces  conqu^rants,  ces  patrfciens  ne  pouvaient  se 
consid^rer  comme  suflisamment  affermls  dans  leur  domination, 
par  la  crainte  qu*elle  inspirait,  si  aucun  respect  ^man^  d'une 
cause  plus  durable  et  plus  puissante  n'ajoutait  k  la  violence  qui 
s*ase,  le  droit  qui  agit  sur  les  volont^s  monies.  lis  durent  dpnc 
chercher  dans  Thomme  mdme  une  base  sur  laquelle  leurpou- 
voir  pAt  dtre  solidement  ^tabli,  et  its  la  trouv^rent  dans  le  be- 
soin  inh^reilt  k  notre  nature  et  qui  la  distingue  de  toutes  les 
espies  animales,  de  comprendre  les  ph^nomines,  d'en  p6n6- 
trer  les  causes. 

Ce  qui  caract^rtse  avant  tout  Thomme,  ce  qui  constitue  sa 
preeminence,  c^est  la  faculty  de  rattacher  les  faits  secondaiires 
entre  eux,  et  aux  lois  particuli^res  qui  les  r^gissent.  Cette  con-. 
qu6te  de  la  iSM^ience  ne  pouvait  pas  exister  au  d^but,  et  c'estj 
pourquoi  tons  les  ph^nom^nes  Isolds  qui  ne  trouvaieot  pas  leur 
explication  dans  des  causes  imm^diates  ne  pouvaient  6tre  rappor- 
tis  qu*k  une  cause  universelle,  ou  k  une  puissance  sup6rieure| 
dontla  faibliesse  m^mederiiommecontenaitimplicitementraYeu, 

n  ignotait  son  origine  et  la  raison  de  son  activity,  pon  moins, 
que  celle  de  la  position  qu*il  occupait  relativement  aux  autres 
hommes.  Ce  grand  probleme,  qui  ne  peut  £tre  r^solu  ici-bas,  ne 
s'ilevait  pas  sans  doute  aux  proportions  que  la  philosophic  est 
parvenue  k  lui  doiiner ;  mais  11  suflflt  de  la  crainte  d'un  pouvoir^ 
sup^rieur  et  de  Tinstinct  qui  prosternait  Fhomme  devant  la 
cause  inconnue  des  ph^nom^nes  dont  il  ^tait  frapp^,  pour  que' 
les  dominateurs  cherchassent  k  rattacher  leur  autorit6  et  leur 
ttre  k  cette  cause  dont  ils  se  donnerent  comme  les  interpretes  et 
r^manation  privilegiee.  Deduction  assez  naturelle  de  Tespece 
d'adoration  que  Fhomme  conserva  longtemps  pour  la  race  de 
ses  maltres,  et  des  noms  divins  dont  il  les  d6cora. 


L'au|lorit6  chercha  done  son  appui  dans  Texidottatiipii  de  b 
peur^  etdaos  la  dispositiOD  religieuseii  s'incliner  devant  le  Dieu 
sans  nom  doDt  la  nature  et  ses  ph^Dom^oes  manifestaient  la 
puissance  et  occup^rent  la  place  tant  que  la  cause  et  Feffet 
rest^rent  confondus.  Eile  utilisa*  pour  en  faire  la  base  du  pou- 
Yoir,  la  tendance  superstitieuse  qui  devint  le  gage  de  sa  s6curiti 
pour  le  present,  et  de  sa  dur6e  dans  Tavenir. 

De  m^me  que,  dans  la  loi  des  douze  tables,  les  pl^b^iens  sent 
exclus  du  droit  des  auspices,  et  par  consequent  de  la  commu- 
naute  religieuse ,  ainsi  dans  Texploitation  primitive  les  maltres, 
les  dieux  maintiennent  entre  eux  et  le  troupeau  qui  ieur  obeit 
une  separation  radicale  et  infranchissable.  La  domination,  fruit 
de  la  violence  et  de  la  conqu^te^  s*aiTermit  par  retablissement 
d'une  foi  menteuse  dans  la  difference  des  origines,  Le  sang  des 
dIeux  fut  autre  que  celui  des  hommes,  et  la  terreur  qui  les 
courbait  s'augmenta  du  respect  cr^dule  qui  faisait  une  religion 
de  Fobeissance. 

Mais  c*est  en  vain  que  Torgueil  de  Thomme  veut  encbatner 
la  marche  du  temps  et  des  id^es.  La  loi  d'activite  de  Tespice 
fonctionne  toujours  dans  le  silence  qui  la  d^robe  sans  la  di- 
truire.  Deux  forces  s^par^es  et  rivales  renferment  fatalement 
la  reaction  qui  doit  les  opposer  Tune  k  Tautre.  Celle-ci  doit 
produire  le  cboc  entre  deux  partis  qui  ne  reconnaissent  d'au- 
tre  Juge  supreme  que  la  force,  puisqu'ils  sont  sans  interme- 
diaire,  sans  loi  commune  autre  que  Foppression  deguiste 
dont  la  legitimite  est  mise  en  cause.  Aussi  succede  immedia* 
tement  k  retablissement  de  la  domination,  la  race  des  con- 
tempteurs  des  dieux,  des  geants  qui  transportent  les  montagnes. 
G'est  la  guerre  des  bommes  centre  les  dieux,  des  Titans  centre 
Jupiter,  de  la  terre  centre  le  ciel.  Dans  les  differents  temps  et 
sous  des  noms  divers,  survient  toujours  la  meme  lutte  creee 
par  les  memes  interets. 

L'interpretation  orthodoxe  de  la  tradition  de  I'union  des  fils 
de  Dieu  avec  les  lilies  des  hommes,  rapportee  par  Molse  \  se 
separe  ici  de  la  tradition  orientale.  Un  grand  nombre  d'auteurs 

■  Genit9,  cap.  6. 
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eccl^siiistiques  obt  accepts  ce  r6e!t  des  anges  tfescendus  des  de^ 
meures  celestes  pour  s'unir  aux  fiHes  de  la  terre ;  d'autrcs  out 
absoiument  exclu  cette  tradition  en  donnant  un  autre  sens  aux 
paroles  de  Molse,  et  soutenant  que  cette  union  ne  doit  s'entendrd 
que  da  rapprochement  des  deux  races.  Tune  fiddle  et  Tautrd 
maudite.  Si  telle  ^tait  la  pens6e  de  Molse,  pourquoi  les  fruits  de 
cette  alliance  auraient-ils  et6  des  grants,  des  6tresau-dessus  de 
la  classe  ordinaire  ?  11  paratt  plus  probable  que  MoTse  a  reprodult 
ici,  mais  conibrm^ment  au  but  particulier  qu*il  se  proposait,  les 
id^es  orientales  dont  le  tableau  se  trouve  dans  T^Yangile,  dit 
apocryphe,  d*Henok.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  discussion  m^nie  est 
un  hommage  h  la  tradition  universelle  qui,  malgr^  les  difr^- 
rences  da  r^cit,  n'en  reste  pas  moins  le  fonds  sur  lequel  s^est  6td- 
blie  rinterpr^tation  des  gnostiques  de  tous  les  temps  et  des  juifs 
d'Alexandrie.  H  en  est  de  cette  traditioii,  comme  de  tous  les  faits 
surnaturels,  qui  ne  peuvent  Atre  autre  chose  que  le  symbole  de 
faits  inconnus,  ou  de  pures  suppositiODsderesprit  dans  lebtrt 
de  les  interpreter;  mais  leur  autorit^  n*en  reste  pas  moiiiB 
grande  en  raison  de  runirersalit6  de  la  croyance  et  du  rfte 
qu'elie  a  jou6  dans  le  d^veloppement  de  la  civilisation. 

Ge  qui  demeure  comme  une  chose  universellement  adopt6e 
dans  les  divers  r^cits  de  la  cinquiime  generation,  ou  des  con-- 
sequences  de  la  division  des  hommes^  en  deux  classes,  c'est  la 
corruption  profonde  qui  s'^tait  r^pandue. 

Omnis  caro  corruperat  viamsmm,  dit  Mo'fse  ^,  lorsquMl  etabllt 
la  necessity  du  deluge,  tout  en  pla^ant  plus  haut  la  source  pre« 
miere  de  la  corruption.  Cette  race  prenait  ses  noms  des  femmes 
sans  pudeur,  qui  se  donnaient  aiors  au  premier  yenu.  En  d'au- 
trestermes,  le  manage  n'^tait  pas  encore  institu6.  Ainsi,  le  d^s* 
ordre,  la  corrupti(>n,  le  m^pris  des  dieux  ou  la  r6volte«  font 
de  cette  generation  repoque  d'un  trouble  profond  dans  Tespece 
humaine,  etrindiced*un  malaise  qui  poursuivaitunordre  noa* 
veau  ou  une  modification  de  Fordre  aneien. 

Sandioniaton,  qui  se  borne  k  la  deduction  historique  et  ati 
def  eloppement  des  generations  ou  des  epoques,  sans  entrer  daot 


10$  <|i|08(ioD$  sorutiirelleg,  cwMcre  cette  corraptiw  rt  pasM 
WY  usages  qui  coDstatent  leg  occupations  et  ]es  progr^s  de  la 
pice.  II  )ui  attribue  le  premier  essai  de  navigatioB,  et  les  actes 
0xt^rjeur$  d'adoratioD  au  feu  et  au  vent,  par  la  eons^cratlon  de 
poteau^b  ou  branchea  de  palmier,  par  riDstitutiou  dea  f^tes  ea 
iMir  hODoeur  et  leg  libations  du  sang  des  b^tes. 

Ceg  formes  de  culte  annonceDt  introduction  d'ua  prinoipa 
reUci^iix  plus  ^endu,  et  forment  une  secoude  ^poque  dans 
laqoelle  les  temples*  ou  des  buttes  plus  vastes,  ont  pu  de« 
iwiir  Tasile  de  prdtres  chargi^s  de  robseryation  des  premiers 
f itiss  sacr^s. 

. .  (Qfiand  la  chute  des  anges  gerait  un  fait  vrai,  et  ]a  source  r^eite 
<)aj'in£galit6  entre  les  hommes,  humainement  il  no  pourrait^tre 
0emontr6.  II  ne  serait  done,  dans  tons  les  cas»  qu'une  doctrine, 
'  ima  tb^oriei  Humainement  il  ne  peut  figurer  dans  la  s^rie  des 
^oqnes  que  comme  une  ejipUcation,  un  fait  supposable  et  donai 
oomnie  vrai)  mais  qui,  par  cala  m^me  qu'il  est  surnaturel,  ne 
.yieut  appartenir  k  r6poque  od  rbomme  est  livr§  k  ses  propres 
cff^rto^il  Taurait,  quellesqu'en  soient  d'ailleurs  la  forme  et  la 
yaleur,  nteessairement  pr^d6e» 

'  illflltoriquement,  ce  u*est  done  que  rintroduction  d'une  expli- 
eatton  raligieuse  des  engines  et  des  in6galites  sociales.  Le  mythe 
mi  oteessairement  donni  comme  rM,  il  n'ayait  d'autorit^  qu'i 
ce  prix,  et  il  prend  la  forme  d'uoe  g^ndration,  comme  tous  les 
progr^g  personnifi6s  dans  un  personnage  qui  en  est  pr^nte 
eooime  rinventeur.  Cest  une  phase  nouvelle  et  pfogresstYe  da 
i'Mucation  du  genre  humain  sous  la  forme  mythique« 
•  Unenouyelle  f§yolution  s'est  done  manifest^e  dansle  mouve- 
moot  social,  nOourement  qui  ne  peut  s*an^ter  jamais,  mais 
(|tta  les  int6ress6s  a'efforeent  des  lors,  comme  ils  l*ont  toij^ofors 
fedt  depuis,  dMmmobiiiser  k  leur  profit.  Tel  est  1»  sens  et  tel  fat 
I'emploi  do  cette  doctrine..  Ce  que  Ton  rencontre  toujours  dans  lei 
institutions  primitives,c*estrespritde  fizit6qui  les  dicta.  L'epoque 
des  tsondMnaisons  sociales  et  des  concessions  conveaues,  foad^es 
8ara*<gaUt6dudroit,nepeBtapparlenfrqu'kuiie  dyflisatv^  tr^ 
nc6e ;  il  a  fallu  une  longue  education  pour  que  tous  arriyassent 
comprendre  la  necessity  de  faire  plier les  pr^tentioiM^ifidtteUes 


devant  la  rM^rooM  det  ninag6neiils|0tikB  detalrt^  AtMt  l|M' 
Ton  pftt  s'^lever  Jiisga'^  cette  i46e,  Vordm  ^^elle  toaMlelfl  M< 
pouyait  prendre  sa  souree  qm  dans  une  lil6rarohie  doiitl'eCfte^ 
dte  d^Ddait  de  radMsioA  de  tous.  Vin6ga\M  da  tang  e(  da* 
pouvoir  ne  pouyait  done  exister,  en  fait,  qu'li  la  GOddittdH  iP^ 
maner  d'une  croyanoe  et  non  de  la  fbree  qu*ane  aatre  rot*ce  ^ 
serait  crue  en  droit  d'an^antir.  G*est  ainsi  que  la  croyanoe  teH^ 
gieuse  consacra  Tusurpation  et  lui  donna»  sirion  r^ternltt  i  la- 
quelle  il  est  dans  sa  nature  de  pr^tendre  toujours,  au  moihi 
aae  longue  dur6e.  L^s  traces  en  eiistent  partoat,  et  en  cettainif 
lieax  rinstitution  est  m^me  encore  tr^«puf ssante  ;  dans  I'lnd^,* 
par  exemple.  Ce  caractire  de  fixit6  et  de  oohserration  pr^oyairtM 
prouve  assez  que  les  institutions  6talent  le  fruit  -d'un  pouyoit^ 
exploitant,  dont  le  prenftter  int^rAt  itait  de  transformer  la  pos^ 
session  en  droit.  (Test  la  tendance  de  tous  les  priyiUgetf.  Toutl^ 
combinaison  nouyelie  fut  une  extention  du  droit  k  un  ptU9 
grand  nombre,  Tappel  d*un  plus  grand  nombre  &  la  cotnura- 
naut6  religieuse,  et  par  cons^ent  civile.  Lorsque  Ifdto  de^ 
chef  et  celle  de  Dieu  n'en  sont  qu'Une,  I'ordre  teligieiix  dt  ciVil 
ne  se  distingue  pas.  Taut  de  pr^ations  et  dea  pi^fMiioM 
si  hautes,  prolongerent  Tenfance  des  masses,  mais  ne  Mtertii*^ 
serent  pas.  Cheque  progr^s  fut  le  fruit  d'une  yictoihe-Bttf  ee  Qo^ 
I'cxploitation  appeiait  le  droit,  le  droit  des  dieuic,  et  toiile  f6^ 
volte,  comme  toute  yidoire,  tot  oelle  des  eontemj^leiirs  detf 
dieux. 

La  yietoire  et  la  lutte  qui  Tayait  pr^cM^e  ii*^taleiit  pii'Mf 
^ruit  d*un  instinct  aveugle  de  rebellion.  Toute  altftratlofc  |ir»-» 
i^onde  d'un  ordre  existant,  toute  Evolution  sociale  qui  eefirdpes^ 
cio  modifter  les  lots  eonstitutiyes  qui  sont  deyenitetf  dtae -gflti^/ 
»n  cercle  trop  itroit  pour  le  m^eanisme  qu'ellea  coM)^iiient  «i 
l^tdles  ne  doivent  que  iprot^ger,  prennent  leur  soureedaM 
des  besofns  nouyeaux.  Si  I'ordre  existent  est  atta^il^,  ee  b^^M 
pas  parcc  qiill  aura  plu  k  quelques  esprits  turbi^lentri,  et  pai' 
cola  mdme  sans  6cho,  de  le  denoncer  et  d'fen  proyoque^  Itf  rM* 
vers^thent,  cela  conduit  tout  au  plu^iides  tfDuMes^ans  portM-j 
c'^st  parce  'quo  le  pacld  soclaf,  t««<lo  oil  (nrprlrW,' MMik  f^ri^ 
B^lat  deis  besoins  de  Tensemblc,  le  malaise  g4n(6ral  a  prentA 


qir*M  M  ceprcMDle  i^us,  el  ur^  aa  eont^aira  la  soel6t6.  La 
hi^rareUa,  qui  JoaQtt'alors  avail  pua'automer  da  rapport  exact 
qu'elle  avait  exprioi^  eotre  Jes  meiBbres  divers  du  corps  social, 
<yit  devenue  an  privilege  abusif.  Au^dessous  des  mattres  qui 
Tealept  le  maintieD  de  ce  qui  existe^  s'agitent  les  exploit^s  qui 
•xigeot  une  organisaiioD  nouTelle,  et  br jseDt  le  lien  qui  ne  sau- 
raitlegconteoir. 

Lir,  eat  Tbistoire  et  le  principe  de  toutes  les  crises  poUtiques 
qui  out  succassiTement  ^teodu  le  cercie  de  T^galiti,  et  qui  n*au<- 
root  de  terme  que  lorsque  toutes  les  distiDCtioos  conveDtion- 
neUes  aur^i^t  fait  place  k  la  seule  in^alit6  devant  laquelle  toute 
pr^tentiou  suit  sans  pouvoir,  rin^alite  des  talents  et  des  vertus. 
In^alit^  dit  trop,  car  la  superiority  viagire  du  talent  ne  pre- 
Jugeant  rien  pour  ravenir,  et  ne  constijtuant  aucun  privilege  hi- 
riditaire,  est  en  fait  r6galit6  pousste  aussi  loin  qu*elle  puisse 
Aire  con^ue. 

Nous  trouvons  la  premiere  protestation  de  cette  nature  dans 
la  sixiione  gto^ration ;  celle  des  pAcbeurs  et  des  agriculteurs. 
•  Pour  avoir  fait  une  ipoque  particuli^re  exclusivement  r^r- 
1^  aux  pdcbeurs  et  aux  agriculteurs,  il  est  Evident  xiu'on  a 
Toulu  rendre  compte  d'un  certain  6tat  social  dans  lequel  lis 
af aient  pris  une  place  plus  ^tendue  et  en  rapport  avec  leur  im- 
portaace.  Nous  ne  doutons  point  que  la  multiplication  des  bom- 
mes  deveaus  nombreux  n'eti  cvM  avant  cette  ^poque  des  chas* 
seurs,  des  nomades,  des  agriculteurs,  aussi  bien  qu'un  certain 
emaiperoe  d'fobanges  et  une  certaine  Industrie.  Mais  ces  classes 
exploit^  diss^miQ^es,  faibles  par  le  nooibre  et  par  Fabsence 
4aa  rapportSy  n'afaient  pas  encore  obtenu  de  yaleur  sodale. 
EUea  ne  pouvaieot  ^re  compt^es  dans  Torganisation  que,  lors- 
que devenues  plus  nombreuses,  plus  puissantes  par  la  comma- 
plfMitionet  le  rapprocbement,  elies  se  trouv^ent  en  mesure  de 
lerendiquef  un  rang,  une  place  dans  la  communaut6  dont  elles 
fcrmaieoty  en  fait,  une  portion  essentielle  et  influente.  Elles 
aiaieat  la  force  de  conqu^rir  cette  situation,  ou  plutAt  de  faire 
reapaeter  leur  iodipendance  et  leur  travail.  Le  Jour  ou  Too  fot 
oMigi  d'enr  taair  oomple,  elles  figur^rent  comme  un  des  ti^ 
me^lii  do  rensemble,  ci  cette  realisation  d^un  nouvel  6tat  social 
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fut  co&sid^ree  com  me  une  des  grahdes  ^poques  qtti  m^rilaieiit 
de  figurer  parmi  celles  qui  sigaalaient  la  tnarche  de  I'humaDit^. 

La  p^cbe,  la  chasse  et  ragiicuUure  forment  done  la  sixi^me 
^poque  et  symboliquement  la  sixf^me  g^n^ration. 

La  pAche  se  lie  naturellement  a  la  chasse  doiit  elie  n*est 
qu'une  vari^t^.  PeuMtre,  cependaDt,  suppose-t-elle  une  ha« 
bilet6  et  un  d^veloppement  plus  grands.  II  semble  que  pour  6tre 
pratiquee  avec  quelque  avantage,  elle  exige  soit  des  detxieures 
plus  sedentaires,  soft  des  moyens  de  navigation,  et,  par  cons6* 
quent,  une  Industrie  plus  ^tendue  que  la  fabrication  d'armes 
grossi^res  suffisantes  pour  la  chasse.  Sanchoniaton  r^unit  dans 
la  sixieme  g^n^ration  la  chasse,  la  p6che,  Tagriculture.  Evidem- 
ment  les  hommes,  arant  T^poque  de  Tagriculture  et  de  la  pr6-« 
voyance  qu'elle  suppose,  avaient  suffi  aux  besoins  de  la  vie  par 
d*aatres  moyens  que  les  fruits*  Ce  qu*il  faut  entendre  d^s  lors 
par  la  chasse  et  la  pAcfae  k  T^poque  de  I'agriculture,  c'est  Tart 
et  la  combinaison  introduits  k  la  place  des  moyens  grossiers  k 
Taide  desquels  oh  pouryoyait  k  la  subsistance  de  chaque  jour. 

L'homme,  lorsqu*il  se  liyra  k  la  culture  des  chkmps,  choisit 
pour  fixer  sa  demeure  un  sol  fecond,  des  pAturages  propres  k  la 
nourriture  des  animaux,  des  cours  d*eau  pour  entretenir  la  frat« 
cheur  et  la  vie  sur  les  terres  dont  il  augmentait  la  valour.  Si 
partout  certaines  races  animales  furent  les  auxiliaires  de  la  civi* 
lisation,  si  le  choix  ^lair6  du  site  assura  la  s6curit6  des  cultures 
coDire  les  envahissements  des  eaux,  ou  celle  des  animaux  do- 
mestiqoes  contre  les  attaques  des  b^tes  sauvages,  il  fallut  aussi 
que  les  eaux  fusseni  ^tudi^es,  parcourues ;  que  les  crues  fussent 
pr6yues  et  leurs  limites  assignees  r  que  les  moyens  de  defense 
contre  les  h6t6s  des  for6ts  et  des  deserts  s'augmentassent,  et  le 
resoltat  de  cette  n^essit6  et  de  ces  etudes  ne  put  £tre  autre  que 
de  transformer  en  art  ce  qui,  jusqu'alors,  n'ayait  ^t^  qu'uu 
moyen  de  pourvoir  aux  premieres  nteessit^s  de  la  vie*  Ce  fut  une 
esp^  de  guerre  avec  ses  armes,  ses  ruses,  sa  tacUque,  ses 
dpoques.  Les  moyens  d*action  ont  yari6  avec  le  but  plus  diffleile 
et  plus  grand  qu'il  faliait  atteindre.  Aiosi,  si  la  piche  et  la  diasie, 
comme  nnoyen  de  vivre,  pr6c^d^rent  Tagriculture,  comma  art  el 
auxiliaire  oblige  de  cette  nouveUe  phaSQ  d^  d^yeloppe- 


mmty  eUes  m  rigularigirent  et  cr^rent  das  noyeiis  [^ot  hiH 
bUes  et  dee  iDstrumcints  plus  sikrst 

Malgr6  tout  ce  qu'on  a  pu  gupposer  de  la  suoceMion  dea  itats 
chasseur,  nomade,  agricole,  ce  ii*e$t  done  pas  sans  raisoo  que 
Sanchoniaton  les  r^unit  dans  une  m^me  g^n^ration,  d'autant 
plus  qu*il  ne  faut  pas  perdre  de  yue  que  Ton  ne  saurait  entendre 
par  ces  generations  que  des  ^poques  de  deyeloppewent  d6gH 
glides  par  des  noms  significatifs.  Gelte  generation  ou  cette  epo- 
que  embrasse  dans  son  ensemble  les  diyers  modes  d*existenoa 
par  lesquels  reducation  bumaine  est  graduee.  Mais  comma  au- 
eune  duree  ne  pent  lui  etre  assignee,  ce  qui  paratt  oontemporain 
dans  Funite  et  la  concision  du  recit  se  distinguait  par  des  rap*- 
ports,  des  modifications  et  des  progr^  neeessaires  dans  reten- 
due  d^une  periode  incertaine* 

Suif  ant  la  yaleur  donnee  aux  differents  noms  qui  figurant  k 
aette  ceneratioD»  les  hommes  descendant  sur  le  bord  des  fleuyes, 
sur  les  riyages  de  la  mer»  Ches  les  Phenioiens  et  les  GbaldeaDS, 
se  trouye  nominatiyement  la  designation  des  inyentipns  de  la 
pAebe,  de  la  chasse  et  de  Tagriculture* 

La  realisation  de  ces  diyers  etats ,  de  ces  arts,  implique  des 
demeures  fixes,  une  nourriture  assuree,  certains  rapports  eatre 
les  hommes  comme  mojen  ou  garantie  de  securite.  Dis  lors,  eile 
signale  un  etat  social  tendant  k  se  regulariser  par  des  ctoyen- 
tions  tacites  ou  exprimees  entre  les  hommes  youes  aux  diyers 
genres  de  yie.  Gertes,  ces  conyentions,  ces  paotes  entre  les  indi* 
yidtts,  sans  autre  garantie  que  le  respect  de  la  par<^e,  deyaient 
etre  souyeot  eludes  par  la  yiolence.  11  ne  s'agitici  de  rien  de  pa* 
reil  a  nos  traites  et  ,k  nos  lois,  mais  Tabsence  memo  de  la  lot 
deyait  donner  k  la  parole  quelque  chose  de  plus  yenerable  at  de 
plus  sacre ;  o*est  la  un  des  caracteres  les  plus  augustes  des  temps 
antiques. 

La  difference  des  fonctions  sodales  et  Tinegalite  de  la  reparti* 
tion  des  forces  apparaissent  au  premier  coup  d*<Bil.  Elles  se 
produisent  conformement  k  I'inegalite  fondamentale  des  intelli- 
gences (^lles*memes.  Mais,  pour  ces  temps  recuiesriadiyldu  s'ab- 
aorfae  dans  la  fonotlon  ot  rinegalite  ne  panrient  k  se  traduira  que 
sottsla  forme  de  la  hierarebie  des  classes.  L*inegalite  lateDte»  ou 


la  rtelamation  personnelto  qui  crott  et  Matera,  reste  coltome  If 
germe  de  Yie  qui  empdcbe  la  80ci6t6  de  slmmobiliser  k  Jamais^ 
ainsi  qu*ell6  6tait  presque  paryenue  a  le  faire  dans  le  plus  grand 
Dombre  des  soci^t^s  aDtiques.  Des  classes  interm^diaires  so  soot 
ainsi  interpos^es  entre  les  dieux  et  les  £tres  doot  ils  disposaient 
comme  d'unb^tail,  c'est  ainsi  que  la  disiiDctiOD|des castes  s'6tablit 
sans  que  la  puissance  desires  superieurs  so^t  d^truite»  mais  aussi 
sans  que  Tabjection  des  masses  s*am61iore.  Dans  cette  lutte  d'oti 
la  solidnrit^  est  absente,  cbacun  combat  pour  se  faire  une  place 
sans  penser  que  d*autres  ont  des  droits,  ou  pourront  s*en  cr^er* 
Des  degr^s  s*iatercalent  dans  Tordre  ancien,  des  anneaux  s'tjou*- 
tent  k  la  chalne  sans  en  changer  la  nature  et  sans  que  son  point 
d*appui  cesse  d'etre  au  del.  Avant  qull  piiit  £tre  question  d'une 
igalit6  qui  ne  pouvalt  se  r^aliser  que  comme  une  conqudte  da 
travail  et  do  Tintelligence,  et  dans  un  ayenir  immense,  la  hi(i* 
rarcbie,  et  la  meilleure  place  possible  dans  la  hi^rarcbie,  6tait  la 
seule  amelioration  desirable  parce  qu'elle  6tait  la  seule  qui  p{lt 
itre  congue.  La  foi  dans  Torigine  divine  de  Torganisation  sociale 
ne  pr^valait  pas  sur  Favidit^  personnelle  du  mieux,  mais  emp6^ 
chait  de  discuter  le  droit  sur  lequel  I'ensemble  ^tait  fond6.  Dam 
tout  syst&me  qui  admet  comme  clef  de  voi^te  I'organisation  im-^ 
pos6e  par  un  pouvoir  sup^rieur^  Thomme  ne  peut  6tre  appele  k 
stipuler  au  nom  de  droits  qui  n^existent  pas ;  c'est  1^  Timmense 
abtme  qui  separe  les  temps  primitifs  et  les  socii^t^s  aftUques  di| 
present.  L'bomme  assez  fort  pour  ^largir  le  cadre  social  et  y  p^ 
n^trer  obtenait  alors  la  reconnaissance  d*une  veritable  usurpar 
tion,  Thoqime  ^mancip^  rappelie  aujourd'hui  Tesprit  m^connu 
d'une  loi  ^gale  et  divine.  U  modifie  d'aprds  ses  besoins,  mais  ea 
agissant  au  nom  de  ses  droits  ;  il  fait,  en  vertu  de  la  liberty  con* 
quise,  la  loi  qu'il  subissait  en  vertu  de  son  esolavage  orlginel  et 
de  droit  divin ;  revolution  est  compl6te»  et  le  christianisme  ea 
est  le  code.  La  distribution  bierarchique,  en  ne  s*61argissant  pas 
oa  vertu  d*une  conqudte  faite  par  la  masse  au  profit  de  tous, 
mais  sur  la  masse  au  profit  de  quelques-uns ,  prouvait  assesE 
qu'aucun  priacipe  n'^tait  d6couvert.  Tout  se  r^duisait  k  un  ef- 
fort materiel  vers  une  combinaison  ou  les  eiimeats  neceasaires 
de  la  aoei6te  pasaent  preadra  place  et  se  raouv(4r.  La  um^  ie 


revolution  6tait  dans  1e  malaise  social  qui  appelait  un  cadre 
plusdiv!s6»  plus  eiastique,  ou  toutes  les  activit^s  r^nies  dans 
une  society  nombreuse  pussent  fonctionner.  La  loi  divine  n'en 
continuait  pas  moins  a  ^tablir,  entre  les  forts  et  les  faibles,  la 
mesure  des  devoirs  en  conservant  la  premiere  place  oil  elle  re- 
tranchait  ses  fonctions  de  pouvoir  mod^rateur. 

II  ne  s'agissait  pas  pour  chacun  d'obtenir  le  choix  Hbre  de  sa 
fonction  sociale,  la  direction  de  son  activity  propre  et  la  recon- 
naissance legale  d'un  rang  personnel  et  d'une  part  des  droits  de 
la  famille  divine ;  il  s*agissait  seulement  de  dislinguer  par  un 
nom  des  fonctions  nouvelles  qui  prenaient  place  dans  Tordre 
ancien  sans  attaquer  les  droits  et  les  privileges  des  dieux,  sans 
pretendre  s'^lever^  eux.  Une  fraction  dela  masse  s'en  d6tachait, 
recevait  un  nom  significatif  de  la  fonction  k  laquelle  elle  s^itait 
consacr^e;  mais  en  prenant  place  au-dessus  de  la  foule,  elle.  ne 
8*eievait  pas  k  la  pretention  injustifiable^  m^me  k  ses  propres 
yeux,  de  s'6galer  k  la  race  divine. 

Ainsi  le  cadre  ou  se  rangeaient  les  diff^rentes  classes  qui  com- 
posaient  le  corps  social  s*agrandissait,  mais  sans  changer  de  na- 
ture. Les  dieux  r^gnaient  au  sommet  de  Pedifice,  la  masse  res- 
tait  par  rapport  k  eux  dans  retat  d'inf6riorite.  Les  modifications 
que  le  temps  et  le  perfectionnement  y  apportaient,  consti- 
tuaient,  au  sein  de  cette  masse,  des  in^galites  dont  les  degr^ 
liierarchises  les  uns  par  rapport  aux  autres  se  confondaient  dans 
rinferiorite  de  Fensemble,  sous  la  domination  de  la  classe  privi- 
legiee  et  de  droit  divin. 

A  ne  consid^rer  les  choses  qu*au  point  de  yue  rationnel,  une 
fraction  du  corps  social  investie  d'un  pouvoir  sup^rieur  se  r6- 
servait  comme  un  monopole  Texercice  des  meilleures  et  des  plas 
liautes  facultes.  A  elle,  la  pens^e  et  le  pouvoir ;  a  elle,  la  preten- 
tion k  des  destinees  plus  hautes.  Comme  consecration  de  ces 
pretentions  exclusives,  elle  seule  s'attribuait  une  origine  divine, 
dont  elle  cherchait  k  graver  et  k  perpetuer  I'autbenticite.  Lors- 
que  le  temps  la  contralgnit  de  ceder  quelque  cbose  des  droits 
dont  elle  revendiquait  la  possession  exclusive,  elle  sat  encore 
iMdifter  regalite  d'origine  qui  se  fondait  sur  la  croyance  pan- 
1lhets|i<fue  ^e  ('enumation,  en  rattaobant  le&ciMses  on  les  castes 


k  d68  iwrties  plas  oa  moioi  noblei  de  I'Atre  diflD  anqvM  toliteB 
aboQtissaient  comme  k  leur  soarce  commune.  Oe  la  les  brahma-^ 
DCS  ou  les  pr^tres,  les  guerriers,  et  les  castes  moins  oobi^s  entra 
lesquelles  les  fonctions  sociales  se  distribuaient  inigalement. 

Li,  saos  doute,  ne  fut  pas  la  seule  cause  de  cette  classification. 
La  Yiolence,  les  luttes  int^rieures,  la  resistance  aux  pr^tentioea 
l^itimes  qui  dans  tous  les  temps  prirent  le  nom  de  r^Toltef 
Tesclavage  impost  aux  vaincus  dans  les  luttes  entre  les  peu^ 
plades  rivales,  durent  conduire  an  m^me  r6sultat ;  oes  deux 
causes  r^unies  y  concoururent ;  mais  ce  qui  lui  donna  le  sceau 
de  la  dur^e  fut  le  caractere  religiedx  dont  on  la  couvrit,  et  Ik 
est,  par  consequent,  la  raison  dominante  de  Tinstitution. 

Dans  une  society  agricole  et  industrielle  en  possession  de  de-r 
meures  fixes,  mais  expos^e  aux  animosit^s  qui  r^gnent  toujoure 
eotre  les  forces  voisiqes  et  rivales  ;  avec  la  persistance  dans  lea 
habitudes  de  pillage  et  de  violence  qui  avaient  survecu  aux  mo- 
difications introduites  dans  Texistence  propre  aux  temps  ante-> 
heurs ;  ayec  une  classe  d'hommes  qui  s-enorgueillissaient  de  la 
suprematie  qu'ils  devaient  k  la  force  individueile  et  quMIs  vou- 
iaicnt  lui  conserver,  on  con^oit  retablissement;  le  maintien  et 
la  preponderance  de  la  caste  guerriere.  Les  causes  qui  lui  assi- 
gocDt  la  superiorite  sur  les  travailleurs  est  facUement  recon* 
naissable. 

Le  sol  uni  et  facile  des  plaines  les  plus  yoisines  du  sejoor  cen* 
tral  et  primitif,  les  avantages  qu*il  offrait  k  la  culture^  aux  occu- 
pations sedentaires  et  k  la  securite  de  la  vie  materielle  engageaient 
certains  hommes  k  s*y  arreter.  Leur  existence  deyenue  plua 
douce,  le  calme  de  leurs  habitudes  qui  semblait  participer  de  la 
serenite  du  ciel  sous  le  beau  climat  de  TAsie,  les  relations  de  la 
famille,  la  prevoyance  de  Tavenir  et  les  interets  de  la  propriety 
qui  tendaient  k  s'etendre  et  &  se  fortifier,  tout  contribuait  a 
faire  prevaloir  dans  les  colons  le  besoin  de  la  security,  de  la  con- 
fianccy  et  engendrait  les  moeurs  timides  et  circonspectes  qui 
piacent  les  ayantages  presents  et  souyent  mal  entendus  de  la 
paix,  avant  les  devoirs  et  les  perils  de  Tindependance.  D'aulres, 
au  contraire»  plus  epris  de  leurs  sauvages  coutumes,  gardaieol 
au  sein  des  montagnes  la  yie  dure  et  sans  rigle  des  chasseara*- 
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Tdie  cW  mvBn  <§!!•  das  tribtti  iiMmt«gMr<toa  qtii,  nf  toi  hau- 
tiarf  qui  dominent,  aa  nord  et  4 1'ooeident ,  le  Tigre  et  TEu- 
pbrate,  ont  conserve  avec  leur  iibert6?l6  goAt  du  pillage  et  de  la 
d^prMatioD.  Malheur  k  Fagricultenr  paisible  qui  restalt  expose 
a  YOir  d6vorer  en  un  Jour  le  fruit  de  ses  sueurs  et  tout  Tespoir 
de  Favenir,  Leg  precautions  de  la  defense  ne  pouvaient  exister 
que  dans  le  rapprochement  des  travailleurs  pour  se  donner  Fap- 
pui  de  la  solidarite,  ou  dans  Forganisation  d*une  force  perma- 
Bente  et  toujours  disponible  qui  ^At  opposer  une  resistance 
tigale  k  Tatlaque  pour  la  pr^venir  ou  la  r^primer.  Nul  doote 
qu'en  presence  d*un  tel  etat  de  choses,  la  necessity  n'ait  provo- 
que  retablissement  soit  du  rachat  direct  de  la  violence  par  le 
tribut  et  la  souoifssion,  soit  d'une  force  defensive  et  protectrice 
dont  le  rang  f&t  en  raison  de  ses  perils  et  du  pouvoir  dont  elle 
disposait.  Dansles  deux  cas  la  force  et  I'exploitdtion  6taient  d'uD 
eAte^  la  faiblesse  et  le  bes(rin  de  protection  de  Tautre.  De  la 
eombinaison  des  forces  sociales  ainsi  r6parties,  risultait  natu- 
rellement  un  certain  ordre  hi6rarchique  auquel  se  rattacbeot 
quatre  divisions  sociales  qui  furent  celles  des  castes.  Elles  se 
pr^Bentent  comme  la  decomposition  des  forces  et  de  Faction  g^- 
n^raie  t  les  fils  des  dieux  ou  les  pr^tres,  les  guerriers,  les  agri- 
culteurs  et  industriels  ou  travailleurs,  et  la  masse  traitte  moins 
bien  que  le  b6tail  et  qui  n^appartenait  k  aucune  caste  comme 
les  parlas  de  FInde. 

Pour  donner  k  ces  divisions  le  caraetdre  de  dur^e  qui  devait 
assurer  Fordre  et  d^courager  k  Jamais  les  ambitions  hostiles  an 
repos  public,  Fesprit  theocratiqueles  fit  deseendre  du  ciel  meme ; 
el  c'estce  que  reprisente  le  syst^me  des  Indous  par  Femanation 
da  Brahma.  Les  brahmes  sortirent  de  la  t^te  du  dieu,  les  tcha- 
thryas  de  ses  bras ,  les  veissiahs  et  soudras  de  son  corps,  les 
parlas,  si  toutefois  on  peut  leur  donner  cette  origine  encore 
trop  haute  pour  leur  mis^re,  sortirent  de  ses  pieds.  Des  divisions 
infinies  muItipHent  ces  castes  et  les  modifient.  Mais  cclle  des 
brahmes  reste  intaote  au  sommet  de  la  hierarchie,  et  partage 
Fautorite  avec  celle  des  guerriers,  sans  se  confondre  avec 
die.  On  comprend  meme  que  la  superiorite  sooiale  comme  Fau- 
t«il6  dot  rMder  dana  les  prdtres,  et  que  si  le  pal^tage  s^intro- 


d«iitt^iii(NMt  Aut  ima  It  liiiifectioii  ndigieiiM  ptmw  dentier  aiix 
autres  la  puissance  poUtiqiie^  oe  ne  fat  qtt*une  usurpation  de  la 
fofoe  parveoue  k  ^'affranchir  da  despotisme  int^ress6  de  Thabi- 
l6t6  et  de  la  ruse,  un  Ti6ritable  ^branlemetit  de  la  foi. 
'  Au  point  de  Toe  religienx,  le  syst^me  d'^manatioti  ou  le  pan- 
tMisme  est  le  oorr^latif  de  cet  6tat  social,  et  bientdt  nous 
examinerons  la  question  du  progris  des  institutions  sous  cette 


II  y  aarait  pea  de^^hoses  a  dire  sor  la  septi^me  g6n^ration  qai 
embrasse  lea  arts,  le  trayail  des  m^taux,  le  perfectlonnement  des 
eonstfuetions,  Temploi  du  fer  et  rentre  ainsi  dans  le  d^velop- 
pemeDt  normal  des  inventions  qui  se  rapportent  k  laquatridme, 
si  ce  rapport  ne  donnait  lieu  k  une  remarque  d'une  autre  na- 
ture. De  la  valeur  des  lermes,  r6su1te  la  preaVe  du  progrds  et 
de  ram^lioration. 

Dans  la  quatri^me  g^n^ration  nous  ayons  vu  les  chefs  se  for- 
tifier sur  les  montagnes,  le  travail  nattre  dans  sa  rudesse  primi- 
tire,  Temploi  des  moyens  r6pondre  tout  k  fait  k  la  barbarie  des 
homines,  et  enfin  Taction  g6n6rale  se  produire  par  des  actes 
isol^s,  mettre  en  mouvement  les  hommes,  leurs  pretentions  et 
leuTs  envabisseroeots  plutAt  que  les  porter  vers  des  Insti^ 
tutions  utiles. 

Dans  la  septiime  les  travaux  se  perfeet!onnent,et  Temploi  dtt 
fer  prioeipAlement  etteste  la  superiority'  des  moyens  et  des  in- 
siromentsen  gdn^ral.  Deux  dpoques  distinctes  sembtent  r^suUer 
de  la  reSBemManee  entre  les  series  de  generations  qui  se  termi- 
aent  kla  quatrieoie,  et  les  einquieme  et  sixiemequi  fbrment  un 
nouvel  ensemble  que  termine  et  perfectionne  la^septieme. 

Dans  la  premiere  serie  les  hommes  sont  encore  partages 
dans  les  deox  classes  primitives  et  livres  dans  riiidiyidualisme 
qui  les  frectionne  au  culte  de  la  nature  materielle.  Le  degre  le 
pins  eteadu  de  Tassociation  ne  s^etend  guere  au  dela  de  la  fa- 
mine, et  la  dispersion  s'opere  sous  Tinfluence  d'une  meme  im- 

« 

pulsion  individueile.  G'est  la  recherche  de  la  nourriture  par  la 
cbasse,  ta  peche,  les  productions  naturelles,  mals  sans  art  et 
comme  pent  y  condaire  le  seul  besoin  physique  et  Tinstinct  qui 
pomse  h  le  satisfaire.  Dana  la  seconde,  les  moyens  s'augmen* 
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leiil  el  86  perfeeikmneiit  sous  riMoeiioe  de  TasioeialidR  des 
id^s  et  de  la  coramanaut^  dea  beaoins,  par  la  solidarity  daos 
Fattaque  et  la  d^eDse.  De  1^  indiTidualisme,  comine  earaetire 
de  la  premiere  a^rie,  association  comine  caract^re  de  la  seconde. 
Des  divisions  sociales,  non  plus  des  fractionnements  individaels, 
se  manifestent  et  s'organisent.  Ges  divisions  deviennent  plus 
nombreuses  en  proportion  des  besoins  mdmes  de  la  soci^t^.  Le 
systimedes  castes  diploic  sa  hierarchic,  et  le  pantb^isme  montre, 
par  la  superiority  de  la  eroyance  et  du  culte,  le  progr^s  de  Thu- 
manite  en  m6me  temps  qu'il  se  produit  dans  les  am6lioratiOD8 
materielles.  Cette  double  conquftte  se  resume  dans  Texpos^  de 
retat  du  travail  comme  compliment  et  preuve  de  revolution 
effectuee  anterieurement. 

Les  premiers  4ges  durent  a'rriver  sans  des  efforts  trop  longs 
a  retat  bien  peu  diveloppi  qui  fut  celui  qu*on  leur  attribue. 
liOrsque  la  privoyance  amena  la  domesticity  des  animaux,  ce  ne 
put  etre  que  sur  un  terrain  plus  vaste,  sur  des  champs  plus  fer- 
tiles  que  ce  second  degri  de  civilisation  fut  realise.  L'augmen- 
tation  des  moyens  et  des  ressources  amdne  un  surcrott  de  po- 
pulation, des  regions  moins  favorisies  entrent  alors  dans  le 
domaioe  de  Thomme.  La  vie  moins  simple,  plus  laborieuse  s*ap- 
plique  k  fertiliser  la  terre  qu*il  ne  s'agit  plus  seulement  de  par- 
courir,  et  la  civilisation  trouve  dans  la  vie  agricole  son  carac- 
tere  fondamental.  En  effet,  nous  ne  voyons  pas  de  progr^s  r^l 
et  yeritablement  social  partout  oil  Thomme  est  reste  chasseur 
ou  m^me  nomade,  les  peuples  ne  se  fondent  qu*ayee  Taide  de 
Tagriculture,  yeritable  centre  ou  toute  Industrie  s^alimeote, 
auquel  toutes  les  institutions  se  rapportent. 

A  eette  septi^me  generation  viennent  deux  jeuses  homines, 
dit  Sanchoniaton,  qui  trouv^rent  le  fer  et  la  maniAre  de  letra- 
vailler.  L'un  d'eux,  Chrysor,  polit  le  discours,  invente  Thame- 
^on,  Tapp&t  et  la  navigation.  Ses  frires  inventerent  la  compos!' 
tion  des  briques  et  en  firent  des  murs. 

N'est-ce  pas  1^  le  complement  de  toutes  les  decouveries  ant^ 
rieures  et  le  perfectionnement  qu'elles  reclamaient  pour  dtre  r^ri" 
tablement  utiles  k  des  populations  fixes  et  agricoles  qui,  comme 
defense  ou  embellissement ,  cberchaient  k  donner  aux  haUta- 
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tioBS  mi  earaet&re  de  diir6e  parfaftemetit  iputie  ^aM-la  Yk; 
nomade?  Aujourd'trui  encore^  ellese  l&|ie,80Qsdes(mtes;'Ci9lilM 
aux  premiers  jours  da  m^nde  elle  le  faisait  sous  deaidM'is  tem;^ 
poraires  ou  dans  des  cavernes  qu*un  art  groggier  parr enmt  tout 
au  plus  &  agrandir  ou  ii  feroier.  .      & 

fieux  autres  jeunes  homines,  de  cette  m^me  raee,  Irouvdat 
Tart  de  faire  des  toits ;  Tusage  du  for  se  Halt  natureUemelitii 
la  cbarpente  et  k  Tart  de  taiiler  et  d'asseaibler  ies  bois.  T<Hiles 
ces  choses  s'appliquent^galement  k  ud  ensemble  de  ciTiUsation; 
qui  arait  sans  doute  beaucoup  a  faire  pour  se  perfeGtiaiioer,^ 
mais  dans  leqoel  tous  Ies  arts  se  trouyent  dans  leurs  rudimentg^ 
H  constitue  par  consequent  un  ^tat  social  assis  sur  ses  bases,  et 
fournit  un  tableau  complet,  propre  k  senrir  de  point  de  defprt  It 
de  Douveaux  progr^s.  Lit  pourront  se  rattacher  des  ^migratioai 
eroportant  tout  ce  qui  peut  assurer  le  sort  et  raTentr  des  eokN 
nies,  qui  devront  demander  k  des  terres  nouveUes  el  a  des  flfMOt 
tacies  inconnus  jusqu'ici  Ies  impressions  etles  idees  qui  donne* 
roDt  k  rhomme  une  impulsion  plus  active.  En  effet,  et  dou^ 
Tavons  dit  d^jk,  c'est  le  monde  qu'il  doit  interroger  tout  eotie^ 
s'il  Teut  se  connaitre  lui-m^me,  comparer,  mesurer  sa  place 
dans  la  creation  et  marcher  a  ces  hautra  destinies  i^dont  la-JMi* 
tare  explor^e  et  soumise  est  la  condition  et  rinstrument.  Nou4 
n*avoQs  pas  besoin  d'insister  sur  Ies  listes  chald^nne  et  hebraX-; 
qae,  dans  lesquelles  Ies  m^mes  faits  prennent  plaoe  sous  des  ^ 
nominations  de  m£me  valeur. 


CHAPITRE  XII. 

Lorsque  Ies  combinaisons  sociales  sont  devenues  plus  6ten^ 

ilaes,  lorsque  ies  moyens  d'alimentation,  de  defense  et  de  pro* 

tection  se  sont  trouv^s  places  dans  un  suffisant  4quilibre,  la 

population,  d&}k  assez  nombreuse  pour  que  ces  relations  pusi^ 

sent  s'^tablir,  a  dA  s'augmenter  proportionneliement  eu  devch 

loppement  de  la  securite  gen^rale. .  Las  contr^es  Ydisines  diii 

<^ntre ontvu s'6tendre,  comme  un  Qotsuccessif^  Ies migrafouf 
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mwMmmm.  La  poMioa  de  la  population  que  ses  imtiaets 
bMfiieox  avaieni  mainteime  dan  seg  babitudes  iad^n- 
dantes  et  vagaboodM,  avait  besoin  d'uD  graod  espace  pour 
tj  fifrer  sans  contrainte ;  la  portion  qui  s'^tait  attacbfe  k  la  vie 
nomade  et  qui,  s6duite  par  le  cbarme  secret  et  puissant  de  qette 
iaiatenoe  poMque  et  contemplative,  s'^tait  perp^tu^e  et  se  main- 
llenteaoore  en  Asia,  cherohait  natureilement  k  s'itendre  aur  de 
?aates  terrains  pour  y  promener  ses  tentes  et  ses  troupeaux. 
Bile  8*61oignait  des  demeures  fixes  que  la  population  agricole 
s'itait  crimes,  et,  comme  une  avant-garde  pacifique,  s'avaoQait 
pour  preparer  h  une  Industrie  plus  f<6eonde  le  sol  enricbi  qu'elle  de- 
Yait  lui  abandonner.  Enfln  Texuberance  m6me  de  la  population 
fixe  poussait  k  la  recberctae  de  nouvelies  terres ;  une  direction 
plus  telairte  faisait  cboix  de  sites  et  de  territoires  plus  convena- 
Mea;  lacrainto  des  envahissements  et  des  spoliations  faisait  re- 
fluar  vers  des  asiles  protocteurs  les  cultivateurs  pacifiques  et 
Findoatrie  naissante,  auxquels  un  ordre  politique  imparfait  ne 
pouvait  procurer  la  sicurit^ ,  sans  laquelle  ils  ne  peuvent  pros* 
pirer  ni  vivre. 

I  Ges  causes  r^unies  d'extension  et  de  colonisation  mettent 
sotas  nos  yeux  rexisteace  contemporaine  des  trois  6tats,  que 
Fon  piBttd  k  tort  comme  successifs,  tandis  qu'ils  ne  sont  que 
progressifii,  sans  que  Tun  amine  la  destruction  n^cessaire  du 
prtcMent.  EUes  concouraient  k  entratner  les  populations  pri-* 
mitives  loin  du  s^jour  ou  elles  avaient  v^cu  d*abord.  Gette  ten- 
dance puissante,  et  qui  cheque  jour  devait  s'accrottre  par  la 
multiplication 9  les  besoins  etTardeur  deTinconnusi  naturelle  k 
des  imaginations  neuves,  forme  le  caractire  particulier  de  la 
huitiime  g6  n^ration . 

Sous  le  nom  de  Mathusa^l  et  Mathusala,  des  branches  de 
Cain  etde  Seth,  se  trouve  le  mot  arabe  Matasch,  slgnificatif  de 
la  separation.  Amphu,  des  Chaldrons,  exprime  la  dispersion. 
Enfin,  dans  Sanchonlaton,  les  coureurs  de  campagnes  et  les 
chasseurs  avec  meutes  de  chiens  se  Joignent  dans  cette  g^n^ra- 
tionauxinventeursdesartS;  au  perfectionnement  de  rarchitecture 
at  it  la  culture  des  champs.  A  ces  derniers  se  rapporte  Fid^e  de 
la  vie  sMentaira)  par  opposition  k  oelle  des  coureurs  ou  des  ctaas^ 


98ttrs»  qpi  rapi^IloDt,  dit  FoarmMt  S  le»  natiOBt  de  1' AmMiiMU 
L*Afli^riquei  la  Tartarie  et  rAfrique,  igoata441,  sont  eocora  aun 
joord*hui  aoe  image  de  la  terre  telle  qu'elle  ^tait  dana  ees  fn^ 
mierB  tempa, 

II  est  bien  Evident  que  le  d^veloppement  n^cessaire  des  pen 
pulatioRs,  depute  la  barbarieabsolue,  p]ac6  ainsiens^riei^guil^ni 
de  generations,  ne  put  emprunter  ces  formes  preoises  que  pour 
aider  a  la  narration  et  pour  substituar  k  une  tradition  eonfuse 
un  r^oit  faeilement  transmissible.  Ces  generations  des  peres  aux 
flls»  qui  auraient  fait  la  part  de  chacun,  et  distribue  pour.ainal 
dire  en  portions  separees,  un  progres  egal  et  continu,  sont  tro^ 
regulieres  pour  etre  la  representation  exacte  d'efforts  communSf 
lies  entre  eux,  et  qui  ferment  un  tout  sans  solution  de  oonti- 
nuite.  On  pent  appliquer  k  tout  cet  ensemble  la  reriaxioa  que 
Dous  avons  faite  sur  les  trois  etats  suceessifs.  Les  acquisittotif 
ont  eu  lieu  d'une  maniere  generale  et  sans  interruption ;  mail 
pour  les  raoonter  11  a  fallu  les  classer,  leur  donner  une  forme ; 
et  c'est  pour  oela  qu'entre  les  peupies  qui  ont  eiprime  d'ane 
maniere  conforme  Thistoire  de  ces  premiers  temps»  il  7  a  eu  iie« 
cessairement  communication,  anion  de  famille  ou  ^mpruQl 
direct  a  une  tradition  commune.  Les  pei^ples  de  I'Asie  oceiden** 
tale  sont  evidemment  dans  ce  cas.  Ceuic  qui  auront  qniue  to 
foyer  primitif  pour  suivre  des  directions  differentes  auront  ne*^ 
cessairement  varie  le  recit,  ou  reoonru  h  d'autres  symboles,  SQOS 
lesquels  cepeodant  les  memos  faits  progressifs  devront  toujoora 
s'enyelopper.  Ces  ressemblances,  lorsqu'elles  s'etendent  des 
faita  aux  recits  qui  en  ont  ete  donnes ,  aident  a  retrouTer  iei  &k 
milles,  comme  les  analogies  initiales,  malgre  la  ?ariete  daa' 
moyens,  rappellent  I'unite  primitiTO  et  les  oonsequenoes  d*iino> 
separation  ,plus  andenne.  Les  cosmogonies  sont  k'  eet  egard* 
dans  le  memo  rapport  que  les  langues.  Quand  on  les  considerQ 
dans  leur  base  fondamentale  et  primitive,  on  les  trouye  redoites 
k  un  petit  nombre  de  caracteres  figuratifs^  exprimant  des  ele- 
ments communs,  puis  les  differences  s'lntroduisent  et  exprl-^; 
ment  les  modifications  que  les  idees*  modiflees  elles-memes  par 

'  B4ft9xiQni  §rUiqU9S,  U  4«r«  Uy*  2,  pt  49. 
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(y'<mt8ugg6r6e8.DeUi  ded  fomillesde  langues, 
comme  des  families  de  peoples  et  des  groupes  cosmogoniques. 
On  a  recherch6«  pour  en  d^duire  un  systeme  probable  d'unM 
primitive,  et  retrouv^  sous  ces  aspects  divers,  Thistoire  efTac^e 
par  la  perte  ou  Tabsence  des  monuments,  et  les  groupes  ont 
^  ramen^s  k  un  centre  commun.On  a  comprisd^s  lors  d^une 
mani^re  g6n6rale,  et  on  a  cherch^  k  constater  comment  de  ce 
centre  commun  les  rameaux  avaient  pu  s'etendre,  et  ici  la  ques« 
tion  m^me  du  sol  primitif  ne  changeait  rien  aox  moyens  par 
ksquels  la  dispersion  s'^tait  op^ree.  Que  les  peuples  vinssent 
de  llnde  ou  de  la  Chald^e,  les  groupes  disperses  se  sont 
s^paris  par  les  m^mes  causes  et  par  les  mAmes  moyens. 

«  En  supposant,  dit  un  ^crivain  fort  savant  *,  et  il  est  vrai  fort 
«  ayst^matique  ainsi  que  son  fr^re^  en  supposant  comme  souve- 
i  rainetnent  vrai  ce  que  nous  apprend  r£criture,  que  Babylone 
i  a  m  le  berceau  des  peuples,  et  que  c*est  de  Ik  qu'ils  se  sont  dts* 
i  persfe  sur  le  reste  de  la  terre,  qu'il  me  soit  permis  de  remarquer 
t  qu*avant  cette  ^poque,  les  chefs  de  famille  s'^taient  d^Jk  form6 
«  chacun  une  esp^ce  de  petit  royaume,  qu'on  pourrait  appeler 
i  nomade  ou  ambulant.  Sembtables  k  certains  sauvages  de  FA- 
«  m6rique,  aux  Scythes  anciens,  aux  Tartares  d'aujourd'hui, 
«  chacun  avait  sa  troupe,  chaque  troupe  ses  commandants,  or- 
c^dinairement  le  p^re  ou  ratn6  de  la  famille.  La  terre,  alors 
«  spacieuse  et  au  premier  occupant,  leur  laissait  toute  liberty 
«  pour  les  oeuvres  qu'ils  voulaient  entreprendre.  » 

Nous  ne  regardons  pas  comme  souverainement  vrai  que  la 
Babylonie  soit  le  berceau  des  peuples,  mais  nous  croyons  que 
les  cokmies  se  sont  dispersies  d'une  mani^re  tout  k  fait  con-- 
forme  k  ce  tableau ;  que  celles  qui  ont  peupl^  TAsie  occidentale 
ont  pu  partir  ainsi  de  laBabylonie,  mais  que  celles-ci  ne  forment 
qu'un  groupe  comme  celles  qui  ont  peupld  Tlnde^  la  Chine  et 
TAsie  septentrionale. 

Si  les  id6es,  k  T^poque  ou  6crivait  Fourmont,  et  ses  propres 
preoccupations  ne  Favaient  pas  exclusivement  raitachd  au  r^cit 
de  la  Bible ;  si  d'ailleurs  il  ne  se  bornait  pas  dans  ce  passage  a  la 

*  Fourmont  le  jeune  (Michel).  Memoire  sur  Vorigine  et  Vanciennet4  des 
tthiopiens  en  Afrique,  Acad^mie  des  inscriptions,  U  5,  p.  3»8. 
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diqp^rsioD  aprte  le  d61uge»  11  aarait  pa  dtre  coBdvit  k  la  mteii 
opinion  que  nous  professons  ici.  Dans  le  m^nie  m6moire,  et^ 
e'en  est  Tobjet  special,  il  cherche  en  eflet  k  6tablir  ridentit6  des 
Ethiopiens  de  rinde  et  de  ceux  de  FAfrique,  et  cite,  k  Tappui 
de  son  opinion,  Hom^re,  Pausanias,  Suidas,  Eus^be,  H6rodote  * 
qui  place  dans  Farm^e  de  Xerc^  deux  corps  Ethiopiens];  Tun  de 
r£thiopie  au-dessus  de  TEgypte,  Tautre  des  Ethiopiens  de  Tlnde. 

La  question  n'est  done  pas  de  savoir  sile  syst^me  des  g^n^a* 
tlons  se  trouyera  le  m6me  dans  tons  les  groupes  disperses.  Ce 
systdoie  est  une  forme  particuli^re  k  ce  qu'on  a  appel6  la  famille 
s^rnitique ;  il  fautreconnattre  si  le  r^cit  des  autres  peuples  con- 
tredit  au  fond  et  la  dispersion  en  elle-^m6me  a  partir  d'un  point 
central,  et  la  barbaric  primitive,  et  si,  malgr6  la  difference  dea 
r6cits,  ils  contiennent  une  yEritE  g6n6rale  qui  les  identifie  ou  lea 
rapproche.  Nous  dirons  k  ce  sujet  que  les  generations  ne  sont 
pas  sans  analogues  dans  Tlnde  et  dans  la  Chine  elle-mftme.  Cest 
sur  d'autres  rapports  toutefois  que  Tunite  primitiye  de  traditian 
repose,  ainsi  que  la  relation  entre  le  dev^loppement  de  tons  les 
peuples. 

*  ]nd6pendamment  de  Tordre  des  generations,  nous  yoyoD& 
done,  en  embrassant  la  question  sans  nous  preoccuper  de  la 
forme  exterieure  dont  elle  est  reydtue,  que  repoque,  non  pas 
d*une  dispersion  aventureuse  et  qui  est  restee  sans  nom,  mats 
de  la  propagation  des  colonies,  vient  k  la  suite  de  Tagriculture  et 
des  arts ;  que  dejji  ayant  ce  temps  les  faommes  s*etaient  disse- 
mines  sur  la  terre,  roais  non  ayec  ordre  et  dans  un  but  d'eta- 
blissement  regulier.  G'est  la  ce  que  les  cosmogonies  pheni- 
cienne,  hebralque,  chaldeenne,  placent  egalement  k  la  huitieme 
generation. 

Au  point  de  yue  particulier  de  la  tradition  biblique,  nous 
ayons  k  remarquer  un  autre  fait,  c*est  celui  de  Tidentite  entre 
les  branches  de  Cain  et  de  Seth  :  MathusaeletLamech  dans  Tune, 
Mathusala  et  Lamech  dans  Tautre.  L*identite  des  noms  est  eyi<- 
dente,  mais  it  semble  en  resulter  une  fusion  d*une  autre  sorte. 
La  famille  cfaoisie  et  la  famille  condamnee  se  trouyentabsolument 

'  H^odote,  liv.  7. 


4tM  let  mAuM  rapports  sous  des  noms  ^alemtoal  sigirifiealifii  et 
signtfiaDt  la  mAme  chose,  puisqu'ils  soot  les  mAines.  Si  cette  s6-* 
paratiOD  aeiprim^  la  distinctioo  des  dieuK  et  des  bommes,  des 
inaltreB  et  des  exploit^s,  il  risulte  de  Tidentit^  des  noms,  que 
les  difli6reoces  en  s^effa^aot  avaient  laiss6  s*op^erla  fusion  entre 
les  dem  races ;  en  d'autres  termes,  qu'elles  ne  se  distinguaient 
plus  dans  lour  multiplication  et  leors  alliances,  et  qu'ellesr  subis- 
saient  ^galemenft  la  domination  des  hommes  puissants  qui  les 
opprlmaient  Tune  et  Tautre  au  nom  d*un  droit  divin,  dont 
rignorance  genirale  leur  permettait  de  se  declarer  les  seuls  M*- 
ritiers. 

La  neuvieme  g6n^ration»  ou  si  nous  voulons  nous  renfermer 
sans  symbole  dans  le  progr^s  des  institutions,  ce  qui  suivit  la 
dispersion  se  rapporle,  sous  le  nom  de  Lamech,  commun  aux  deux 
races  de  Gain  et  de  Seth,  sous  les  noms  de  Magos  et  d'Amynos 
de  Sanchoniaton,  et  d'Otiartes  de  B6rose,  aux  construeteurs  de 
Tillages  et  de  parcs«  k  ceux  qui  oouvrent  les  lieux  ous* 

11  semble,  au  premier  aspect,  que  le  perfectionnament  des 
constructions,  rapporte  k  la  septidme  generation,  condamne 
oomme  inutile  la  m^me  designation  donn^e  a  la  neuvieme ;  aiais 
il  est  facile  de  conceyoir  qu'il  n*a  pu  s^op^rer  de  temps  d'arrdt 
sur  auGun  des  points  par  lesqueis  le  progres  humain  se  mani^ 
festait,  et  qu'il  ne  pouvait  y  avoir  rien  de  deSnitif  dans  les  r6- 
sultats  obtenus.  Leur  premiere  realisation  etant  signal^e.  Tame- 
lioratioQ  et  le  progres  en  deviennent  la  consequence ;  et  lorsque 
descirconstanoes  nouvelles  donnent  une  face  egalement  nouyelle 
aux  phenom&nes  anterieurement  signaies,  ils  sont  constates  k 
leur  tour  et  ferment,  k  raison  de  leur  importance,  une  autre 
epoque  marquee  par  des  caracteres  plus  prononces.  Nous  ferons 
observer,  de  plus,  que  le  progres  se  manifesto  de  deux  manieres; 
par  Tameiioration  sur  un  point  et  parmi  des  populations  don- 
pees,  puis  par  Textension  de  ces  mftmes  populations,  et  Tappli* 
cation  k  un  plus  grand  nombre  eta  de  nouyeaux  territoires  des 
avantages  du  travail  et  de  la  civilisation.  Le  progres  s*augmente 
et  se  r^pand,  ce  sont  deux  mani^res  de  se  produire  egalement 
utiles  et  egalement  conformes  k  la  notion  generate  de  progres. 

Ainsi  les  constructions  precedentes  peuvent  etre  rapportees 
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aux  g^nirationg  resttes  sur  le  sol  primitif,  et  leg  amiliorattoti 

signal^es  dans  la  neuvi^me  g^n^ration  s'appliquer  aux  conafr* 
quences  de  la  dispersion,  preuve  elle-mdme  d*une  am^ltora-^ 
tion  g6n6rale  manifest^e  par  Texub^raDce  de  la  populationu 
la  d6couYerte  de  nouvelles  terres  et  rapplication,  aur  une  plttft 
grande  ^ehelle,  des  ressources  cr^^es.  Ceci  pos^,  et  ce9  tentar* 
tives  hardies  d'exploration  et  de  d^coavertes  reepnnues  poor  <e 
qu'elles  sent  en  effet,  c*e5t-i-dire  un  pas  de  plus  dans  le  d6ve*^ 
loppement  g6n^ral,  il  est  facile  de  3e  prater  k  Tid^e  que  les  doii^ 
grants^  en  s*61oignant  de  leur  ber ceau,  se  trouY^rent  exposes  k 
payer  un  nouveau  tribut  kcette  barbarie  a  laquelle  leurs  auteuiia 
ichappaient  k  peine* 

Le  spectacle  qu'ils  rencontrerent  fut,  pour  les  uns,  la  terrai 
envahie  par  les  for^ts  et  les  mar^cages ;  pour  les  autres,  le  sabln 
aride  et  une  terre  improductlve  et  d^sol^e.  Dans  ce  cas,  point 
d'asile  pour  Fhomme  et  point  de  nourriture  pour  les  troupeaiix^ 
k  moins  que  la  vie  errante  ati  milieu  des  deserts  ne  fasse  d^eou* 
yrir»  au  milieu  de  ces  mers  de  sable ,  de  rares  et  fertiles  oaaiSii, 
La,  prend  sa  source  la  vie  errante  etguerri^re  des  tribns  arabea* 
Dans  les  terres  mar^cageuses  Teau  est  Tennemi  qui  remplace 
le  sable ;  les  premiers  efTorts  ont  pour  but  de  le  vaincre,  de  s*ea: 
garantir  avant  de  Tutiliser.  Dans  ce  combat  contre  les  forces  de 
la  nature ,  les  arts  ne  pouvaient  se  produire  qu*apris  un  travail 
p^nible  et  opinidtre.  Le  sol  6tait  k  preparer  avant  d'en  tirei"  le» 
fruits,  de  le  soumettre  k  la  culture ;  Tedueation  de  la  peupladfif 
6tait  k  refaire  sur  un  terrain  nouVeau,  Tapplication  utile  et  n&r 
cessaire  ^tait  celle  des  plus  grossiers  moyens  de  d^fricheineBtk 
n  fallait  se  faire  un  asile  avant  de  songer  k  rembellir,  et  le  souH 
venir  d'acquisitions  plus  avanc^es  tendait  k  se  perdre  devantlef 
pr6occupations  plus  prochaines. 

Ce  mouvement  de  retour  vers  certaines  n6ces8it6s  de  la  vie: 
barbare  donne  Texplication  du  m^me  retour  k  des  prooM^i 
ci^ja  pr^sent^s  com  me  d^couverts.  Mais  ils  reparaissent  cbaque. 
fois  avec  un  d^veloppement  plus  grand  et  correspondent  k  un; 
6tat  social  plus  avanc^.  Des  huttes,  des  cavernes,  des  habitations* 
en  terre  k  la  premiere  6poque  ;  la  brique,  la  charpente  k  la  se- 
<x>nde;  les  villages  et  des  agregations  plus  nombreuses,  des 
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Melog,  ei  ce  qui  constitue  l*biritage  et  la  propri6t6  h  la  troi- 
aitai6. 

Nous  ayons  uq  Indice,  toute  proportion  gard^e  sous  le  rap- 
port dtt  nombre  et  des  moy ens,  de  ce  que  pouvaient  6tre  ces 
Migrants,  dans  les  inondations  des  barbares  et  les  migrations 
plus  rapproch^es  de  nous ;  dans  ces  (lots  de  hardis  ayenturiers 
da  Nord  qui  vinrent  demander  k  notre  Occident  les  biens  qui 
leur  manquaient,  la  terre  plus  fertile  et  le  soleil  plus  doux.  La 
portion  la  plus  paisible,  la  mieux  r6gl6e  des  nations  d*ou  sor- 
talent  les  Emigrants  restait  sur  le  sol  paternel ;  ceux  qui  cher- 
ehaient  de  nouyelles  demeures  formaient  la  partie  jeune  et  ayen- 
tureuse.  Que  pouyait-elle  entratner  ayec  elle,  si  ce  n'est  le 
aoayenir  plut6t  que  la  connaissance  y^ritable  et  pratique,  et 
d'ailleurs  bientAt  efTac^e,  de  ce  qu'elle  ayait  yu.  Aussi  en  s'^loi- 
gnant  du  point  de  depart  la  barbaric  reprenait  son  empire  sur 
la  masse.  Quelques  hommes  seulement,  les  chefs,  les  guides  des 
autres,  imprimaient  k  tous,  lorsque  la  tribu  errante  se  fixait,  un 
mouyement  et  une  direction  analogues  necessairement  aux  sou- 
yenirs  qu*iis  ayaient  emport^s. 

Cast  \k  ce  qui  dut  arriyer  dans  tous  les  temps,  et  k  bien  plus 
(brte  raison  k  cette  6poque  primitiye. 

La  dispersion  exprim^e  all^goriquement  par  la  huiti^me  g6- 
n6ration  de  la  mdme  maniere  que  les  transformations  et  les 
perfectionnements  ant^rieurs  I'ayaient  it&  par  les  generations 
prte^dentes,  amenait  done  logiquement  la  n^cessite  d*une  nou- 
yelle  Education  sociale.  Mais  il  y  ayait  cette  difKrence  que  les 
iltaaents  transport's  conduisaient  k  une  ciyiiisation  plus  actiye 
et  plus  prompte.  Les  chefs  inyesiis  de  la  puissance  morale 
qu*ils  puisaient  dans  leurs  souyenirs  en  m6me  temps  que 
dans  leur  yaleur  propre,  pouvaient  reyfttir  le  caract^re  du  I'gis- 
lateur  en  mdme  temps  que  celui  du  guide  et  du  chef  guerrier. 
Aiost  lis  deyenaient  la  seule  expression  des  souyenirs  tradition- 
nelsde  la  peuplade.  Le  temps,  qui  donne  toujoursau  pass'  Tern- 
preinle  du  meryeilteux,  conyertissait  quelquefois  en  p^re  et  en 
chef  de  famille  le  chef  unique  yers  lequel  yenaient  conyerger 
les  souyenirs  de  tous ;  ainsi  No',  Abraham,  et  dans  des  condi- 
tioiK  diflerentes  les  Men^s,  les  Menou  qui,  s'ils  n'ont  pas  le  ca* 
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ract^  de  pire,  ont  qonserv^  celui  de  fondateur  et  qoelque 
chose  de  plus  sacr6  emprunte  k  la  religion  des  souvenirs. 

La  neuvidme  g^n^ration  nous  fait  done  assister  aux  cons6- 
quences  necessaires  de  la  dispersion,  et,  sous  des  noms  abusive- 
ment  interpr^t^s  ou  donnas  comme  s^appliquant  h  des  existences 
reelles,  nous  montre  en  efPet  le  d^veloppement  et  la  dissemina- 
tion de  la  civilisation. 

Le  rayonnement  des  populations  ne  pouvait  pas  s*arr6ter  en 
effet  aux  environs  du  foyer  primitif.  Ceiui-ci,  born6  sans  doute 
par  des  obstacles  naturels,  parut  pendant  un  temps,  plus  ou 
moins  long,  niais  n^cessaire  a  une  certaine  augmentation  de  la 
population,  infranchissable  k  la  communaute  qui  s*y  ^taitetablie. 
Alors  quelques  esprits  plus  audacieux  auront  tcnte  les  passages 
et  r6alis6  quelques  d^couvertes  devenues  plus  merveilleuses 
dans  leurs  recits.  Us  auront  groupe  autour  d'eux  et  entratn6  sur 
leurs  pas  un  certain  nombre  d'aventuriers  ou  d'enthousiasles, 
et  tons  se  seront  mis  en  qu^te  de  nouvelles  demeures.  Quelques 
oasis,  rares  sans  doute,  se  trouvaient  de  loin  en  loin  sur  la  terre 
en  friche,  et  les  masses  errantes  s*avancerent  plus  ou  moins, 
suivant  que  le  hasard  et  leur  bonne  fortune  les  leur  pr^sen- 
taient.  Cest  ainsi  que,  bien  des  si^cles  apres,  MoYse  erra  dans  le 
desert  k  la  t6te  de  ses  H^breux  fugitifs,  les  animant  par  le  ta- 
bleau de  cette  terre  promise  qu'il  leur  fallut  quarante  ans  pour 
atteindre ;  ainsi,  de.proche  en  proche,  les  peuplades  ^migrantes 
se  r^pandirent  dans  toutes  les  directions  sur  le  sol  de  TAsie 
et  abord^rent  d'autres  parties  dumonde,  n'emportant  avec  elles 
que  quelques  souvenirs  des  coutumes  et  des  proc6d6s  d'art  qui 
s*etaieDt  developpes  k  leur  berceau.  Plus  les  hommes  s'avance- 
rent,  plus  le  temps  et  Tisolement  s'unirent  pour  augmenter 
I'oubli.  La  barbarie  r^tablissait  son  empire,  et  quand  enfin  its 
trouv^rentl'asilelongtemps  cherch6  et  y  fix^rent  leurs  demeures, 
ils  ne  poss^derent  plus  pour  les  regir  et  asseojr  la  colonisation 
que  ces  souvenirs  bien  effaces,  mais  quMis  s'efforc^rent  de  res- 
saisir,  ces  traditions  qui,  dans  la  peuplade  Isolde,  6taient  le  seul 
lien  qui  les  rattachftt  k  leurs  peres,  le  seul  guide  pour  le  pre- 
sent et  le  seul  espoir  d'un  meilleur  avenir. 

Les  souvenirs  confus  d'un  etat  meilleur,  Tantique  tr9<litioa 
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d'une  cbate  et  d'uiie  expiation  impos^e,  rimpression  de  obb 
souvenirs  renouvel^  par  la  vue  pr^sente  d*une  nature  rebeile 
ou,  Qa  et  la,  presque  ensevelie  sous  les  eaux,  durent  se  confon- 
dre,  dans  I'imagination  ^pouvant^e  des  peuples.  Aussi  est*ce  a 
cette  ^poque  que  nous  voyons  s'^tablir,  comme  base  de  la  pla- 
part  des  croyances,  Tid^e  de  deluge.  EUe  surgissait  naturelle* 
ment  et  de  la  m^moire  du  pass6  et  du  spectacle  du  present. 
Cheque  peuple  s'y  trouve  amen6  et  par  la  tradition,  et  par  la 
similitude  des  conditions  locales,  et  il  est  remarquable  que  les 
peuples  ou  cette  tradition  est  combattue,  peut-^tre  seulement, 
il  est  vrai,  parce  que  leurs  antiques  annales  ne  nous  sont  pas 
assez  connues,  sont  pr6cis^ment  ceux  dont  le  sol  aride  et  brill- 
iant semble  s'opposer  k  Tidee  de  renvahissement  et  da  s^jour 
des  eaux,  tels  que  r£gypte  et  la  Ph^nicie.  Cheque  peuple,  dans 
le  r^cit  de  ses  origines ,  enl^ve  d'ailleurs  au  pouvoir  des  eaux, 
qu*il  croit  g6n6ral,  le  point  ou  il  se  trouve  et  qu'il  est  fond6  k 
pr^tendre  seul  excepts  du  phenom^ne  universel.  C'est  ainsi 
que  les  Hebreux,  malgr6  Tuniversalit^  qu'ils  attribuent  k  la  ca- 
tastrophe, placent,  a  Timitation  des  Chaid^ns,  le  point  respects, 
et  qu'ils  disent  seulement  le  premier  d6couvert,  dans  TArm^nie. 
C*e$t  ainsi  que  les  Indous  exceptent  du  deluge  la  ville  sacree 
de  B^nar^s  et  d'autres  lieux ;  que  dans  certaines  histoires  arabes 
la  limite  des  eaux  s'arr^te  au  canton  de  Novahend  en  Perse ; 
qu'en  Chine,  sous  le  r^^ne  d'Yao,  on  dit  que  la  plus  grande 
partie  du  pays  ^tait  ensevelie  sous  les  eaux,  et  que  ce  prince 
T^gnait  sur  les  montagnes  qui,  seules,  y  6talent  soustraites  par 
leur  elevation.  Cela  se  r^duit  egalement  pour  tous  k  signaler 
Tetat  marecageux  des  terres  basses  et  les  premiers  travaux  qui 
durent  occuper  les  hommes,  mais  cela  prouve  6videmment  r6tat 
g6n6ral  des  terres,  et  justifie,  par  la  g6n6ralit6  de  Timpression, 
runiversalit6  de  la  croyance,. 

L'id^e  de  dispersion  et  celle  de  d61uge  s'unirent  ainsi  dans 
rimagination  des  peuples,  et  les  precautions  k  prendre  centre 
renvahissement  des  eaux  6tant  leur  premier  besoin,  Tid^e  de 
construction  de  lieux  d^fendus  et  retranch^s,  de  constructions 
eiev^es,  dut  s'y  joindre.  II  serablerait,  d'apr^s  cela,  assez  natural 
de  rapporter  k  cette  impression  Thistoire  de  la  construction  de 
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port6  k  le  croire  ainsi^  sans  nous  arrAter  d^ailleurs  au  r^oit  qui 
rapproche  de  nous  cette  eirconstance  at  la  fait  postirieure  au 
deluge  de  TEoriture.  Nous  venons  de  voir  sous  quelles  r^ser-* 
Tes  la  tradition  du  deluge  nous  semble  devoir  dtre  accueillie. 
U  ne  peut  done  dtre  question,  dans  notre  opinion,  d'une  6poque 
precise  pour  cette  construction,  ou  pour  le  fait  g6n6ral  de  con* 
structioDs  plus  importantes  que  par  le  passe,  dont  cette  grande 
et  unique  entreprise  auraitit^rembl^me.  Peut-^tre,  au  lieu  cen- 
tral oil  le  premier  dominateur  s'^tait  6tabli,  une  construction 
plus  monumentale,  coiossale  si  Ton  veut,  avait  pu  6tre  irigte, 
et  I'idto  s*en  perp^tuer  dans  les  esprits  frapp^s  de  sa  grandeur. 

La  confusion  des  langues  fut  aussi  naturellement  la  con- 
s^uence  de  la  dispersion  et  de  Tisolenient  des  peuples.  On 
peut  d'autant  plus  facilement  adopter  cette  id^e,  que  c*est  une 
meprise  assez  ordinaire  que  celle  qui  fait  prendre  Teffet  pour  la 
cause.  La  raison  se  pr6te  difficilement  k  cette  separation  au  sein 
d'une  population  agglom^r^e,  soumise  aux  mAmes  influences, 
aux  monies  besoins  et  au  tnime  travail ;  le  mime  effet  paratt 
simple  et  naturel  si  on  le  d^duit  d'une  dispersion  qui  cr^e  des 
influences,  des  id^es  et  des  besoins  nouveaui.  On  serait  done 
toujours  plus  pr^s  de  la  vraisemblance  en  disant  que  la  s6pa« 
ration  des  langues  fut  le  r^sultat  de  la  dispersion,  qu*en  attri- 
buant  la  dispersion  des  peuples  k  la  confusion  des  langues.  Dans 
ce  dernier  cas  il  ne  faut  pas  moins  qu'on  miracle  pour  appuyer 
le  fait. 

La  buiti^me  et  la  neuvi^me  generation  nous  ont  amene  a  ces 
consequences ;  elles  sont  liees  Tune  k  Tautre,  ne  representent 
que  la  serie  logique  des  faits  et  se  rattachent  toutes  deux  k  la 
dixieme  generation,  qui  n^est  que  la  consequence  et  le  complo* 
ment  des  phenomenes  sociaux  dont  les  generations  precedentes 
resument  le  tableau. 

Le  recit  biblique  serait  le  tableau  exact  de  la  verite,  si  dans 
un  interet  d'nnion,  d'anteriorite  et  d'eiection  particuliere  au 
sein  de  la  famille  universelle,  il  n^avait  circonscrit  dans  un  seul 
fait  et  dans  une  seule  famille  un  reoit  multiple  et  analogue  dans 
toates  les  traditions.  11  fait  des  eniants  de  Noe  les  chefs  de 
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torn  leg  peuples,  taiidis  qo'il  est  peroiis  de  condare  de  rensem-* 
l>le  des  r^cits  qu'il  y  a  ea  autant  de  No^s,  ou,  pour  parler  plus 
exactement,  autant  de  chefs  de  peuples  q|ie  degrandes  colonies, 
de  venues  la  tige  et  le  centre  des  empires  primitifs.  En  un  mot, 
la  tradition  biblique  n'est  autre  chose  que  la  tradition  g^n^rale 
0iodifi6e  par  chaque  peuple,  suivant  ses  idees  ct  ses  souvenirs 
particuliers,  la  reproduction  d*une  v^rit^  unique  au  fond^  mais 
vari6e  dans  la  forme. 

La  diversity  qui  eiiste  sur  la  tradition  diluyierine  porte  sur 
Tuniversalite  de  la  catastrophe ;  sur  r6tendue  plus  ou  moins 
grande  du  terrain  occup^  par  les  eaux ;  sur  le  plusou  moins  grand 
nombre  de  personnes  sauv^es,  en  general  sur  Tauthenticit^,  la 
nature  et  Tepoque  du  cataclysme.  Les  commentaires  historiques 
ou  geologiques  sur  la  tradition  feculent  cette  6poque  ou  I'ex- 
pliquent  et  se  resument  en  g6n6ral  dans  ce  double  fait,  que  le 
deluge  des  livres  saints  n'est  autre  chose  que  le  d^bordement 
des  grands  fleuves,  le  s^jour  des  eaux  sur  les  terres  non  culti- 
T^es  et  d^pourvues  d'habitants,  ou  le  d^placement  successifdes 
mers  qui  auraient,  k  plusicurs  reprises,  inond6  et  d^couvert  le 
sol. 

Cette  derni^re  opinion  est  Texplication  la  plus  plausible  que 
Ton  donne  d'une  catastrophe  ant^rieure  a  Tapparition  de 
Thomme  sur  la  terre.  On  applique  plus  particuii^rement  aux 
^poques  primitives,  mais  post^rieures  a  1  apparition  derhomme, 
rid^e  du  d6bordement  et  du  sejour  des  eaux.  11  est  naturel  de 
reunir  ces  causes  et  de  croire  que  des  ph6nomenes  partiels,  mais 
considerables,  d'envahissement  des  eaux  de  la  mer,  ont  pu  s*u- 
nir  aux  d^bordements  des  fleuves  et  avoir  lieu  depuis  le  sejour 
de  I'homme;  que,  par  suite  de  ces  envahissements  de  la  mer, 
les  terres  et  les  rivages  ont  ^16  modifies  d'une  maniere  profonde; 
que  les  populations  ont  6te  s^r^es  par  des  d^chirements  pos- 
t^rieurs  a  leurs  migrations,  et  que  les  golfes,  les  mers  int6rieures 
et  les  lacs  qui  les  isolent  aujourd'hui  n*ont  pas  toujours  fait 
obstacle  a  la  communication  qui  leur  permettait  de  s'^tendre, 
et  peut-Mre  pendant  quelque  temps  de  se  reunir  et  de  conserver 
des  rapports  avec  leur  patrie  commune  et  primitive.  L'une  et 
Tautre  opinion  peut^treyraie,  ettoutesles  deux  sont  probables, 
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chacune  ison  ^pocpie.  Non9  poarons,  k  Tappul,  feire  inteTtenir, 
en  rexpliquant,  la  pens^e  du  plus  grand  naturaliste  des  tempd 
modernes.  11  nous  paratt  admettre  positivement  cette  double 
action,  lorsqu'il  regoit  d'une  part  comme  constante  line  grande 
catastrophe  qui  couvrit  simultan^ment  ou  successivement  toute 
la  terre,  etcelle^k  fut  qecessairement  anterieure^  rhomme,  puis- 
qu'on  ne  le  retrouve  pas  parmi  les  fossiles,  et,  que  d'autre  part, 
il  ne  peut  se  refuser  k  croire  que  les  trois  races  ont  sury^cu  k  la 
catastrophe  sur  des  points  diff6rents.  11  ajoute  que  ces  races  6taient 
s^par^es  depuls  longtemps  lorsque  cette  catastrophe  arriva. 

U  est  Evident  qu*il  y  aurait  entre  le  fait  geologique  et  Texis- 
tence  ant^rieure  des  trois  races  une  contradiction  flagrante,  si 
Ton  n^admet  pas  plus  d'un  enyahissement  des  eaux,  quelque  mo^' 
dification  que  Ton  puisse  apporter  d'ailleurs  k  la  seconde  inva- 
sion ou  aux  invasions  partielles  post^rieures  k  la  premiere.  On  ne 
peutTexpliquer  qu'en  reportant'la  catastrophe  uniyerselle,  simui- 
taneeou successive,  sielle a  eu lieu,  avantrexistencederhomme. 
Aprds  son  apparition,  au  contraire,  s'il  faut  exceptor,  comme 
celaest  n^cessaire,  certains  points,  il  faut  aussi  modifier  beaucoup 
lesidees  reproduites  sur  le  deluge.  L'assertion  deCuvier  rentre 
evidemment  dans  Fopinion  de  ceox  qui  reconnaissent,  au  point 
de  vue  historique,  diverses  souches  de  peuples ;  mais  secondai* 
rement,  et  tout  en  adoptant  Tidie  ant^rieure  d'unit6.  La  s6pa« 
ration  qui  existait  depuis  longtemps,  suivant  lui,  4orsque  la 
catastrophe  arriva,  entratne  cette  id6e  d'union  ant^rieure. 

Ainsi,  d'une  part,  si  la  catastrophe  a  s6par6  les  hommes  exis- 
tant  ant^rieurement,  elle  fut  partielle,  et  si  elle  fut  universelle, 
elle  pr^c^da  Tapparition  de  Thomme,  puisqu'on  ne  retrouve 
aucun  vestige  humain  m616  aux  debris  d'animaux  ensevelis  par 
la  catastrophe  diluvienne* 

Sous  rinfluence  tr^s-positive  en  fait,  mais  tr^s*vague  dans  ses 
details  d*un  passe  traditlonnel,  qui  d'ailleurs  n'6tait  conserve 
que  par  un  petit  nombre  d'hommes,  et  de  plus  sous  rinfluence 
r6elle  des  m6mes  impressions,  on  con^oit  que  le^  peuples  tom-*  * 
b^s,  par  risolement  dans  lequel  its  vivaient  les  uns  k  regard  des 
autres,  dans  un  etat  semblable  d'oubli  de  Icurs  anciens  rapports, 
se  considerasseht  comme  seuls.  II  n'etait  pas  etonnant  qu'ils 
centralisafdsent  ainsl  une  tradition  commune,  eonforme  dans  ses^ 
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doon^^  g^D^ralei  •  noais  modifl^e  dans  ses  eiroonstances  •!  k  dif- 
fdrents  degreg,  suivant  r^loigneoieot  relatif  det  nations  du  point 
de  depart  oa  cette  tradition  avait  6i6  puisne  et  oil  elle  a  6tA  re- 
trouvie.  De  plus,  oes  traditions  eUes-roftmes  ne  sont  pas  tene- 
ment g6n6rales,  que  quelques  peuples  ne  paraissent  les  avoir 
Ignor^es,  h  moins  pourtant  qu'ils  ne  les  aient  syst^matiquement 
repouss^es  dans  la  suite. 

Ces  considerations  ^tablies,  et  oes  fractions  diverses  d*une 
souche  unique  rayonnant  dans  difKrentes  directions,  ayant  6t6 
signal^es  dans  leur  dispersion,  suivant  ce  que  nous  avons  dit 
lorsquMl  a  616  question  de  ia  huiliime  generation ;  ces  ai^mes 
fractions  de  la  soucbe  unique  formant  des  habitations,  oomme 
on  le  trouve  k  la  neuYieme  generation ,  nous  avons  a  examiner 
la  dixieme  generation,  qui  cl6t  ce  tableau  seriel  cbez  les  princi- 
paux  peuples  de  TAsie. 

La  dixieme  generation  a  pour  representant  Noe,  dans  la  race 
de  Seth ;  Sisuthrus,  dans  la  serie  cbaldeenne ;  Hysor  et  Sydyck, 
dans  la  liste  qui  nous  est  restee  de  Sanchoniaton. 

On  salt  que  la  cosmogonie  pbenicienne  ne  fait  aucune  men- 
tion du  deluge.  Soit  que  Sanchoniaton,  hostile  aux  traditions  he- 
braYques,  non  pas  seulement  comme  palfen,  puisque  le  mdme 
motif  aurait  pu  agir  egalement  sur  les  Cbaldeens  et  les  Arabes, 
mais  comme  plus  voisin  et  en  iutte  plus  directe  avec  les  Hebreux, 
ait  volontairement  ecarte  cette  tradition,  oe  qui  est  probable ; 
soit  qu*il  ait  voulu  la  nier  dans  un  interet  de  vanite  nationals, 
et  repousser  une  croyance  commune  h  toute  FAsie  orientale, 
pour  en  conclure  que  les  Pbenioiens  etalent  etrangers  et  ante- 
rieurs  k  cette  fiction  religieuse ;  soit  enfin  qu'en  realite  elle  ne 
lui  ait  pas  ete  connue,  toujours  est-il  qu*il  n'en  parle  point. 

Mais  cette  circonstance  n'empeche  pas  que  le  oaraotdre  parti* 
culier  de  cette  generation  ne  soit  dans  la  serie  pbenicienne  le 
meme  que  dans  les  autres,  et  cela  peut  faire  croire  que  le  silence 
de  Sanchoniaton  est  plut6t  une  omission  systematique  [que  le 
resultat  de  Tignorance  d*un  fait  ou  d'une  tradition  trop  genera- 
lement  repandus  dans  TAsie  occidentale,  pour  qu*un  peuple 
aussi  avance  dans  la  civilisation  que  les  Pheniciens  n'en  ait  pas  eu 
eonnaissance.  Dans  ce  eaS)  U  aurait  pu  la  signaler,  ne  flit-ce  que 
pour  la  combattre.  Um  tradition  auaii  iuiportantd  u'etk  pas 
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de  celles  que  I'on  doive  ensevelir  dans  un  dMaigfoeux   %U 

lence. 

Quoi  qu*il  en  soit  des  motifs  de  Sanchoniaton,  les  conclusions 
qui  peuvent  6tre  tiroes  des  observations  qui  pr^c^dent  ne  sont 
pas  detruites  par  son  silence.  Bien  plus>  elies  s'appuient  sur 
le  seul  fait  qu'il  ait  consacre,  Texistence  d'un  personnage  qui 
aurait  m6rit6  le  suroom  de  juste,  k  une  ^poque  correspondant, 
dans  la  serio  qu'il  nous  a  laiss^e,  aux  series  donn^es  par  les 
aulres  peuples.  Ceia  vient  h  Tappui  de  Fexplication  naturelle 
donnee  a  la  tradition  et  la  fortifle  par  un  exemple  dont  la  va« 
leur,  k  quelque  critique  que  rauthenticit^  du  fragment  ait  6t6 
soumise,  n'en  conserve  pas  moinsune  importance  tres-reelle. 
Nous  pouvons  done  d6duire  de  nos  observations  et  du  fragment 
de  Sanchoniaton,  que  les  personnages  qui    dans  les  diverses 
cosmogonies  jouent  le  r61e  de  No6s  ne  doivent  plus  ^treconsidi*^ 
r^s  comme  un  homme  sauv^  d'un  deluge  universel,  ni  m^me 
comme  des  hommes  6chapp^s  k  des  catastrophes  locales  par 
an  choix  exdusif  de  la  Divinity  et  avec  mission  de  repeupler  la 
terre.  La  parity  des  circonstances  ne  suffit  pas  pour  constituer  I'i- 
dentit^  du  personnage.  II  en  r6sulte  seuiement  la  tradition  d*une 
catastrophe  uoiverseiie  perp6tu6e  parmi  les  bommes,  et  Texis** 
tence  des  vestiges  de  cette  catastrophe  conserves  ou  produits  par 
d'autres  accidents  born^s  et  locaux,  lorsque  les  premieres  peupla^ 
desse  dispers^rent  en  cberchant  de  nouvelles  demeures.  Ges  ves* 
tiges  frappdrent  les  populations,  qui  d'ailleurs  ont  toujours  une 
tendance  h  se  r6sumer  dans  leurs  chefs  et  leurs  guides,  et  alors 
surtout  il  ^tait  impossible  qu'il  en  fiit  autrement.  Ces  causes 
r^UQies  durent  entourer  les  chefs  des  populations  6migrantes  dtt 
prestige  d'une  conservation  miraculeuse.  Des  eaux  a  combattre. 
sous  la  direction  d'un  chef,  dont  le  nom  connu  de  toug  fut  le 
seul  nom  transmis  a  Tavenir,  le  spectacle  des  douJeurs  pr6« 
sentes,  la  tradition  d*une  catastrophe  ant^rieure  et  d'une  expia- 
tion mal  comprise  et  non  definie,  donn^rent,  en  se  perp6tuant 
dans  le  plus  grand  nombre  des  families,  le  caract^re  de  runit6 
k  des  analogies  n^cessairement  produites  par  la  similitude  des 
conditions. 

Quaud,  pour  la  preouire  fois,  les  hommes  se  retrouv^reat  pour 
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s'interroger^  les  traditions  partielles  s'unirent  dang  une  seule 
tradition ;  les  chefs  particuliers,  lep^re,  I'hotnme  juste  de  chaque 
peupiade,  ne  furent  plus  qu*un  seul  juste  sauv6 ;  la  catastrophe 
antique  et  surviTant  dans  ses  debris,  une  catastrophe  relative- 
ment  moderne  ct  contemporaine  du  juste  qui  seul  ayait  dt  lui 
survivre.  La  y^rite'  primitive  alt^r^e,  mais  reconnaissable  en- 
core, se  transforma  en  une  seconde  origine  de  Thumanit^, 
qui,  h  Tinsu  de  ceilx-lk  m^me  qui  la  propagerent,  ne  fut  que  i'i- 
mage  modiG^e  et  d^plac^e  de  la  veritable  origine  et  le  symbole 
seulement,  mais  le  symbole  donn6  et  regu  comme  la  verity, 
d'une  fraternite  plus  61oign^e. 

11  6tait  impossible  qu*au  milieu  de  la  dispersion  des  peuples 
et  de  risolen)ent  qui  en  fut  la  consequence  pour  chacun,  le  petit 
nombre  de  connaissances  dans  les  arts  que  les  progres  ant^rieurs 
ayaient  permis  d'acqu^rir  ne  fftt  pas  oublie,  ou  ne  fM  pas  frapp6 
d'une  d^g^n^rescence  aussi  rapide  qu'in^vitable.  Tout  fut  k 
reconqu^rir,  T^ducation  humaine  fut  une  oeuvre  k  recommencer 
lorsqu'apr^s  les  longues  marches  et  les  incidents  yaries  d*une 
Emigration  sans  terme  fixe,  on  obtint  des  demeures  stables  et 
quelque  s6curite.  Les  mdmes  elTets  se  reproduisirent  sous  Tin- 
fluence  des  m6mes  causes  dans  T^tablissement  des  principales 
souches  ou  families.  Dans  chacune  on  attribua  naturellement  a 
celui  qui  fut  le  guide  ou  le  chef,  et  que  la  superiority  de  posi- 
tion et  d'intelligence  quMl  poss^dait  recommandait  au  respect 
et  k  Tobeissance  de  la  socidte  Emlgrante  et  longtemps  nomade, 
le  nom  de  juste  et  de  pere,  car  il  avait  k  la  fois  rautoritE  et  les 
attributions  qui  justiflent  ces  titres.  II  Etait  le  juge  et  Tarbitre 
des  diff^rends,  et  personne  n*ignore,  qu'en  dehors  des  usages 
civils,  Tautorite  ne  pent  avoir  d'autre  source  que  Tordre  em- 
prunt6  k  la  famille,  Fordre  patriarcal  partout  empreint  dans 
les  antiques  annales  de  Thumanite. 

Tels  furent  No6,  nommE  le  Tsaddiq  ou  le  Juste,  en  ph^nicien 
Sydyk;  Sisuthrus,  chez  les  Chald^ens,  celui  que  Dieu  cacha; 
Yao  ou  m^me,  sMl  fallait  adopter  certaines  opinions  chinoises, 
un  premier  fo-hi,  contemporain  dun  plus  ancien  deluge;  d'au- 
tres  encore,  aussi  bien  dans  I'lnde  que  dans  la  Scandinavie,  dans 
la  Grece,  et  m^me,  suiyant  des  traditions  nouyellement  pro- 


dsitei,  ohez  les  peoples  da  wd  et  da  Aord  de  TAin^ifoe.  Cast 
sous  Tempire  de  ces  rapports,  qui  frapperent  vivement  rimi^lk 
nation  des  peuples,  qu'en  se  retrouvant  et  se  rapprocbant  ptui 
tard  et  lorsqu'ils  viorent  ii,s*6tudier  eux-Hn6me$,  les  hoatoieiB 
fureot  port^s  k  ne  faire  qu*uD  seul  homme  des  justes  ou  da^ 
l^gislateurs  pour  lesquels  les  temps  et  les  faits  setnblaient  idmr 
tiqoes. 

Un  juste  sauvSy  telle  est  la  seule  consequence  k  laquelle  00 
arrive  en  remontant  Thistoire  des  peuples;  telle  estaussirid^ 
qui  se  trouve  exprim^e  dans  la  dixi^me  generation.  Lk  app^ratt 
la  tradition  que  Ton  commence  k  avoir  le  droit  de  nomm^r.bistf^ 
rique;laest  un  premier  point  commun  d'histoire  uniYerstlle 
dont  le  legislateur  des  U^breux  a  fait  un  point  unique,;  par  I9 
m^me  motif  qui  lui  avalt  fait  placer  la  premiere  origine  des 
bommes  en  Adam,c'est-Mire  opposer  Funite  originelle  de-  la 
famille  humaine  au  systeme  des  castes  consacr^  dans  tout  TOr 
rient.  Systdme  auquel  11  arrachait  son  peuple  en  Taffraiir 
cbissant  de  son  esclavage,  pour  lui  donner  une  bi^rarcbie  ppmr 
ainsi  dire  fraternellC;  dans  laquelle  aucune  fietrissure  ne  rest^i^ 
empreinte. 

La  r^forme  introduite  par  Holse  dans  la  croyance  pantb^istf 
de  Temanation  d*ou  etait  sorti  le  systdme  des  castes,  decideraijt 
seule  k  r^gurd  des  H^breuXy  et,  s'ii  en  etait  besoin,  la  question 
etbnologique  d*ant6riorit6.  Eotre  les  opinions  reform^es  et  le  r6r 
formateur,  les  dates  ne  peuvent  pas  6tre  mi&»es  en  doute. 

Cetle  reforme,  qui  s'op^rait  en  yue  de  la  hierarchic  ^gyp- 
tienne,  s'appliquait  k  Fensemble  de  Torganisation  orientale^  etj 

• 

k  proprement  parler,  Molse  n*en  est  pas  Tinventeur.  Le  systeme 
d'un  premier  bomme  se  retrouve  dans  d'autres  cosmogonies,  et 
parliculierement  chez  les  Perses,  comme  la  croyance  en  un 
Dieu  unique  se  retrouve  avant  Mo'fse,  dans  Abraham.  Sans 
chercber  plus  loin,  nous  pouvons  en  inf^rer  que  la  liberty 
d'examen,  qui  plus  tard  substitua  au  pQlyth^isme  ibranie 
la  loi  chretienne,  avait  soumis  k  la  critique  anterieurennini  .^ 
MoYse  le dogme panlbdiste,  et  que  MOlse  rempiit  k soae^^fd  ,|^ 
ro^mer6Ieque  le  iegisla,teur  des  Chretiens  rempUt  easuii)9  k 
regard  du  paganismc.  ...     ,.... 
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'  Jifu^  tbM  pm  noliii  it  MMm  rioHMiuw  hotunw  i'atoiT 
tnltffffi  an  domaib^  des  opinions  ptiilosophtques,  pour  r^lerer 
4  la  Hantoiir  i*nne  v6rit6  religieude  et  pratique^  I'unii^  de  Dien 
|iis<|ii»*l^  puremenl  (ntellectiMlle»«t  la  (Vaternit^  hmnaine.  II 
4teit  r§^rt£  an  ohristianlsoie  de  donnar  au  pnneipe  toute  son 
^itaiiiion,  de  ne  pas  le  renfermer,  par  une  contradiction  qu'expli- 
que  peat-6tre  le  temps  oil  T^cut  Molse,  dans  un  seul  peuple  et 
dam  left  liniteft  born^es  d'une  amelioration  ciTile ;  de  le  f(§oon- 
4ep  eft  monlrant  it  Thomme  un  but  d'arenir  et  une  recompense 
liillettn  que  dana  ce  monde^  et  dang  les  arantages  de  la  vie  ma- 
Mrtelle. 

'    Cent  encore  dans  ce  sens  que  jesus-Christ  est  yenu  aaeeom- 
l^ir  la  loi,  et  non  la  renverser. 

'  Les  Similitudes  traditionnelles  que  nous  atons  signaMes  sent 
Hone  loin  d'entratner  comme  consequence  que  les  peuples  aient 
tru  en  un  seul  Noe  en  rertu  d*une  tradition  unique  dans  sod 
TMrigine,  et  que  Tunite  biblique  soit  le  rrai  texte  d*aprds  leqnel 
lous  les  peuples  auraient  plus  ou  moins  completement  arrange 
Vetplication  d'une  ancienne  croyance.  Non-seulement  il  se  pent, 
mais  il  est  beaucoup  plus  Traisemblable  que  ce  soit  pr6cisemeDt 
le  tontraire.  Nous  somnies  fonde  k  le  croire,  puisque  Topinion 
tie  HoTse  semble  une  reaction  et  un  progr^s  contre  les  fraction* 
taehients  interesses  que  TOMent  avait  Jetes  entre  les  hommes. 
iXe  plusieurs  traditions  analogues,  led  Hebreux  en  out  fait  une 
seule,  et  its  ont  pu  pretendre,  cortlme  on  I'a  ensuite  pretenduen 
leur  nom,  qiie  tons  ces  recits  concordabts  n'etaient  que  la  re- 
petition) Timitation  de  liei  verite  biblique. 


CHAPITRE  XIII. 

Les  trois  demieres  generations,  unles  entre  elles  par  un  lien 
eommmiy  peuvent  done  former  un  ensemble,  une  troisi^m^ 
Apoque,  de  la  mAme  maniere  que  les  generations  precedentes. 
Gelles^i  nous  representent  deux  epoques  qui  chacune  ont  leur 
caractere ;  cette  derniere  est  plus  explicitement  consacree  k  M 


4lBperaioti  dafis  ie  seM  de  la  tondatlbii  am  ebldAMi  RoAs'^oi 
ittribaohs  plusparttculler^Doentcift  earact^re,  mats  sahs  vaulolr 
Ie  lui  applfqner  comme  son  aUribut  exdusif.  Sans  aticun  doota, 
il  7  eut  aat^riettrameDt  qii^lques  popttlations  ^man^es  d£Jk  du 
foyar  primitir*  G*ast  ce  quMndique  assez  Ie  souvenfr  de  pe'ir- 
pladestaincaes  par  les  premieres  Emigrations,  qui  pour  s*£tabUt 
earent  k  goumettra  das  habitants  dont  i^ongine  se  perd  dana  ttn 
passE  inconnu,  mala  qui  na  pauvent  Aire  que  ces  premiet^ 
otaaisaurs  dispars^B  indiriduellement  at  successivement  con- 
duits an  avani  par  les  hasards  de  leur  Tia  av^tureude.  Ntoda 
faisons  observar  saulement,  qu'b  eette  deml^re  sirie  da  g^ni- 
rations  se  tattechent  des  id^es  plus  fixes,  plus  atrdt^as ;  que 
ies  originas  post-diiuviennes  s'y  ralliant  et  qu*on  y  pent  trourar 
Josqu*k  un  certain  point  Ie  ftiible  cr^puscula  qui  pn^cide  Tau- 
rora  des  grands  peuplas  de  rOHant. 

Nous  Ie  r6p6tons,  il  n'y  a  point  entre  las  generations  une  suc- 
cession de  Tune  k  Fautre,  comma  s*il  s'agissait  du  pke  au  As 
mals  an  eucbatnement  de  progr^a  soumis,  dans  la  narration, 
k  un  ordre  r6gulier  pour  en  hire  mieux  ressoHii"  la  sbite.  11 
a'y  a  point,  comma  semblent  Ie  dire  les  noma  et  les  per^ob- 
nages  apperents,  une  transmission  h^reditaire,  mals  una  iilc- 
tesaion  d'efforlsetde  conqu6tes  iBteUectdelles  «t  induatHetles, 
aoordonnees  poUr  la  facility  du  t^dt  et  la  conservatiob  das  tra- 
ditiona« 

11  y  aurait  plus  q^a  de  la  crAdulite  k  chercbat"  dans  les  tes- 
wmbiancaa  de  noma  traduita  ou  altdr^a,  ou  m^me  dans  des  ^ 
gnifications  contestables^  des  titres  positifs.  Ce  n*est  done  pas 
une  g^nfologie  du  genre  bumain  que  nous  afona  pr6taiidtt^  re^ 
construirO)  mats  seulement  son  developpement  aous  ses  pbasea 
les  plus  tranch^es  et  capables  de  faire  ^poque.  Cest  aussi  ik 
ce  qu*ont  voulu  les  auteurs  des  cosmogonies  asiatiques  occi- 
dentales  K 

'  Voideommeats'eiprlmea  ce  iiij«t  S^Martio  {Bidgraphie  univei'ietle, 
•rtieie  Saneh^niaton) :  «  On  ne  doit  Toir  dans  ct  fragment  (celtii  de  Sanchd- 
oiaton  )  qae  ce  qui  y  est  effeclirement;  c*eit-4i-dire  des  id^ea  th^ologiqiies  et 
pbihMophlqaes  detank  a  faire  connattre  d^onemani^re  alt^riqae  rorlgrne 
«t  U  nature  des  choses>  aiosi  qua  les  d^feloppements  de  la  ciTlliaatiaa  "parttit 


Am  reste,  si  cbaeane  de  oes  traditioiis,  prise  k  party  ne  sem- 
ble  pas  indigne  d'attirer  rattention,  si  le  preali6^  objet  de  la 
patiente  iDvestigation  des  philosophes  et  des  voyageurs  est  de 
demaDder  k  chaque  region  ses  souvenirs  traditionnels,  c'es^ 
qu*ils  rattachent  sans  doute  k  ces  souvenirs  un  int^rAt  histori- 
que  et  pliilosopbique  du  premier  ordre ;  c'est  qu'ils  esp^rent 
aJouterauxconnaissances,qui  seulespeuvent^'aire  p^n^trerdans 
le  secret  des  probl^mes  de  cosmogonie  et  d*origine  dont  rhuma- 

.mt6  est  si  vivement  pr^occupee.  La  concordance  ou  la  diff6reDce 
qui  ^loigne  ou  rapproche  ces  traditions  est  sans  contredit  le 

,.point  de  vue  le  plus  utile  qui  puisse  £tre  offert  k  Texamen.  S'il 
r^sulte  de  cet  examen  un  syst^me  qui  pr6sente  d#  Tint^ret,  les 

.  plus  faibles  rapports  eux-m6mes  auront  aussi  leur  ioaportance. 

.  C*est  pour  ce  motif  qu*ii  peut  y  avoir  de  Futility  k  ne  pas 
passer  sous  silence  quelques  analogies  qui  vont  nous  occuper, 

.  et  que  Fourmont  indique  au  sujet  de  la  neuvi&me  g^niration. 
Jl  s'agit  des  noms  d'Amynos  et  de  Magas. 

«  De  cette  race,  dit  Sancboniaton  (il  parle  de  la  buitieme 
«  generation,  celle  des  cbasseurs  avec  meute  de  cbiens  et  des 

.  «  coureurs  de  campagne),  naquirent  Amynus  et  Magus;  ils  ap- 

.  ff  prirent  aux  bommes  Tulilite  des  villages  et  des  pares. » 

Fourmont  fait  observer  que  Sancboniaton^  par  ce  mot  de 
Magosy  semble  avojr  voulu  montrer  Torigine  des  Perses,  et 
par  celui  d*Amynos,  Torigine  des  Amoun^ens  ou  Libyeqs. 

Si  rid^e  que  fait  naltre  la  ressemblance  des  noms  est  trop 
peu  fondle  pour  qu*on  s*y  attacbe,  elle  peut  prendre  A^an- 

Jes  hommeB.  Ge  fragment  contient  des  choses  toot  it  foU  temblables  k  e^ks  qui 
86  troa^ent  dans  leg  cosmogonies  que  les  anciennes  nations  aimaient  k  m^lre  en 
Ute  de  leurs  annates.  II  fant  ayoir  una  forte  dose  de  cr^dulit^  pour  yoir  des 
personnages  reels  dans  des  generations  composes  d'indiyidus  appel^  genos  et 
genea,  race  et  generation ;  ph6s,  pur,  phlox,  lumi^re ,  feu  et  flamme;  oura- 
nos  et  ghi,  le  del  et  la  terre ;  et  pour  s'imagioer  que  ouranos  soit  thare,  oa 
bien  sem ;  que  chronos,  le  temps ,  soit  Abraham, 

G'est  aussi  a  ce  point  de  yue  que  nous  a?oas  envisage  le  ^yst^me  des  geoeira- 
tions.  Quant  k  ce  qui  les  suit  et  aux  rapports  pretendos  entre  TbaN^,  Abrabam 
et  les  persoonages  my tbologiques,  nous  D'avons  pas  meme  k  nous  en explqoer. 
Jci  iln'y  a  plus  aucune  importance  a  attacber  au  traTail  pourtant » saraot  de 
fourmont. 


moiDS  sa  place  parmi  d'autres  probabiUt^s,  si  Ton  s*y'troii?ft 
conduit  plus  nalurellement  par  des  cousid^rattoDs  d'un  autre* 
ordre. 

Nous  ayons  yu  aiileurs  qu'une  antiqae  sodit6,  antirieure  aa 
dilute,  et  contemporaiDe  de  F^poque  racont^e  dans  les  gio^ra* 
tioDS  de  TAsie  occidentale,  avait  exists  dans  la  Bactriane.  Le 
syst^me  des  castes  y  6tait  en  vigueur.  Gbez  les  Perses  ^galement, 
une  famille^  une  caste  separ^e  eiistait  sous  le  nom  de  Mages 
qui  n'^taient  pas  strangers  aux  Indous.  Les  Mages  n^auraientpas* 
toujours  form^  une  caste  sup^rieure,  mats  unie  pour tant  ait^ 
peuple  au  seln  duquel  ils  formaient  le  premier  degr6  de  la  bi^-^ 
rarchie.  Ds  se  vantaient  d'avoir  foroi^  un  praple,  le  plus  aii«>{ 
cien  peuple  du  monde,  et  ant^rieur  m^me  k  V^poque  assign^ 
k  No6. 

Ammien-Marcellin  *,  Clement  d'Alexandrie  ^  rappcnrtefnt 
qnelques  passages  qui  montrentqueropiniondeleur  anciennel^ 
etait  g^nerale,  et  que  Sanchoniaton,  si  Tod  adopte  ropinionqfi*il 
exprime,  etait  le  premier,  non  le  seul,  qui  la  leur  attribuAt. 
Clement  d'Alexandrie  les  fait,  comme  de  raison,post6rieurs  au 
deluge^il  tire  leur  orlgine  de  Mesraiin,  fils  de  Cham.  Nous  sarons 
d^jk  ce  qu*il  faut  penser  de  la  doctrioe  de  la  famille  de  Noi, 
mais  sous  cet  embl^me  on  ne  pr^sente  pas  moins  les  Mages 
comme  une  famille  fort  ancienne.  L'id^e  qu'en  donne  Ammieo 
se  rapporte  aux  atlributs  que  leur  assigne  Sanchoniaton. 

Ceiui-<3i  qui  n*est  pas  arr6t6  par  la  limite  du  deluge  dont  il  ne 
parle  pas,  mais  qui  est  d'accord  sur  tout  le  reste,  sur  Tordre  et 
les  attributs  des  generations  et  mdme  sur  le  juste,  Sydyk,  de  la 
dixi^me  generation,  les  place  avant  cette  dixieme  generation.  11 
s'aecorde  ainsi,  soit  ayec  les  opinions  que  les  Mages  avaient 
d'eux-mAmes,  soit  avec  Tidee  de  dispersion  que  nous  trouvons 
aux  huitieme  et  neuvieme  generations,  et  les  castes  dont  nous 
avoDs  fait  remonter  Torigine  probable  k  la  sixi^me  et  m^me  a  la 
cinquieme  generation. 

En  ce  qui  concerne  Magos  et  son  rapport  avec  la  caste  supe- 

« Li?.  25. 
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cffondHPnnBeSylaiMMiikm  giograplikiiie  dB  emorCknoA  nan 
aiOibUble  le  sqonr  d'one  premi^  migratioD  baetriemiey  aiDSi 
que  Faoalogie  des  opinioiu;  qui  existe  eotre  eux  etleyieil  empire 
liaetrieD.Onpeut  tompreuire  encore  qae  le  rtgne  de  Kalumaratz, 
qm'iis  donnent  comiiie  le  premier  homme  et  leur  pretDier  roi, 
puf  sae  oorrespondre  dans  leurs  traditions  k  une  6poqoe  ant6rieare 
k  eelle  de  Noe.  La  tradition  des  H^brenx,  en  effet,  se  rattache  k 
onateiigratlon  qui  s*est  plosiloign^  do  oentre  primitif,  et,  par 
la  qatore  des  ehoses,  elle  semble  devoir  Atre  posterieure  k  oelfe 
dea  Pertans.  11  n'est  done  pas  sans  yraisemblanoe  qa*ane  tige 
baetro^persaone  se  soit  d^chte  dn  tronc  primitif,  et  ait  formi 
le  people  oo  ia  familia  des  Hages,  exprimte  par  le  nom  de 
MhgoB  f  dans  f  prdre  et  k  r^poqoe  qoe  lui  assigne  Sancho«- 
niaton. 

.  IM  liTres  des  Joifs  sofBsent  poor  nom  dimontrer  qoe,  non- 
semlenent  le  eorps  de  la  nation;  lorsqu'elle  fat  constitute  par 
Sotte,  mais  ene^ire  ses  premiers  aoteors,  et  Abraham,  le  plus 
anoien  de  tons,  ^talent  fort  post^rieors  k  Tantique  ciYilisation 
Agyptienne.  Nous  savons  qu'a  I'inrasioa  des  pasteurs,  environ 
i,30a  ans  avant  notre  ^re,  one  organisation  et  des  arts  d^Jk  fort 
aneiens  existaient  en  Egypte,  et  qoe  par  consequent  le  premier 
Mabllssement  de  I'antique  empire  des  Pharaons  pouyait  remon- 
ter  k  la  plus  ancienne  ^poque  des  migrations  asiatlques  qui  lai 
ayaient  donn6  naissance.  II  n'est  done  pas  inyraisembla'ble  de 
supposer  cet  empire  contemporain  des  pins  aneiens  empires  de 
TAsie,  et  de  rattecher  sa  population  primitive  a  la  mAme  ^po^ 
que  qui  donna  naissance  aux  peoples  de  Tlnde  et  de  la  Ba«* 
bylonie. 

'  Les  considerations  relativeii  au  temps  s*accorderaient  atee 
Tassertion  de  Senchoniaton,  lorsqu*il  place  k  laneuvi^me  gioi" 
ration, ^poque  des  migrations  asiatiques,  Toriginedes  Amoun^^ns 
6u  Libyens  errants  avec  leurs  troupeaux  oomme  les  Bfages  de  la 
Perse  et  les  Nomades  de  TAsie. 
Fourmont  *  rattache  au  nom  d'Amynos  les  Egyptians  voislns 

>  Lif.  2,  sect.  2,  p.  55, 1. 1«^  R4 flexions  critiques  sur  Us  hist,  de$  an' 
eisns  peuples. 


i 


de  la  Libf  e,  ^  w  d^dalrait  le  nom  d«  Mtete,  yramler  ral  #& 
gypte.  Gertes,  il  n^  anrait  pas  k  8*arrAter  sor  eea  veisani'- 
blankest  s*il  s*agisaait  ici  de  raisonner  sar  lea  baaaa  «§yirea  dela 
critique  historique ;  mais  en  laissant  de  g6U  lea  oonaiqneMei 
tiaaard^ea  de  resaemblance  sans  atttoriti,  it  7  a  mi  fail  Ik  M- 
caeilUr,  o'est  que  lea  anclennes  traditions,  sans  qu'il  soit  abso^ 
lument  n^cessaire  de  descendre  jusqu'k  T^poque  du  dthige,  mi- 
gnalent  Texistence  de  tiges  s^par^s  qui  donnent  naiSBatioe  k 
difKrents  peuples  ^man^s  d^une  mJme  orlgine.  SMI  n'e^  piil 
possible  de  les  rapprocher  par  des  dates  dans  Tobscurit^  de  oes 
p6riodes  inconnnes,  on  peut  cberther  k  les  classer  suiTafttl'Ot^ 
dre  des  generations.  ' 

Ainsi  nous  voyons  tous  les  peuples  unir  Fid^e  de  leur  origine 
k  celle  d*un  botnme  que  tous,  pour  ne  pas  nous  arr^ter  It  de 
Taines  ressemblances,  nomment  d'un  nom  different,  tnais  auquel 
lis  attacbent  la  inline  id^e.  lis  lui  attribuent  la  formation  de  M 
nation.  Lefait  universe!  de  migration,  sous  des  bonditiotis  sem- 
blables,  k  certains  6gards,  diff^rentes  sous  d'autres  rappbrts, 
am^ne  des  traditions  conformes,  en  g^n^ral,  ou  alt6rees  eh  rat 
son  de  l^eioignement  des  lieux  ou  des  temps  qui  se  presseilt 
dans  le  tableau  resume  de  p6riodes  yastes,  mais  ind^cises.  Tout 
eooimence  chez  les  difr^rents  peuples  par  retablissement  d\ine 
soudie,  fomille  ou  peuplade,  dont  lid  dief  porte  un  horn  s^iiiflM 
catif,  conrormf^ment  k  Tusage  de  ces  temps,  et  ^ul  partout  a  Utoe 

valeur  semblable  ou  analogue.  "  ' 

1'.      •'  • 

La  dixi^me  generation  nous  autorise  ^presenter  TensetebM 
de  ees  consequences.  Elle  exprime  la  constittttlon  ou  I'^tablisie- 
ment  des  branches  yariees  de  )a  tf^e  pnt^itiye  dans  les  dlBl^ 
rents  lieu^  ou  s'affdt^rent  1es:Baigrfftioy^L*oubH  des  Idd^  bt 
des  souvetri|«  prec^ents  a  lieu  danlM^race  errattte,  pai'TMI^t 

da  temps  et  des  besoins  matesiels;  mm  ces  souvenirs  snrtivebt 

•'i 

chez  quelques«dns,  qui  sent  naturellement  les  guides  ou  les  cbefH 
des  autres.  Aussi  le  syst^me  qui  s'6tablit  est-il  en  diflercfnti 
lieux  la  reproduction  de  celui  qui  a  precede,  et  chez  les'peupl^ 
ou  il  differe  on  peut  rendre  compte  de  ces  dHWfence!^  k  VkiAi 
des  conditions  de  climat,  de  vegetation,  de  population  animale, 
a  Taide  des  causes  traditionnelles  de  la  separation,  etenfln  par 
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QU  moiiis  graad  du  piiss(6.  On  eoD^H  enfia  qud  k 
4(i9rt4*Qubli  put  dipeodre,  d'une  part,  de  r^loignement  plus 
cm.moins  grand  de  Fasile  ou  s*arr6t6rent  les  6migr£s,  et,  de 
f  atttrO)  de  la.barb^rie  plus  complete  qui  dut  les  accueillir  sui* 
YADt  fni'ito'  trouf^ent  k  s'itablir  en  paix  dans  des  climats 
Xertiles^  ou  qu*ils  fureut  contraints  d'errer  dans  des  steppes 
jiBimeiifes. 

Le  syst^me  complet  des  generations  nous  conduit  done  par 
une  serie  logiquement  suiTie  aux  souches  des  j^raods  peuples 
Asiatiques.  Nous  avons  reconnu  i*impossibilit6  d'arriver  k  des 
6poques  absolues  pour  en  fixer  T^tablissement ;  mais  nialgr6 
cette  incertitude,  la  chronologic  coropar^e  de  ces  peuples,  ar« 
bitraire  quant  aux  chiTTres,  pent  6tre  ramenee,  par  des  consi- 
derations developp^es  ailleurs,  a  des  termes  plus  raisonnables, 
fort  rapproch^s  les  uns  des  autres,  et  justifier  la  source  com- 
mune a  laquelle  tons  ont  puis^. 

£lle  tend  k  prouver  que  ce  fut  a  des  ^poques,  non  pas  identi* 
qwroent  les  m6mes,  puisque  les  distances  sont  fort  diflerentes, 
que  les  peuples  ont  ^migr^  ou  se  sont  fix^s  dans  leur  emigration, 
mais  que  ce  fut  sous  des  influences  semblables  et  avec  des  sou- 
yenirs  pareils ;  que  chacun  d'eux,  m6me  au  point  de  vue  cbrono- 
logique,  remonte  k  une  ^poque  relative  appreciable,  non  par 
une  date  positive,  mais  par  des  circonstances  analogues  pour 
tous,  et  qui  r^sument  les  chiffres  monstrueux  dont  la  vanity, 
ou  tout  autre  motif,  a  cherche  k  embellir  les  t6ndbres  du 
passe. 

Ua  peuplade  qui  leur  donna  naissance  sortit  d'un  empire  pri- 
mitif  suecessivement  d^veloppe  et  soumis  k  des  croyances  pro- 
gressives, dont  nous  n'avons  ditqu'un  mot,  mais  sur  lesquelles 
le  moment  est  venu  de  nous  arrdter  plus  Ipngtemps.  Ajoutons 
qu*a  la  troisieme  epoque,  form6e  par  lesbuiti^me,  neuviemeet 
^ixi^me  generations,  semblerait  se  rattacher,  dans  Tordre  io- 
tellectuel,  le  systime  de.  dualisme.  Cost  ce  que  nous  examine- 
{^ns.ii  son  rang ;  nous  commencerons  par  la  premiere  philoso- 
phic ou  cosmogonie. 


I « 
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CHAPITRE  XrV. 

Le  mot  de  philosophic  renferme  une  id6e  si  vaste,  qu'il  n'est 
pourainsi  dire  pas  susceptible  de  definition.  Consider^e  h  son 
point  de  vue  le  plus  g^n^ral,  comme  la  recherche  de  la  yiviU, 
la  philosophie  ne  pcut  exister,  ne  peut  commencera  6tre,qu'au- 
tant  qu'il  s'est  ^coule  un  temps  assez  long  pour  que  la  connais- 
sance  ait  pu  s'^tendre  par  un  certain  nombre  d'observations. 
Ainsi  la  philosophie  embrasse,  d'une  part,  Tetude  de  Thomme, 
et,  de  Tautre,  Telude  des  ph^nomenes  dont  ses  sens  sont  frap- 
pes.  Ces  deux  aspects,  on  le  con^oit,  sont  complexes  chacun  en 
soi ;  mais  cette  complexite  n'apparalt  et  ne  se  d6veloppe  qu'en 
raison  de  Taccroissement  de  la  connaissance,  et  h  la  suite  de 
systemes  et  d^explications  hypotheliques  qui  ont  signal^  suc- 
cessivement  les  progr^s  de  la  science  humaine. 

Avant  Tetude  de  T^tre  fioi,  la  constatation  du  moi  ;  avant 
letude  de  la  creation,  la  reconnaissance  faite  dans  le  monde 
phenomenal.  L'^tude  des  facult^s  de  Thomme,  ainsi  que  celle 
de  la  nalure»  des  proprietes  et  des  rapports  des  choses,  supposent 
lapplication  et  le  d6Yeloppement  de  pouvoirs  de  Fesprit  hu- 
main,  dont  il  serait  de  notre  devoir  de  rendre  compte  si  notre 
but  etalt  d'^tablir  un  syst^me  de  philosophie.  lis  aboutissent 
aubesoin  de  connattre  les  causes,  soit  g^n^rales  et  sup^rieures, 
soit  restreintes  ou  secondaires.  Sous  le  nom  de  causalile,  nous 
reconnaissons  une  loi  primitive  de  Tesprit  qui  conduit  k  cher- 
cher  le  principe  prochain  de  tout  ce  qui  est,  pour  remonter 
de  ce  principe  aux  principes  sup6rieurs,  et  enfin  au  dernier  de 
tous. 

Cela  implique  que  Fbomme  sereconnatt  luim^me  comme  un 
4tre  distinct  des  choses  qui  Tenvironnent,  et  qu'il  reconnalt  entre 
ces  choses  et  lui-m6me  des  rapports  d*action  simple  ou  rccipro- 
que,  des  rapports  de  cause  et  d'effet. 

L*action  spirituelle  et  TactiYit^  tout  enti^re  de  I'homme  pren- 
nent  done  leur  source  dans  la  causaliie  ou  le  rapport  r6ci- 
proque  de  la  cause  ^  Teflet,  parj  lequel  Tesprit  ^t  fQm  <jia 


supposer  et  de  chercher  une  cause  k  tout  ce  qui  arriye  et  k  tout 
ce  quiexiste  '. 

L'^tablissement  et  le  d^veloppement  de  ces  rapports  suppo- 
seDt  une  longue  et  patiente  investigation  de  i'e^prit.  Au  debut 
notre  raison  finie,  et  d'autant  plus  faible  qu'elle  est  neuve  dans 
cette  carriere  de  Texperience,  ne  saurait  p6n6trer  dans  la  nature 
des  causes  qui  n^agissent  que  par  voie  d'impressions  et  de  sen- 
sations et  ne  peuvent  eveiller  que  la  sensibility,  dans  les  diffe- 
rents  modes  sous  lesquels  elle  peut  se  produire.  Clle  est  le  pre- 
mier mobile  en  vertu  duquel  s'exerce  la  faculty  de  connattre. 
Connajssance  et  experience  sont  deux  termes  corr^latifs  dans  le 
temps ;  aucune  connaissance  ne  precMe  Texp^rience,  toute  con- 
naissance  commence  avec  elle.  Cela  ne  veut  pas  dire  qu'elle  en 
provienne  toujours  et  que  la  raison  n'ait  pu,  mais  plus  tard,  re- 
vendiquer  ses  droits  *. 

Qui  dit  sensation,  dit  que  Thomme  est  affecte  d'une  fa^on 
quelconque  et  qu'il  voit,  a  Faide  de  la  sensasion,  et  conforme- 
ment  h  la  sensation,  Fobjet  qui  TafTecte.  II  appartient  ensuite  a 
la  pens^e,  h  la  raison  humaine,  d*en  recbercher  la  cause  et  la 
nature,  mais  c'est  une  recherche  qui  a  besoin  de  longues  6preu- 
ves  avant  d'arriver  k  des  r^sultats  legitimes. 

Jl  s'agirait  encore  ici,  si  nous  faisions  une  theorie  philosophi- 
que,  de  dire  comment  s*op^re  la  communication  du  monde  ei- 
t6rieur  avec  I'^tre  int6rieur ;  en  d'autres  termes,  comment  la 
sensation  devient  la  perception  '  et  Tid^e ;  mais  notre  objet 
n'est  pas  de  dire  comment  les  idees  s'engendrent,  mais  dans 
quel  ordre.  La  sensation,  la  perception,  les  id6es  et  la  pens^e 
qui  les  unit ,  nous  paraissent  s'fitre  succMe  Tune  k  Tautre 
dans  les  manifestations  primitives  de  ractivite  et  de  Tlntel- 
ligence  humaines. 

La  sensation  est  en  nous,  Tobjet  qui  reveille  et  produit  la 

■  Manuel  de  phiiosophie  par  A.-H.  Matthi®,  trad,  de  Tall.  parH.  Poret. 
g25,  119,  121. 

*  ftj,  Cbarlp^  de  R^qomsat,  Es4Qh  ^V. 

'  IvnpressioD  orgauique  et  afiection  du  moi,  YOila  la  sensatiov;  concepUoQ  et 
croyaQce,  VOild  la  perception.  Charles  de  Reoiusst,  Essat,  111,  t.  1«',p.  209. 
I^tai9  M  philoBophie. 


pereeiittM,  ce  tout  le«  qimIMs  dM  fi^rps;  oes  quaUtte  MVi 

affeetfiat,  soit  matefieUeioeiit,  a^t  par  la  p^ducti^o  en  nout 
de  certaieo^  inpdification», 

Ainsi  rhomme  a  connais^anoa  d«s  objato  ext6rieurs,  ei  ii  a 
ooonaissaooe  d«  lQi-*in4i»6.  Gette  double  faculte  s^ejiprime  par 
un  seul  mot :  semibiltt^,  ou  facuU^  de  sentir.  En  verto  de  la  loi 
de  senaibiiit^,  il  s'ileve  da  riodividuel  k  runiyersal,  et  recon-* 
DatI  lea  rapporU  des  oboses.  Ces  rapports  ae  peuvent  Atre  qu'eii-* 
terieurs  au  d^but,  at  ce  n'est  que  lorsque  r^otaademeat  e$t  de*- 
venu  plus  exercS,  plus  subtU*  qu'i)  ebercbe  ^  s*expiiquer  eomr 
meat  il  est  possible  que  ces  pspporiis  se  produisent. 

Nous  ne  parlonSf  on  le  voit,  que  des  proo^d^s  primitifs  do 
Fesprit  humain,  sans  eisayer  de  donuer  uue  ^ase  positiye  h  la 
philosophies  ni  de  prendre  parti  entre  lea  6ooles. 

Commeot  rbomme  a^t^il  ^t6  mis  en  possession  de  ses  pre- 
mieres eonnaissancefl)  ou  de  sea  faoultes  n^ssaires  ?  En  art-il 
ite  priye  d'abord,  pour  las  receyoir  ensuite  oomme  un  don  gra^ 
tuitet  une  transformation  de  sa  nature  primitiTe?Cest  li  ces 
questiotis  que  la  phUoaophie  s^efTorae  de  r^pondre,  quand  die 
I'oDgage  k  la  reaberobe  de  Dieu,  de  la  creation  et  de  ses  lois» 
G'e8t  il  rimpossibilit^  de  les  expliquer,  et  au  oercle  born^  de  ses 
premiers  raisonnements  qu^il  faut  rapporter  Tadh^sion  donn^e 
par  rbumanitti  aux  syst^mes  par  lesquels  on  s'est  propos6  d'en 
rendre  compte,  et  e*est  lii  ce  que  nous  ayons  k  constater.  Ces  sys- 
times  se  r^sument  dans  eelui  d'^manation  et  d'expiation,  et  dans 
celni  de  r^v^lation. 

Nous  arrivons  done  par  le  raisonnement  h  la  sensibnU4§  et  k  la 
causality,  corame  expression  la  plus  simple  de  Ihomme  actlf  et 
intelligent.  Pour  supplier  k  rimperfection  des  eonnaissances 
tinies  k  ravidit6  d6vorante  de  connattre,  s'est  produit  le  double 
systime  par  lequel  on  a  pr^tendu  constituer  d'avance  une  science 
que  Tesprit  born6  de  rhomme  et  rexiguU6  de  ses  eonnaissances 
acquiscs  ne  pouvaient  faire  sortir  que  par  TOle  d'hypothise 
des  tin^bres  cosmogoniques.  L'adh6sion  ou  Tob^issance  accor- 
dee  k  ces  hypotheses  en  a  fait  des  doctrines  religieuses. 

Soit  que  Tbomme  ait  perdu  le  souvenir  des  revelations  de  son 
berceau;  soit  que  Tange  dftchu  n'ait  laiss^  dans  Vtttt  noufeau 


aQtm  chose  qu*ane  ignoranee  parellle  k  VtmhM  de  la  r^Tiltftion ; 
soit  enfin  que,  pour  parlor  comme  la  doctrine  psycliologiqiie,  il 
ne  poss6dAt,  quelle  qu'en  fut  la  cause,  que  les  facult^s  n^ces- 
saires  de  sensibilite  et  de  causalit6,  toujours  est-il  que,  dans 
tous  les  cas  possibles,  rtiomme  aneanti  sous  le  sentiment  de 
son  impuissance  ou  de  sa  faiblesse,  tremblant  deyant  rimmen- 
'Sit^  des  forces  qui  Tentouraient,  conseryait  tout  au  plus  un  soa- 
yentr  primitif,  presque  yirtuel,  de  spirituality,  ou  s'6garait 
parmi  les  ten^bres  proFondes  au  sein  desqnelles  disparaissait  la 
trace  des  rayons  voiles  de  la  y^rit^  primordiale. 

Celte  conclusion  k  laquelle  le  raisonnement  nous  conduit, 
que  les  systemes  ant^rieurs  k  toute  philosophie  ration nelle  nous 
rendent  ^yidente,  trouve  une  confirmation  de  plus  dans  This- 
toire  m^me  de  Tesprit  bumain. 

ff  La  philosophie  de  I'antiquit^  ftit  en  g6n6ral  cosmologique, 
«  Les  anciens  prirent  presque  toujours  leur  point  de  yue  du 
t  roonde  ext^rieur ;  its  pr^tendirent  embrasser  Funiyers  dans 
ff  son  ensemble,  et  rendre  raison  de  la  nature  des  choses ;  rare- 
•  ment  Thomme  seul,  Fhomme  int^rieur,  deyint-il  I'objet  uni- 
«  que,  ou  du  moins  dominant  de  leurs  recherches  et  de  leurs 
«  d6couyertes.  Peut*6tre  est*ce  Tinnoyation  que  tenta  Socrate, 
«  lorsqu*il  m^rita  qu'on  dtt  de  lui  qu'il  faisait  descendre  la  phi- 
«  losophie  du  ciel  sur  la  terre. 

«  Dans  le  moyen  Age  elle  s'attacba  de  preference  k  la  classifi- 
«  cation  des  id6es  et  k  Fargumentation ,  et  fut  logique  au  plus 
«  haut  degr6.  Descartes  chercha  la  \6rit6  en  lui-m^me,  en  d'au- 
«  tres  termes,  pla^a  la  philosophie  dans  Thomme,  et  cr6a  la 
«  psychologic  ^  » 

Get  aper^u  tr^s-g^n^ral,  et  dont  nous  ne  faisons  pas  la  yerite 
sur  la  science  elle-m6me,  mais  Tesquisse  de  renchalnement  his- 
torique  de  la  science,  constate  done  que  la  cosmologie  fut  le 
premier  pas  fait  dans  T^tude  de  Tuniyers  et  de  ses  lois,  et  rend 
hommageau  premier  besoin  inherent  k  Thomme  de  s*expliquer 
la  creation  uniyerselle  qu*U  admire,  qu*il  redoute  et  qu'ii  a 
cherche  k  deviner,  dans  Tespoir  d'arriyer  a  la  comprendre. 


i; 


/  ||«Cbarlei  de  Rtount,  Mtsau  ^  philosophiB^^uait  11,  p«  97, 1. 1«'. 


De  Fexistence  de  la  sensibility  oo  da  moi  is^qstbto  et  dit 

principe  de  causality  ne  resultent  pas  leuritendue  etleurpuisr 
saoce  completes  ou  leur  simultaneity ;  de  m^e  que  de  l*exis« 
tence  des  corps  et  de  leur  action  sur  les  sensations  ne  resultent 
pas  immMiatement  tous  les  phi^nom^nes  qu'ils  d^terminent, 
c'est  une  action  qui  a  son  progr^s  et  ses  degr^s. 

Le  nioi  peut  se  conceyoir  de  deux  mani^res :  comme  sentir 
ment  particulier  de  Texistence  et  comme  faculty  de  recevoir  le^ 
impressions  des  objets  ext^rieurs,  ce  qui  comprend  les  impresr 
sions  g6nerales  mat^rielles,  soit  qu!elles  affectent  rorganisatiQn 
enti^re  comme  le  froid,  le  chaud,  soit  qu'elles  s'operent  par  1q9 
organes.  C'est  la  sensation  vitale  et  organique.  Ensuite  vient  la 
conscience  du  moi  qui  conduit  I'homme  k  se  eonsid^rer  comme 
centre  de  toutce  qui  Tentoure.  Les  premieres  questions  doivent 
s'adresser  au  seul  garant  quMl  ait  de  tout  ce  qu*il  sait  et  de  toitf 
ce  qu*il  comprend,  c'est-a-dire  h  lui-m^me.  Le  moi  est  done,  au 
moins  dans  Tordre  du  temps,  le  point  de  depart  de  toute  philoso- 
pbie,  et  la  premiere  manifestation  du  moi»  c*est  la  conscience  ^ 

Entre  le  moi  et  Tetude  du  moi  en  lui-m6me  et  dans  ses  rapr 
ports  avec  le  monde  exterieur,  on  conceit  done  des.  degrcs ;  et 
avant  de  se  dire :  Que  suis-je  pour  juger  ?  rhomma  a  ^te  eni^ 
et  a  subi  les  impressions  qui  Font  pour  ainsi  dire  r6ycl6  k  lui«- 
m^me.  L'^tonn^ment  k  la  vue  de  Timmense  creation  dont  il  etait 
eDtour6  fut  son  impression  premiere,  k  laquelle  s'unirent  pres- 
que  immddiatement  Tadmiration  pour  la  splendeur  dont Jl  6tait 
ibloui,  et  la  lerreur  des  forces  menagantes.et  inconnues  dont 
rien  ne  semblait  pouvoir  le  garantir. 

Ainsi  r^tre  intelligent  s*est  manifeste  imm^diatement  dans 
r^tre  organique,  et  sentir  a  &i6  le  premier  degr6  de  sa  connaisr 
sance.  La  sensation  a  averti  Thomme,  et  la  pens^e  lui  a  montr^ 
les  objets  dont  F^tude,  k  travers  les  tenebres  qu*il  avait  d'abord 
a  vaincre,  I'a  conduit  au  Dieu  inconnu  qu*il  devait  poursuivre 
au  sein  de  ses  oeuvres. 

H  existe  une  grande  difference  entre  admirer  ou  craindreune 
chose  d*une  admiration  ou  d'une  crainte  de  raisoo  et  de  jvgef 

'  M.  Clii«r1es  de  R(^niasaf,  Essais  de  philosophies  Essai,  II,  t,  -I'fitp.  15^. 


^nl^  M  Sproa^r  le^  ftidiiie^  iBtiMtttotis  i  }a  suite  de  la  peroep- 
tion  |a'u»  objet  rare  et  extraordinaire.  L'homme  fat  dans  ce 
dernier  cas,  lorsque,  flrapp6  tout  k  coup  da  {yta^nomiiies  dent  il 
Ignorait  la  cause  et  la  port^e^  ii  ne  sut  que  se  prosterner  devant 
4ea  forces  qiyst^rieuaes  pour  les  Mnir  ou  lea  conjurer. 

Telle  est  la  tendance  naturelle  da  reiprit  de  rbomme  k  lier 
son  eiistence  aux  ph^nonaines  d^t  il  eat  enlourd,  qu*il  n'existe 
'pas  une  peuplade,  si  barbare  qu'on  la  puisse  imaginer,  qui  oe 
croia  au  pouvoir  farorable  ou  mena^ant  d'^rea  sup^rieurs  et 
Invisibies  doiit  elle  suppose  r^iistence  d*aprds  aes  craiutes  m 
'sa  reconnaissance. 

Aratit  que  la  science  nous  eht  appris  quelqueS'^unes  des  lois 
qui  r6gissent  les  corps  r^pandus  dana  Teapace  et  Josqu'a  un 
certain  point  leur  nature,  quoi  de  plus  naturel  que  de  les  Inyes* 
tir  d'une  rolont^  active  dont  leurs  effeta  s^nsibles  n'itaient  que 
la  manifestation? 

Cest  ainsi  que  durent  procidar  lea  premiers  hommes,  et  c'ast 
ainsi  sans  doute  qu'ils  proc6ddrent.  G'est  radmiratioin  qui  cr6a 
la  ditihit6  du  soleii,  des  plan^tes  et  de  tous  les  astres.  Toutes  les 
aplendeurs  du  ciel,  et  bientAt  leur  influence  bienfaisauf a  joignit 
ia  reconnaissance  a  ^admiration,  detinrent  les  agents  actifs  de 
loilt  ce  qui  existait  de  beau  et  de  bien.  Ge  flit  la  sburce  de  la 
premiere  idolfttrie  qui  se  perp^tua  et  a'^lendit  aui  iftiages  plas 
rapproch^es  de  Fhomme.  Eiles  ne  deralent  dtre  que  das  embli- 
Vnes,  et  elles  deyinrent  dles^mdmes  des  ditinit^a,  comme  le  fea, 
isf  mbole  primitif  de  la  chaleur  et  de  1^6clat  du  soleii.  Le  culte  des 
astres,  suivant  Platon  ^,  datait  chest  les  Grecs  d'un  temps  fmm^- 
moriat,  et  ce  culte  avait  pr6c6dt6  tout  autre.  Hyde  p^^tend  en 
Tain  que  les  Perses  n'ont  yu  dans  le  soleii  et  le  feu  que  des 
images  de  Dieu.  Les  anciens  s^accordent  a  les  repr^seiiter  comme 
adressant  au  feu  une  adoration  directe.  Cela  est  effectiyemeDt 
plus  yratsemblable  et  se  concilie  mieux  ayec  la  nature  de  Fhomme. 
11  semble  qu*il  ^prouve  le  besoin  inyincible  de  rapprocher  de  lui 
les  objets  de  son  culte,  comme  si  Tadoration  trop  m^taphysiqoe 
d^un  pouyoir  au^dessus  de  sa  comprehension  Fabandonnait  sans 

« PlatoH  (Gratyle). 


secours  et  mids  pr6tectloh  k  sed  frayetifi  tit  k  M  Mblesse.  Iti^nrs' 
pable  de  s'^lever  2i  Tid^e  de  Dieu,  11  sB  fit  des  dieux  k  sa  mesttre, 
et  de  Ik  I'introduction  des  images  consteI16e9,  la  divinisation  des 
forces  secoDdaires  et  le  Ktichisme  grossier  encore  exlstant  chez 
les  peuples  sauvages.  L'admiration,  en  effet,  tie  fat  pas  la  seufe 
impression  dont  rhomme  fAt  p6n6tr6 ;  la  terreur  d^riv6e  de  pb^- 
tiom^oes  plus  rapprochds  de  lui  dut  ^ussi  multiplier  davantage 
les  hoihmages  et  les  pridres  adress6es  aui  forces  redoutables  par 
lesquelles  il  est  plus  directement  menace.  N'est-ce  pas  pour  ce 
motif  que  les  sauvages  font  ce  raisonnement :  Si  Dleu  est  bon, 
tious  n*en  derons  rien  cralndre,  nos  voeux  et  nos  faommagefi 
doivent  s*adresser  au  diable  que  nous  pourrons  d6sarmer  par 
tiospri^res?  Cest  ie  m^me  raisonnement  qui  flt  des  dieux  de 
toutes  les  miseres  qui  nous  entourent  et  dont  chacune  obtint 
tin  culte,  nob  potir  Thonorer,  mais  pour  la  conjurer. 

L'tdolAtrie  s*4tablit  ainsi  dans  toutes  les  nations  parce  qu^elte 
dvait  son  priucipe  dans  Tignorance,  d'une  part,  qui  fut  g^n^rale, 
et  de  Fautre  dans  la  faiblesse  du  coeur  humain  qu*ll  est  si  dift**- 
cile  de  yaincre.  Faiblesse  presque  incurable,  car,  k  des  lipoques 
beaueoup  plus  avanc^es,  ne  sommes-nous  pas  encore  soumls  au 
lesoin  de  recout*ir  k  cette  protection  de  second  ordre  qui  6tabllt 
chez  les  paYens  le  culte  des  dieux  du  foyer  et  qui  n'est  peut-ifttf^ 
pas  6trang6re  au  maintien  parml  nous  des  anges  gardiens  et  des 
saibts  nos  patrons  et  nos  intercesseurs. 

Ainsi  ces  premieres  influences,  ces  premieres  babitud^S  rl^li^ 
gieuses,  prirent  leur  source  dans  les  fbrces  mat^rielles  et  dans 
les  premiers  objets  qui  s^offrirent  k  Tobservation  ;  la  premiere 
science  fut  le  premier  culte.  Or,  de  Timperfection  m^me  dd  h 
scieoc6  naquit  Utie  id^e  plus  g6n6rale  que  celle  de  iMdole- 
ment  des  forces  partielles.  Du  culte  particulier  de  cbacun  na- 
quit la  superstition  plus  6tendue  qui  embrassa  toutes  les  forces 
pour  les  unir  dans  la  deification  de  runiversalit6  de  la  mati^re. 
Progr^s  inevitable  qui  transporta  des  forces  a  la  substance  qui 
les  contenait,  une  adoration  qui  ne  pouvait  s'arrdter  sur  UU 
ph^Dom^ne  sans  y  puiser  le  respect  de  sa  cause  immediate  et  du 
th6fttre  ou  le  pb^nom^ne  s*^tait  produit.  L'id^e  de  la  niati^ro 
une  sous  ses  formes  multiples  ne  se  pr6sente  pas  k  Tesprlt  dit 
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saurage.  Cest  ud  premier  degr6  de  g6D6raIisation  qui  suppose 
d&}k  la  communicatioo  des  pens^es  et  un  certain  progres  dans 
r^ducation  sociale;  aussi  cette  transformation  se  rapporte-t-elle 
a  un  changement  dans  la  vie  des  hommes.  Au  regne  de  la  force 
indlviduelle,  k  la  dispersion  des  hommes  livres  k  la  chasse,  et 
sans  autre  abri  que  les  for^ts  ou  les  cavernes,  succ^dent  les 
premieres  constructions  n^cessairement  imparfaites.  Cest  la  vie 
delapeuplade  et  aussi  T^poque  des  sorciers  et  des  devins,  gros- 
si^re  representation  du  pr^tre  des  6poques  plus  civilis^es.  Les 
forces  partielles  sont  les  pouvoirs  ou  les  dieux,  la  mati^re  uni- 
verselle  est  la  divinity  supreme,  et  c*est  ce  qui  survit  dans  les 
systemes  posterieurs  et  r^ellement  philosophiques.  U  est  m^me 
remarquable  que  la  philosophie  grecque,  dans  ses  premiers 
essais  d'explication,  ait  procM6  d'une  maniere  analogue  a  la 
marche  de  Tesprit  humain.  Cest  peut-6tre  une  confirmation 
assez  puissante  de  la  doctrine  qui  r^sulte  de  Tobservation  des 
traditions  cosmogoniques  et  des  faits  analogues  a  ceux  de  la  vie 
primitive  encore  existants  de  nos  jours,  que  de  voir  la  pens^e 
humaine  suivre  pr^cis^ment  la  m^me  route  qui  fut  celle  de  Fhu- 
manite  primitive,  lorsque  cette  peus^e  s'applique  aux  speculations 
qui  ont  pour  objet  le  monde  exterieur,  Torigine  et  le  principe  de 
Tunivers.  Tel  fut  Thales  de  Milet,  fondateur  de  T^cole  empi- 
rique.  11  compta  parmi  ses  successeurs  Pher^cyde  de  Scyros,  qui 
k  peu  pr^s  vers  le  m^me  temps  que  Pythagore,  et  m^me  vingt 
ans  avant  lui,  professe  la  metempsycose.  Analogic  marquee  avec 
le  d^veloppement  pri.mitif  de  Tesprit  humain  qui  s'attacha  k  la 
Illume  doctrine  vers  la  fin  de  la  seconde  ^poque  qui  signale  le 
progres  de  Thumanite,  epoque  qui,  dans  le  tableau  precedent, 
consacr6  aux  generations,  se  distingue  par  Tavenement  du  prin- 
cipe pantheistique. 

Cette  conformite  dans  les  proc^d^s  de  Tesprit  humain  k  des 
epoques  si  differentes  pent  etre  consider^e,  si  nous  ne  nous 
trompons,  comme  un  gage  de  plus  de  la  verite  des  deductions 
qui  se  rattachent  a  la  p^riode  cosmogonique. 

Le  pantheisme,  ou  Dieu  est  tout,  paratt  done  pouvoir  etre 
(divise  en  deux  phases  dont  la  premiere  sera  le  cosmisme  pro- 
jfjrement  dit,  ou  le  pancosmisme,  suivant  I'expression  de  M.  Ma- 
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zare.  Celle-ci  est  le  naturalisme  oil  le  monde  est  tout.  « Ces 
«  questions  out  6t6  agit^es  dans  tous  les  sanctuaires ,  et  le  na- 
c  turalisme  est  le  point  de  depart  de  la  pens^e  qui  y  a  H6  d6- 
«  yelopp6e.  Avant  tout  document  historique  ou  traditionnel,  on 
«  est  r^duit  pour  le  berceau  inconnu  de  Tbomme  k  Finduction 
ff  philosophique  qui  d^couvre  ou  ctierctie  k  poser  les  lots  de 
«  Thumanit^.  Plus  tard ,  Tinduction  est  aid^e  par  les  traditions 
«  et  lesl^endes^  » 

Nousle  Yoyonspour  cette  question  du  naturalisme  par  un  pas- 
sage du  Vishnou-Pourana  dans  lequel  se  montre  un  yague  sou- 
venir d'une  religion  en  dehors  du  brahmanisme ,  une  religion 
de  la  nature,  qui  semble  avoir  ^t6  profess^e  par  les  habitants 
des  campagnes  et  qui  6tait  peut-£tre  un  reste  de  Tancien  culte 
indigene,  r6fugi6  dans  les  lieux  £cart6s  parmi  les  tribus  no- 
mades,  ou  paganisme  indien  \ 


CHAPITRE  XV. 

Le  g^nie  sp6culatif  des  Orientaux  qui ,  dans  la  sphere  po£ti- 
que  et  religieuse,  s'est  montr^,  k  toutes  les  ^poques,  ennemi  de 
la  simplicity  des  formes  et  de  tout  ce  qui  ressemble  k  Tesclavage 
de  la  pensile,  ne  permit  pas  sans  doute  une  longue  adoration  de 
ces  forces  dlstinctes.  De  tout  temps  FOrient  a  aim6  k  s'6garer 
dans  les  hautes  et  subtiles  hypotheses  appliqu^es  k  Tinterpr^ta* 
tion  de  Tunivers.  11  ne  pouvait,  sans  manquer  k  une  esp^ce  de 
loi  qui  lui  est  particuli^re,  s'arr^ter  dans  la  contemplation  du 
monde  visible  sans  s'61ancer  bientdt  dans  les  mystires  du  monde 


■  M.  Mazore.  Nous  noas  rencontrooi  poor  le  cadre  dans  lequel  nooa  pla^oi 
I'expos^  des  trois  termes  de  r^ducation  religieiisederhanianiUS  atec  aa  m^moire 
de  m.  Mazure.  L'ordre  qo'il  y  adopte  a  un  rapport  trop  direct  ayec  ane  partie 
de  Dotre  propre  expose  pour  que  nous  ne  nous  fasdoas  pas  no  de? oir  de  le  re- 
marquer.  Ce  m^moire  est  imprim^  k  la  suite  de  la  traduction^  par  M.  Ifaiut^ 
d'on  onvrage  de  Schlegel,  sur  les  institutions  des  Indous.  Nous  n'osoos  pas  len 
K^p^ter  le  titre  que  noire  ro^oire  ne  nous  rappelle  pas  exactement. 

*  M.  Ampere,  Revue  des  Deux-Mandes,  1840..  t,  2i,  p.  505. 
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|l|9}4jbte  pour  y  ietor«h9r  d^s  r^pprti  ^n|#e  1^9  ci^uiL  Ql  la 
terr^i.  €(  eotr^Q  l§s  ph|§OjORi/ltie|}  doqt  I'up  et  Vmtw  soot  le 
tUk^tfe.  II  ae  pouv^i);  r^cppi^^ttre  ^?$  frfi^nom^nes  de  suqcession 
lf(  dp  d/§ppodaf|C0,  ^t  $*ipai|op))ili$er  Ippgtemi)^  dan$  )es  persooni- 
gp|ijt|pp$  ppr,tieUe#  f}f3  cI^jiciiimii  di^  fprcps  rteUes  pa  supposes  da 
fftppi^.  l\  s^  $i9p^a^  epir»}ff^  ^  |^s  Iw  mir^  eUe$.  it  les  etadier 
^t^  h^f^  ^apppFJt^;  et  k  Ip^  i^Pir  dap$  Ip  Im  de  ^  «iab$|;ance 
unique.  LA,  fut  le  terme  extreme  du  cosmispie.  De  la  spbstapce 
JiAique,  ^ff)br^;$3f ^f;  }e§  fo^ce^  |i|is|tii^te^  (Jao^  l'upit§  poat^rjelie, 
gpr^iij  f)^9  gpuer^fj^^of)  pifff^ilto  qui  fpurpilt  la  b^^  d^^p  v6- 
f  )|p)^  idj^alisme^  La  ^))$^pc^  ^p  g^p^ral,  udo  fpis  admise,  le$ 
f9fc^  ^istioctej^  p*«p  ^|i>aiieDjt  plp«  qu/e  |a  d6compQsUion.  Les 
f/!(fu^ef  Aip^  fepyer^,  l^  p^v|t^  4^  '9  ipatiere  eon(}^jsit  pata* 
jT/^^eqfe&t  a  la  conpeptjop  4^^P^  /cau^e  jp/connue,  principe  de 
mouvement  et  d*activit6  dans  Tordrp^i^^r^^.  Telle  fut  }^  ^^m 
du  panth^isme.  II  fut  le  renversement  cooiplet  de  Tordre  pr6c6- 
dent  qui,  des  forces  partlelles,  a^aii  conduit  k  Funite  de  sab- 
stance,  tandis  que  celui-ci  partit  de  runit6  de  substance,  soa- 
mise  k  une  force  mysterjieyise^  pfOjur  s'^papouir  en  manifestatioDS 
partielles. 

|y';d^e  <}ppaipantp  4^s  Orieijjt^ttx  copsisAa,  en  leffet,  ^  a4<Wttre 
<PP  jpr,effi;<er  prf.wpe,  jun  g/^perat^i^  ^p^onp^,  $.opr(\e  d'^femana- 
tl9^  pP^r  toii^.e  cl?9s.e,  Ge  »§^6ralf  ijr,  le  pa^^b^ah^?,a  de  Tlndie, 
^  1;^^  4^  #QP  jlmjpol)}lit6 ;  JJ  eft  s^or^J;  pouf  donner  1?  yie  iaiip: 
j^jais^ncQS,  ^^jpf,  ^iefxi  ^^^pdaij*es  donjt  Taction  devait  £tre  de 
ji^p^j^pppiqifer  )^  (o^cne  ,et  lie  nv^uvepiiiepjt  a  Tunivers;  cette  im- 
^Ij^loo  (jioop^  aijL  mjonde,  ;I  rpntr^a  da,QS  son  repo9. 

Ile^t  ^yl4?At  .q.u94yi  £§jticbi#f^e,  qi^  4^}a  substance  unique 
J'hojume  igig  jpvy?ijt  franc^f  <}.eg  e;?p,ajqfBs  infjr^ipcbiasA^liBs  4  ^ 
raison  et  k  rimagination,  et  passer  k  la  conception  claire,  com- 
plete d*un  dieu  immat^riel ,  distinct  de  la  nature,  createar 
de  tput  ce  qui  <existe  iet.qu'il  aurait  tir6  du  neant ;  a  rid6e  chr6- 
JiepAe  de  Pie^,  jC^  uo.jwq^.  C>s)t  cj^n^  ce^  iinpos*ibiljyt6  d'elTa- 
jG^r  A^  to  s^ia  des  kaxaax  4e  I'Juwa&ijt^,  la  gra4ualioii  logique 
4iM4loit  la^sooduipe  i  fidtepure  du  i)ieu  unique  et  separ^de 
la  «r6atf0n,  que  le  pantb^isnie  trouve  sa  raison.  Ii*esprit  s*est 
tt6Y6  au'dessna  de9  forces  dWinia^es  et  d.e  Tidie  qui  les  ras- 


semble  dans  Tiipitf^  |f)d^fiDie  de  la  ^natiere,  on  de  Ij^  /jubst^pce 
unique,  et  a  repcontr^  une  unitj6  plu$  haute.  Frapp6  de  la  pas&ir 
viti6  des  choses  yisibles,  il  ne  peut  meconnaltre  encore  leur  unir 
yersalit^ ,  mats  ||  Vidi^ali^e  et  ^rriye  ^  cette  puiss^ncp  supri&n^e 
dont  les  choses  mat^rj^elles ,  jusqi^e-l^  ippoonues  dans  leuf 
source,  sent  le$  manifestatiops ;  h  la  pau^e  pren^i^rp  et  ipyst6- 
rieuse  dont  les  mqii^ire^tatiops  ne  sont  que  Tpqf^brQ*  Ce  g^niirar 
teur  inconnu  se  personnifie^  oupren;}  une  df^nomipationcoqiaie 
spbstance  unique^  et,yoil6d9q$  le$prpfon(}e^r^46  spu  repos,  ^ 
comuiunfque  par  les  6in^na^iops  Farij^es  qi^i  ^nt  Sfss  qualit^l^, 
les  attributs  de  la  subst:ance  miiver$ell,Q. 

y esprit  a  done  frapcl)]  la  copceptfop  fin  ):qu|;  mat^f ie(  pA9r 
arriyer  h  Fidealit^  inBnie  dopt  |<bs  c^osps  a)§^ri^|)ef  sppt  Tpsk 
bre.  S'^ley^r  jusqu*a  Tupitj^  4^  $^|)$taqce,  ^is^\i  4^jii  sortif  dia  )|i 
mati^re ;  car  la  conception  d'un  tout  est  en  dehors  ^b  V^xp^r 
rience  et  des  sens,  puisqu*elle  se  )i^  h  yi^^^U  ^^  W^  Y^^^n  ^9t 
id6ai.  Le  tout,  en  se  g6n^raU39nf,  p3t  deyepu  $piri|Lupl,  fit  It  qq%- 
misnoe,  ou  le  naturalisme  n)a^6qel,  ^^t  di^yeniif  le  p^nt^^isfpe  i^^lf 
Ge  passage  de  T^tat  prjmjtif  de  J'J^uipqpH^  k  1^  ifppondA  p^ 
riode  qui  constitue  ses  pfpgr^^  ^st  reconq4|s$fi)))0i  ^pus  vep<H)f 
dp  le  dire,  dans  quelque^  rjsst^^  dp  pppujationf  ^ppjpnqps.  tfais 
il  est  marqu6  d'une  nianiefo  piLpUcite  daps  le$  plu^  dQ^QW 
liyres  des  Indqus,  dans  Ips  veda^^  que  }ps  prt)ip<}9xps  de  Vb^i% 
persistant  k  regarder  comme  r6yi61j§$. 

Chacun  des  vedas  se  diyise  pp  deux  parties.  La  pireii)i<i|r4  6|9n 
blit  le  polytb6isme  et  reproduit  Ips  forpcies  pu  prifecppte^  F«l9tU^ 
a  la  religion  pratique,  mn^  (|eyoirs  ^e  cl^aque  cf|ste.  Cptte  cipcQOr 
stance  suffit  d6ja  pour  npu$  iqoptrer  que  ce)itp  r^ligiop.  p<Q»iyi 
th^iste  ne  peut  ^ppartepir  qu'4  Dnp  ^pogpe  d^J^  ^y^P€^  $U| 
naturalisme  primitif ,  pqisqpe  Ie$|  disflpctiops  ))i6r^rpbiquea  j. 
existaient,  et  qu*elle  se  rattpche  ^troitemept  aqi^  croy^pcf^^  pun-r 
theistes  qui  les  ont  copsacr^es.  Cette  prenii^re  paFtip  dea  ve«tea 
s'appelle  la  section  des  muvres. 

On  y  inyoque  difT^rentes  divinH^s  qui  sont  |e9  il^raeots,  les 
attributs  des  forces  de  la  nature  personniQ^^ ;  maia  TEtei  tu- 
prdme  n'y  paratt  pas,  dit  GolebrookQ  * « 

« QoMbroolBe,  MipHQ  Rumitthu^  t«  7iia« 
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La  seconde  partie  des  vedas  est  la  section  de  la  science,  ou  la 
section  th^ologique ;  elle  attache  peu  de  prix  aux  oeuvres  qu'elle 
subordonne  i  la  contemplation  mystique,  et  proclame  le  pan- 
th6isme  comme  la  science  nou?elle  dont  Tenseignement  et  la 
conservation  forment  le  privilege  sacerdotal. 

Nous  nous  tromperions  beaucoup  si  ces  deux  phases  de  d6- 
Teloppement  religieux  ne  repondaient  pas,  Tune,  la  section  des 
ceuyres,  ou  le  naturalisme ,  aux  trois  premieres  generations 
slgnaiees  dans  les  cosmogonies  de  FAsie  occidentale ;  Tautre,  la 
section  de  la  science  aux  generations  5,  6  et  7,  ou  se  developpe 
et  regne  la  hierarchic  sacerdotale ;  la  quatrieme  generation,  in- 
termediaire  entre  ces  deux  periodes ,  restant  comme  transition 
entre  le  polytheisme  de  la  premiere  section  des  vedas  et  le  pan- 
theisme  de  la  seconde.  EUe  figure  comme  epoque  du  regno  de 
la  substance  unique  et  materielle,  base  de  Tunite  pantheistique. 
A  elle'Commence  la  doctrine  d*emanation  qui  deyait  consacrer, 
par  la  sanction  religieuse,  les  privileges  hierarchiques  que  la 
force  ou  Fadresse  avaient  crees  et  que  la  religion  devait  Clever 
au-dessus  des  atteintes,  comme  elle  le  fit  en  realite  en  yertu  des 
privileges  diyins  conferes  par  remanation. 

Nous  avons  signaie,  k  Foccasion  de  la  premiere  periode,  celle 
da  naturalisme,  Fanalogie  singuUere  qui  se  rencontre  dans  le 
developpement  des  idees  philosophiques  k  une  epoque  assure- 
ment  tres-posterieure ,  et  nous  ayons  donne  cette  conformite 
des  precedes  de  Tesprit  comme  une  induction  de  plus  en  fayeur 
de  Tordre  qu'a  suivi  la  pensee  humaine.  Cette  espece  d*analo- 
gfe  ne  nous  fait  pas  defaut  pour  la  seconde  periode  ou  le  pan- 
theisme.  A  Thaies  de  Milet ,  k  Pherecyde  de  Scyros,  que  nous 
ayons  rapproche  de  Pythagore,  succdde  xenophane  de  Colophon, 
qui  proclame  que  Texperience  n'est  qu'une  apparence,  que  I'es- 
sence  de  Tunivers  ne  pent  etre  connue  que  par  Tesprit.  En  un 
mot,  en  philosophie,  le  pantheisme  succedek  Tempirisme,  comme 
le  mftme  pantheisme  avait  succede  aux  forces  cosmiques  devant 
lesquelles  les  hommes  s'etaient  prosternes. 

Seulement  rimmobilis(^tion  particuUere  aux  cultes  religieux 
et  aux  croyances  a  renferme  la  pensee  orleiltale  dans  des  limites 
oil  les  Indous  se  retrouvent  encore.  II  etait  de  la  nature  de  la 
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philosophie  de  ne  point  s*arr6ter  devant  cette  barriire  ou  com- 
men^it  la  r6volte  contre  les  idees  qui  avaient  pris  le  caract^re 
de  la  foi.  La  phllosophie  grecque  chercha  Torigine  des  choses 
dans  une  idealisation  plus  eley^e  et  d*un  autre  ordre.  Gette 
phllosophie  mat^rialiste  encore  combattit  pourtant  le  mat^ria- 
lisme;  en  ce  sens  qu'elle  cherchait  une  force  distincte  de  la  ma* 
ti^re,  et  croyait  la  trouyer  dans  la  doctrine  de  Fintelligence, 
cause  du  monde,  qu'Anaxagore  enseigna  k  Atb^nes,  et  que  divi- 
nisa  Platon. 

Nous  ne  youlons  pas  dire  que  dans  FOrient  m6me  la  pens^e 
immobilis^e,  comme  le  culte,  s'interdtt  toute  recherche  ulte- 
rieure  sur  la  nature  de  la  cause  premiere.  Les  speculations  des 
corps  sacerdotaux  cherchent,  au  contraire,  k  p6n6trer  dans  le 
secret  de  la  nature  diyine,  mais  lis  le  firent  au  sein  d*une  orga- 
nisation sociaie  immobile  et  au  profit  d*une  jloctrine  secrete 
transmise  her^ditairement,  restant  ainsi  bien  loin  de  la  liberty 
de  Tenseignement  philosophique.  €ette  doctrine  secrete  se  re- 
sume en  formules  et  en  rites,  et  donne  naissance  h  des  super- 
stitions yers  Icsquelles  Tesprit  humain  se  laisse  facilement  en- 
tratner.  Parmi  les  Chald6ens,  dit  le  proph^te  Daniel,  on  trouyait 
quatre  especes  d'hommes  you^s  k  la  science.  Les  uns  s'ap* 
pliquaient  a  la  contemplation  des  choses  diyines  et  naturelles, 
d'autres  se  qon'sacraient  a  r6tude  et  k  Tobseryation  des  rites  re- 
ligieux ;  puis  yenaient  les  astrologues,  et  enfin  ceux  qui  se  li- 
yraient  k  d'autres  arts,  k  la  magie,  k  la  diyination  ^ 

Cetait  une  consequence  de  Tadoration  des  astres  etdu  syst^me 
d'emanation,  que  de  croire  k  la  sympathie  qui  existait  entreles 
choses  c61estes  et  terrestres.  Les  Chald^ens  accordaient  acertaines 
etoilesd*annoncer,  par  leurs  mouyements, les  choses  futures;  ils 
soumirent  cette  science  k  des  lois,  certaines  plan^tes  furent  fayora- 
bles,  les  autres  funestes.  Leurs  influences  se  rapport^rent  aux 
empires,  aux  souyerains,  aux  simples  particuliers,  aux  deyoirs^ 
a  la  culture,  au  d^tournement  des  malheurs  et  des  accidents. 
De  si  larges  attributions  donnaient  aux  interpr^tes  de  la  science 
nne  action  puissante,  et  en  se  constituant  comme  corps  et 

■ 

'  T.  Stanley.  HUt.  philoi.  oHenfalli.,  p.  25 
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eotntne  intermM^aires  entref  t'bomfn^  et  Ics  intelligehces  sup6- 
tletrres.  ils  s'attHbufirent  naturellemertt  <6us  les  avantafees  so- 
ciaux  qui  devaient  leur  assurer  I'autofite,  le  respect,  et  d6fober 
le  secret  de  leurs  pratiques  au  viilgaire. 

Avec  de  telles  pfeteritions  et  de  pareils  ibt6r6ts,Ies  interpretes 
dii  pantheisme  oriental  ne  lals^e(itp3us,  du  moins  en  ce  quiles 
concerne,  les  pratiques  de  Tadordtiori  se  d^pioyer  sur  les  mon- 
tagnes  et  au  seiti  des  fcn-fits.  Le  pr^tre  a  besoidi  dii  sanctuaire  ou* 
Toeil  des  profanes  ne  peut  interroger  les  myst^res,  le  temple  est 
rabri  n^cess^il-e  du  pou'voif  sacerc(otaJ. 

Le^  pfogr^^  effectil^s  par  rhufnatfit^,  et  qui  se  reproduisent 

datns  Tordfe  de^  g£h£ra{(ofns  d6  la  seconde  p^fiode,  mettent  a  la 

dIsposiUon  dfe  t^  tarouverfient   des  intelligences,  rins(rument 

itiMtiel  qui  leUr  correspond.  C'esl  r6p'oqlie  de  la  hi6rarchie 

s6ciale  et  de  retHblissemeht  des  ssfnCtuaires ;  c*est  aussi  T^poque 

d^  la  pAche,  de  rdgriculture,  de  Teniploi  du  fer  et  des  machines 

et  du  peffectionftetoebt  des  construction^  par  le  travail  des  me- 

taiix.  Le'  second  degr6  de  Civilisation  religieuse  ei  infelfectuelle 

s6  lie  done  baturellelment  au  second  degr6  de  progres  industriel. 

les  homnfifes,  plus  rapproch^s  entre  eux  et  soustraits  par  la  vie 

des  tilles,  ofii  du  moin^  par  i' union  en  nombreuses  peuplades, 

atix  Vsfstes^  sc^ties  de  leiir  liberty  sauvage,  sentent  se  fortifier  en 

enx  Cette  tendance  naturede'  qui  a  produit  les  fetiches,  et  les 

pou^Se  s^n^  Cesse  k  fnat^fialtser  Icur  cuUe.  D^s  lors  il  devient 

facile  aux  prAtrcs  de  tirer  parti  de  cette  disposition,  de  la  sys- 

(6matisCr,  et  pendant  qu'ils  abandonment  k  la  foulc  les  images 

c?t  de  grossi6resfepr6sentations.  tls  Conservent  pour  eux,  ou  pour 

les  ptinci]f)aux  d'eintre  eux  et  ceux  qu'ils  jugent  dignes  de  i'ini- 

tiation,  les  id6es  de  spffitualite.  L^  est  fe  ^erme  des  doctrines 

plus  pures  qui  se  d6gageront  des  sanctuaires  pour  le  progres 

(fu  ge^re  humain.  [Tabord  etf  sortiront  des  initios  r6formateurs, 

comme  Zofrorastre  ttMoUse,  et  iptH  d'6tix,  des  amis  de  fa  science,  de 

le  philosophie,  dela  gndst,  c'est  le  nom  qii'on  a  donn6  a  la  recon- 

Afaissance  ou  h  te  recherche  des  v6rit6^  premieres  et  eternelles. 

Lai  controversy  qui  natt  de  la  luttc  des  id6es  eritre  leS  r6fornfia- 

teurs  et  les  anciens  interpretes  du  dogme  doone  une  Anergic 

nouvelle  h  la  pens^e,  et  fcs  tW6orierf  foii^^es  k  leii^  derni^re 
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llmite  noils  conduisent,  coitime  les  Jndous,  k  Nbsorptlda  en 
Dieu,  terttie  extreme  de  remanation,  de  Texpiaitloh,  du  ieiMt 
h  la  sounce  du  vrai,  en  un  mot,  de  l^  doctKhe  |)atith6iste. 


CH4^1TRE  XVI. 

L'id^e  de  la  substance)  universelle  h'a  d^abord  compris  que  Ik 
monde  ;  puis  ^lle  s'est  transforni^e  et  est  devehud^resprii,  rin- 
telligence  supreme.  Sous  cette  fornie,  elle  a  conserve  riinitfe  de 
substance  comme  la  source  de  toiite  ^ifianatiori.  C^est  la  propre- 
nient  le  pantheisme,  et  toiites  les  populations  de  I'Asie  ont 
adopte  cette  doctrine.  JJous  la  retroiivons,  en  effet,  ctez  les 
Indoiis,  les  Chald^ehs,  chez  les  Arabes,  chez  les  n)ages,  et  elle 
s'etend  aux  Mgyptiens.  La  diversity  dbs  usages  et  des  se^tes^  n*eh 
detruisait  pas  Tuhite  primitive  :  c'est  d6hc  partout  le  gene^ateu^ 
inconnu,rihtelligence  siipri^me  ayani  une  ^ois  jmprim6  le  mou- 
Yemeni  aiix  agents  secohdaires,  aiix  forces  anat^riell^s,  pbiif 
leur  abahdbnner  ensiiite  le  goiiverhemeiit  du  hiohde  et  reiitrer 
dans  son  repos.  Cependant  I'e^prit  de  generalisation,  qiii  avail 
idealise  la  substance  universelle,  ne  pouvait  reciiler  devabt  la 
materiality  des  forces  secondaires.  La  jpassivit^  de  la  substance 
universelle  n'etait  que  le  r^sultat  de  la  |)assivite  des  forces  par- 
tielles ;  et  donner  la  pens^e  a  I'ehsemble,  entraihait  la  n^cessite 
de  la  ddnner  egalemerit  aux  parties  qui  le  constituaient,  autant 
dii  moins  qu'ellcs  pouVaient  se  toordonner  elles-rnemes,  se  com'~ 
biner  en  force  de  m^rne  nature.  Ainsi,  apres  que  i*espr!t  se  fut 
reporte  a  la  cause  universelle,  d'autres  questions  naquirent  de 
cette  generalisation  :  le  fini  et  Tinfini,  Tesprit  et  la  mati^re,  le 
bien  et  le  mal,  et  la  liitte  qui  les  oppose  Tun  k  Tautre,  apparu- 
rcnt  comme  des  probleiiies  necessairement  dependants  de  la 
cause  premiere.  C'est  la  dihiculte  de  r^soudre  ces  probiemes  qui 
a  fait  sortir  les  homines  dii  pantheisme  proprement  dit,  ou  de 
I'uniteabsolue  pour  les  jcter  dahs  la  diialiie. 

StrabQo,  li?.  16,  p.  509.  Siaulcy,  Hist,  pliilos.  orient.,  p.  20-21. 
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Aproprement  parler,  le  dualisme  n'est  qu'une  forme  neces-- 
saire  et  pratique,  une  consequence  obligee  du  panth^isme.  Le 
repos  absolu  dans  la  substance  n'aurait  pu  6tre  qu*un  non-sens 
eo  presence  de  forces  actives,  si  ces  forces  ^taient  rest^es  ^gale^ 
entre  elles  et  ind6pendantes.  Le  syst^me  d'6nia  nation  aurait  offert 
une  lacune,  que  la  logique  humaine  ne  pouvait  consacrer,  si  les 
attf  ibuts  imm^diats  de  TEtre  supreme  n*a?aient  particip6  de  sa 
nature.  Or,  rigoureusement  lepanth^isme  mettait  le  bien  et  le  mal 
^alement  en  Dieu.  Les  separer  n'^tait  pas  sans  doute  r^soudre 
la  difficult^,  mais  cette  separation  et  les  phases  que  le  dualisme 
a  subies»  montrent  assez  les  efforts  de  Thomme  pour  ^chapper  a 
une  contradiction  aussi  palpable. 

Le  dualisme  admet  deux  divinit^s  livr^es  k  des  occupations 
contraires.DeTune  viennent  tousles  biens,  et  de  Tautre  tous  les 
maux.  L'auteur  du  bien  s'appelle  Dieu,  Fautre  s'appelle  le  De- 
mon ;  le  premier,  Oromaze;  le  second,  Ariman.  Sousun  symbole 
pris  des  objets  sensibles,  Fun  etait  la  lumi^re,  Tautre  les  t^n^- 
bres  et  Tignorance.  Entre  les  deux,  les  Perses  plagaient  Mithra, 
et  c*est  pour  cela  qu'ils  Font  appel6  M^diateur.  Oromaze  et  Ari- 
man sont  perpi§tuellement  en  guerre.  Oromaze  cr^a  six  dieux  : 
la  Bienveillance,  la  verite,  FEquite,  les  trois  autres  sont  la 
source  de  la  sagesse,  des  richesses  et  de  la  yolupte  qui  natt  des 
actions  honn6tes.  Ariman  en  a  cree  d*autres  en  pareil  nombre, 
qui  n'ont  d'autre  but  que  de  combattre  les  premiers.  Ensuite 
Oromaze  s*est  eioign6  du  soleil  aussi  loin  que  le  soleil  Fest  de 
la  terre ;  11  orna  le  ciel  d'etoiles,  et  11  pla^a  Fune  d'elles,  Sirius, 
avant  toutes  les  autres,  comme  pour  les  garder  et  les  surveiller. 
De  plus,  il  institua  vingt-quatre  dieux  qu*il  deposa  dans  un 
ceuf.  Un  egal  nombre  de  dieux  cr^^s  par  Ariman  per^a  cet  oeuf, 
et  de  la  vint  que  les  maux  se  mei^rent  aux  biens.  Mais  le  temps 
yiendra  ou  toute  cette  influence  funeste  d'Ariman  sera  vaincue, 
et  sur  la  terre,  rendue  k  Fequite  et  k  Funite,  il  n'y  aura  plus 
qu*une  mSme  existence  pour  tous,  une  seule  society  de  tous 
les  hommes  rendus  au  bonheur  et  parlant  le  m^me  langage  ^ 

Telle  etait  Fid^e  que  les  Grecs  se  faisaient  de  la  philosophie 

*  Plat.,  de  Uid,  et  Osirid, 
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religieose  des  Perses,  et  en  g^n^ral  de  la  philosophie  des  Orien* 
taux  qui,  nous  yenons  de  le  dire,  D*6tait  s^par^e  que  par  des 
rites  et  des  usages  sociaux,  mais  s'unissait  dans  une  m^me  pensee 
g^nerale.  Or,  qu'est-ce  que  cette  lutte  du  biea  et  du  mal,  et 
cette  reconnaissance  des  forces  diverges'  qui  se  disputent  le 
monde?  Si  le  dualisme  ne  peut  evidemment  exister  en  Dieu, 
oil  sera  sa  source,  si  ce  n'est  dans  Thomme  mfime  et  dans  les 
eflbrts,  n^cessairement  soumis  au  degr6  de  ses  connaissances, 
qu'il  fait  pour  se  rendre  compte  des  ph^nom^nes  qui  le  frap- 
pent?  Avant  de  nier  le  mal  en  Dieu,  il  faut  reconnattre  la 
bont6  n^cessaire  de  Dieu ;  mais  avant  que  les  sages  s'616vent 
k  cette  consequence,  il  faut  que  la  pensee  humaine  se  d6gage 
de  rinfluence  des  impressions  directes  qui  d'abord  ont  AA  la 
determiner,  et  qu'elle  trouve  dans  une  conception  plus  haute 
poarquoi  le  panth^isme  a  tort  de  mettre  ^galement  en  Dieu  la 
source  du  mal  et  la  source  du  bien  ?  Avant  de  parvenir  h  une 
conception  unitaire,  le  dualisme,  pour  ^chapper,  autant  que 
rintelligence  humaine  le  permettait,  au  vice  radical  de  placer 
le  bien  et  le  mal  dans  une  mdme  substance  infinie,  a  s^par^  les 
deux  objets  de  Tadoration  absolue  par  lesquels  Thumanite 
avait  passe.  L*homme  lia  Tid^e  du  mal  aux  ten^bres  et  k  la  ma  • 
ti^re,  ridee  du  bien  k  la  lumi^re  et  k  Fintelligence.  De  la  lutte 
visible  ou  intellectuelle  de  ces  deux  forces,  le  dualisme  avait 
deduit  la  mdme  lutte  dans  I'univers.  A  mesure  que  le  progres 
s'est  eflectue,  Thomme  s*est  affranchi  davantage  de  Torganisme 
et  de  ses  influences  pour  vivre  d*une  vie  superieure.  II  a  franchi 
les  bornesetroites  de  Fadoration  des  forces  materielles  pour  y  su  • 
perposerle  Dieu  generateur,  source  du  mouvementet  de  la  vie ; 
puisil  a  examine  cette  donn^e  en  elle-meme,  etde  la  generalisa-^ 
tioD  intellectuelle  11  a  passe  aux  emanations  secondaires  pour  no 
plus  attribuer  Taction  directe  du  mal  k  la  puissance  inconnuc 
ou  mal  definie,  dans  laquelle  il  n*osait  placer  la  lutte  egale  de 
forces  contraires  se  limitant  mutuellement.  L'effet  ne  pouvait 
se  concevoir  sans  une  cause,  et  rirapuissance  humaine  la  re- 
legua  dans  reternelle  nuit  avec  le  Dieu  immobile  qu*elle  avait 
cr66. 
Cette  conquete  de  rintelligence  fut  le  troisieme  degre  de  re- 
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ducatioh  du  genre  hamain,  et  son  mouyement  nature!  d'ascen- 
sioh  vefs  la  veritable  doctrine,  tin  pas  de  plus  allait  Atre  fait 
dans  1e  sein  m^ihe  de  Terreur  profonde  qui  faisait  la  hase  du 
dudlisme.  Le  vice  radical  d'un  tel  systeme  con^istait  dans  les 
deuxinflriis^gaux  et  ind^pendants.  La  d^couverte  de  I'absurdite 
de  cette  erreur,  oii  le  progres  dans  le  dualisme,  fut  la  destruc- 
tion de  Tegalite  eritre  les  deiix  principes.  L'esprit  humain  arriva 
h  cette  cbnsequence,  et  prociama  que  la  lumiere  finirait  par 
reni^orte^  sur  les  ten^b^es,  le  bien  sur  le  ihal,  et  des  lors  le 
duaiishie  cohclut  k  uue  morale  pratique.  11  commarida  les  oeu- 
vres  et  abouiit  k  Tactivit^  morale,  qui  est  vraiment  )a  vie  de 
rhumanit6.  ll  6tablit  un  fapport  ehire  Thomme  et  Dicu,  et  le 
^anctidiiria,  qiibique  vaguement  encore,  par  la  predominance 
future  assiir^e  au  bien,  et  par  consequent  a  toiit  ce  qui  ^tait 
faited  vue  du  bien. 

L'ihfit)'erl%ctibn  de  cette  doctrine  fut  toiijdiirs  de  ne  point  ad- 
meitfd  \i  creation  ^close  a  la  voloni^  de  Dieu ;  tel  fut  16  pro- 
gres qu^effectua  MoYse,  et  qu^apr^s  lui  a  consacr6  le  christia- 
nisme  en  lui  donnarit  une  port^e  plus  haute,  dependant  c'etait 
dejii  un  progres  que  rin6galite  6tabiie  entre  les  deux  principes, 
jadis  egaijx  par  leur  ^gale  Emanation  de  brahnij  de  knephj  ou  du 
temps  sans  homes  des  Perses.  C'^tait  I'annonce  du  Dieu  separ6  de 
la  creation. 

Ainsl  chaque  pas  de  Thomme  a  ete  un  acheminement  vers 
une  doctririe  plus  pure.  &on  courage  a  ete  soutenu  dans  la 
lutte  par  le  m^rite  de  ia  victoire,  car  chaqiie  degr^  conquis  lui 
a  assure  Une  part  plus  noble  dans  Tceuvre  poursuivie  par  Thu- 
maliile,  a  eclair6  d'une  flamme  nouvelle  et  toujours  plus  Vive 
la  route  infinie  que  sa  mission  terrestre  est  de  parccurir. 

A  cette  troisi^me  epoque,  nous  rapporterons  le  mouvement 
sociSit  oper6  dans  les  Irois  dernieres  generations,  de  la  hui- 
tierne  k  la  dixi^me.  Ici  la  dispersion  des  hommes,  qui  n'a- 
vait  ete  qu'un  veritable  eparpillement,  si  Ton  peut  ainsi  dire, 
prend  ie  caractere  plus  etendu  d*emigration  en  corps,  et  avec 
intention  de  fonder  et  de  s'etablir.  La  se  place  la  tradition  com- 
mune du  Justo  sauve,  ou,  pour  parler  d'une  maniere  plus  histo- 
fltiiie,  dfa  chef  et  du  pere,  vers  lequel  convergent  tous  les  sou- 
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?et)lfi$  el  qui  aifsbrbe  en  liii  seol  toiites  les  traditions.  I^s 
homnies  tjui  Font  siiivi  n'ont  emporte  que  des  idees  assez  vaguer 
du  pas^6  iradltidnhel.  Chaqiie  peuple  a  rsseenti  les  m^mes  im- 
pression^, sous  I'ihfluencc  des  m^ines  souvenirs  eman^s  d'une 
source  commune.  11  6tait  simple  que,  dans  leur  emigration 
et  risolement  qui  la  suivit^les  arts  se  perdissent,  lesconnaissances 
acquises  fussont  oubli6es  ou  deg^n^rassent;  aussi  c'est  de  Ik 
que  tout  recommence,  c'est-S-dire  de  i'^tablissement  des  prin- 
cipales  souches  ou  families  qui  toutes  ont  donn6  k  leur  chef  la 
qualification  d^fju^te,  etTotft  d^^gn^  sous  1^  hom  Sigiiificatif 
qui  avstit  la  m^me  valeur  cfaez  tous,  et  i^appiefait  Tid^e'  de  salut 
apr^  dne  catafstfophe  dont  la  traditioii  ahdedtie  ^t^it  fehou- 
yelee  U  cfaaque  p^s  p^r  l^sf  images  de  la  ierl'e  vide  et  d6- 
sol^e. 

NouS  cdntintterons?  ici  fanalogie  (Jue  nous  avofis  d6ja[  fait  re- 
mafqti^r  entre  la  mafche  de  la  philoso^phie  grecque,  oii,  pour 
{)arler  pttis  exactehleht,  de  la  philosophic  g^n^fale  et  1^  deve- 
loppement  religieut  de  TOfieWt.  Kvtt  Opinions  d'Anaxagore,  qui 
faisdit  de  rinteitigencC  ta  cause  du  tnonde;  ^tif  ^e  h'^rait,  comme' 
ses  d^vadciers  et  quelques-uns  m^me  de  ceux  qui  t'ont  suivi 
da^s  rotdfe  des  temps,  tels  que  Leu(;ippe  et  D^moCrite,  aux  sp6' 
culations  dirlg6es  sur  le  ntohdb  ext^rieur,  Torigine  et  le  principe 
de  ruhiters,  i^uceede  Tenseignement  de  Socrate.  CeJiii-ci  com- 
prit  qde  la  pr6occupatiofi  qui  ayait  entrain^  iei^  philosoph^s  a 
la  poufsuite  de  TessencC  des  choses  n'aboulissait  k  aucune 
coonafis^ahce  pr^rtique.  f^our  donnct  k  la  philosophie  toute  Tuti- 
lit^  dOnt  il  Isi  jugeait  susc^piibfe,  il  la  dirigea  sur  la  n^oraie  et  la 
connaissance  de  Thomrne. 

I 

Ainsi,  sans  d6tfilire  I'esprit  de  recherches  et  de  speculations 
cosmogoniques  qui  rfe  saufaient  disparattre  de  la  philosophie, 
pa^ce  qu'efles  appf^rtie^nont  k  la  natufC  m^fne  et  k  la  constitu- 
tion intellectuelle  de  Thomme,  il  fraya  une  route  nouvetle  ei 
plus  utile  k  Tesprtt  humain  dans  un  but  tout  k  fait  analogue  k 
la  reftfrnfio  qui  nvait  eii  lied  dahs  la  doctrine  du  duafismti  et  qui 
avAit  assure  Id  vicioiro  definitive  du  bieri  siif  le  mal.  bes  deux 
c6t6^,  apres  les  effoi^ls  pour  corfibiner  I'essetice  des  choses,  on 
*taif  tf^rite,  tftfne  martiir^  indltecie,  11  est  vrai,  en  Orient,  mai« 
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on  etait  arriye  inline  la,  par  voie  de  consequence  k  la  morale 
pratique.  L'honime  avait  pris  sa  place  au  milieu  de  ces  combi- 
naisons  jusque-1^  dedaigneuses  qui  Tavaient  a  peine  compte 
dans  la  creation  immense  dont  on  tentait  Tinterpr^tation. 


CHAPITRE  XVII. 

II  semble  au  premier  coup  d'oeil  que  Tanalogie  que  nous 
cherchons  k  faire  ressortir  dans  la  marche  constante  de  Tesprit 
ne  puisse  aboutir  qn'k  reconnattre  des  epoques  successives,  iden- 
tiques  dansleur  developpement,  et  2l  enfermer  Thomme  dansun 
cercle  fatalement  trac6  autour  de  lui.  Telle  est  effectiyement  la 
conclusion,  ou  plutdt  Taffirmation  Irr^fl^chie  k  laqucUe  s*arr6- 
tent  beaucoup  d*esprits  ennemis  du  progr^s  qu'ils  s'obstinent  k 
ne  pas  reconnattre,  sinon  dans  les  choses  materielles,  au  moins 
comme  doctrine  applicable  a  Thomme  moral  et  intellectuel.  En 
poussant  leurs  principes  aux  derni^res  consequences ,  entre 
Thomme  primitif  et  la  civilisation  contemporaioe  il  n*y  aurait 
pas  la  moindre  difT^rence  k  faire.  Pourtant  on  pourrait  leur  op- 
poser  un  simple  raisonnement  tout  k  fait  direct  et  pris  dans  leur 
afOrmation  m^me.  L'homme  est  toujours  et  partout  le  m^me, 
disent-ils  :  oui,  sans  doute,  dans  sa  constitution  etie  principede 
ses  facultes,  mais  non  dans  Tusage  qu'il  a  appris  k  en  faire.  En- 
tre rhomme  primitif  qui  nepouvait  rien  conclure,  puisqu*iloe 
savait  rien,  et  la  conclusion  que  vous  posez  parce  que  vous  pr^- 
tendez  parler  au  nom  de  Fexp^rience,  il  y  a  pour  difference  votre 
affirmation  m^me  faite  au  ,nom  de  I'experience  et  tous  les 
efforts  intellectuels  qu'elle  atteste.  Pour  oser  affirmer  qae 
rhomme  parcourt  un  cercle  fatal,  il  faut  des  centaines  de  sie- 
cles  d'etude  et  plus  d'un  cercle  parcouru. 

Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  le  travail  de  Tesprit  humain  prend 
toujours  les  m^mes  formes  ext^rieures.  II  passe  de  Tobservation 
des  pbenom^nes  k  leur  coordination,  il  discute  et  modifie  cette 
coordination  par  le  contrdle  et  Texamen  de  ces  phenom^nes, 
puis  il  s'adresse  k  rhomme  mdme  lor^gu'il  en  a  d^duit  une  loi 
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incontestee  ou  un  dogme.  Cela  est  aussi  vrai  dans  Tordre  des 
deductions  philosophiques  et  religieuses  que  dans  le  domaine 
des  sciences  exactes. 

LMmmobilit6  du  genre  humain  n'est  done  que  TidentitS  de  ses 
proc^d^s  d'lnyestigation,.et  une  application  tr^s-sommaire  aux 
diverses  periodes  de  T^ducation  humaine  ie  prouvera.  Nous  in- 
sisterons  peu^  parce  que  c'est  k  nosyeux  nier  T^vidence  que  de 
s'inscrire  centre  le  progres,  et  que  d'ailieurs  nous  avons  eu  Foc- 
casion  de  revenir  mainte  fois  sur  cette  question. 

Nous  nous  bornerons  k  r^capituler  les  observations  pr6c6* 
dentes. 

Aussi  loin  que  nous  puissions  remonter  dans  nos  origines  et 
les  poursuivre  dans  les  colonies  qui  ont  donn6  naissance  aux 
grands  empires  de  TOrient,  nous  trouvons  la  doctrine  des  deux 
principes  6man6s  d'un  g^n^rateur  qui  leur  abandonne  le  gou- 
vernement  du  monde.  Nous  sommes  en  droit  d'en  conclure  que 
cette  doctrine  ^tait  Topinion  dominante  aux  lieux  d*ou  ces  co- 
lonies sent  sorties  et  au  sein  des  peuplades  ^migrantes  elles- 
mdnies.  Ainsi,  pendant  la  p^riode  que  les  liyres  saints  d^signent 
au  commencement  par  Adam  et  k  la  fin  par  No6,  et  qui  pour 
nous  est  comprise  entre  Tappel  de  Thomme  k  la  responsabilit6 
morale  et  la  fondation  primitive  des  empires  sous  des  chefs  res- 
pectivement  inyestis  des  qualit^s  pr6t6es  par  la  Bible  au  seul 
No6,  rhumanit6  passe  par  trois  etats  intellectuels  et  religieux 
6yidemment  progressifs  :  le  cosmisme,  le  panth^isme,  le  dua- 
lisme.  Mais  sur  quelle  base  ce  progr^s  s'est-il  effectu^?  sur  la 
manifestation  n^cessairement  impr^vue,  puisque  tout  6tait  nou- 
veaU;  des  ph^nom^nes ;  et  sur  la  manifestation,  n^cessairement 
augment^e  aussi  par  les  616ments  nouveaux  de  raisonnement,  de 
la  puissance  intellectuelle  de  Thomme. 

Ainsi  et  uniquement,  d^veloppement  par  suite  de  Tobserva- 
tion  successive  et  sans  pr6c6dents  pour  premier  terme  et  pour 
point  de  depart. 

Apr^s  No6}  et  entre  lui  et  la  vocation  d' Abraham,  seconde 
6poque  biblique ,  Thumanit^  retombe  dans  TidoMtrie ;  en  d*au- 
tres  termes,  le  syst^me  oriental  de  dualisme  et  les  superstitions 
sabaltes  qui  s'y  rattachent,  I'adoration  du  feu,  des  astres  et  des 
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forces  6man6es  prevalent  jqsqu*a  ce  que  la  dpctrine  dt^  Dieu 
unique  apparaisse  par  Abrahaip.  Spivant  npus,  entre  T^tablisse- 
ment  des  colonies  et  ce  m^me  Abraham,  caf*  ppus  Tadoptons 
enti^renjent  pomme  personnage  r6el  et  historique,  ej  nous  n'a- 
vons  aucune  raison  de  contester  en  lui  la  prcmij^r^  inyocalioD 
au  Dieu  unique  et  cr^ateur,  ^  cette  p^riode,  di^pn^rnpiis,  le 
dualisme  perd  d'abord  son  caracti^re.  11  est  attaqu6  daiis  r6g[alit^ 
combattue  des  deux  principes^  pujs  il  est  renyers6  entj^rernent 
dans  la  proclamation  du  dieu  actif,  ^ternel  e);  cr^ateur.  Cette 
derni^re  doctrine  $'6tablit^  non  chez  pn  peuple ,  niais  dans  ^ne 
famille,  c'est-^-dire  que  i*histoire  n'en  nommant  qu'une,  la 
pens^e  des  siages  6cbapp6s  aux  superstitions  du  dualisme  se  per- 
sonnifie  en  Abraham. 

Aipsi,  dualisme,  6tude  du  monde  constit][)i§  ^^^^PF^^  ^  doctrine 
dualiste,  et  substitution  du  principe  divin  unitaire  nop  pas  ea- 
core  dans  une  agf^gation  sociale,  mais  daps  la  pens^e  dc  cer- 
tains sages,  et  pro^ablenfent  jusau*au  sein  /des  sanctu^irQS»  d'ou 
sortit  Molse  pour  en  fj^ire  rapplicatipn ;  tell^  est  la  s^rjelogique. 
C*est  toujours  progr^s,  mais  le  point  ^^  depart  est  (}ifr<6ref)t 
C*6tait  d'abord  la  nature  jnconnue,c  *est  maintenant  le  monde  so- 
cial  organist  d'apr^s  des  croyances.  Get  ^tat  se  perp^tue  p^rce  que 
le  progr^sne  s'effectue  pas  seulemei)t  par  rayapcenfient(]esi|dees, 
ipais  par  leur  repartition.  Quand  le  teipps  en  fut  Vjepu.  Molse 
transporta  dans  un  ppuple  ce  qui  n'ayait  6t6  qu^  le  Datr|ipoipe 
de  quelques-UDSy  car  nous  n'exceptoi|s  pas  la  de$ceodaQC(;  (|*V 
brahan)  de  ri4,oldtrie  commune.  Devenue  nombr^use,  fgt^blje.eo 
Syrie  et  en  Egypte^  elle  partagea  les  croyances  g^n^ralps. 

Maintenant  nous  plyectera-t-pn  que  la  philospphie  grecq^e  a 
recofnmenc6  pour  ainsi  dire  ab  ovq  tout  ce  frayail  de  Tei^prit  hu- 
main?  Nous  acceptons  Fobjection,  et  pops  r^popcjpns  :  La  Grta 
et  ses  cpl.pnips  n'ont  pas  ^t^  peupl6es  par  des  homme^  civiii^is 
venus  de  TOrient,  mais  par  des  barbares  qui,  suivant  le  chemin 
de  ce  qu'on  appela  depuis  la  Thrace  et  peut-6tre  aussi  le  fitforal 
de  I'Asie  mineure,  n'ont  apport6  dans  Jes  contrjSjBs  q^'ilf  pccu- 
p^rent  que  ce  quMls  avaient  pu  conseryer  du  cpsmi^me  des 
temps  primitifs.  D^s  lors  tout  fut  i  recommeQcer  pour  eux.  Mais 
coipme  les  colopies  ^e  TOrient  yiprent  s'pnir  k  eux.  leurs  prp- 
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gr^s  farent  bien  autrement  rapides  que  ceux  de  leurs  deyan- 
ciers.  De  T^tudedcs  forpes  CiOsn[)i(|q^$  k  la  iqorale  de  Socrate  il  ne 
s'6coula  qu'^  peu  pr^s  cent  cinquante  ans.  Mais  comme  le  contact 
de  la  Gr^ce  avec  TOrient  n'eut  lieu  que  par  des  populations  po- 
lythcistes,  T^tude  du  monde  et  de  ses  lois  ne  put  s'efTectuer 
que  sur  la  base  pa'fenne  dans  laquelle  la  philosophie  plus  pure 
d'un  petit  nombre  de  sages  de  rOrient  n'avait  pasp^p^tre.  Nous 
oi|  trouverions  au  besoin  la  preuve  dans  les  voyages  des  philo- 
sophes  grecs,  qui  sentirent  le  besoin  de  sMnstruiris  de^  sciences 
de  rOrient  qui  leuF  6taient  restees  inconnues.  Ajoutons  seule- 

nient,  pour  pr6venir  une  nouvelle  objection, que Ie§  colonies  qui 

'ft'  ^ 

apportftrent,  dit-on,  la  civilisation  a  )a  Grtce  sont,  qu  dputeyses 
dans  leur  origine,  ou  polytb^istes  dans  leur  religion.  Si  Ton  cite 
Inachus,  C6crops^  Danaiis,  ce  ne  sont  que  des  noms  qui  ne  cou- 
vrent  aucune  doctrine,  car  on  n'a  pas  dit  qu'^ls  appartinssent  k  la 
caste  sacerdotale,  et,  \h  seulement,  les  opinions  unitaires  de 
rOrient  auraient  pu  se  faire  ^our.  Pour  )nachus  c'est  presque 
comme  un  contemporain  d\Abraham  qu'il  faut  le  citer  ;  quant 
aux  deux  autres,  ce  sont  des  exiles  guerriers  qui  auraient  plutdt 
apport6  la  haine  du  pouvoir  sacerdotal  qixe  le  secret  de  ses  doc- 
trines. 

La  philosophie  grecque  avait  done  a  faire  j^od  Education  en 
prenant  pour  base  Tempirisme  de  Thal^s ;  elle  fut  prompte, 
parce  qu'elle  trouya  des  secours  en  Orient  et  (ju'elle  s'appuya 
sur  la  masse  des  connaissances  acquises  pour  6tendre  et  h^ter 
cette  grande  entreprise.  Pendant  le  millier  d'ann^es  qui  s'^coula 
cntreMoiseetThali^s,  laCr^ceetrOrientn'eurent,  pour  ainsi  dire, 
aucun  des  rapports  qui,  une  fois^tablis  devinrenten  peu  de  temps 
si  nomforeux;  et  cela  expliqug  pourquoi  la  philosophic  grecque, 
si  lente  a  nattre,  fut  si  prompte  a  se  developper.  Le  point  de  vue 
general  du  progres  est  done  ici  justiOe  par  Faccession  d^e  peuples 
nouveaux  k  T^ducation  generate  et  par  Tactivit^  fSconde  de  ces 
peuples  nouveaux  qui,  bien  differents  des  myst^rieux  Orientaux, 
ouvrirent  k  tous  leurs  6coles  pour  remplacer  les  sanctuaires,  et 
firent  un  enseignemeDt  public  des  cToctrines  cach^es  ailleurs 
dans  les  temples. 
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CHAPITRE  XVIII. 

L'^tude  du  d^veloppement  religieux  et  philosophique  des 
peuples  de  TOrient  nous  conduit  done  au  m6me  r^suliat  que 
Tacquisitlon  successive  des  arts  dans  le  tableau  des  generations. 
Ce  sont  deux  ordres  de  consid<§rations  qui  s'appuient  bien  loin 
de  se  contredire,  et  lis  montrent  6galement  Tordre  immuableet 
progressif  qui  preside  a  roeuvre  universelle.  Le  developpement 
continu  de  la  pens^e  dans  Tintelligence  [plus  61ev6e  de  la 
creation,  et  la  science  que  nous  appellerons  des  corps  pour  la 
distinguer  de  la  science  speculative  s'unissent  done  par  des  rap- 
ports g^neraux  et  concourent,  chacun  selon  sa  nature,  k  aug- 
menter  la  sphere  de  Tactivite  humaine.  Ainsi  Thomme  reproduit 
pour  ainsi  dire,  en  la  devinant,  Toeuvre  de  Dleu.  11  est  poete  et 
cr^ateur  k  son  tour;  car  manifesterle  Createur,  c'est,  en  quelque 
sorte,  produire  et  cr^er  comme  lui.  Mais  TEtre  flni  reconnalt 
sans  la  voir  la  limite  qu'il  ne  saurait  atteindre.  Son  sort  est  de 
marcher  sans  cesse  du  sein  des  tenebres  qui  ont  envelopp6  son 
berceau  vers  la  lumiere  sans  bornes.  L'infini  les  s^pare,  mais 
dans  ce  champ  illimite  de  la  conqu^te,  si  la  victoire  absolue  est 
impossible,  la  d6faite,  c'est-a-<lire  le  retour  k  la  barbarie  et  aux  te- 
nebres, Test  plus  encore.  La  science  etla  philosophie  ajoutentcha- 
que  jour  au  domaine  agrandi  parlessi^cles.  Toutse  transforme, 
mais  rien  ne  se  perd ;  le  passe  conquis  fournit  des  armes  pour 
la  conquete  k  venir.  L'homme,  seul  entre  les  etres>  appeie  k  con- 
cevoir  la  magnificence  de  la  lutte,  la  poursuit  h  travers  les  siecles. 
Recompense  par  Textension  de  son  etre,  il  devient  chaque  jour 
une  portion  plus  considerable  de  Timmensite  de  la  creation,  et 
malgre  Tinconnu  ou  reste  voiiee  sa  recompense  derniere,  11  ea 
pressent  la  gloire  par.la  grandeur  du  combat. 


LIVRE    QUATRlfiME. 

ESQUISSE  B'UNE  INTRODUCTION  A  I.'HISTOIEB  UNIVER8BLLS,  OU 
DEDUCTIONS  TIROES  DES  LIVRES  PRECliDBNTS  BT  PRASBIC- 
TiES  SOUS  LA  FORME  HISTORIQUB. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Nous  sommes  paryenus,  par  rexamen  suocessif  et  ditaill6  des 
dix  generations  semitiques^  et  par  renchalnement  logique  des 
croyances  religieuses  ou  des  opinions  philosophiques,  k  I'^po- 
que  de  la  fondation  des  colonies  primitiyes.  G*est  apris  cette 
epoque,  la  m^me  au  fond  dans  les  souyenirs  de  tous  les  peoples^ 
maid  yari^e  par  des  differences  de  r^cit^  que  les  liyres  sacr^s 
placent  le  deluge,  lis  le  placent  aprds  un  long  d^yeloppement  de 
rhumanite,  et  le  font  suiyre  par  une  dispersion  nouyelle  sous 
les  enfants  de  No6.  Nous  ajoutons  nouyelle,  quoique  la  Gendse 
ne  dise  point  expressement  que  les  homines,  ayant  le  d^luge^ 
se  fussent  s^par^s  et  qu'elle  se  borne  k  constater  qu'ils  s'titaient 
multiplies  sur  la  terre.  La  premiere  dispersion  n*est  pas  un  fait 
ou  un  enchalnement  de  faits  qui  aient  pu  se  produire  seulement 
aprds  la  catastrophe  dont  les  liyres  saints  nous  ont  donnd  le  ta- 
bleau. L'uniyersalite  du  deluge  aurait  6\ib  inutile;  s'il  n'ayalt 
d(k  saisir  sur  des  points  tres-multipiies^  et  simultanement,  les 
hommes  dont  11  deyait  punir  les  crimes.  La  tradition  diiuvienne 
suppose  done  ce  que  les  sciences  naturelles  ne  nous  permettent 
pas  de  croire.  11  y  a  inutilite  d'un  deluge  uniyersel^  dans  le  cas 
de  la  concentration  des  hommes,  et  incompatibilite  entre  la  dis- 
persion, Funiyersalite  et  Tabsence  de  temoignages  diluyiens 
qui  se  rapportent  a  Thomme.  Sans  nous  arr^ter  k  ce  cataclysme, 
non-seulement  uniyersel,  mais  simultan6,  dont  la  science  a  tani 
de  fois  demontre  rimpossibilite  dans  ces  conditions,  nous  ayons 
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fait  pressentir  le  double  int^rdt  politique  et  sacr6,  qui  ayait  pu 
transformer  en  une  catastrophe  generale  la  tradition  d'un  de- 
luge partiel.  Un  tel  6v6nement,  prodigieux  encore,  mfime  dans 
les  limites  que  nous  li|i  d0fi[H)D9,  dut  parallre  universel  k  cha- 
que  groupe  isole  des  autres  par  des  intervalles  immenses,  et 
par  les  d^chirements  qui  avaient  modifi^  profond^ment  les  ri- 
rages  et  Tlnt^rieur  des  terres.  La  tradition  d'une  catastrophe 
admise  (Nomine  universelle,  mals  ind^cise  quant  k  F^poque,  se 
changea  en  une  narration  positive,  intercal^e  dans  un  recit 
dont  Fensemble  recevait  Tautorit^  du  dogme.  L^orthodoxie  y 
rattacha  T^re  nouvelle  de  Thumanit^  et  le  debut  des  grands 
empires  de  TAsie.  Nous  ayoas  eo  consequence  fait  remarquer 
comme  possible,  et  m^me  comme  probable,  que  la  tradition 
d'OQfldestruelioxi  g^n^raid  dont  le^  debris  reproduisent  tout  ud 
BMide  perdU)  tout^  excepts  rhomnie  qu*eU^  devait  atteindre, 
lot  una  tradition  alt^r^e.  Noaa  y  ayons  recounu  rexpositlpn  ha- 
biiemeat  4tspo06e  d'un  fait  qui  r^sumait  a  la  fois,  ei  lei^  doc^ 
triA^g  de  Texpiation  aaeieooe  et  la  demonstration  d'upe  frater- 
ait6  plus  r^oente  tp^  rattaohait  toutes  les  origines  a  une  famille. 
Nous  avoDf  pense  que  plusieurs  traditions  semblables  fkmor 
iaient,  par  leur  similitode  et  leur  uoivarsalite,  riofluenoe  d'one 
mdrne  trftditioB  primili¥9  et  les  mAmes  impressions.  En  resume, 
rensemble  de  tout  le  tratail  qui  pr^cMe  nous  a  conduit  k  re* 
tonnattre  tine  sirie  de  faits  qui,  degag6fl  de  leur  form§  oiytbique, 
0*efiahatnent  dans  Tonlre  suiyant  ; 

.  L'6ial  aauvftge,  pendant  iequel  i'humanite  n'existait  pas  en* 
eore,  paroe  que  rintelligence  et  la  morahte  qui  la  constituent 
?4riiableiBent  neae  soot  pas  encore  manifestoes.  Au  sein  de  cette 
barbariOf  soft  oomme  produjt  d'une  lante  ameiioratiofi^  soit  par 
una  explosion  soudaioe,  si  par  impuissance  de  retrouyer  les 
Ireees  du  progrts,  on  adopte  r«n  ou  Tautre  des  deux  syst^mes 
d'^cplication  par  tosqoeU  on  a  youlu  rendre  compte  du  pheno* 
meao  de  la  peB84e»  aaf«ln  4e  oette  barbone,  disons-nous,  apparatt 
Phetfliflie  mortl.  Le  premier  phtomn^ne  d'ordre  social  qui  puisse 
4(re  retn>uy6  k  oette  epoque,  c'est  la  division  en  deux  classes, 
lea  homnes  et  les  dieox,  et  par  ces  demiers  on  doit  entendre, 
lea  4omfai«te«fa  lea  pirns  bobUea,  ou  eelto  race  privll6giee  et  di- 


▼ine  qol  9erai(  yentle  expier  dans  des  eorpfii  morleb  tin«  foute 
incoDDue  :  c*est  \k  le  syst^me  oriental  et  gnosUque  dont  la  i^ 
v^lation  orthodoxe  a  yoalu  renyerser  Terreur.  L*6tat  social  qui 
domine  k  cette  premiere  6poque,  h  laquelle  correspond  rad(>i*8[- 
iion  des  forces  cosmiques,  est  ^branl^  par  la  r^yolte  des  giants 
qui  se  fortifient  sur  les  montagnes  et  combattent  la  domination 
des  enfants  des  dieux,  dont  ils  ambitionnent  les  privileges.  D& 
la  lutte  introdulte  par  ees  chefs,  de  Tesclayage  des  vaincus,  oti 
de  la  r^yolte  contre  ces  dominations  yiolentes,  risultent  6t 
nouyeaux  616ments  sociaux  qui  yont  transformer  en  une  hi6ra^- 
ehie  compliqu^e,  la  division  simple,  qui  ne  reconnaissait  qu6 
les  hommes  et  les  enOsints  des  dieux.  Parmi  Ids  yafncus,  eMk 
qui  yeulent  ichapper  k  la  domination  et  k  Tesolayage,  emigrant 
et  vont  chercher  des  terres  nouvelles,  oil  lis  portent  la  seule  con- 
dition sooiale  qu'ils  connaissent,  c*est-k-dlre»  r^galit^  sous  d(Ml 
chrfS)  oomme  dans  la  aooi^  primitive  dont  its  se  s6pa<^ 
rent. 

Tels  sont,  en  effete  les  earaet^res  des  races  jaune  et  noire; 
que  leur  inferiority  dAsigne^  plus  particulierMient,  eomme 
ay  ant  diisubir  le  joug  auquel  qudlques^uns  aurMt  youiu  oa  M 
se  soustrairo. 

L'^migration  des  deux  fAoea,  que  Cuvier  consider^  commA  Mi* 
paries  avant  I'^poque  oil  aurait  eu  lieu  la  catastrophe  dlltl«i> 
yienne ;  la  nloesrite  de  faire  pr^oeder  retabllssement  des  eol<H 
nies  fixes,  par  cette  mAme  catastrophe  qui  n*a  point  atteiht 
I'homme,  dreonsorit  repoque,  d'ailleurs  indicise,  od  W^  aurait 
eu  lieu  au  commencement  de  la  p6riode»  que  nous  pr6sentoni 
comme  la  seconde,  dans  Tordre  du  d^yeioppenieAt  rellgieux^ 
c*e8t-^-dire  de  la  quatri^me  k  la  septi^e  generation,  od  a'eta-^ 
blit  la  hierarchic  amenee  par  la  lutte  guerriere  dont  la  qua<^ 
tnieme  generation  oonsenre  le  temoignage. 

Apres  que  les  ravages  causes  par  cette  catastrophe  partielle 
eurent  perdu  de  leur  intensite,  lesjiocietes  qui  se  seront  accrued 
sur  les  terres  hautes  de  TAsie,  et  se  seront  repandues  -dans  lei 
differentes  directions  oil  les  traditions  declarent  que  les  enyatals<^ 
aeaeDts  des  eaux  se  sont  arretes,  pour suiyeirt  roeuyre  de^ eputa>« 
ttott  qa'appelle  le  progrte  Mtorel  de  rhumafilie.  Les  ootOtttetfiie 
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propagent  par  des  roates  differeDtes  de  celle  qu'aura  pa  suWre 
ia  premiere  migration  des  races. 

AiDsi  la  premiere  ^poque  se  termine  k  la  migration  des  races; 
la  secoode  k  la  fondation  da  syst^me  social  hi^rarchiqae.  EUe 
est  t^moin,  dis  son  d^but,  d'ane  grande  catastrophe  qai  isole 
poar  loDgtemps  les  races  pr^c^demment  s^par^es ;  la  troisi^me 
est  consacr^e  k  la  fondation  des  colonies  de  la  race  blanche  asia- 
tiqae,  i!hacane  sons  un  chef  charge  da  d6p6t  des  sourenirs  pr6- 
o6dents.  Ce  chef,  invest!  da  caract^re  de  p^re,  qai  dans  TOrient 
a  toujoars  accompagn6  Taatorit^,  deyient,  sons  Finfluence  tra- 
dittonaelle  de  la  catastrophe  diluyienne,  renoavel6e  par  le  ta- 
bleaa  de  la  terre,  le  juste  sauv^,  dont  la  mission  divine  est  de 
peupler  ce  monde  dont  il  est  devenu  le  seal  h^ritier.^ 

Ici  nous  poarrions  consid6rer  comme  termin6e  la  tftche  que 
nous  noas  6tions  propose.  En  effet,  les  livres  sacr^s  et  les  an- 
deones  histoires  des  peaples  ont  la  pretention  de  remonter 
Jusqa*^  cette  ^poque.  Gette  pretention,  lis  ne  la  justiGent  pas 
aaos  dottte  avec  une  aatortte,  qae  nous  puissions  dire  veritable- 
meat  historique.  Cependant  ils  apportent  dans  leurs  r^cits  un 
certain  ensemble,  une  certaine  suite  qui,  bien  que  contestables 
dans  leur  obscurite  (les  commentaires  sur  le  dixidme  cha- 
pitre  de  la  Genise  en  sontla  preuve),  n'en  sont  pas  moiDS 
restes  le  fondement  et  le  premier  terme  de  tout  developpement 
bistorique.  Tant6t  ce  sont  les  faits  qui  manquent  absolument, 
tantAt  ils  sont  envelopp^s  de  doutes ;  absents  ou  incomplets,  ils 
Jetteot  sor  les  premiers  temps  de  Fbistoire  une  incertitude  que 
nous  n^avons  pas  la  pretention  de  faire  disparaltre,  mais  dans 
laquelle  nous  avons  cherche  a  tracer  notre  route.  Nous  avoos 
essaye  de  suppieer  les  bits  absents,  anteheurs  aux  faits  seule- 
mentdouteux. 

La  critique  des  faits  supposes  ou  contestables  appartient  i  ua 
autre  ordre  de  travaux  et  de  recherches.  Un  grand  nombre  d'e- 
rudits  a'est  livre  k  cette  etude.  L*archeoIogie,  reduite  aux  faits 
de  detail,  serait  une  science  de  pure  curiosite  si  on  I'isolait  de 
ses  consequences.  O'est  en  rutilisant  comme  base  des  etudes 
biitoriques  aocienneSt  c'est  en  cherchant  k  grouper  systemati- 
quement  lea  deoouvertes  qu'elle  pooriuit  avec  une  patfeoce  et 
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qne  sagacity  si  rares,  qu'on  peut  lai  don  tier  toute  sa  valeor  his- 
toriqae.  II  lui  arriyera  souyent  d'^branler,  de  d^truire  les  sys* 
temes  que  ses  conqa^tes  ont  inspires  ;  maig  ces  essais  d'une 
coordination,  que  peut-dtre  elle  dira  pr^matur^e,  sont  un  ali- 
ment pour  elle  mdme.  C'est  tout  ce  que  nous  osons  prendre 
en  essayant  de  presenter  des  r^sultats,  lorsqu'elle  poursuit  teus 
les  jours  des  faits  nouyeaux.  L*6tat  de  la  science  le  permei, 
suivant  nous,  et  cette  pens^e  nous  a  inspire  tout  ce  travail. 

Gependant  nous  avons  era  qu'il  ne  serait  pas  aussi  comptet 
qu'il  peut  T^tre  dans  son  imperfection  n^cessaire,  si  nous  ne 
tentions  pas,  pour  aider  I'esprit  a  reeonnattre  la  chatae  des  dis- 
cussions que  nous  ayons  pr6sent6es,  de  systfimatiser,  non  ayec 
les  pretentions  d*un  r^cit  historique,  mais  d'un  enchalneniMt 
sommaire  des  faits  pr6c6demment  rapportte,  les  conclusions 
qui  r^suUent  pour  nous  des  diyerses  recherches  auxquelles  nous 
nous  sommes  liyr6s.  Apr^s  ayoir  remarqu6,  qu'entre  les  pre- 
misses et  les  conclusions  traditionnelles,  certains  faits  avatent  dA 
se  passer  conformement  k  un  plan  general  de  d^yeloppement 
dont  nous*n*ayons  presents  que  la  s^rie  logique,  il  nous  a  seoH 
bie  que  nous  avions  contracts  Tobligation  de  dire,  autant  da 
moins  qu'il  etait  en  nous,  comment  ce  d^yeloppement  ayalt  pa 
s'exteuter  materiellement,  ou,  pour  parler  ayec  plus  de  modesties 
comment  nous  concevions  ce  d^yeloppement. 

Nous  n*oserons  pas  dire  assurement,  car  il  serait  trop  facile 
de  faire  justice  de  pretentions  que  nous  serious  les  premiers  k 
condamner  dans  les  autres,  qu'il  nous  soit  permis  de  tirer  de 
ces  recherches  un  corps  de  doctrine,  et  que  nous  ayons  r^solu  le 
probleme  fondamental  de  Fhistoire.  Pour  preyenir  tout  repro- 
che  et  toute  incertitude  k  cet  egard,  nous  n'ayons  qu'une  chose 
k  faire,  c'est  de  poser  la  limite  k  laquelle  nous  deyons  nous 
borner.Nouscroyonsdoocavoirfaitappeliiassezde  faits,  lesayoir 
entouris  d'assez  de  raisonnements,  pour  etre  sorti  du  champ 
des  hypotheses  pures,  et,  si  nous  ne  nous  croyonspas  sur  un  ter- 
rain inebranlable,  nous  avons  I'espoir  d'etre  aussi  loin  des  sup- 
positions gratuites  que  des  aiBrmations  temeraires. 
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CHAPITRE  II. 

Hieo  dans  le  monde  ne  paryient  k  prendre  sa  forme  complete 
eC  definitive ;  rien  ne  rev6t  le  caraot^re  qui  lui  imprime  la  vie  et 
la  dnriSe,  sans  qii'une  lente  Elaboration  en  ait  saccetisivement 
eHb  totttes  ies  parties,  coordonnE  les  details,  perfeetionn6  i'en- 
semUle.  Cest  m^connattre  la  marctae  oonstante  de  Tespfit  ho- 
AiaiD,  en  nier  Fhtstoire,  que  d'imaglner  une  soGi^tfi  qui  serait 
sortie  toute  Mte  des  mains  da  Cr^ateur,  ou  de  supposer  an 
faomme  pourvu,  fiar  une  ftAm  toute  spEciale,  de  connaissaaces 
qui  ne  peuvent  Mre  que  le  prix  de  robservation  et  du  travail. 
CoMlvre,  de  ee  que  les  renselgnements  nous  nianqueht  sur  Ies 
premiers  pas  de  I'liomme  et  des  soeiit^s,  que  TAducation  de 
Fhomme  A*a  pas'itA  faite,  que  TMucation  sociale  fat  ioutile» 
e*et|  eonclttre  la  fin  saos  les  tnoyens,  Telftt  sans  la  cause,  et  rien 
ne  peut  autdriser  notre  ignorance  iise  cacher  derrlere  des  mira* 
dies.  Novs  n^avons  pas  plus  le  droit  de  pMsenter  Thornme  enri- 
cbi  de  dofts  communiques  d*une  maniftre  surnaturelle,  que  oe- 
l«l  de  nier  malntenant  la  laborieuse  Education  qui  nous  est  nE* 
eessaire.  Une  sociEtE  toute  fiiiite,  k  quelque  simplicity  qa*oo  la 
vMuise  d*afHeurs,  mais  que  Ton  ne  saurait  concevoir  sans  ses 
conditions  morales,  hlErarchiques,  dviles;  une  telle  sodiEtE,  di* 
rons-nons,  n'offre  b  I'esprit  qu*ane  impossibiiitE  et  un  non-sens, 
si  ooas  ne  lui  accordons  pas  ses  precedents  nEcessaires.  Non- 
seulement  11  n*y  a  pas  de  raison  pour  que  les  tentatives  si  pEni* 
bles,  si  longues,  qui  ont  signaie  Tenfance  des  societEs  grecques 
et  romaines  ne  se  soient  pas  produites  k  la  premiere  origine,  mais 
il  y  en  a  une  pEremptoire  pour  que  cela  ait  eu  Ilea,  et  mEme 
avee  plus  de  diffloultes,  car  Texemple  manquait,  et  Tenaeigne* 
itient  exterieur  n'existait  pas.  1^  premiere  sociEte  n*a  pu  agir 
que  sur  elle-mAme  et  par  elle-meme.  Or,  toute  organisatioD  na- 
tionale  a  eu  ses  premieres  tentatives,  oomme  toute  vie  a  eu  son 
enfance,  et  la  maturity  n'est  telle  qu'k  la  condition  de  la  con^ 
quEte  laborieuse  et  sudceasive  qui  fait  sa  force  et  son  harmonie. 
Supposez  k  un  enfant  Texterieur  d'un  homme,  rimbecillite  de 
Tenfance  n*en  existera  pas  moins.  Ainsi  la  premiere  sociEte, 
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quelle  qti*6lle  soit,  n*aurait  pas  r6uni  toutes  les  eoDdltfoM  n^ 
cessaires  k  son  existence,  si  elle  ne  les  avait  pas  pulsfes  en  elle* 
mftme  et  succes^ivement  d^velopp^es.  Les  lui  donder  M  seraill 
pas  un  avantage  pour  elle,  si  Ton  n'y  joignait  en  tnhmB  tetnpit 
Thabilet^  pratique,  qui  ne  peut  ^tre  que  le  fruit  d^une  action  pi^^ 
long6e ;  or,  la  pratique  ne  se  suppMe  pas,  par  cela  seul  qu'linef 
premiftre  soci6t6  a  r6uni  les  avantages  et  la  force  qui  ne  peuveiilf 
^tre  emprunt^s  qu'aux  usages,  aux  traditions ;  elle  a  grand! 
Goinme  les  soci^tes  post^rieures  Tont  Mt,  et  plus  pAniblement 
qu'elles*  ' 

Qu'on  nous  permette  une  analogic ;  nous  la  tiferons  k  destfelki^ 
d'un  ordre  de  faits  bien  different,  noire  pens6e  n*en  relisortliti> 
que  mieux  et  avec  plus  d^^tendue.  Nous  rem^runtdns  k  utie  r64 
flexion  de  M.  Patin,  sur  la  formation  successive  de  la  tragMlld' 
grecque.  Ce  qu'il  dit  a  Toccasion  du  th6Atre  semMe  fait  poto 
ootre  tlidse,  tant  Tappllcation  est  exacte.  Nous  y  puisons  unef 
nouvelle  preuf  e  de  Tunit^  des  proc6d6s  de  Tesprit  humain,  par* 
consequent  de  la  16gitimit6  de  dos  conclusions,  6galenient  ap«-' 
plicables  partout,  puisqu'elies  le  sont  dans  des  oas  s!  difTM 
rents. 

«  A  la  distance  ou  nous  sommes  aujourd'hui  de  ces  pretnieil^^ 
« jours  du  theatre  antique,  il  nous  semble  que  la  tragMle  est' 
K  sortie  tout  arm^e  du  g^nie  d*Eschyle.  11  n*en  est  rlen  pourtant; 
<  ces  statues  immortelles  qu*il  nous  a  laiss^^s  n'ont  pas  6iff 
«  fondues  d*un  seul  Jet,  par  un  premier  et  heuteux  effort  d6* 
«  Tart;  ce  que  nous  appeions  son  ofuvre  esti'ceuvre  du  ttmps,' 
«  d'une  longue  et  patieAte  recherche,  d*essais  successifs  et  miiW 
« tipli^s  :  mais  ces  essais  ont  p6ri,  il  en  reste  h  peitie  le  scmve-' 
«  nir ;  nous  savons  seulement  qu'il  y  eut  autrefois  un  tliespis, 
«  un  Gherilus,  un  Pratinas,  un  Phrynicus  qui  travaili^rent  tmif^ 
«  k  tour  k  former  le  grand  Eschyle  '.  »  ■ 

Oublions  pour  un  moment  qu*il  s*agit  ici  de  Tart  dramatfque, ' 
et  substituons  au  mot  th^dtre  le  monde  et  rhumanit^>  le  tabl^att' 
s'appliquera  exactement. 

Nous  marchons  vers  rinfini  inaccessible  k  la  pens^e,  et  noil^' 

I 

>  Btudet  iur  let  tragiquss  greca,  1. 1*%  p.  f6n. 
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partoBS  de  I'Idgodhu  dont  les  profondeurs  ne  peuvent  Aire  son- 
dtoi.  Eotre  ces  deux  mystdres  existe  une  dilKrence  tr^*r6elle. 
L'ayenir  n'a  d*autre  limite  que  les  facult^s  mdmes  de  T^tre  et  se 
perd  dans  rinfiDi  que  1e  progr^,  qui  oe  s*arr6te  jamais,  pour- 
iuit  sans  pouvoir  le  comprendre.  Le  pass6,  quoique  sa  premiere 
origine  ne  puisse  dtre  retrouv6e  et  d^crite,  s*arr£te  pourtant  a 
UD  ierme  que  la  raison  peut  conceyoir.  On  con^it  une  premiere 
manifestation  de  la  forme^  on  la  comprend  dans  son  6tat  le  plus 
imparf ait  quoiqu*on  n'en  puisse  faire  le  tableau .  Tout  ce  qui 
existe,  en  un  mot,  peut  6tre  d£pouill6  par  la  pens6e  de  la  vie, 
do  mouTement  et  de  la  forme.  Ainsi  Fesprit  bumain  con^oit  ub 
premier  terme  n^cessaire,  mais  il  n'a  pas  d*idto  d*un  dernier 
terme,  puisque  cela  implique  ayee  Tinfini  dont  le  sentiment  est 
en  nous  et  ne  peut  £tre  efface. 

Pour  nous  le  monde  ph6nom6nal,  comme  les  faculty  de 
rhomme  et  les  institutions  sociales,  a  done  pu  commencer, 
quoique  la  nuit  rigne  sur  ce  commencement;  et  c*est  Ik  ce  que 
les  traditions  cosmogoniques  nous  apprennent  en  essayant  d'y 
projeter  la  lumidre.  La  science  et  la  phiiosopbie  analysent  ces 
flambeaux  cosmogoniques  et  reconnaissent,  en  cbercbant  k  le 
ionder  de  concert,  F^tat  primitif  et  la  premiere  manifestation 
de  ractiyit6  dans  la  creation. 

Ce  point  de  depart  indescriptible,  mais  n^cessaire,  a  son  d£- 
teloppement  dans  le  temps.  Tout  se  conserye  et  s'am^liore  en  se 
transformant,  c*est  la  loi  g^nirale,  et  on  ne  con^it  pas  plus 
I'exception  pour  Fbomme  et  la  soci6t6  que  pour  toutes  les  au- 
tres  forces  qui  se  sont  produites  dans  I'uniyers.  Or,  cette  loi 
yeut  qu*aucune  partie  de  la  creation  n*ait  6t6  faite  de  premier 
jet.  Tout  ce  qui  existe,  sous  quelque  forme  que  Fesprit  puisse 
le  saisir,  a  eu  ses  rudiments^  son  d^veloppement,  et  il  ne  sau- 
rait  y  ayoir  eu,  si  nous  osons  nous  croire  en  droit  de  le  dire, 
d'exception  pour  Fesprit  bumain.  G*est  par  des  progr^  lents  et 
suocessifs  qu*il  procMe,  sa  loi  actuelle  a  6ii  logiquement  sa  loi 
dans  le  pass6.  La  soci6t6  n*est  pas  sortie  tout  arm^e  des  mains 
du  criateur ;  la  tradition  du  genre  bumain  Fatteste,  le  raisonne- 
ment  et  les  faits  s*accordent.  La  barbaric  des  temps  ou  se  sont 
faits  les  premiers  efToris  en  a  efTac^  le  souvenir,  mais  la  statue 
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immortelle^  comme  le  dit,  ayec  autant  de  y^rit6  que  de  preci- 
sion, le  sarant  et  ing^nieax  auteur  des  etudes  sur  las  tragiques 
grecs,  n'a  pas  616  fondue  d'un  seul  jet.  S'il  n'a  pas  fallu  moins 
que  ces  essais  r^it^r^s  pour  amener  le  noble  enfantement  de  la 
trag^die  grecque,  s'il  est  d*ailleurs  aussi  vrai  de  le  dire  de  toute 
(Bttvre  bumaine,  pourquoi  river  que  Tceuvre  collective,  Tunion 
de  toutes  ces  oeuvres  et  de  tous  ces  progr^,  la  soci6t6  reli- 
gieuse,  enfin,  soit  sortie  tout  arm6e  de  la  volenti  divine,  et  que 
Tensemble  reconnaisse  d'autres  lois  que  les  details  ?  Pourquoi 
recourir  k  un  miracle  afin  d*en  expliquer  un  autre? 


CHAPITRE  III. 

£xiste-t-il  sur  la  terre  un  point  central  dont  on  puisse  dire 
qn'il  fut,  de  prifirence  k  tout  autre,  le  sijour  primitif  destini 
a  rhomme  ?  Peut-on  dire  d'une  maniire  plus  ginirale  qu'il 
existe  un  lieu  qui  ait  pu  6tre  la  patrie  des  v6g6taux,  des  animaux, 
comme  il  Taurait  iti  de  Thomme  en  ses  differentes  races  ou  va- 
n6t6s?  De  nombreuses  objections  peuvent  itre  faites,  nous  le 
Savons,  aux  systimes  qui  ont  iti  imagines  d'apris  cette  donnie, 
et  elles  Font  iti.  Mais  qui  pourrait  pritendre  a  trouver  sur  ces 
questions  des  demonstrations  absolues  ?  Le  systime  opposi^  ceiui 
quidissiminerait  les  races  comme  les  prodi|ctions  naturelles  dans 
leurs  yariitis,  n'est  pas  soumis  a  de  moindres  objections,  il  Test 
i  de  plus  graves  encore.  La  question  se  prisente  done  aussi  en- 
ti^re  qu'elle  le  fut  a  toute  autre  ipoque,  et  le  droit  de  Taborder 
survit  k  toutes  les  recherches  comme  k  toutes  les  critiques. 

Toute  chose  occupe  sur  la  terre  la  place  que  lui  assigne  sa 
condition  physique  et  la  d6pendance  nicessaire  ou  elie  est  des 
causes  qui  la  constituent,  la  conservent,  ou  la  modilient  d'apr^s 
les  lois  qui  lui  sent  particuliires.  Des  cas  d'anomalie  ne  di- 
troisent  pas  la  proposition  danssa  geniraliti;  nous  pouvonsdire 
que  s'il  est  vrai  que  certaines  espices  de  plantes  et  d*animaux 
sent  particuliires  k  certains  climats,  il  ne  Test  pas  moins  que  la 
Ri^orite  des  vigitaux  utiles,  des  animaux  qui  ont  eti  appro- 
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prits  aux  besoins  de  Thomme,  doit  se  retrourer  au  point  ceD« 
tral  ou  Ilioinme  a  eu  sa  premiere  patrie,  si  la  creation  unitaire 
est  un  fait  veritable.  Or,  sur  trois  races  d'hommes,  deux  au 
nioins  se  rattachent  incontestablement  au  point  que  nous  avons 
jusqu'ici  reconnu  coname  le  s^jour  primitif  de  I'esp^ce  ;  ce  sont 
les  races  blanche  ou  caucasienne  et  jaune  ou  mongolienne  et  al- 
talque.  La  troisieme,  la  race  n^gre,  pent,  suivant  des  observa- 
tions traditlonnelles  et  de  geographic  physique  tr^s-acceptables, 
7  Atre  ramen^e.  Pour  la  race  rouge  de  TAm^rique,  outre  les 
considerations  physlologiques  qui  paraissent  la  rattacher  am 
autres  races,  d'autres  considerations  tiroes  des  usages,  des  lao- 
gues  et  de  la  position  respective  des  continents  asiatique  et  am^- 
ricain,  autorisent  le  mdme  rapprochement.  Le  temps  leyera,  on 
est  en  droit  de  Tesp^rer,  les  doutes  qui  peuvent  exister  encore 
legitimement  k  cet  egard.  Nous  ignorons  si  dans  son  emigration 
la  race  americaine  a  penetre  d*abord  suir  son  domaine  actuel  par 
le  detroit  de  Bering,  ou  si  des  comtnunioations  maHtimes  sui- 
vies  ou  accidentelies  avec  le  continent  de  TAsie  ont  existe  dans 
un  temps  qui  nous  est  inconnu.  Peut^etre  faut^il  combiner  ces 
deux  causes  successives :  la  premiere  migration  aurait  eu  lieu 
dans  cette  hypothese  par  le  nord-est  de  TAsie,  et  rebauche  de 
civilisation  trouvee  par  les  conquerants  europeens  seralt  un  reste 
des  traditions  alterees  par  le  temps  qu*aurait  apportees  la  race 
qui  avait  civilise  la  Chine  et  les  ties  du  Japon. 

Quoi  qu'il  en  puisse  etre,  11  resulte  toujours  du  rapport  entre 
les  etres,  les  conditions  de  leur  existence  et  le  lieu  quMls  habl- 
tent,  que  Thomme,  au  moment  oil  it  prit  place  sur  cette  terre 
qu'il  devait  modifier  de  tant  de  mani^res,  mais  qui  n'obeissait 
encore  qu*i  ses  propres  lois,  dut  trouver  son  sejour  dispose 
non-seulement  pour  le  recevoir,  mais  pour  lui  fournir  tout  ce 
qui  devait  satisfaire  k  ses  besoins  plus  nombreux,  soutenir  sa 
faibiesse  plus  grande,  faciliter  son  avenir  si  different  de  celui  de 
tous  les  autres  etres  animes.  Cela  fut  ainsi  incontestablement, 
puisque  Thomme  existe  et  quMl  est  charge  de  pouryoir,  par 
iui-meme  et  k  Faide  des  productions  naturelles,  a  sa  conser* 
vation. 

Ce  premier  lieu  fut  done  celui  ou  un  climat  moins  hostile  et 
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des  secoufs  plus  nombreux  r^anissaietit  les  avantages  divers  et 
ti^cessaires  au  d^veloppement  et  d*abord  au  maintien  de  Fes* 
p^e.  Ceta  ne  veut  pas  dire  que  tout  s'offrit  k  rhomme  sans  tra- 
vail. Rien  alors  n'ei&t  stimuli  son  activitfi  et  l'activit6,  c'est  la  vie 
m£me;  cela  signiOe  seulement  que,  sans  s'arrAter  aux  r6ves  d*uii 
fabuleux  Age  d'or  ou  d'un  paradis  terrestre  rest6  inconnu, 
rhomme  prit  naissance  en  un  lieu  oil  son  d^veloppement  et  sa 
conservation  ^taient  possibles,  oii  une  nature  f6conde  et  facile 
laissait  recueitlir  ses  dons  sans  un  travail  impossible  k  VHre 
ignorant  et  faible  qui  devait  apprendre  k  se  sufSire  avant  de  pro* 
pager  sa  race  sous  tous  les  climats. 

Ainsi,  par  cela  seul  que  rhomme  est  n6  nu,  il  a  dft  voir  le  jour 
sous  un  climat  tempdr6 ;  parce  qu'il  est  ni  d6sarm£,  il  n'a  pas 
616  entourS  d'ennemis ;  parce  qu*il  est  ne  sous  force  actuelle^ 
ment  et  imm6diatement  applicable,  il  a  6t6  entour^  de  secours 
qui  n'exigeaient  rien  de  ce  que  le  temps  seul  et  I'observation 
pouvaient  lui  apprendre.  C*est  aussi  parce  qu*il  est  h6  en  cet 
6tat  que  ne  pouvant  rien  devoir  qu*i  lui-mAme  et  h  Tintelli- 
gence  qui  lui  fait  approprier  tout  k  ses  besoins,  11  a  pu  pro- 
portionner  plus  tard  Temploi  de  ses  ressources  aux  exigences  de  ^ 
tous  les  lieux,  et  vivre  sous  tous  les  climats. 

Yoilk  ce  que  Tobservation  nous  apprend,  et  ce  qui  explique 
k  la  fois  et  la  n^cessit^  d'un  premier  s6Jour  appropri6  k  Tlmpuis- 
sance  de  I'homme,  et  la  facility  qu'il  a  eue  k  se  conserver,  k  se 
multiplier  plus  tard  sur  d*autres  points  ou  il  aurait  p6ri  s*il  avalt 
pu  y  nattre.  Mais  apr^s  avoir  dit  ce  que  la  reflexion  nous  ensei- 
gne,  nous  ne  chercherons  pas  k  dissimuier  qu'un  premier  coup 
d'ceil  Jet6  sur  la  carte  du  monde  ne  puisse  faire  nattre  tout  d'a- 
bord  une  autre  pens6e.  Les  trois  races  y  flgurent  sur  des  points 
isoI6s  et  qui  semblent,  principalement  en  ce  qui  concerne  la 
race  n^gre,  avoir  toujours  dfl  6tre  priv^s  de  communication 
naturelle.  Cette  impossibility  apparente  nous  oblige  k  entrer 
dans  quelques  explications. 

D^s  le  moment  ou  la  premiere  lueur  historique  commence  k 
Jeter  quelques  piles  reflets  sur  I'origine  des  peupies,  nous  trou- 
vons  les  trois  races  principales  en  possession  du  point  central 
autour  duquel  chacune  d'elles  gratite  eftcore.  NoUsn'avotts  que 
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des  inductions  sur  une  Spoque  ani^rieure,  sur  Tipoque  ou  elles 
seraient  yenues  s'y  6tablir.  II  en  rSsulto  qn'k  consid^rer  seule- 
ment  le  point  de  vue  historique,  les  races  se  presenteot  k  nous 
comroe  indigenes  chacane  au  centre  qui  I'abrita.  Mais  il  y  a  pour 
la  raison  impossibility  de  donner  un  assentiment  r^fl^hi  k  une 
creation  multiple  et  simultanee  sur  des  points  difliferents ;  les 
conditions  de  production  veg^tale  et  de  vie  aniipale  opposent  k 
cette  doctrine  des  difficult6s  insurmontables,  non  moins  que  les 
considerations  de  solidarity  et  de  progr^s  qui  ne  permettent  pas 
de  supposer  des  conditions  initiates  difKrentes  pour  une  des- 
\mie  commune. 

En  outre,  des  donn^es  g6n6rales  traditionnelles  conduisent  a 
admettre  des  migrations  qui,  pour  n'ayoir  pas  d'^poque  pr^cise^ 
n'en  prennent  pas  moins  place  dans  Fordre  des  generations,  et 
nous  en  avons  k  plusieurs  reprises  reconnu  Tindice ;  des  t^moi- 
gnages  d*un  contact  pacifique  ou  guerrier  existent  entre  les  races 
diverses ;  des  similitudes  de  superstitions,  de  croyancesetsurtout 
de  culte,  ne  s'expliquent  que  par  leurs  rapports.  Enfin,  le  frac- 
tionnement  en  castes  etune  hierarchic  oppressive  trouvent  leur 
•explication  la  plus  probable  dans  des  dirferences  naturelles  aug- 
mentees  par  la  ligne  de  demarcation  qui  s'etablit  entre  les  mat- 
tres  et  les  esclaves  et  par  les  consequences  qu'elle  entratna.  Cette 
difference  des  conditions,  en  prouvant  le  contact  immediat  sur 
les  memes  lieux,  rend  aussi  raison  de  remigration  des  races 
opprlmees  dont  la  portion  la  plus  genereuse  ou  la  plus  jeune 
aura  cherche  sous  des  cieux  nouveaux  son  independance  ou  son 
salut. 

Nous  n'avons  pas  sans  doute  k  apporter  sur  les  causes  de  ces 
migrations  et  sur  les  moyens  qu'elies  auront  dH  mettre  en 
oeuvre,  d'autres  preuves  que  le  fait  lui-meme  de  leur  separa- 
tibn  actuelle  et  ancienne  et  ces  diverses  bases  d'induction ;  mais 
si  nous  restons  incertains  ^ur  la  maniere  dont  le  fait  s*est  ac- 
compli, nous  ne  le  sommes  pas  sur  le  fait  general  de  migration 
en  lui-meme  tel  qu'il  est  indique  dans  la  marche  des  genera- 
tions. Or,  si  cette  migration  a  existe,  elie  est  anterieure  a  tout 
ce  que  nous  connaissons  historiquement,  puisque  nous  venons 
de  reconpatlre  que  le  sejpur  4§s  races  elles-memes  aux  lieux 
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qu'elles  occupent  est  anterieur  k  Thistoire.  La  difficult^  la  plus 
graode  que  Ton  puisse  opposer  k  cette  separation,  qui  aurait 
mis  entre  les  races  Tintervalle  immense  qui  les  isole,  est^  d*une 
part,  cette  immensity  m6me,  et,  de  Fautre,  la  difficult^  de  sui- 
vre  les  traces  de  I'essaim  fugitif  dont  la  route  ne  peut  6tre  imagi- 
n6e  que  tr^s-hypoth^tiquement.  Mais  d'abord  Fincertltude  de  la 
route  ne  d6truit  pas  le  fait  visible  de  la  separation,  et  enfin  cette 
route  elle-m^me  peut  n'ayoir  pas  6t6  ce  que  la  configuration  ac- 
tuelle  du  sol  ferait  supposer. 

Les  dif]Qcult6s  qui  se  pr^sentent  consistent  done  dans  la  neces- 
sity pour  les  emigrants  de  se  frayer  un  passage  k  trayers  des 
pays  n^cessairement  impraticables  ou  nulle  trace  de  F^migration 
ne  serait  rest^e.  L'impossibilite  capitale  qu'il  faudrait  ^carter, 
pour  rendre  le  fait  non  pas  facile,  mais  praticable,  serait  la  pre- 
sence des  golfes  et  des  mers  qui  dechirent  profondement  le  ri- 
yage  meridional  de  TAsie  occidentale.  Nul  doute  que  la  marche 
naturellede  remigration  n'eftttrouve  un  obstacle  insurmontable 
dans  le  defaut  de  communication  entre  la  peninsule  de  Flndous- 
tan,  ou  un  point  quelconque  de  la  cdte  de  FInde  sur  le  golfe 
d'Oman,  et  Forient  de  FAfrique.  Car,  d'imaginer  que  cette  pre- 
midre  dissemination  des  hommes  ait  eu  lieu  par  ce  qui  devint 
depuis  la  Syrie  et  Fisthme  de  Suez,  c*est  une  autre  difficulte,  ou 
plutAt  ces  longs  detours  k  travers  FAsie  et  dans  un  tel  denft- 
nient  au  milieu  de  la  desolation  du  sol  n'en  permettent  qu*k  peine, 
memo  la  supposition. 

Le  defaut  absolu  de  documents  et  de  temoignages  d'aucune 
sorte  nous  rend  du  moins  libres  de  chercher  dans  une  theorie 
generate  et  qui  s'accorde  avec  la  separation  des  races,  anterieu- 
rement  k  la  catastrophe  qui  les  isola,  une  explication  plausible, 
et  qui  rende  compte  a  la  fois  et  de  la  separation  et  de  la  cata- 
strophe elle-meme.  Le  temoignage  des  liyres  saints  et  la  tradi- 
tion generale  permettent  de  la  soumettre  a  Fexamen  quant  k 
son  etendue  et  kses  effets,  mais  ne  permettent  pas  dela  reyoquer 
en  doute  ou  de  la  frapper  d'une  negation  absolue.  Qui  pourra 
affirmer  que  le  temps  qui  a  detruit  tant  d'immenses  monu- 
ments n'a  pas  suffi  pour  effacer  les  freies  yestiges  du  passage 
de  migrations  primitives  qui  ne  tratnaient  rien  apr^s  elles?  Qui 
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poQrrait  dire  qae  leg  forces  naturelles,  qui  n^agissent  plus  aur 
jourd'hui  que  sur  des  sarfaces  si  restreintes  et  par  des  pMno- 
m^nes  relativement  peu  considerables »  q'ont  pas  eu  i  cette 
epoque  une  puissance  terrible  dont  les  bouleYersement^  du  globe 
nous  ont  (ponserv^  reflrayant  temoignage?  que  la  terre,  travaiU^ 
jusque  dans  ses  abtmes  ies  plus  profonds,  n'ait  pas  poss6d6  une 
6nergie  dont  les  soul^vements  des  montagnes  son!  le  gigan- 
tesque  enfantement?  Qui  pourrait  afBrmer,  disons-nous,  qa'ap 
nombre  des  phenom^nes  produits  par  ces  oonvulsiona  le  pro- 
fond  d^chirement  des  c6tes  et  I'inyasion  des  eaw  H'opt  pas 
figur6  comme  une  consequence  naturelle  ? 

L'eau  de  la  mer  a  s^journ^  sar  des  terres  aujourd'hui  liyrto 
a  Fagriculture ;  des  terres  que  Tagriculture  aurait  6t^  eppel6«  h 
f6conder  ont  et6  enyahies  par  les  eaux.  Si  ces  ph^nomines  reci- 
proques  ont  eu  lieu,  et  la  gtologie  ne  laisse  pas  mdme  place  au 
doute,  no  peut-on  pas  croire  que  les  cAtes  orientales  de  T Afrique 
se  sont  prolong6es  Jadis  jusqu'au  continent  asiatique?  quele  golb 
aigourd'bui  nomni6  golfe,  ou  n^er  d^Oman,  a  ^\6  ploa  profond6- 
ment  creus6  par  le  choc  des  eaux  au  temps  des  violep^s  Qatar 
strophes  qui  r6volutionnerent  les  continents  t  Co  d^rait  a  uueUHr 
dition  emprunt^e  h  ces  6Y6nements  qu'il  faudrait  rapporter  le 
curieux  r^cit  d'un  yoyageur  naoderne^  M.  Antoine  d'Ab)>adie» 
sur  Toudjourrab  et  la  tradition  Afar  qui  fait  peuplqr  le  nonde 
par  TArabie. «  Un  beros  s^pare  les  montagpes  de  Bab-etMandabi 
a  fait  entrer  les  eaux  de  rOc6an  par  cette  route  uouvelley  et  96' 
«  pare  a  jamais  les  emigres  Afar  de  leurs  fr^re^  d*Ara|»ie»  Ces 
«  6migr6s  des  premiers  temps  sortaient  de  TYerpep  ^fc  allereot 
(c  s^^tablir  dans  le  district  de  Bour6  qui  s'^^end  depuia  Harena 
« Jusqu'^  la  bale  d*Adulis.  Us  prirept  le  nopn  i'Afar  quii  daos 
H  leur  langue,  signiQe  oomade  et  dont  on  ne  coQteatera  pas 
«  Tidentite  ayeclM/er  latin.  Del^  le  nom  qui  s'^tendit  4  toute  TA- 
I  frique  * .  »  C'est  ainsi  que  des  d^couyertes  sucoea#}f ea  yien* 
nent  confirroer  cheque  Jour  les  coujectures  qu'avait  riaqutes  la 
science,  et  que  les  souyenirs  des  peupl^s  6clairent  par  dea  v6ve* 

'  Mln4aM.  d*AM«die iMsMf  Ml  JomuUdit  Dibaii  du  samedi  99  oe* 
tobnISIi. 


lations  inattendues  des  probability  qui  seroblaient  devoir 

echappera  la  demonstration. 

La  conOguration  des  cdtes  de  TAsie  fait  reconnattre  dans 
toute  leur  ^tendue  le  t6mojgnage  de  Tinvasion  et  de  la  vio- 
lence des  eaux.  La  tradition  du  h6ros  qui  s^pare  les  monta- 
gnes  de  Bab-el-Mandeb,  comme  la  tradition  d'HercuIe  s^parant 
sur  un  autre  point  TAfrique  et  Tplspagne,  n'expripe-t-elle  pas 
un  pb^nom^^ne  naturel  conserve  dans  son  caract^re  essentiel  la 
separations  alt^r^  dans  ce  qui  est  soumis  k  Tin^agination  poe- 
tique  des  homnoes,  c'est-Mire  dans  ses  causes  que  Toubli  et 
Tamour  du  merveilleux  cpntribuent  ^galement  k  d^naturer. 

Le  m^me  raisonnement  peut  s'6tendre  i*  beaucoup  d'autres 
points  du  globe  :  h  la  jonction  de  Ceylan  avec  la  pointe  m^ri- 
dionale  de  la  peninsule  de  Tlndoustan,  hypothec  g^n^ralement 
accueillie  et  qu'une  tradition,  celle  du  pont  d*Adam,  rey^t  aussi 
d'une  apparence  mythologique ;  aux  ties  Kouriies,  qui  unissent 
comme  un  cordon  r^guUer  le  Japon  et  le  Kamtchatka  ;  aux  ties 
Al^outiennes,  qui,  du  Kamtchatka  k  TAm^rique  russe,  forment 
une  digue  immense  qui  aurait  ferm6  jadis  la  mer  des  Castors 
ou  de  Bering.  A  Tappui  de  cette  doctrine,  que  font  nattre  les  pro- 
fonds  decbirements  des  c6tes  de  FAsie,  viendrait  la  remarque 
d'un  fait  singulier,  celui  de  la  direction  de  toutes  les  p6ninsules, 
a  Texception  toutefois  de  celles  qui  s'avancent  dans  Tocean  Glacial 
arctique,  qui  seraient  toujours  inyariablement  tourn^es  du  nord 
au  midi,  sauf  deux  exemples  contraires  qui  s*expliquent,  le  Jutland 
en  Danemark,  et  TYucatan  au  Mexique.  L'exception  mfime  dis- 
paratt,  si  Ton  fait  attention  que  ces  deux  p^ninsules  sont  des 
tcrres  d*alluvfon.  Gette  remarque  place  Teffort  des  eaux  du  sud 
au  nord.  Repouss^es  par  la  digne  infranchissable  oppos^e^  par 
TAfrique  orientjaile,  Timpulsion  qui  les  entratnait,  jointe  k  la 
reaction  de  cette  cdte  immense,  les  refoula,  sous  cette  double 
pression,  vers  le  fond  du  golfe  oil  elles  parvinrent  k  s'ouvrir  un 
passage,  facility  par  la  pente  des  terres  et  T^I^vation  lente 
qu'elles  acqui^rent  ensuite  Jusqu'aux  6normes  groupes  de  mon- 
tagnes  du  nord  des  Inded,  du  Thibet  et  du  royaume  de  Gache- 
mire.  C'est  done  entre  la  cdte  d'Afrique  et  les  pentes  ^lev^es  qui 
s*encbatnent  aux  montagnes  de  TAsie,  que  le  gigantesque  courant 
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aurait  saivi  l*6lan  qui  lai  6tait  irnprim^  et  qui,  en  couvrant  toute 
l*Asieo€€identale,auraitdoDD6  naissance  a  la  tradition  diiuvienne 
parmi  les  populations  quMl  aurait  s6par6es. 

11  ne  nous  appartiendrait  pas  d*emettre  une  pareiile  doctrine, 
si  la  responsabilit6  n*en  devait  retomber  que  sur  nous.  Nous 
Tabritons  sous  Tautorit^  du  nom  de  son  c^i^bre  auteur,  Pallas, 
et  nous  i'adoptonsparce  qu'ellese  coordonne  k  la  fusion  des  races 
dans  Toc^an  Indien,  non  moins  qu'aux  rapprochements  k  recon- 
nattre  entre  TAbyssinie  et  Flnde,  k  la  separation  des  races  que 
les  traditions  rappellent,  et,  si  nous  Tosons  dire  humblement,  i 
Tensemble  de  nos  nropres  recherches. 


CHAPITRE  IV. 

Voici  en  resume  Fopinion  m^me  de  Pallas,  nous  la  reprodui- 
sons,  tout  en  I'abregeant,  parce  qu*elle  nous  conduit  et  nous 
fait  avancer  vers  notre  but :  « 

«  Les  foug^res  et  autres  plantes  indiennes  empreintes  dans  les 
ardoises  d'Europe,  les  restes  d'animaux  terrestres  qui  ne  viyent 
qu*entre  les  tropiques  entass6s  dans  nos  terres  arctiques,  prou- 
vent  que  Tinondation  qui  les  entratna  yenait  du  sud  ou  de  la 
mer  des  Indes. » 

«  L'archipel  des  Indes,  de  TAfrique  au  Japon^  conserve  les 
vestiges  d'un  grand  nombre  de  volcans,  et  la  plupart  des  physi- 
ciens  considerent  les  ties  de  la  cdte  d'Asie  comme  ^levees  sur  les 
voiliites  d'une  fournaise  commune.  L*6ruption  de  ces  feux,  succes- 
sive et  rapproch^e,  simultan6e  peut-Atre,  en  faisant  naltre 
toutes  les  ties,  d^pla^^a  une  masse  d'eau  dont  on  ne  peut  se 
faire  une  id^e,  et  la  projeta  sur  les  continents  d*Afrique  et  d'Asie 
en  y  causant  des  bouleversements  et  des  br^ches  enormes, 
entratnant  les  bancs  formes  au-devant  d'eux  et  Us  couches  supe- 
rieures  des  premieres  terres,  et  surmontant  les  parties  les  moins 
elev^es  de  la  chatne  qui  forme  le  milieu  du  continent.  Cette 
masse  d^posa  les  debris  de  la  nature  meridionale,  que  noustrou- 
vons  dans  nos  contr^es,  en  s'^coulant  vers  le  pdle,  Gomblant  les 
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profondeun  de  la  mer  du  Nord  et  formant  les  bas^fonds  de  £es 
cAtes.  • 

Ce  serait  dans  le  tableau  de  cette  graode  convulsion  du  globe, 
qui  aurait  r6uni  p61e-m£le  les  debris  de  la  nature  du  Midi  dans 
les  mers  et  les  continents  du  Nord,  que  se  trouverait  Tapplica- 
tion  de  ce  que  les  peuples  ont  pu  entendre  sous  la  denomination 
de  deluge.  Pour  ne  parler  que  de  celui  des  livres  saints,  et  sans 
entrer  dans  la  question  des  catastrophes  ant^rieores  a  Thomme, 
il  serait,  en  r^sultat,  Timroense  invasion  des  eaux  chass^es  des 
mers  de  TAsie,  par  T^ruption  volcanique  qui  souleva  les  ties 
dent  le  continent  asiatique  est  borde  dans  toute  sa  longueur. 
Cette  prodigieuse  invasion  aurait  donn^  naissance  aux  mers  in- 
t^rieures,  parlieulierement  au  golfe  Persique,  k  la  mer  Rouge, 
qui,  dans  notre  opinion,  n'auraient  exists  qu'apr^s  cette  grande 
catastrophe  et  la  separation  des  races  d6Ja  6tablies'  dans  les  con- 
trees  oil  nous  reconnaissons  aujourd'hui  leur  asile.  De  1^,  mais 
plus  tard,  elles  ont  rayonne  dans  les  diverses  directions  ou  elles 
se  trouvent  isoiees  ou  confonduesavec  les  autres  races.  La  route 
suivie  par  la  race  n^gre  aurait  done  pu  se  d^velopper  le  long  des 
cAtes  de  Tlnde  et  de  TArabie,  li^es  jadis,  comme  la  tradition 
afar  en  reproduit  le  souvenir,  au  continent  de  TAfrique  dans  sa 
partie  orientale ;  c6tes  creus^es  et  enlev^es  plus  tard  par  re^- 
ruption  qui  entratna  les  bancs  formes  au  devant  des   continents 
d*Asie  et  d'Afrique^  et  les  couches  superieures   des  premieres 
ierres. 

line  suite  non  interrompue  de  cAtes,  de  conGgurations  va- 
riees,  sans  doute,  mais  sans  accidents  de  terrain  qui  offrissent 
des  obstacles  insurmontables,  a  done  r^uni  pendant  longtemps 
TAsie  et  TAfrique.  Ces  deux  continents  n'ont  ete  s^par^s  qu'a- 
prds  un  assez  long  s^jour  de  Thomme  sur  la  terre,  mais  non  pas 
assez  tard  pour  qu'ii  eAtos^  d^s  lors  s*aventurer  dans  les  lieux 
exposes  aux  ravages  des  inondations  des  fleuves.  La  securite  qu*il 
cherchait  ne  s  offrait  encore  a  lui  que  sur  les  terres  hautes,  sur 
les  pentes  des  montagnes.  Dans  le  pelerinage  qu*il  entreprenait 
pour  fuir  ses  ennemis  ou  s*etablir  loin  de  leurs  atteintes,  la  pre- 
miere condition  qu'il  voulait  rencoutrer  avant  de  s'arreter*  c'e- 
tait  la  protection  naturelle  qu*il  ne  eroyait  trouyer  que  dans  le 


lieux  soQstralts  par  leur  assictte  aax  dangers  les  p\nii  prochatut 
et  les  plus  rcdout^s.  Cest  pour  cela  que  Ics  races  ^t  les  baches 
de  pcuples  daiis  une  m6mt  race  se  retrouvcnt  toujours  aupres 
des  groupos  domontagnes  ;  quo  le  cuKo  des  montagnes  a  exists 
chcz  Icsanciens  peuplos  enclins  a  rev^tir  d'unc  eonsicration  re- 
li^ieuse  Tasilo  qui  les  avail  prot^^^s.  LMnde,  la  Chine,  la  Perse 
laissent  apercevoir  dans  leurs  traditions  cette  veneration  des 
premieres  peuplndes.  La  BiMe  en  reproduit  le  tfrmoignage  dans 
Tespece  do  culte  qui  entoure  la  nr)on(ag()e  ou  Tarche  s^arr^ta,  et 
qui  a  conserve,  pstrmi  ies  populations  arm6nicnn^s,  cette  repu- 
tation do  saintet6  qui  en  fhit  un  lieu  de  peterinage  et  dd  pieux 
souvenirs.  IjCs  races,  avec  plus  do  roison  cncoro  quo  les  peu- 
pics,  unt  d&  sanctilier  Tasile  qui  fut  pour  elics  un  saDetUaire  et 
nn  refuge. 

Aiiisi  les'tcrres  ont  et6  transportees,  les  continents  d^chir^s 
par  Ics  fl.)ts ;  ainsi  la  race  n6;;re  aurait  ^happ^  k  ki  catastrophe 
sur  un  autre  point  que  les  races  blancbe  et  Jiune,  dont  cllo  6tail 
separee  dcpuis  longtemps  quand  cette  catastrophe  arriva;  oe 
iont  les  expressions  de  Cuvicr. 

En  ce  qui  concernc  la  race  Jaunc,  !a  nature  du  sol  et  la  eonfigum- 
Hondu  terrain aujourd'hui  d^sseehe  nousrev^IconcoreuAancieu 
s^'our  des  eau9L  dont  rernplaeeme nt  marquait  la  separation  des 
races  blanche  ct  jaune.  De  vastes  lacs  sont  r^pandus  sur  la  sur- 
face de  TAsie,  de  la  Tartaric  occiiJentnle  a  \a  Tartaric  chinoise, 
depuis  la  mer  Caspienne  jusqu'au  Baikal.  Cos  grands  depdts  sa- 
1*3,  sans  communication  avec  la  mer,  semblent  Aire  le  r6sultat 
ti'un  ancien  sejour  dcS  eauji  de  TOccan,  soil  qu'il  fftt  d&  aux 
nftmcs  6rupUons  volcaniques  qui  ont  pr6cipil6  Ics  eaux  de  la 
mer  sorTAsle  m^ridionale,  soit  pluldt  que  le  mAme  moiiVefnenf 
ait  6tf*ndu  rinvasion  par  la  c6te  orienlalc  de  TAsle,  sot  le  desert 
tfe  Gobi,  ou  rancionnc  mer  de  Gobi,  suivant  Ics  Mongols,  oA 
vionncnlfaboutir  les  chat. les  duKoucn-Iun,  du  Thian  Chan,  ou 
montsOftieste.s,  et  de  TAItal,  asile  primitif  de  la  race  jaune.  Que 
«2ite  invasicrr  ait  6t6  la  m6mc  dont  a  parle  Pallas,  ou  h  pcu  prfej 
contcmporaine,  qtie  I'idiSe  d'on  deluge,  ou  de  deluges  successlft, 
ait  pris  naissance  dans  ^inyasiOI^dc  la  merou  dans  le  ddverse- 
ftient  soudain  de  quehtde  mer  intiiriettre,  tou jours rAsuttera^t^ 
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de  cetie  inyasion  des  eaux,  ou  du  d^versement,  un  s^jour  ant6* 
rieur  qui  aura  eu  pour  offet  passible  i^^  s6parer  les  deux  races 
caucasiennc  et  altafque  isolecs  d'ailleurs,  mais  non  par  des 
obstacles  infraqchissables  dus  aux  diCGcuU6»  c^ui;  pi^featcptjles 
.TOontagues. 

Cest  k  rAltal  qu'ayaut  rinvasion  des  caux  serail  arrivee  la  ra^e 
qui  aurait  pris  sa  source  a  Torigine  commune  des  peuples  indo*per- 
sans  ou  indo-scjthes.  Chass6e  par  i'oppression  ou  la  guerre»  ell^ 
aurait  fui  vers  le  nord  ju£qua  TAUal  d*ou  elle  serait  desceodu^ 
par  les  pentes  orientates,  comme  le  dit  la  tradition  des  CbiaoiSf 
qui  placent  leur  origine  a  Touest,  et  comme  le  dit  ^galemeot  la 
version  des  livres  indous,  qui  place  a  Vest  la  tribu  des  JQhin^ 
exiles  et  maudits. 

II  r^sulte  encore  des  vestiges  decette  grande  catastrophe  qop 
toutes  les  races  ont  dii  connattre,  car  c'est  k  elle  qu'elles  ont  pu 
attribucr  la  separation  qui  les  rendit  longtemps  ^trangdres  i'iio« 
k  rautre»  quo  Fopinion  d'un  deluge  universel  ^tait  celle  qui  dqt 
survivre  dansTesprit  de  tons ;  tous,  en  ofret,  en  furent  t^moioi^. 
$oit  qu'ils  rcstassent  au  foyer  central,  soit  qu'ilss'^joigoa^ent  %^ 
midi  ot  k  Toheot,  le  ravage  des  eaux  les  menaga  jusqua  daw^ 
leurs  retraites,  et  le  premier  acle  par  lequol  leurs  cbefs  m^il^r 
rent  les  honneurSy  que  le  temps  n'a  pas  ravi  a  leur  m^moirei  ost 
la  lutte  qu'iis  entreprirent  centre  les  eaux.  Premiere  cause  d4^ 
rapports  de  traditions  qui  existent  dans  toutes  les  parlies  dli 
monde,  quelque  nom  que  porte  d'aiUeurs  1  bomme  sur  lequpf 
ces  traditions  s'appuient. 

a  li  me  semble,  dit  Pallas,  en  terminant  son  beau  m^m^iri^i 
a  qu^aucune  cause  plus  oaturelie  ne  pourrait  £tre  imaginoe  poHf 
«  rcndre  raison  du  deluge  universel  et  de  pliisieurs  wonda« 
«  tions  moins  generates,  constatees  par  les  traditions  des  peui 
a  pies.  Le  3eul  point  de  perfection  a  dcsirer  en  fait  d'hypoth^sea 
f  qui  nc  peuvent  jamais  6tre  mises  en  dernQOsUrationi  c'est  d9 
«  s*apprQcber  le  plus  de  la  probabilite  ^  » 

'  Acad^mie  de  $aiot*P^ter$l]o^rgk  1777,  I**  parlie. 


CHAPITRE  V. 

L*incertitnde  qui  r^ne  sur  les  questions  anti-historiques,  et 
a  laquelle  aucune  conjecture  ne  peut  substituer  Tautorit^  qui  ne 
r^sideque  dans  les  faits,  nous  permet  cependant  de  dire  qu'ily 
a  plus  de  fondement  k  croire  que  Thumanit^,  sans  acception  de 
races,  a  pris  naissance  sur  le  m^me  sol,  qu'a  accueillir  une 
creation  multiple  sur  des  points  divers.  Les  partisans  de  cette 
derni^re  opinion,  sans  faire  beaucoup  d'efforts  pour  la  d6- 
montrer,  s^arr^tent  au  fait  mdme  de  Tisolement  des  races,  et 
ii'opposent  k  la  creation  unitaire  que  ce  qu*il  y  a  de'  n^ces- 
sairement  incomplet  dans  la  demonstration  des  partisans  de 
Tunite. 

Nous  ramenons  done,  et  dous  croyons  avoir  r^uni  assez  de 
probabilit^s  pour  le  faire,  la  creation,  ou  le  premier  sejour  de 
lliomme  et  des  races diverses  qui  composent  Tesp^ce,  knn  point 
eentral,  dont  la  determination  r^sulte  de  recberches  de  difr<§- 
rente  nature.  Dans  Thistoire  de  la  filiation  et  des  migrations 
des  peuples,  nous  avions  t^ch^  de  le  decouvrir  historiquement; 
nous  sommes  revenu  k  plusieurs  reprises,  et  parliculiercment 
dans  le  troisi^me  livre  de  cet  ouvrage,  sur  cette  question;  nous 
avons  toujours  6t6invinciblement  conduit,  paries  recberches  di- 
verses auxquelies  nous  nous  sommes  livre,  a  reconnaltre,  non  pas 
rigoureusement,  mais  par  approximation,  cette  premiere  patrie 
de  Thumanite  dans  les  versants  des  montagnes  de  I'Asie,  situ6s 
entre  les  50®  et  40«degres  de  latitude  nord  et  les  63'  et  85*  de- 
gr68  de  longitude  k  Torient  du  meridien  de  Paris.  Nous  ne  con- 
fondons  pas  d'ailleurs  le  mot  de  premiere  patrie  avec  Tid^e  de 
la  premiere  civilisation.  Cette  expression  se  rapporte  aux  pre- 
nriers  progres  de  Fespece.  Nous  les  retrouvons  dans  un  lieu  plus 
oecidental  et  plus  favorable  que  les  plateaux  inhospitaliers  du 
nord.  C*est  vers  Ie55*degr6  de  latitude  nord,  65^  de  longitude 
est  de  Paris,  aux  lieux  ou  s'eleve  aujourd'hui  Balk,  que  nous 
plains  le  centre  de  cette  civilisation  primitive,  dans  Tancienne 
Bactrianc,  aujourd'hui  la  grande  Boukharie,  ou  ie  pays  des 
Usbecks.  Cest  \k  qQ*est  Torigine  commune  des  deux  grandet 
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branches  de  la  famille  des  peuples  indo-persans,  des  Ariens 
Brahmaniques  et  des  Ariens]  BactrieDS  * ;  c'est  li,  et  plus  loin 
vers  le  sud,  que  la  race  caucasique  civilis^e  se  trouve  pour  U 
premiere  fois  h  T^tat  social,  pendant  que  les  deux  autref 
races  restaient  fix6es  et  Isoldes,  Tune  a  TAltaK,  Fautre  eo 
Afrique. 

«  Avant  la  fin  du  quatrieme  si^cle  et  le  commencement  du 
«  cinquidme,  a;iicun  peuple  turc  ne  s'^tendait  k  FOccident  jus-< 
«  qWaux  sources  de  TOxus  et  de  Tlaxartes.  11  est  constant  que 
«  ]es  bords  de  ces  deux  rivieres,  ainsi  que  les  pays  au  sud  Jus- 
«  qu'a  rindus  sup^rieur,  etaient  habites  par  des  peuples  blonds 
«  de  race  indo-germanlque  dontles  debris,  (les  Kalkhans)  exis- 
«  taient  encore  dans  rindou-Kouch,  il  y  a  deux  cents  ans.  Le 
«  P.  Benolt  Goezles  a  vus,  en  ^605,  entre  Attok  et  Badakchan. 
«  11  dit  de  cette  race  :  Les  habitants  de  ce  pays  de  Kalkha  vivent 
a  dans  des  villages  et  sont  presque  tous  blonds  comme  des  Hol- 
f  landais  ^. » Cette  delimitation  g^ographique  pretend  seulement 
dire  ceci  :  Si  nous  ne  trouvons  pas  rigoureusement  dans  cette 
portion  de  TAsie  dont  Tetendue  parattra  aux  uns  trop  yaste,  aux 
autres  trop  restreinte  ou  trop  mathematiquement  limitee,  les 
bornes  entre  lesquelles  Thumanit^  se  serait  trouv^e  renfermee, 
la  convergence  des  populations  qui  viennent  aboutir  k  ce  terri-^ 
toire  nous  autorise  a  en  faire  le  centre  ou  chaque  derivation  re-r 
trouve  tr^s-approximativement  sa  source. 

Mais  il  ne  suffit  pas,  pour  6tablir  le  sejour  primitif  de  Fhuma- 
nite  aux  lieux  que  nous  venons  de  designer,  que  les  recherches 
historiques  nous  y  conduisent ;  il  faut  encore  que  la  population 
primitive  ait  pu  trouver  1^  les  moyens  materiels  qui  devaient 
assurer  son  existence,  et  cette  derni^re  demonstration  ne  fait 
pas  defaut  plu&que  les  autres  k  Fassertion  que  nous  nous  som- 
mes  cru  en  droit  d'^mettre  et  de  soutenir  jusqu*ici.  L*homme 
est  partout  egalement  fait  pour  la  societe,  mais  il  ne  peut  la 
coDstituer  et  Fameiiorer  que  par  le  developpement  de  ses  facul- 

^     '  Alex,  de  Humboldt,  Asie  centrale,  (.  l«r,  p.  24. 

'  Id.,  ibid.,  t.  2,  p.  252.  Citation  de  Klaprotb,  snr 

let  Oa-San  et  les  races  gennaniqaes  de  I'Asie  centrale.  F*  les  notes  dn  mAna 
(Vmye,  Ui%  p.  62-(M. 


Ms  tt  k  fakle  d^lnstmrnents  i»t  d*agent6  qal  m'uUfplient  m 

Ibices  et  faeflitent  rcxiension  et  rapplrcdtioti  de  ses  idees. 
Pourtitiol  M  parvient  il  pas  k  ^ortir  d(5  rctal-sdtiTOge  dans  ufl 
lieu,  ftiRdfs  qut;  dans  un  autre  il  entre  dans  les  voics  dc'la  civilU 
Sdtidn  ?  Pourquoi  rcste-t-il  imniobile  ici,  fandis  qu'aiileiirs  il 
£tend  son  Aire?  C'est  que  son  action  s'exerce  en  vertu  des  se- 
^otirs  qtt*il  rencontre,  c'est  qu'U  trouve  ici  les  instruments  de 
civilisation  qui  lui  nnanquent  ailieurs.  I.'fndien  de  TAm^rique  du 
Bud,  depuisqu'il  est  en  possession  du  cbeval,  commence  un  ^tat 
social  cnalogoe  h  celul  des  Tartares.  Priy6  de  ce  puissant  moyed 
fst  de  tous  ceux  qui  sont  Taiguillon  d*une  ciyilisation  yigou- 
reurc.  il  avait  vecu  jusque-Ii  dans  une  tout  autre  direction. 

Le  temps  ct  les  conditions  locales  amenent  done  des  r^suUats 

difT6rents  ou  analogues  suivant  les  difH^rences  ou  les  rapportB 

des  climdts  et  du  sol.  L'homme  primitif -n'est  done  pas  con- 

damn6  a  rester  fatalement  dans  les  conditions  ou  il  a  pris  nais- 

sance,  ct  s'il  n'y  re^e  pas,  c'est  pour  6tre  modlfl^  diversemcnl 

suit  ant  les  lieux.  Par  le  d^vcloppement  de  sa  pens^e  il  se  s^paro 

lihaque  Jour  des  inHubnces  physiques  qui  Tentourent  pour  les 

tfominer  h  son  tour.  81  les  forces  naturellcs  le  men^cent  ou  luf 

I'^sistent,  il  r^agitcontre  elles  pour  les  soumettre  et  les  utllfser; 

ct  dans  cette  lotte  sans  terme  ["independance  progressive  de 

resprit,  s'afTranchissant  par  ses  propres  effort:*,  t^moigne  ct 

de  son  esclayage  originel  et  de  sa  liberty  i\iture.  Atnsi^  de 

ce  que  Thomme  ne  choisit  pas    T^tat  social  dan's  lequel  il 

doit  vivre,   de  ^e  que  cet  ^tat  social  lui  est  impo$6  comme 

tine  condition  inh6rente  h  sa  nature  et  d^pendante  de  Ih 

nature  des  choses ,  on  ne  peut  pas  tirer  historiquemcnt  cette 

conclusion  absoluc  que  cet  etat  lui  ait  ^t6  donn6  de  toute  pidce, 

TSpi'if  lui  ail  *t6  r4v^l6,  ou  impost  comme  consAque^ce  d'une 

rtvflatiou ;  on  ne  peut  pas  conclure  que  rtiommc  primitff  n'altpas 

fki  sauyage.  Les  exemptes  que  nous  ayons  dt^s  sont,  ftu  (jontrairc, 

une  pr^somption  que  les  fails  sont  loin  d^altaquer,  etcfu'une  rtS-' 

y^Iation  positiye  et  incontestee   pourrait  seule  infirmer,  que 

Vbom.me  primitif  a  commence  par  Tetat  sauvage.  Nous  combat- 

<IM»  l^dto  que  I'boBfime  en  g/^ml  ait^ipu^tOJAb^  i^m  i^iU^i 

par  une  d^g^n^rescence  qui  diit  Atre  ^tendu^a  loqts  Vi 


tt«ls  Mitt  n^fD  dM^diia  fn^  4ti«  ^fe^Hihn  AoitiiD^  ^istu^m^ 
ment  barbares  ne  ^ufssenC  Attie  tetUi  tds  paf  dcfbtil  dc  cullAfe 
ou  red^venus  tels  par  d^^gdn^rese^nod;  H  y  a  !cl  deux  que^tionfc 
dislinotei;  Tunese  rapp6rte  a  Thomme  en  gdnerol,  dont  nous 
nlons  la  degenerescence,  Tautre  se  rapporlo  h  das  sociel68  par- 
tiellcs.  loi  nous  n'avons  pas  h  nier,  nous  sommcs  pr6ts  a  recon- 
oattrc  le  fait  commo  possible  ou  mdmc  inevilable  en  certains. 
€tk9'y  seul^ment  nous  combattons  Ics  consequences  qu*on  en  vou- 
4rait  d^duiro  pour  les  dppliquer  ji  Fespi^ce.  En  un  mot,  rien  ne 
nous  ompdchd  d'accorder  que  les  peuplades  aujourd'hui  bar*- 
bares  ne  puissent  r^tre^  soit  par  degdn^rescence,  soil  par  d^faut 
de  d^veloppetnent.  Ainsi  rhdmme,  partout  ou  nous  pouvon^ 
Tobserver,  a  6te  sauvoge.  U  est  devcnu  civilis6  k  diff^rents  de- 
gr^s,  ou  est  reste  tel  qu'il  6tait  k  son  berc6au,  ou  blen  encore 
il  est  retomb6  dans  cet  6tat  par  I'oubli  d'une  civilisation  plus 
ou  moins  avanc^e,  parT^loignemcnt  du  foyer  civilisateur,  l*flb- 
Mnce  dc  moyens,  par  telle  cause  enOn  qu'il  ne  noud  est  aujour<*- 
4*bui  permfsque  do  reconnoitre  en  general  sans  pouvoir  faire 
auauAe  application  porticuliere. 

Par  une  transforniation  successive,  Tactivit^  huttiaino  a  fait 
passer  rhomme  dc  la  vio  animale  h  la  vie  morale,  de  la  vie  mo- 
rale naissante  aux  differents  degr6s  par  Icsqucis  ritrit,  dcpui& 
ton  apparition  jusqu'h  nos  Jotirs^  a  bns6  peu  h  peU  les  li^na 
de  la  mat:6re  ot  substitu^  Tamour  ot  la  recherche  du  vral  h  la 
Mtisfaction  moins  eiidusiVe  cheque  jour  dc  ses  instinctSt 

II  r^sulte  do  la  que  les  oharicos  de  civilisation,  et  T^tendue  de 
cette  civilisation^partout  ou  elle  a  pusefairejduret  se  propager, 
sent  fiubordonndes  aux  instruments  que  Thdmrne  trouvait  k  sa 
port6e.  11  fallat  qH'll  s'eft  fit  des  auxiHaires  et  que  la  nature 
elle-mdmo  lui  fournlt  los  moyens  sans  lesquels  il  serait  rest6 
enseveli  dans  soti  irn^puissance.  11  r^sulte  de  ce  que  la  sociabilit6 
4toit  une  conditioti  neeessait*e  atlachie  k  son  ddveloppemeut,  et 
la  cause  la.  plus  aetive  de  ce  ddveloppcment  ultilrieur,  que  le 
Providence  a  pu  et  dA  placer  le  bcrceau  de  Thomme  au  lieu  oil 
les  instruments  de  conservation  ot  dc  sociabilite  se  trouvaiint 
eA  -plus  grand  nombre.  Nous  ne  dlsons  pas  tous  et  nous  ne 
wtaqpsr'i^ee  icitin  Bden^  ehimAri<iue  oti  le^  specimen  eutier  de  la 
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crfotlon  86  serait  donn^  reodez-YOus,  now  nous  bornons  k  if&ar 
ser  que  ]k  se  trouvait  tout  ce  qui  £tait  innn^diatemeot  n^ces- 
saire.  De  proche  en  proche,  comme  pour  appeler  rextension  de 
la  famille  humaine  et  entretenir  raclivlt^  ayentureuse  qui  de- 
vait  la  propager  sur  la  terre,  s^offraientde  nouvelles  ressources, 
des  fruits  plus  varies,  des  animaux  plus  nombreux  ou  plus 
dociles.  11  faliait,  pour  que  Tactivit^  de  rtiomme  ne  s^endormtt 
pas  au  sein  d'une  existence  trop  facile  et  trop  assuree,  que  Tal- 
guillon  du  besoin  se  fit  sentir  a  lui.  La  double  condition  a  la- 
quelle  les  localit^s  devaient  satisfaire,  c'^taitdonc  de  r^unir  les 
moyens  de  vivre  avant  toute  Industrie,  et  une  ^conomie  pour 
ainsi  dire  providentielle  dans  la  repartition  des  nioyens  qui 
laissent  une  place  aux  besoins  et  une  source  k  ractivit6  dans 
Tutilite  et  Tagr^ment  des  decouvertes. 

II  est  d*evidence  palpable  qu'au  nombre  des  elements  de  civi- 
lisation figurent,  avant  tout,  les  moyens  d*alimentation  et  de 
conservation.  Si  rhomme  ne  poss^dait  que  Tinstinct  des  ani- 
maux, rinstinct  satisfait,  nul  besoin  nouveau  ne  vicndrait  sti- 
muler  son  activite,  et  la  pr6voyance  lui  serait  inconnue.  Mais  11 
n*en  est  point  ainsi :  Thomme  pense  et  con)bine.  La  satisfaction 
de  rinstinct  est  pour  lui  le  commencement  de  Taction  de  Tin- 
telligence,  et  la  est  la  source  de  cette  ardeur  incessante  qui  Ten- 
tratne  vers  le  nouveau,  par  Tespoir  du  mieux.  Cest  1^  ce  qui,  a 
Forigine,  ne  lui  permit  pas  de  s'arrftter  a  la  premiere  et  incer- 
taine  satisfaction  du  besoin,  et  le  conduisit  a  chercber  un  6tat 
meilleur,  comme  il  le  fait  encore  aujourd^hui.  Le  domaine  de 
rinteiligence  a  rationnellement  ses  bornes  dans  le  champ  limits 
concede  a  notre  nature,  mais  il  n'en  a  pas  d'autres,  et  ces  limites 
nous  les  ignorons.  Par  rapport  k  nous  rinteiligence  est  inOnie, 
etchaque  jour  elie  ^tend  et  perfectionne  son  domaine.  D6s  le 
d^but,  rinteiligence  vint  done  f(§conder  rapidement  les  pre- 
mieres ressources  acquises,  les  combiner,  les  conserver  et  con- 
stituer  ce  premier  fond  d'ou  devait  sortir  une  si  merveilleuse 
puissance. 

Cest  a  cette  faculte  precieuse  que  Thomme  a  dd  de  ne  s'ar- 
r^ter  que  peu  de  temps  a  la  ressource  unique  puisde  dans  les 
fruits  spontan^s  de  la  t9rre..Nous  disoo^  peu  de  temps,  parot 
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qu*eii  effet  la  persistance  dans  cette  nourritore ,  insufflsante 
quand  elle  est  seule,  n'aurait  pas  r^pondu  h.  T^tonDante  actiYit6 
que  supposent  les  premieres  d^couvertes.  Que  Ton  envisage  le 
travail  v6ritablement  prodigieux  qui  s'opere  dans  la  t6te  de 
Tenfantqui  a  tout  k  apprendre,  et  tout  ce  qu'il  doit  savoir  pour 
donner  un  sens  k  ses  premieres  paroles,  et  Ton  se  fera  une  id^e 
de  la  promptitude  avec  laquelle  cette  premiere  Education  s'o* 
p^re  dans  des  cerveaux  neufs  et  continuellement  en  exercice. 
Les  premieres  d^couvertes,  Tinvention  des  premiers  arts  nous 
frappent  d'6tonnement,  surtout  par  la  succession  rapide  qui  dnt 
signaler  leur  d^veloppement. 

11  semble  que  tout  dut  6tre  simultan6  dans  les  premiers  es* 
sais  de  Thomme.  Un  asile,  des  instruments  de  chasse  paraissent 
aussi  utiles  et  utiles  au  m^me  moment  que  la  nourriture  et  le 
v^tement.  Le  besoin  et  le  besoin  pressant,  imp^rieux,  stimula 
rintelligence  et  produisit  ces  prodiges  de  Findustrie  naissante. 

Ge  fut  done  avec  rapidity  qu*aux  fruits  spontan6s  de  la  terre 
rhomme  joignit  une  nourriture  plus  substantielie.  11  la  trouva 
dans  les  animaux  sauvages  ou  domestiques,  et  dans  la  culture 
des  v^g^taux  nourrissants. 

La  question  des  v6g^taux  et  des  animaux  devenus  utiles  k 
Fhomme  se  divise.  Cest  d*abord  le  lieu  ou  ils  prirent  naissance, 
puis  Tasservissemeut  des  especes  animales  et  la  culture  des  es- 
p^ces  v6g6tales.  Ce  qui  nous  occupe  ici,  c*est  la  premiere  ques- 
tion, elle  se  borne  k  la  reconnaissance  de  leur  premiere  patrie. 
Si  elle  ne  peut  dtre  ^tablie  positivement  dans  tous  les  cas,  au 
moins  peut*on  assigner  d*une  mani^re  approximative  et  plau- 
sible la  patrie  des  animaux  et  des  v^g^taux  les  plus  utiles.  Une 
g^ographie  zoologique  et  botanique  comporte  d'autres  details 
que  ceux  dans  lesquels  nous  pouvons  entrer,  elle  se  propose  un 
but  tout  autre  que  celui  que  nous  poursuivons.  De  cette  ques«* 
tion  si  vaste,  et  que  le  savoir  aussi  positif  qu*il  est  immense 
d'un  Humboldt  pourrait  seul  aborder,  nous  n'envisagerons  ra- 
pidement  que  la  moindre  partie.  11  n*etait  pas  n6cessaire  que  la 
creation  tout  entiere  se  trouvftt  repr6sentto  aux  lieux  ou  Fhomme 
prit  naissance,  mais  seulement  la  portion  des  dtres  cr^s,  v^6- 
tawL  ou  aniinauxt  sans  lesquels  la  ooosenriitioD  de  I'iioniiiie  au* 


rait  6li  inipo8sit>l.fi..)Xalle  part  on  ne  reBecmtRA  4*|iQe  imaoi^ 
coroplete  la  reunion  des  ^Ires  d^s  6tn\  regne^.  Ceyt  diisc  seule> 
ment  I^  ou  sc  trouvent  en  plus  grand  nombre  ceux  qui  sont 
iodispensables  ou  utiles  que  la  probabilite  du  s6jour  prituitif 
est  la  plus  grande  autant  pour  eux  que  pour  rhomoie  lui* 
mdme. 

Les  migrations  qu'auraient  pu  subir  Ics  v^itaux  et  les  ani* 
taux  sont  plus  difGciles  encore  k ,  djscernpr  que  qelles  de 
rhommer  Ici  du  moins  la  volont^,  libre  ou  eootralqte,  preside, 
et  CD  comprend  des  masses  aventureuses  ou  exil^cs  q^i  se  irapfr 
portent  a  de  grandcs  distances.  Avec  une  Industrie  CQCQre  bieo 
peu  perfectionn6e  Thomme  peut  s'accommoder  a  d'autres  cli- 
mats,  et  par  la  varielede  ses  re$sources  subir,  sans  danger,  (ias 
influences  non  moins  diverses.  11  n'en  est  plus  de  m^me  pour 
les  £tres  desquels  la  pensee  est  absente,  ou  dans  lesquels  elle  est 
renfermee  dans  les  bornes  de  la  vie  animale.  A  la  rigueur*  on 
^mprqnd  les  animaux  poursuivis  et  fuyant  devant  les  attaques 
f}e  rhomniQ;  les  scmences  conflees  aux  vents  et  portant  de  pror 
cbe  en  procbe  les  fruits  varies  quQ  modiflerontles  climats;  ma|^ 
cela  ne  suffit  pas  pour  nous  expliquer  toutes  les  productions.  La 
prevoyance  d'unc  peuplade  emportant  sur  un  sol  nouveau  les 
germes  des  fruits,  ou  des  couples  d'animaux,  paralt  une  id^e 
bien  avancee  pour  une  epoque  barbare  ct  particulierement  im> 
pr^yoyante.  Ce  qui  est  simple  pournos  colonies  modernes,  et  ce 
qui  pourtant  dans  ces  colonies  m^mes  n*a  pas  toujours  e(^  le  fruijt 
imm^diatde  la  decouverte,  est  une  chose  tout  a  fait  invrqiseflb- 
blable  et  impossible  quand  ii  s'agit  de  ces  temps  barbares. 
Pourtant  des  animaux  semblables  ou  analogues  se  retrouvent  a 
de  grandes  distances,  sans  que  les  intervalies  qui  les  sdpareut 
alent  conserve  le  t6inoigoage  d'un  passage  anlirieur,  ou  d'uo 
sijour  interm^diaira.  La  mime  observation  s'applique  aux  v^- 
g^taux,  et  il  est  difficile,  pour  les  uns  comme  pour  les  autres, 
d»  lea  retrouver  h  r^tat  sauvage  ou  primittL  La  culture,  le  croi- 
fcment,  la  domesticity,  ont  altere  beaucoup  de  types.  Dans  sa 
lutte  Gontre.  la  nature,  lutte  sans  repos  comme  sans  tcrme, 
rhpintaaua  s'eflipas  hocni  uniquemeBt  au  aoin  da  aa  d^feaaa; 
il  ahiaBa6lii'bQ6aMi4|ttt«  putak  eaafBHbaiaqttilttaMna^kuit^ 


qii«lqo6SHain  pltls  deux  que  4«8  autres  fowiMpt  6tre  viAniH 
en  osclava^re.  La  modification  qui  suivit  Ic  passage  de  T^tot 
sauvaec  a  I'etat  ddmcsU(]ue>  la  perp6tui(6  innprimcer^  oet(o  r^ce 
cjomestique,  altera  profond^ment,  etsouvemt  d'one  maRiJire  iiH 
rf§vocable,  Tespke  originelle^ 

La  recherche  des  types  sauvageg  et  de  leur  s^jour  primHif 
n'est  done  pas  touJourB  possible,  ot  les  lumi^res  que  Ton  pent 
tirer  do  ce  mod^  dlnvestigotion  ne  s'appKqueraieDt  pas  k  iom 
les  cas.  Mai9  h  leur  daraut,  et  <|uand  on  est  priv6  de  la  ressoMrc^ 
de  I'observalioq  directe,  d'aqtres^  reoseign^Hnents  peuvent»  ju^t 
qu'a  un' certain  point,  nous  faire  asseoir  up  jqgeno^nt  probable^ 
Par  exemple^  on  ne  retrouve  pas  Tespep^  sauvag^  da  inouto^i 
ou  plutdt  une  ^sp^ce  dans  laquelle,  a  la  suite  d^ .  i^o4ifi^4*i 
tioDs  profondes)  on  pourrait  se  croire  fond4  ^  placer  ^W  orin 
gine;  11  est  d^venu  teilement  domestiquei  qu'il;  n'est  gu^ro 
possible  de  Ic  concevoir  dans  un  autre  elat,  et  peut-^trOi  qq 
efTet,  la  domesticilo  ne  Ta-t-elle  pas  modifie  essentiellement ; 
cependant  on  no  peut  gu^re  1e  placer  ailleurs  que  dans  les  pays 
parcourus  par  les  populations  nomacJeSf  Or,  les  anciens  noma^ 
des,  historiquement  connus,  sont  les  Asiatiques  occidentaux  et 
les  nomades  de  TAsie  centrale  plus  appropriee  i^  ce  genre  ^de 
vie,  qui  s'y  est  perp^tue  et  dure  enc«ore.  En  combiQailt  .^'f^U^ 
leurs  ce  fait  de  la  vie  nomade  des  Asiatiques  occideats^ux  ayec 
ieur  origioe  qui  remonte  k  FAsie  centrale,  ii  parattra  naturel  do 
placer  le  premier  exemple  de  cette  vie  ct  les  especes  animalep^ 
dent  elle  suppose  la  domesticity,  dans  cette  m^me  partie  do 
TAsie*  Une  preuve,  tir6e  de  Tecriture  figurative  des  Chjpois,  mef 
le  mouton  en  Chine  des  les  temps  primiurs,  Aprto  avoir  ^tabli 
la  priority  des  caractires  pr^mitifs,  images  ou  dessins  grossiers 
des  objets  corporel^t  Abel  ^musat  *  s*exprjme  ainii ;  «  Douzf 
quBdrupedes  ont  des  nonps  primitif^,  et  dans  p^  oombre  cinq  eo 
domesiicit^«  le  cbien#  le  b<3euf,  le  mouim^  le  ep^bon  et  le  cheval.ii 
On  (leut  recueillir  aussi  de  ce  passage,  que  recritura  m^me  fl;? 
gurative  ou  dans -les  plus  grossiers  rudiments  n'est  venue  qu*^i 
pres  une  assez  longuo  civilisation,  car  le  chien,  et  surtout  U 

'  Aead^mie  des  inscription «;  1.  S>  pr  1*^.'  *%    "     •    '  -o  ,;,»/»  ' 


bceuf,  soAt  difii  des  modiflcations  incontestables,  quoique  ti^s- 
difTerentes. 

11  en  sera  done  des  v^g^taux  et  des  animaux  comme  de 
rhomme  lui-m^me.  Nous  n*avons  pas  k  pr^tendre  retrouvei*  des 
fails  absolus,  d^moDtr6s.  La  plus  grande  probability  determine 
le  choix.  Id,  et  encore  k  Texemple  de  rhomme,  les  ^16ments 
de  determination  sont  doubles.  En  efTet,  d*une  part,  le  plus 
grand  nombre  d'esp^ces  r^nies  dans  un  lieu  et  les  conditions 
de  ciimat  plus  favorable  sont  une  presomption  en  faveur  de  ce 
lieu,  et  suffisent  pour  y  arr^ter  notre  choix  de  preference  k  tout 
autre ;  d'autre  part,  le  petit  nombre  d*especes  immediatement 
utiles  et  les  conditions  de  ciimat  moins  favorables  donneront 
Texclusion  k  tout  autre  lieu.  Si  bien  que,  par  voie  d*affirmation 
ou  d'exclusion,  le  r^sultat  sera  le  m^me,  et  que  la  demonstration 
finale  s*appidera  &  la  fois  sur  la  preuve  directe  et  sur  la  preuve 
indirecte. 


CHAPITRE  VL 

Les  animaux  domestiques  se  sont  en  general  tenement  ^cartes 
de  leur  type  originel,  que  ce  n*est  plus  qu'i  Taide  de  Finvesti- 
gation  scientifique  que  Ton  peut  ressaisir  leur  souche  sauvage ; 
on  n*y  rattache  meme  quelquesjuns  d*entre  eux  que  systemati- 
quement,  et  des  doutes  tr^s-iegitimes  continuent  d'exercer  la 
sagacitedesnaturalistes.  Plusieurs  esp^ces  animales,  aujourd'hui 
nettement  separees  par  les  distinctions  que  Thabitude  a  intro- 
duites,  peuvent  n'etre  que  des  races  factices  auxquelles  on  ne 
peut  assignor  aucune  espece  pour  tige.  Cest  dans  cette  cate- 
goric que  Pallas  *  range  le  mouton,  la  chevre,  le  chien  et  la 
plupart  des  volatiles.  Mais  le  cheval,  Fine,  le  taureau,  le  cha- 
meau,  le  dromadaire,  ces  veritables  auxiliaires  de  Thomme,  se 
sont  peu  ecartes  des  especes  sauvages.  G*est  toujours  a  FAsie 
centrale  que  Pallas,  et  apres  lui  les  autres  naturalistes,  les  rap- 
portent. 

>  4etd|  4«  Saint-P^tertboarg^  1780,  3*  ptrtif . 
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Or,  si  rhomnie,  pour  se  d^velopper  et  pour  aitiver  k  ce  d6ye- 
loppement  avec  la  rapidity  qui  semble  y  avoir  pr^id^,  avait  be- 
8oin  de  ees  puissants  anxiliaires,  c*est  dans  leur  patrie  quMl  a  dft 
prendre  naissance,  puisque  pour  les  poss^der  r^unis,.ou  les 
aller  chercher,  et  les  transporter  sous  toute  autre  latitude, 
il  aurait  du  jouir  d'une  civilisation  qui  ne  pouvait  se  produire 
sans  eux.  Cest  par  eux  qull  s'est  soustrait  k  la  vie  pr^caire  jus* 
que-la  livr^e  aux  chances  du  basard.  Leur  lait,  leur  toison,  leur 
cbair  m^me,  lui  ont  fourni  la  nourriture  et  le  vdtement ;  leur 
secours  a  rendu  sachasse. plus  productive;  enfin  le  perfection- 
nement  qui  a  surpass^  tous  les  autres,  qui  a  et6  le  fondemeot 
veritable  de  la  society,  Tagriculture  ne  serait  sans  eux  qu*UD 
travail  aussi  peu  productif  qu*ii  serait  penible. 

G'est  aux  merveilles  produites  par  le  secours  des  animaux,  et 
en  particulier  du  plus  utile  de  tous,  le  boeuf,  que  la  soci6t6  a 
dd  sa  richesse  agricole,  et  par  consequent  sa  fixity.  La  recon- 
naissance despeuples  aperpetu^,  par  des  honneursqui  trouvent 
du  moins  leur  excuse  dans  rimmensit6  du  service,  Tassistance 
qu'ils  lui  ont  due.  La  race  bovine  a  iU  d^ifi^e  dans  Tlnde,  en 
Perse  eile  etait  le  symboie  du  soleil ;  tout  le  monde  sait  le  rdle 
qu'elle  joua  en  £gypte.  Le  cheval  sauvage  se  retrouve  encore 
de  nos  jours  sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne,  dans  les  mdmes 
contr^es  ou  la  race  scythique  septentrionale  a  multipli6  ses 
hordes  auxquelles  ont  succ^d^  les  Tartares.  Les  Scythes  trouv^- 
rent  a  la  fois  dans  le  cheval  le  lait  et  la  chair  qui  les  nourris- 
saient,  Tinstrument  et  le  compagnon  docile  de  leur  vie  errante. 
Son  existence  dans  TAsie,  et  Temploi  que  Thomme  en  a  su  faire, 
se  trouvent  aussi  constates  par  le  signe  primitif  qui  le  designe 
dans  FEcriture  chinoise.  Le  dromadaire,  et  lechameau,  que  nous 
sommes  habitues  a  voir  en  Arable  et  en  quelques  parties  de 
rAfrique,  vit  aussi  dans  le  nord-est  de  la  Perse.  L*Ane  a  6t6, 
dit-on,  retrouv^  k  r6tat  sauvage  dans  la  m^me  contree.  Le  chien 
est  partout.  Pallas  le  derive  du  chacal  et  le  rapproche  du  loup, 
du  renard,  de  Thy^ne,  avec  lesqueis  ii  se  reproduit.  Partout 
aussi  il  dut  Atre  Tami  de  Fhomme,  son  compagnon  de  chasse, 
son  serviteur  utile  pour  la  garde  et  la  surveillance  des  trou- 
peaux. 


—  SOS  -* 

ij'iisMitloa  tfe  PtllQs  tmiv9  ub  ftppvinoiiYeM  dalil  la  belle 
<Mcdttverte  da  Ckampollloil.  On  pcut,  en  offtt/cradiM  U  det** 
oentfanee  du  clrien,  d'apres  le  signe  hieroglypbiqtte^qui  d6sigoe 
le  hMrogramiYiate  ou  scribe  saor6.  Ce  signe  est  an  checal^  paroe 
que  le  fonctionnaire  secerdotal,  dont  it  est  l^mblfeme,  devMt 
Teiller  sur  lee  oboses  saordes  comme  iin  chlen  fiddle*  Aidsi  dans 
I'^eritnre  (Ygurative,  e*est-Miire  datie  celle  qui  exista  la  pre- 
mise; ehien  et  dhacal  n'etaient  distingoAs  ^ue  par  le  caraetm 
typique  et  pHtnitif  dont  le  premier  6talt  idvesti.  En  Chine,  au 
contraife,  c'est  le  otaien  qui,  sulvant  Abel  Remusat,  est  exprimi 
par  le  eAfa(5tdr»  figuratif.  On  potirrait  cenjecturer,  d'aprds  ee 
mt»  i'6ilt^rioHt6  de  I'^criture  ^gyptienne,  oa  do  l*art  de 
rendre  la  pens^e  atec  des  signes  dgavisy  %vm  rderitura  cbi- 
noise. 

Les  diterses  zones  du  globe  paraissent  aTOir  leur  c6riales 
particuH^es ;  les  plus  utiles  de  tontes,  le  bl6  et  le  riz  appartien*- 
nent  k  TAsSe.  Le  hU  est  un  produU  dtt  nord  de  cette  eontrte, 
tandis  que  le  rl2  crott  surtout  dans  la  partie  m^ridionale.  lit 
froment,  sufvantquelques  naturalistes  inodernes,  a  ki^  retrouvi 
dans  lArmenie  et  la  Perse  sepientrienale  k  spn  <tat  naturel  pri- 
mitif  La  culture  s*en  est  ennparie  etsemble  Tavoir  rendu  propre 
k  rEui^ope,  particuHdrement  k  la  France  et  k  I'Angleterre.  Les 
anciens  auteurs  donnaient  la  Babylonie  pour  patrie  aux  c^rdales 
deTAsie.  Le  bl6  noir,  oa  sarrasin,  est  venu  dans  rOccidentafee 
plusieul'S  autres  Y6g6taux  k  la  suite  des  peuplades  ^migrantes. 
L'avoine  se  rattache  k  la  race  celtique.  Les  v£g6taux  naurris- 
sants  se  trouvent  ainsi  r6partis  entre  les  dim6rentes  sones.  La 
tone  torride,  entre  toutes,  dans  sa  partie  asiatique  oil  le  riz  d<h 
mine,  particulliremcnt  dans  Flnde,  semble  contenir  le  plus 
grand  nombre  de  c6reales ;  le  froment  se  montre  principalement 
yers  Ics  Tropiques.  La  Syric  6tait,  au  temps  de  Strabon  *,  la  11-* 
mite  de  la  culture  du  riz.  La  fdvo  oommune,  attribute  par  lei 
un!(  k  TEgypte,  est  plac^e,  par  les  aulres^  entre  la  mer  Gaspienm 
et  la  Chine. 

Mais,  nous  Tatons  d^Ji^  remarqu^,  rborome,  avi^nt  de  ober* 

«Straboii«lif.lft. 
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tlief  ddns  les  c^r^ales  un  aliment  solide  et  fortiBant,  dut  avoir 
recours  aux  fruits  qui  s'offraient  k  lui  sans  culture  et  sans  exi- 
ger  )cs  S01DS  d'une  Industrie  que  lo  temps  scul  pouvait  lui  faire 

dccouvrir*.  Nous  en  trouvonsla  prcuve  symbolique  dans  I'actioi) 

<  « 

d'Evc,  qde  les  r^cits  cosmogonlques  do  I'Asie  ne  nous  pcrmet- 
tent  pas  de  considcrer  spulement  commc  I'embleme  de  la  chute 
do  rhomme.  Dans  le  Zcnd-Aresta,  nous  voyons  Meschlane,  TEve 
des  livrcs  saints,  d^couvrir  la  premiere  Tusage  des  fruits,  et 
dans  Sanchoniaton  uilc  ailtre  variante  du  recit  do  la  Gen^se 
ftousolTre  Aion  cnseignant  aux  hommes  k  chercher  le  soutien  de 
lour  vie  dans  le  m^me  ailment.  Cest  done  prlncipalement,  dans 
la  question  qui  nous  occupe,  la  patrie  des  fruits  qu'll  nous  iu)- 
portc  do  signaler. 

Strabott  *  et  Tournefort,  i  bien  des  si^cles  de  distance,  sont 
fl'accord  pour  placer  en  Giofgie,  sur  les  c6tes  de  la  mer  Notre 
^t  les  environs  duCaucase,  les  pommes,  les  poires,  les  p6che$  et; 
autres  fruits  a  noyau,  aussl  bons  sans  culture  que  nos  produits 
de  In  grieffe.  Le  flguier,  aussi  souvent  mentionne  dans  les  livres 
sacrcs  que  dans  les  auteurs  profanes-,  fournissait  une  nourriture 
habitucllc  aux  pcuples  de  TAsie;  La  culture  de  la  vigne  est  tout 
k  fait  particulii^re  k  !a  race  c'aucasienne,  et  pour  son  briginc  ce 
ne  scraif  qu'cntrerle  midi  de  TEurope  et  TAsic  que  Ton  pourrait 
h^siter.  Molse  tranche  la  question  par  ce  qu'il  rapporte  de  No^ 
par  les  raisins  dd  la  terre  promise,  ce  qui  prouve  assez  que  la  vigne 
£tait  cultivee  et  appr^ciee  dans  toute  TAsie  longtemps  avant  que 
rOccident  cohhflt  la  premiere  lueur  de  civilisation.  L*orange  ap- 
partient  a  Tlnde  orientaie  et  k  la  Chine ;  les  citrons  ont  kik  ap- 
portes  dc  la  M6die  aux  Romafns ;  tout  le  monde  salt  ThistoirQ 
des  cerises,  conqufite  celebre  dont  Lucullus  enrichit  I'ltalie. 

Maintenant,  nous  le  demandons,  cst-il  une  contr^e  sur  la 
terre  oil  les  cspencs  animalcs  et  ve^etajes  se  renconlrent,  nous 
ne  disons  pas  en  aussi  grand  nombre,  mais  en  assez  grand 
nombre  pour  avoir  pu  fournir  a  Thommc  les  secours  sans  ie$-  > 
quels,  pour  lui,  vivrc  aurait  ete  impossible.  L'orgueil  des  peu- 
ples  les  a  engages  a  peu  pres  tous  a  placer  le  berceau  de  Thu- 
.  ♦»  • 
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maDit6  dans  leur  propre  patrie,  mais  ces  pr6tendus  autochthones 
n'ont  k  nous  ofTrir,  k  c6t6  de  leurs  pretentions,  qu'une  mis^re 
qui  les  surpasse  et  les  an^antit.  La  premi^rci  famille  aurait-elle 
v6cu  dans  ces  montagnes  de  TAfrique  qui,  k  d^faut  des  fruits  de 
la  terre,  ne  produit,  de  temps  immemorial,  que  des  esclaves? 
Chanaan  sera  le  serviteur  de  ses  fr^res,  dit  Noe  *  dans  la  male- 
diction dontil  frappa  son  fils.  La  placerons-nous  a  TAltal  oula 
population  n'a  pu  s'^tendre  et  se  maintenir  que  par  la  domesii- 
cile  des  animaux  et  post^rieurement  aux  premieres  conqudtes 
de  rindustrie  naissante?  Si  des  races  nous  passons  aux  peuples, 
nous  arr^terons-nous  a  TEgypte  ou  toute  vie  est  une  conqu6te 
de  la  civilisation? en  Gr^ce,  ou,  de  Taveu  de  ses  historiens,  le 
gland  fut  la  nourriture  des  premiers  habitants,  ou  Tart  de  I'a- 
griculture  fut  la  lente  conqu^te  des  si^cles  et  le  fruit  tardif  des 
lemons  des  dieux?  dans  la  Celtique,  dont  la  civilisation  plus  tar- 
dive encore  a  tout  emprunte  k  TAsie,  et  que  nous  classons[dans 
le  flotsuccessif  des  populations?  Nous  ne  parlous  pas  des  pre- 
tentions moins  eclatantes  et  moins  fondees  encore,  s*il  est  pos- 

'  sible. 

* 

Cest  done  au  nord  de  Tlnde,  k  Torient  de  la  Perse,  que  |nous 
rappelle  Tune  et  Tautre  m^thode.  Cest  1^  seulement  que  se 
trouvent  en  plus  grande  quantity  les  animaux  et  les  vegetaux 
en  general,  et,  en  particuiier,  les  auxiliaires  de  la  civilisation. 
C'est  sur  cette  terre  feconde  que  mftrissent  les  fruits  les  plus 
savoureuX;  sous  ce  ciel  lumineux  et  puissant  que  les  cer^ale^  se 
propagent  en  abondantes  moissons.  C*est  1^  aussi  que  Thomme 
a  dt  nattre  k  la  vie  nouvelle ;  1^  qu'il  avait  v^cu  aussi  sauvage, 
non  moins  abruti,  moins  bien  arme  que  les  animaux ;  la  que, 
sans  culture  et  sans  art,  un  ciel  clement  lui  tenait  lieu  d*abri, 
que  la  terre  feconde  lui  fournissait  sa  nourriture  de  chaque  jour. 
Ntille  part  ailleurs  il  n'aurait  trouv6  avec  la  mdme  abondance  le 
soutien  et  deja  Tembellissement  de  sa  vie.  Cest  de  1^  qu*il  est 
parti  pour  s'61ancer  dans  les  voies  du  progr^s  terrestre.  De  la, 
'  date  son  premier  pas  vers  la  limite  inconnue  qu'il  poursuit  par 


>  Genese,  cap.  ix,  25.  Maledictus  Cbanaan,  terviu  ser?orum  crit  fralri- 
bnt  soil. 
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ragrandissemeiit  de  ses  facult^s,  par  ses  eonqu^tes  dans  Tordre 
moral  et  intellectnel  et  son  rapprochement  vers  le  module  id^al 
du  beau,  du  bien,  du  vrai,  dont  le  type  est  en  Dieu  et  lebesoin 
dans  tons  les  coeurs  droits,  dans  tous  les  esprits  sinc^res. 

Ge  lieu  fut,  d'apres  Tensemble  de  ces  observations,  compris 
approximativement  entrc  les  50*  et  40*  degr^s  de  latitude  nord 
et  les  65*  et  85* degres  de  longitude  k  Torient  de  Paris;  en  d'au- 
tres  termes,  sur  les  versants  des  grandes  chatnes  de  I'bimalaya 
prenant  pour  centre  les  plus  grandes  hauteurs  inhabitees  a 
cause  de  la  temperature  extreme  et  rayonnant  dans  toutes  les 
directions  qui  devinrent  dans  la  suite,  et  chacune  k  part,  le  pa- 
trimoine  exclusif  des  families  diverses  et  le  point  de  depart  des 
diverses  migrations.  Ce  territoire  est  bien  vaste  sans  doute,  et 
Tost  trop  pour  que  I'esprit  s'arr^te  avec  precision  sur  un  lieu 
circonscrit  oil  il  aimerait  k  retrouver  celte  premiere  patrie« 
but  po6tique  d*un  pieux  p^lerinage.  Mais  nous  n*avons  pas 
la  pretention,  malheureuse  pour  un  si  grand  nombre  d'ecri- 
vains,  de  refaire  un  paradis  terrestre.  Nous  chefchons  un  centre 
ou  tout  aboutisse ,  et  si  nous  n*avons  pu  r6tr6cir  le  cercle,  la 
faute  n'en  est  pas  tant  k  nous  qn'k  ce  dot  des  dges  qui  a  efface 
tous  les  souvenirs  et  brave  tant  de  patients  efforts.  Tout  ce  que 
nous  avons  pu  faire  a  ete  de  remonter  jusqu'ii  ces  bassins  de 
TAsie  centrale  que  les  chatnes  de  montagnes  projettent  dans  des 
directions  diverses,  et  qui  offrent  au  developpement  de  la  vie 
organique  et  k  retablissement  des  societes  humaines  des  asiles 
appropries  k  Texistence  variee  des  differentes  families  pri- 
mitives. 

L'Asie  centrale  ou  haute  Asia  a  pour  limites  les  50*  et  50*  de- 
gres de  latitude.  Elle  est  comprise,  en  longitude,  entre  les  7V 
et  9S*  degres  dans  sa  plus  grande  etendue,  entre  T\  et  80  pour 
la  plus  petite  etendue  vers  le  nord.  Nous  sommes  loin  encore  de 
revendiquer  un  aussi  vaste  territoire.  Nous  le  resserrons  de 
moitie  en  latitude,  et  si  nous  retendons  de  cinq  degres  en  lon- 
gitude vers  Toccidcnt,  nous  diminuons  la  longitude  orientalo 
bien  davantage.  Ajoutons  que  nous  comprenons  dans  cette 
premiere  patrie  de  Thomme  le  territoire  ou  s'etendirent  les 
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preo^i^r^^  nnis^rtMoiUy  et  qu'a  la  rigueur  nous  |^oVriQ(i9i  dqus 
renfermer  dan»  unc  Umite  un  peu  plus  resserree  M  nous  nous 
bornions  a  Tapanagc  do  la  premiere  agrcgation  sauvago  d'ou 
sortit  rhumanilc.  Pour  traduirc  en  noms  actucls  ce^  designa- 
tions generales,  nous  placerions  h  roccldent  do  ce  lieu  central 
Ics  versants  septentrional  ct  meridional  des  monts  fndou-Kho, 
au  sud  TAfghanistan  ou  Perse  oricntale,  au  nord  le  pajs  des 
Usbecks^rancicnne  Bactriane  ;  au  centre  de  dcveloppement,  les 
montagnes  ou  prend  sa  source  et  s  alimente  le  cours  supcrieur 
de  rindus.  Au  nord-csldc  ce  centre  de  dcveloppcirientlq  petite 
Boukliaric,  a  Test  les  montagnes  de  Kachmir  et  le  revcrs  meri- 
dional des  hauteurs  qui  en  ferment  le  bassin,  et  entin  en  re- 
montant vers  le  sud-est,  les  pics  cutminants  de  la  chatne  de 
THimalaya  dont  les  hauteurs  que  nous  venons  de  citer  depen- 
dent et  qui,  au  nord-est,  descendent  vers  la  Chine,  aU  Sud  vers 
les  beaux  climats  de  Tlndoustan.  Cette  ligne,  qui  so  prolongc 
de  Test  i  Toucst  en  s'clevant  vers  le  nord  dans  son  projonge- 
ment  occidental,  serait  ainsi  sur  une  6tendue  de  vingt|  degr^s, 
qu*^  la  rigueur  nous  pourrions  reduire  h  quinze,  de  Tlndou-Kbo 
au  Dhawalaghiri,  Tarfite  culminante  aux  flancs  de  laquelle  se 
scraient  developpecs  les  populations  primitives.  11  est  impossible, 
on  le  conceit  sans  que  nous  insislions  ,  de  designer  des  limites 
plus  precises.  Llles  sont  determinees  moins  par  les  faits  directs 
qui  rattachent  precisement  h  telle  ou  telle  section  de  cette  Ifgne 
Tensemble  des  populations  primitives  ou  chacune  d'elles,  que 
par  les  traditions  qui  font  remonter  Torigine  de  chaque  peuple 
vers  Tune  des  sections  dont  Fensemble  compose  la  chafne  que 
nous  suivons  dans  son  etenduc. 

AinsI  Ics  populations  de  la  Perse  ou  Iran  vlcnnent  de  rorlerrt ; 
les  populations  de  la  Chine  vienncnt,  au  contraire,  dc  I'occifJent ; 
la  ligne  de  demarcation  entre  ces  deux  peoples  se  troovant  ainjri 
plac6e  sur  Unc  portion  notable  du  developpement  dc  FHimalaya, 
Ccltc  chatne  se  trouve  naturellcment  designee  commc  le  point 
central  intefm6 Jfaire  .<ans  que  Ton  ffuisse  aucunement  designer 
une  localite  specialc  qui,  d'^iilieurs,  n'a  pas  existe  dans  la  bar- 
baric primitive.  11  nous  suffit  de  savoir,  en  Tabsence  de  iovtt 
autre  moyen  de  recherches,  que  si  au($un  document  prfeli  tt# 
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aoot  afflf me  direiyt^meiit  quo  ees  popttlltiMs  oat  ptn  wtim^h^ 
\kj  Tensemble  des  documents  traditionneis  nou9iiistniitqu*eUet 
n*ont  pu  prendre  naissance  nilleurs.  J^e  m^me  famhnefiieiit 
s'oppliqufe  aux  autres  populations,  mais  la  mini^re  dodi  elles 
ont  pu  s'^tendre  et  se  fractionner  devant  nous  oeouper  bientAty 
nous  auroDS  occasion  d^y  revenir. 


CHAPITRE  VIL 

Dcscendus  de  ces  hauteurs  ou  nous  trourons  le  beredaii  dd 
rhumanit^,  pour  embrasser  ce  globe  si  vaste  par  rapfrort  k 
rhomme  et  qui  tient  si  pcu  de  place  dans  rimmensiti  de  la 
creation,  notre  esprit  ne  con^oit  que  solitudes,  deserts  incuttes^ 
profonds  marecages,  Tor^ts  impraiicables,  fleuves  debordis: 
Partout  les  forces  naturelies  so  livrent  une  guerre  de  destruetioo 
et  scmblent  travailler  k  ramener  le  chaos,  mais  c^est  une  des- 
truction feconde,  car,  du  limon  dcs  fleuves,  des  v6g6tadx  d^ 
composes  s^enrichit  ie  sol  promis  dans  Tavenir  k  la  makt 
ptiissanle  de  Thomme. 

Au  seinde  ce  desordre,  dans  rimmensite  de  ces  solitudes,  er- 
raient  sous  des  latitudes  diverses  les  especes  animales  dans 
lours  varietes.  Toules,  dans  leur  vie  sauvago,  parcouraient  1ft 
terre  immense  augre  de  leur  instinct,  engraissant  le  sol  di^s  de- 
bris de  Icurs  generations  detruites,  fouiilant,  animalisant  les 
couohes  sup^rieures.  Eiles  ouvraieni  le  scin  vierge  de  )»  terre^ 
et,  pionniers  imprevoyants,  preparaient  par  ub  premier  dtfri-: 
chemont la  carri^re  k  lennemi qui  bienlAt  allait  les  pours6ivre| 
les.oombaUre^  les  detruireou  les  soutneUre. 

Ainsi  la  maliere  avait  6te  preparee  par  un  progr^s  suceeasif. 
Ainsi  les  formations  etaieni  dovenues  plus  meubles,  pkas  peb^ 
trables  a  mesui  e  qu'elles  se  rapprochaienl  de  rapparritreh  de 
Thomnie.  Auxl  terrains  gran>tiquesetm6tallifi^resaYaieRtsuecM6 
les  couches  veg6tales ;  k  celles-ei  suoceda  i*ap{>arition  dcs  ani- 
maux  ot  Fappropriation  du  sol  aux  productions  qui  devaient  les 
nourrir. 

Au  centre  de  ecf  VMta  iffbleaa»  k  das  hatttenrt  intermMiidria 
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01^  le  d^bordementdes  fleuves  ne  pouvait  atteindre,  oiileft'oid 
trop  ligoureux  des  mootag^nes  ne  pouvait  descendre,  soas  le 
beau  del  de  FAsie,  au  centre  des  plus  fertiles  contr^es  du  globe, 
apparatt  la  race  humaine,  Thomme,  non  tel  que  nous  le  voyops 
aujourd'hui,  ajoutant  des  conqu^tes  nouvelles  aux  conqu^tes 
d*un  pass^  qui  n'existait  pas ;  non  i'homme  dot6  d'une  science 
divine  qui  lui  aurait  revele  les  secrets  de  cetto  terre  dont  ses 
sueurs  et  son  g^nie  doivent  payer  la  richesse  et  la  fecondit^, 
mais  rhomme  pauvre,  mais  nu,  niais  sauvage  et  semblable  a  ce 
ch^tif  Boshisman  qui  yit  encore  en  Afrique  m^l^  aux  animaux 
dont  il  ne  differe  pas. 

L'ftge  d*or  n'est  qu'un  r6ve  po^tique.  L'homme,  effray6  sur 
son  avenir  par  le  sentiment  de  ses  douleurs  pr^sentes,  a  tourn^ 
ses  regards  en  arriere.  11  a  transport^  dans  les  t^nebres  du  pass6 
le  tableau  riant  dont  son  imagination  enfantait  le  modele  id^al. 
Avide  de  plaisir,  il  le  plaga  au  temps  ou  la  douleur  ne  laissait 
pas  de  traces  dans  son  souvenir;  agite  par  les  terreurs  de  son  es- 
prit, il  pla^a  la  s6curit6  au  temps  ou  la  prevoyance  n*6veillait 
pas  ses  craintes ;  all6r^  de  jouissances,  il  plaga  la  satisfaction 
spontan^e  de  ses  voeux  au  temps  ou  la  misere  etait  sans  aiguil- 
Ion;  ^pouviamte  par  les  terreurs  de  la  mortet  les  violences  du 
crime,  il  a  cr^e  un  Age  de  douceur,  d'innocence  et  d'immor- 
talit^. 

Tons  ces  r^ves  n*embellissaient  que  le  neant  dont  ia  science 
da  bien  et  du  mal  avait  tir6  Thomme.  A  Tinstant  ou  ses  yeux 
s'ouvrirent,  il  vit  ses  maux  sans  apprecier  encore  Tordre  moral 
et  sup^rieur  dans  lequel  il  4tait  entre,  et,  plus  blesse  que  ravi 
de  cette  lumi^re  nouvelle,  il  regretta  la  nuit,  qu*il  embellit  de 
tons  les  prestiges,  parce  qu'elle  lui  avait  d^rob^  toutes  les  souf- 
francos. 

€ela  explique  comment  Tid^e  de  d^ch^ance  trouva  cr^ance 
dansTesprit  de  Thomme,  comment  il  put  transformer  en  chAti- 
ment  le  premier  progrfes  par  lequel  se  manifesla  la  vie  morale. 
Tous  les  maux  physiques  existaient  aussi  bien  que  la  n^cessit^ 
de  mourir,  mais  les  maux  et  la  mort  n'avaient  pour  la  conscience 
aucun  sens,  aucune  signification.  Les  comprendre,  etait  uno  dou- 
leiu^  de  plus,  mais  elle  devait  se  perdre  dans  Timmense  bienfait 
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de  la  vie  nouvelle.  U  n'y  a  done  pas  de  d6ch6aDce  dans  rhomme, 
et  rid^e  ^^n^rale  d'expiation  qui  donne  le  secret  des  efforts  de 
rhumanit6  vers  un  avenir  de  grandeur  et  de  liberty  ne  pent 
que  se  rapporter  h  un  ph^nom^ne  d'un  autre  ordre  dODt  les  anr 
ciennes  cosmogonies  ont  plac6  la  source  dans  i'union  des  £tres 
interm^diaires  avec  les  6tres  mortels.  Dans  cette  doctrine,  pread 
naturellement  place  un  souvenir  de  TAge  d'or,  le  souvenir  de  la 
gloire  perdue  et  laborieusement  revendiqu6e.  Mais  bien  loio  de 
s*appliquer  k  rhomme  comme  un  crime  qui  souille  le  seuil  de 
sa  vie,  il  ne  lui  offre  que  Tappel  a  sa  destinee  morale  et  ne  lui 
laisse  que  le  m^rite  du  progr^s. 

La  faute  et  Fexpiation,  differemment  interpr^t^es,  prouvent 
toujours  Funit^  de  la  tradition  humaine.  Les  variantes  de  reoH 
et  d'expHcation  la  modident  sans  la  d^truire.  Aucun  syst^me 
ne  peut  ^tre  condamn^  tant  que  la  morale  qu'il  6tablit  sort  use 
ct  identique  des  versions  dlverses  des  l^gislateurs,  et  toutes  nous 
conduisent  au  bien  par  I'efTort  fait  sur  nos  instincts  pour  res- 
saisir  la  v6rit^,  au  triomphe  de  Tesprit  sur  la  mati^re,  k  Dieu 
par  le  progr^s. 

Le  bonheur  que  la  fable  prAte  aux  hommes  dans  un  temps 
qui  ne  pourrait  qu*avoir  prec6d6  T^veil  de  Tfttre  moral  serait 
purement  n6gatif,  et  ne  pourrait  pas  Atre  autre  chose.  II  ne  peut 
signifier  que  Tabsence  de  la  douleur,  le  sommeil  absolu  de  la 
conscience.  Le  sentiment  du  mot  et  la  faculty  d'interroger  la 
Providence  sur  la  difference  du  bien  et  du  mal  ne  preexistait 
pas  k  Tobservation  et  a  la  comparaison.  Juger  pour  glorifier  le 
pass6  aux  d^pens  du  present,  suppose  Tappreciation  morale  de 
ce  pass6  pour  la  condamnation  du  present.  Or,  Thomme  a  eu 
tout  a  apprendre,  et  nul  temoignage  ne  nous  autorise  a  supposer 
tant  d'innocence  et  de  bonheur  perdus  sans  cause  et  une  eott* 
tradiction  dans  I'ordre  general. 

Cest  en  vain  que  des  ^crivains  tr^s«estimables,  mais  qu*une 
imagination  trop  po6tique  nous  semble  ^garer,  prAtent  k 
rhomme,  au  d^but  de  la  carri&re,  un  hymne  sublime  de  recon- 
naissance k  Taspect  des  magnificences  de  la  creation.  Gertes,  ce 
n'est  pas  nous  qui  blftmerons  une  admiration  si  legitime,  mais 
nous  ne  la  concevons  qu'k  son  ^poqqe.  Naturelle  toigours,  elle 
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$^6]kwB  avec  la  contiaissance  mdme  de  TcBttyre  de  Men,  et  ta 
grandear  dc  I'bommage  se  mesure  a  la  grandeur  de  j*homme. 
La  creation  ne  s'cst  manifost6e  d'abord  que  par  les  ph6noin6nes 
dont  rhomme  ^tait  imm^diatement  frapp^  etentourd.  La  pre- 
miere sensation  qu'ilait^prouvee  a  6te  cellc  du  besoio  ctquand, 
apris  Teveil  de  la  conscience,  il  a  cherch6  ies  rapports  qui  unis- 
saient  son  Atrc  aui  tableaux  dont  il  6tait  entoure,  la  vaste  se^ne 
cm?erte  devant  lui  offrait  autant  de  sources  de  tristesse,  autant 
de  perspectives  de  travail  et  dc  douleur  que  de  motifs  d'enthou* 
siasme  et  de  chants  lyriques. 

Pour  nous,  plus  nous  cherchons  k  p6n6trer  dans  la  questioa 
4e  ces  origines,  plus  nous  croyons  qu'avant  toute  institution 
tbiogonique*  avant  tout  ddveloppernent  religieux  qui  jette  sor 
les  societ^s  prinr)itives  une  teinte  de  profonde  absorption  dans 
Toauvre  divine,  il  y  a  n6cessil6  de  rcconnatlre  un  etat  bien  diffe- 
rent- Nous  ne  saurions  croire  quo  la  creation  ait  ete  remission 
d'un  seul  jet  d'une  society  religieuse.  Partout  et  toujours,  This- 
toire  nous  montre  la  barbaric  6tendant  son  empire  sur  les  com-;- 
mencements  de  l^bomme.  Dans  le  developpement  progressif 
fion-sculement  nous  ne  trouvons  rien  qui  nous  autorise  a  placer 
antirieurement  une  deg^n6rescence  universelle,  mais  par  ana* 
logic  nous  devons  conclure  absolument  le  contraire,  et  ne  pns 
supposer  un  contre-sens  on  Dieu  pour  expliquer  Fhomme  et  ses 
destinies. 

Assujetti  d'abord  comma  Tanimal  aux  lois  dc  Forganisine,  ft 
n'arrive  aux  veritables  conditions  de  son  ^tre  quo  quand  il  par- 
vient  k  vaincre  ces  lois  pour  obeir  a  des  inspirations  plus  hautes. 
II  n*a  droit  au  nom  d*homme  que  quand  Titre  intelligent  el 
moral  s-est  fait  jour  au  milieu  des  t6n6bres  qui  obscurcissaient 
8f  rdute,  et  nous  ne  nions  pas  les  t6nebres  afin  de  laisser  a  ses 
erforts  tout  Icur  m6rite,  et  au  progris  la  marche  n^cessaircmenl 
ascendante  que  Dieu  n'a  pu  vouloir  lui  ravir« 

Les  rcscits  des  voyageurs  qui  ont  visite  les  coqtr6es  polaire9  de 
PAmerique  nous  apprennent  des  fails  qui  prouvcnl  jusqu^oib 
peuTent  aller  le  d^nAment  et  la  resignation  des  pouplos  saavagoa. 
On  en  a  vu  a  qui  la  cbasse  el  la  pdcbe  avaient  fait  defaut  et  qui 
se  trettvaient  rMuHs  k  mourir  de  feini.  I}s  mooreient  iaBS  Mve 


Utiltjtiflrettbe  plalAte  eomttke  bMIs  ne  falsaienl  qti'dccomplff  tilh^ 
(loAClfon  p6n1blc,  mais  naturelle'.  I/dmc  cn^ourdie  cprouvail  k 
peine  Ics  atteintes  du  mal,  die  nc  sVn  6tonnait  pas,  ot  la  dou* 
leur  nc  scn^Iait  pas  cxist(ir  pour  solticitcr  rintclligcnce  a  en 
comprendre  les  causes  et  la  volontc  i  Ics  combattre. 

Supposons  le  developpenricnt  de  I'intelligcnco  ct  TacUon  do  la 
volonte,  nous  sommcs  forces  dc  reconnoitre  en  m6me  temps  It 
Bentiment  r^fltehl  de  la  douleur  et  Ic  regret  de  rinsensibilit6 
ciul  n'en  admettait  pas  Texistence.  Mors  crs  affrancliis  do  la 
Yeilie,  ces  nouveau-n^s  a  la  vie  mo^-ale  so  prcndront  a  pleurcr 
SUP  le  fruit  amcr  de  la  connaissanco  qui  ne  s'est  approchc^e  4^ 
de  leurs  levres  quo  pour  y  distiller  le  poison.  L'arbro  de  Id 
science  leur  aura  apporle  aussi  la  mi?ire,  le  trnvail  et  la  mort. 
Renouvelant  le  mythe  biblique,  ils  verront  «n  chAtiment  dan^ 
rclTroi  de  cetle  vie  qu'ils  commencent  et  qu'ils  n'avoient  pas 
comprise  jusque'lii.  Alorsils  mourrontdcmort,  suivant  Texpres- 
slon  dc  la  Genisc,  c'est-a-dire  ils  sauront  qu'ils  doivent  mourir. 
i  La  mort,dltM.  doLamennais,  revAt  iciun  caractero  nouveau. 
«r  L*^nima],  rQiifant  finit  et  no  meurt  point :  il  ne  sait  pas  qu'il 
«  dolt  mourir;  il  ne  sail  pas  qu*ii  meurt.  L*homme  le  salt,  el 
c  vollh  la  mort,  la  mort  qui  est  la  consequence,  le  fruit,  soul 
«  un  point  de  vue,  amer  de  la  science ;  mais,  sous  un  autre  point 
«  de  vue,  son  fruit  et  le  plus  beau  et  le  plus  doux  5  car  ?i  Thomme 
« inUIA  a  la  connaissance  du  vrai  immuable,  du  vrai  inflni,  sait 
i  4u*il  doit  mourir,  il  sait  au$si  quMl  revivra ;  sll  sait  que  Tor" 
«  gtinlsation  est  destinee  i  se  dissoudre,  il  sait  que  Tdtre  r^el, 
«  rdlr6  qui  pense  et  qui  aiiho  est  imp^rissoble,  et  que  la  niorl 
i  Glle-mdme  6st  encore  un  progr6s.  » 

Tel  fut  retat  de  la  population  primitive  avani  qut  le  progris 
dc  la  raison  lui  montrAt  la  r^compensd  qui  doit  couronner  une 
vie  de  laltes  m^ritoires ;  telle  fiit  aussi  Torlgine  de  ces  tdbleaul 
f«ntattiqiie6  qui  dmprUntdreht  ehea  tous  leS  peuples  le  ohdrme 
iiftSdns^  d*UA  Age  d'oi^  Impossible. 

Faut^il,  pour  cola,  acoueillir  eette  priteilduo  ma!4dictl6n  qUl 
p^se  sur  la  science?  faut-il  crmmc  nos  alcux,  inscnsibles  encore 


i> 


'*  fl.  Iklfet, '  llivfel^  M  ebftse)  laMrieuf^l  ea  France  et  ed  AdgletferM. 


—  40S  — 

k  la  merveilleuie  carri&re  qui  s^ourre  deyaDt  la  pensAe,  pr6f6rer 
rinseosibilitebarbare,  qui  s'ignore,  k  la  misire  quise  compreod, 
k  la  misere  qui  a  recours  aux  fatigues  du  travail,  aux  efforts  de 
rindustrie  pour  apaiser  ses  nombreux  besoins?  Non  sans  doute. 
La  pauvret6  qui  se  sent  et  qui  lutte  est  un  immense  progrte 
sur  la  pauvrete  paresseuse  qui  se  r^signe  parce  qu'elle  ne  com* 
prend  pas. 

Ce  fut  \k  FefTet  du  sentiment  moral  qui  manquait  k  Thomme 
et  qui  s*eveilla  sans  que  Ton  puiflse  d'aiileurs  assigner  d^autre 
cause  a  ce  miraculeux  ^panouissement  de  TAme  que  Thypo- 
th^se  des  cosmogonies  primitives.  Le  jour  ou  Thomme  sentit  sa 
misere,  le  preinier  pas  fut  fait  pour  la  combattre;  mais  le  senti« 
ment  de  la  douleur  put  faire  regretter  Tinsouciance  de  la  veille. 
II  n'y  en  eut  pas  moins  un  premier  phenomine  de  civilisation, 
car  la  misere  moralement  sentie  suppose  la  comparaison  avec 
un  6tat  meilleur.  La  pauvrete  ne  serait  pas  la  pauvrete  sans  le 
contraste  de  la  richesse,  le  moins  se  con^oit  par  rapport  au  plus. 

L'apparition  m6me  du  phenom^ne  de  la  moraiite  ^tablit  done 
un  premier  itat  qui  succMe  k  la  barbaric ;  elie  opera  la  division 
qui  resuite  de  l*inte]iigence,  manifestee  plus  particulidrement 
dans  quelques-uns,  au  sein  dela  barbarie  qui  domine  encore  Ten- 
semble.  Pourquoi  le  phenomene  s'arr6te-t-il  k  quclques-uns  et 
ne  s*^tend-ii  pas  k  tous?  c'est  une  question  qu*il  ne  s*agit  pas 
ici  de  r^soudre.  Eile  se  reduit  pour  nous  a  un  fait,  Fin^alite 
entre  les  intelligences  individuelles.  Ge  fait  a  sans  doute  sa  cause 
et  son  but,  mais  il  ne  s'agit,  pour  nous*  que  d*en  constater  la 
perp^tuit6  et  non  laconvenance  ou  la  n^cessit^  que  nouscroyons 
tr^s-justifiables  d'aiileurs.  Deux  classes  prennent  done  naissance 
dans  le  monde  par  suite  de  cette  apparition  nouvelle  de  TiDtel- 
ligence,  et  c'est  pour  pr^venir  cette  question  d*in(§galit6 ,  ou 
rendre  raison  d'une  difficult^  pr^vue,  non  moins  que  pour  as- 
surer Fobdlssance  a  un  fait  qui  leur  6tait  utile,  que  les  16- 
gislateurs  ont  distingu^  les  enfants  des  dieux  des  enfants  des 
hommes,  admis  une  cause  surnaturelle,  et  plac6  les  sources  de 
Tin^galit^  dans  le  ciel. 

Theologiens,  moralistes,  philosophes^  quels  que  soient  leur  nom 
et  le  but  qu'ils  se  sont  propose,  s'aocordent  dans  leurs  thteriea 


G09niogoniq[ne8.  fls  admettent,  sous  leg  formes  diferses  dont  ito 
ont  rey^tu  le  fait,  cette  croyance  que  le  point  de  depart  de 
rhomme  est  F^veil  du  sentiment  moral,  sans  cause  historiqae- 
ment  appreciable.  Les  cosmogonies  ont  cherche  k  r^tablir  et  a 
le  raconter  sans  que  Ton  puisse  tirer  des  suppositions  ingenieusea 
de  tears  auteurs  d'autre  consequence  que  celle  d'une  croyance 
k  une  chute  ant^rieure  k  Fhomme,  k  une  faute  rachetable  dont 
la  Tie  m^me  de  Thomme  etait  le  ph^nomene  expiatoire.  Cette 
croyance  fut  k  la  fois  Texplication  des  souffrances  de  T  huma- 
nity, et  de  son  application  k  reconquer ir  son  ind^pendance  et  sa 
gloire.  Ge  fut  un  commentaire  de  revolution  gen6rale  dont 
Tardeur  incessante,  expliquant  le  mal  par  la  chute,  cherche  a 
ressaisir  la  rehabilitation  par  le  travail  et  des  efforts  qui  n'au- 
ront  d'autre  terme  que  la  limite  accessible  a  Thomme  dans  la 
recherche  de  Tindependance  intellectuelle  et  morale,  dans  les 
conquAtes  de  Tesprit  sur  la  mati^re. 

Le  pretendu  dge  d'or  n'est  done  qu'une  r^elle  ignorance.  Les 
regrets  des  populations,  jugeant  leurs  douleurs  presentes  sur  un 
etat  plus  heureux  qu*elies  supposent,  n'ont  exprim^  que  la  rd* 
miniscence  confuse  du  calme  d'une  existence  qui  s'ignore,  que 
Ton  imagina  exempte  des  poignantes  douleurs  de  Fdme,  des 
anxietes  de  Tesprit ,  et  ne  le  fut  que  par  le  n^ant  de  Tun  et  de 
Fautre.  Livr^  uniquement  aux  instincts  de  la  matiere,  Fhomme 
n'avait  aucune  des  passions  qui  nous  d^chirent,  il  ne  savait  pas 
rentrer  en  lui-mdme  pour  juger,  pour  comparer  sa  detresse  k 
une  vie  plus  heureuse  :  consideration  bien  faite  pour  temperer 
notre  orgueil  que  le  bonheur  ait  pu  etre  place  dans  le  sommeil 
de  la  pensee,  qu'il  le  soit  quelquefois  encore  dans  les  aberrations 
de  la  raison.  Les  fous  ne  regrettent-ils  pas  le  temps  ou  ils  vi- 
yaient  au  sein  de  leurs  chimeres,  devenues  pour  eux  d'eni- 
vrantes  verites ! 


CHAPITRE  VIIL 

Ce  ne  fut  done  pas  dans  un  etat  de  bonheur,  au  milieu  des 
jouissances  physiques  et  des  douceurs  de  la  vie  morale  et  con- 


teiqplatlve  cpo*  lNioMi«  eomwenfft  «a  Tto>.  Cll  f ut  t  tl  tftdilfanr, 

Fanalogie,  la  raison  et  leg  faits,  autant  qu-iU  paureiit  Atre  re^ 
trouves,  en  font  foi,  dang  ia  barborie  la  plus  absdluc,  dana  la 
misero  qui  n'a  pas  conscience  d'eUe-mdme,  dans  Mngensibilit6 
qoi  nie  ses  propres  douleurs,  dans  un  etat  qui  ne  differait  de  lo 
brute  que  par  Taptitude  h  un  ^tat  plus  noble,  lorsque  le  jour 
da  r6?eil  viendrait  k  luire. 

€e  ne  fut  pas  non  plus  au  sein  de  pays  d*ou  les  ressources 
animales  et  veg^tales  ^talent  exolues,  oti  elleg  se  inontraient 
rares  et  eh^tives,  mais  sur  un  sol  oil  les  secours  nocassaires  »on- 
aeulement  k  la  vie,  mais  an  progr^s  civilisateur,  se  trouvaient 
•n  plus  grand  nombre  que  cette  premiere  vie  animala  eui  lieu, 
Le  germe,  avant  de  s'epanouir,  avait  besoin  d'exister,  et  il  oe 
fBOUTait  exister  que  \k  ou  Dieu  avait  plac6  une  terre  propice  sous 
des  cieux  favorables. 

Gombien  de  temps  cet  6tat  de  barbaric  a*t-«il  dure?  combien 
de  temps  T^tre  enseveli  dans  les  tenebres  de  Torganisme  a-t-ii 
tttendu  la  lumi^re  intelleotuclie?  comment  en  a-t«il  regu  pour 
la  promijire  fois  rinfluence?  Nous  n*avons  k  r6pondre  a  oea  trois 
questions  que  par  rexpos6  dcs  hypotheses  qu'elles  ont  fiiit 
Battre.  Ge  sent  des  mysteres  aussi  imp^nctrables  quo  la  creation 
elle-m4me.  Que  Thomme  ait  etdsauvage^  c'estcequo  prouvent 
tout^B  les  reoherches;  qu'il  soit  arriv^  k  T^tat  social,  te  fait  la 
d^montre,  le  passage  est  rest6  inconnu. 

L'inconnu,  o'est  le  nom  de  la  fatality  myst^rieuse  que  Thommd 
ne  salt  pas  subir.  G*est  a  en  devoiler  les  profondours  qu'll  a  ap«« 
pliqud  les  forces  de  sa  raison,  aussitdt  que  les  loisirs  de  resprit 
iont  n6s  k  la  suite  de  la  satisfaction  des  premiers  bosoins  matd^ 
riels.  Son  activity  s'est  attach^e  k  I'examen  des  phdnomenes  et 
ji  la  rechercba  des  causes;  causes  relatives,  proohaines,  sbe^n* 
daires  d'abord,  mais  qui  le  conduisirent  k  la  cause  ndcesaaiM* 
absolue,  sans  laquelle  aucun  ph^nomcne  ne  se  fiitproduit  et  Ten- 
tendementlui-m^men'existcrait  pas.  La  recherche  duvrai  a  com- 
mence avec  I'exercice  de  rintelligcnca,  lea  premiers  fails  coordon- 
n^sont  amcne  des  explications  n^cessaircmern  incompletes,  mais 
ces  explications  ont  servi  de  base  aul  rechercHcs  ult6rieure5 ;  elles 
ont  signal^  la  marchd  progf^^sivii  <fe  T^^prit  humain.  t\l^^  n'obt 
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jMti  8ni0fi6  et  OB  fMuveat  pat  amener  une  eacptication  compttte, 
fmiverseile,  parce  que  Tabsolu  at  le  parrait  ne  peuvent  appar^^ 
tanir  k  l^tre  imparfait  et  fini ;  ipais  si  eUes  n'ont  pu  consacrer 
(a  virite  dans  son  expression  infinitt  et  divine,  elles  ont  assur6  la 
marehe  de  rhuoianit^  dans  le  sens  de  cette  v6rit6  doat  elle  ne 
dnil  pas  oonnattre  le  dernier  mot, 

Ainsi  les  systemea^  les  revelations  ne  peovent  avoir  que  le  oa** 
raot^re  de  notr^  raison  limjtee  et  aujette  k  Terreur.  Cest  pour 
qei^  que  les  doctrines  se  sent,  en  se  suce^dant,  roctifi^es  Tun^ 
Tatttre,  et  c'est  Ik  qu'est  robjet  deTaotivit^  sans  fin,  par  iaqueile 
Thumanit^  prouve  k  la  fois  ses  limites  et  sa  grandeur* 

Ces  questions,  toujoups  ouvertes  k  la  eontroverse,  et  qui  exi- 
fent  des  details  qui  nous  oussent  forcd  d'encadrer  un  ouvrage 
fihilosophique  dansun  expose  des  progr^s  de  la  soci^te  humaine, 
ont  du  dtre  trait^es  s^parement  pour  ne  figurer  dans  cete\po$6 
que  par  leurs  r^suUats  les  plus  g^n^raux*  C'^tait  un  examen 
D6ees3aJre  en  Iui-fn6me  et  par  rapport  aux  consequences  qu^ 
nous  en  dcvions  tirer,  pour  expliquer  ct  justifier,  en  g6nerai» 
les  hypotheses  cosinogoniques  et  pour  leur  assigner  la  place 
qu*eU0s  doiyent  oceuper  dans  la  manifestation  successive  des 
conqy^tes  de  Ta^prit  huinain, 

Ce  ^erait  done  iei  que  trouverait  sa  place  notre  premier  Uvre»dont 
Tobjetestd'eludier  TacUvite  humainedans  ses  sources  et  dans  ^on 
but,  II  expose  pourquoi  Fhonime  a  M  eree  suivant  rinterpr6ta-#- 
lion  humaine  des  ph^nom^nes  de  la  vie  gcnerale;  comment  il  Ta 
^te^ujyant  las  hypotheses  cosmogoniquesqui,  vraies  ou  TausseBi 
p'pD  ont  pas  moins  ete  la  base  des  institutions  sociales  et,  par 
consequent,  des  elements  reels  du  devoloppement  general.  G^est 
riippossibiiite  d'arriver  h  ia  demonatration  dans  eca  sortes  d# 
questions  qui  nous  a  fait  dire^  av^e  la  reserve  oommandee  par  lo 
llije|,  qu  oeot^  del  hypotti^es  restait  lo  douie»  et  qtid  par  mikt 
i^uent  le  passage  de  retal  brut  h  la  responsabilite  etait  rosU 
inqonnii. 

Ai^si  Ta  voulu  la  Sagesse  eternelle,  et  puisqu*elie  Ta  voulUi 
qotre  ignorance  sur  ce  point  etait  sans  douto  utile  et  neoessaire] 
90  9erait  k  tort  qu'on  y  cheri^h^rait  une  ea^se  d'aoc(}sation  ausai 

qu'iniRtaUitmte.  Go  effti,  liqutt  BCtiviMl  kiitf 
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maine  prend  sa  source  dans  ie  besoin  de  connattre,  dans  la  re* 
cfaercbe  de  la  ?6rite.  GoDnattre,  serait  done  la  fin  de  la  recherebe 
et  de  Tactivit^  elle-m^me  qui  y  prend,  y  entretient  sa  source. 
Si  Dieu  n'avait  point  cr^6  pour  I'homme  des  obstacles  k 
yaincre  dans  Fordre  nature!,  et  dans  Tordre  intellectuel  des  v6- 
rit^s  k  decouvrir,  son  existence  aurait  et6  born^e  constamment 
k  la  sensation.  Le  d^veioppement  n'a  ,'pu  prendre  naissance  que 
dans  le  travail,  toutcs  ies  forces  aujourd'bui  conquises,  toutes 
les  id^es  aujourd*hui  entrees  dans  le  domaine  g6n6ralde  la  pen- 
ste  seraient  rest^es  dans  le  neant,  faute  d*excitation.  Bien  loin 
de  la,  et  grftce  k  celte  carri^re  infinie  de  progr^s  k  r6aliser,  d'hy- 
poth^ses  k  verifier,  toute  verity  acquise  est  un  ^l^ment  de  d^- 
couvertes  nouveiles.L*esprithumain  les  tient  >n  reserve  comme 
un  capital  accumul6  au  profit  de  ses  efforts  futurs.  Son  ardeur 
s'en  accrott;  la  pens^e,  Fart,  la  science  y  trouvent  des  encoura- 
gements et  des  armes  pour  asseoir  et  pour  augmenter  leur  em- 
pire. Atteindre  la  limite  absolue,  serait conqu^rir  Teternelle  im- 
mobility. 

Que  serait-il  done  arrive  si  le  secret  des  causes  nous  avait  iik 
donn6  d^s  le  commencement,  si  la  v6rit6,  qui  nous  transporte  et 
que  nous  poursuivons  avec  une  ardeur  si  inqui^te  et  si  pefsev6- 
rante,  nous  avait  6i6  montr^e  sans  voile?  La  vie  u'eti  6t6  qu*une 
impuissante  et  inulile  contemplation.  Placer  la  possession  de  la 
v6rit6  au  d^but  de  Thomme,  c'est,  en  d'autres  termes,  condam- 
ner  I'oeuvre  enti^re  de  la  creation  ;  se  plaindre  de  n'avoir  pas 
6te  initie  au  secret  des  choses,  serait  done  un  blaspheme,  si  avant 
tout  ce  n'^tait  un  non-sens.  L'homme  marche  et  doit  marcher 
vers  la  science,  non  absolue,  mais  relative  et  conforme  k  sa  na- 
ture finie ;  la  cause  et  le  but  seront  toujours  ignores,  c*est-k-dire 
qu'avec  la  certitude  de  marcher  dans  le  sens  de  ce  but  inacces- 
sible et  infini,  nous  n'en  obtiendrons  jamais  la  connaissance  et 
la  possession  pleine  et  enti^re.  Ce  quMl  nous  est  permis  de 
voir,  c'est  que  nous  marchons  vers  la  lumi^re  ;  c*estj  que  Dieu 
n'a  pu  placer  Tan^antissement  comme  terme  de  ram^lioration 
progressive,  materielle,  intellectuelle  et  morale  ;  c'est  que  la  vie 
s'^tend  chaque  jour  par  la  plus  grande  ^tendue  et  le  nombre 
plus  grand  des  rapports,  et  s*^tendra  toujours.  Pour  quel  lieu  et 
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pour  quelle  fin?  c'est  le  secret  auquel  r^omme  aspire,  quUlJes- 
pdre,  qu'il  obiiendra  sans  doute  apr^s  raccomplissement  de  ses 
destinies  terrestres,  mais  qu'il  doit  ignorer  dans  ce  monde  pour 
ne  pas  mourir. 

Ce  principe  m^connu,  parce  qu'il  n'appartient  qu'au  temps  et 
k  Tobservation  de  le  faire  comprendre,  a  plac6  les  l^gislateurs 
des  peuples  dans  la  n6cessit^  de  flatter  les  d^sirs  peu  ^clair^s  de 
rhomme.  11  concluaitde  ce  d^sir  a  la  possibility  de  le  satisfaire. 
Ce  que  son  inqui^te  sollicitude  ne  pouvait  loi  faire  d^couvrir,  il 
Ta  demand^  auxinterpretes  dela  volontd  divine,  qui  se  disaient, 
et  que  Ton  dut  croire,  inspires  par  DIeu  m^me.  C'est  \k  ce  qui 
a  amen6  ces  r^cits  de  la  creation  dans  lesquels  il  n'6tait  pas  per- 
mis  d'omettre  Torigine  du  bien  et  du  mal^  et  le  principe  non 
moins  inconnu,  non  moins  ardemment  desire  de  Tactivite  hu- 
maine.  Ces  myst^res  qui  ^taient  interdits  a  Tesprit  de  rhomme,  il 
n'^tait  plus  permis  de  les  ignorer  quand  on  se  faisaitTinterprete 
d'une  r6v61ation  divine,  et  celte  n^cessit^  de  Texplication,  qui 
remontait  des  peuples  avides  de  la  connattre  aux  ]6gislateurs  qui 
sentaient  la  n6cessit6  de  ne  la  point  passer  sous  silence,  n*a 
trouv6  pour  solution  derni^re  que  le  recit  de  la  cbute  et  de  I'ex- 
piation,  base  de  toutes  les  theories  religieuses  et  philosophiques 
anciennes. 

Le  secret  de  la  pens6e  de  Dieu  realis^e  dans  Tunivers  et  de  la 
source  de  Tactivit^  humaine  se  presente  ainsi  sousdeux  aspects  : 

« 

celui  de  la  philosophic  qui  cherche  k  le  p6n6trer,  celui  de  la  th6o- 
logie  qui  pretend  Tenseigner  dogmatiquement.  La  philosophic, 
qui  n'est  que  Texercice  m6me  de  la  raison,  etla  theologie,  qui  se 
presente  comme  sup^rieure  k  la  raison,  ont  done  un  but  com- 
mun  avec  des  proc6d6s  diff6rents.  L'une  donne,  a  priori,  la 
solution  que  Tautre  cherche  dans  Tobservation.  Toutes  deux 
cependant  n'ont  pu^  avoir  qu'un  point  de  depart ,  Tobserva- 
tion.  En  efifet,  pour  que  la  theologie  eiit  un  objet  determine, 
il  lui  fallait  un  monde  k  expliquer  et  des  hommes  a  la  fois 
avides  et  capables  de  le  comprendre;  il  fallait  que  le  temps  oAt 
amene  des  faits  et  d6montr6  Timpuissance  de  les  expliquer  par 
les  seules  tentatives  de  Tesprit.  Or,  les  tentatives  de  Tesprit  sont 
la  philosophie  m^me ;  la  theologie  ne  peut  done  6tre  que  la  soiu* 
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ti^«  9  pti^rii  det  qaaslloiis  iBsecMtibto  i  linffAigttMQ  M 
inain«,  mais  de  ces  question^  telles  que  Tesprit  est  «pte  k  les  poft^r 
et  telles  qu^elles  r^suUent  de  TobK^rvation  et  do  raisonneineflt. 

L*Gsprit  et  le  raisonnement,  appiiqu6s  h  la  coordination  det 
faita  et  a  la  recberebe  dea  oauae9»  aboutissent  a  des  ay stdnies 
d'axplicatlony  a  des  doctrines  qui  a'agrandissent  avee  le  nombl-d 
des  faita  qtt'eiles  embrassent^  qu'eiles  coordonnent  pour  en  tiref 
daa  loia4  Qaand  Tadh^gion  g^n^rale  le»r  a  reeonna  ce  caraotdre, 
as  syal^tuea  sont  aux  yeua  dea  hommes  rexpresaton  de  la  t^rilfr 
elle^mdme.  De  ce  que  la  tbtologle  poor  exister  a  besoin  d*uh 
oer tain  d^veloppemant  de  rhomme;  et  pour  trouver  son  applied^ 
tion,  noD-seulement  de  satisfaire  le  beaoin  de  verity  qui  est,  pour 
ainsi  dire,  la  loi  de  Tespeoe,  maia  d'Alre  en  oonformil^  avee  lea 
v^rit6s  acqurses ;  en  d'autres  termes,  puisqu^ellc  est  la  solution 
des  doutcs  qui  peuvent  survivre  aux  connaissances  acquises  par 
les  seules  lumieres  dc  la  raison,  ou  par  la  philosopbie,  il  results 
que  la  philosophio  est  TcBuvre  pr^paratoire  de  la  science  d^ 
Dieu»  qu'etle  a  pour  but  superieur  de  nous  y  conduire^  et  que 
c>st  ^  ce  point  que  la  th^ologie  la  saisit.  Mais  il  r^sutte  aussi  dn 
perfectionnement  successif  de  la  connaissance,  que  la  phllosch' 
pbie  est  un  travail  sans  ternie  ;  tandis  que  la  tb^ologie,  retenue 
dans  rimmobilit6  du  dogme  religieux  qui,  une  fois  emis^  ne  &e 
pr6te  plus  k  aucune  extension  ni  concession,  n*a  pu  que  par  des 
revolutions  6tre  ranmence  au  niveau  du  progres  de  la  philoso* 
phie.  La  science  de  Dieu,  chaque  jour  plus  vaste  dans  la  s6ria 
pbilesopbique^  a  done  re^u  un  caractere  different  k  des  6pe- 
ques  diverses,  parce  qu'elie  a  dill  succossivoment  se  mettre  ea 
barmonie  avee  le  progres  g6n^ral  de  rbumanit6,  mais  par  cela 
mime  elle  a  montr6  combien  leur  union  etait  etroite  et  n^essaire. 

Les  r6v61alions  ou  les  religions  sont  en  prqgr^s  les  unes  am 
les  autres  et  a  leurs  6poques  successives,  comme  les  idees  philiH 
sopbiques  dans  leur  progres  eontinu ;  c*est  ce  que  les  pires  de 
rCglise  reconnaissent  lorsqu'ils  diseut  que  Dieu,  en  se  com-^ 
muniquant  successlvenoent  h  1  bominc  par  la  r6v^lation,  pro* 
portionnc  son  enscignement  ou  ses  lois  aux  besoins  et  au« 
temps  * . 

*  Aug.,  Sh  HTfn*  Dam,  in  mqn$e,  Uh.  I»  |  ft. 


lA  pM^Mpliiif  et  la  f eligion  tul  d8d«dtieUeni4&t  luii^i  d9fl« 
Fobjet  qik'elles  bo  proposent,  Tetudo  oU  la  prodamation  de  la 
veril^.  La  difference  est  eelle  qui  distinfi^uo  le  coitibat  et  la  Yia^ 
toire«  La  philosophic  dans  sa  fin  dorniire  et  la  religion  k  aoa 
deraler  pi<ogre»  seront  indissolublement.unies  dc  la  mdnne  ma«- 
Blere  qu^elleg  le  furent  a  lour  point  do  depart  et  dans  le  ton)^ 
a  des  6poquesdonn£es«  Les  doctrines  roligieuses  sontdea  poiDti 
d'arrit  dans  le  progr^s  et  la  transformatioa  en  dogmes  d«a  verit6a 
Fecohniies;eHes  sont^  qu'on  nous  passe  la  comparaison,  commeun 
bulletin  de  victoire  mis  en  r6sorre  sous  la  garde  de  Dieu  ailna# 
pendant  que  rhiiinaDil6  marelte  a  ses  nouveaux  eombals. 

Nous  n'aTons  pas  h  tiou»  arr^ter  sur  les  foriDes  ct  les  oultea 
qui  no  sontque  Forganisation  do  la  conqu6te.  Ceuxqui  en  Mmi 
les  d6pofiitaireB  ont  voulu  se  la  rendre  propre,  et  ont  proseril 
d*avance  toute  nouvelle  tentative  qui  devait  la  faire  passer  (ya 
d'autres  mains.  Le  dogroe  do  pa8s6  une  fois  proclam6  et  admts, 
lis  ont  Toulu  rimmobiliser  sous  un  symbole  d^Onitif  et  inaUair« 
quable.  La  forme,  dont  ils  ^taiont  les  mattres,  a  partout  tondift 
k  absorber  le  fond  destindpourtant  a  a'enriohir«  Mais  la  pbiloao^ 
phie  a  poursuivi  son  cBuvre^ot  parelle  le  oulte  aotericUr  obranl^ 
latsse  penetrerF^lement  d'use  nouvelle  doctrine ou  la  pens6e  rell* 
gieuse  et  la  pens^e  philosophique^se  eonfondent  un  momentpour 
se  s6pareir  de  nouveau  de  la  m^me  ma  niere.  11  est  facile  de  concevoir 
dea  tors  que  le  but  d^finitif  de  la  pbilosophie  ne  pent  6tre  autref 
que  celuide  la  religion,  et  que  celle  qui  accueiilera  toutes  les  y6^ 
rit6s  aequises  ne  sera  et  ne  pourra  6tre  que  le  dernier  terroe  M 
la  philosophieelle-m^me.  Toutes  deux,  confondues,  n'auront  plua 
alors  de  modifteations  k  attendre  dans  leur  carriere  terrestre. 

Cette  conform itedu  but  avec  la  difference  dei^  moyenSj  fetal 
actuel  des  connaissances  humaines  noua  permot  de  la  concluro 
de  Fetudo  et  de  Fobservaiion  du  pass6.  Au  d^but,  Finterpr6ta« 
li^n,  que  nulle  connaissance  acquise  n'eelairait,  ne  pouvaitdtre 
foDd^o  que  sur  des  hypotheses ;  aussi  ne  trouvons-nous  pas  autre 
chose.  Quel  etait  le  tableau?  La  misere  et  la  douleur.  Quelle 
6tait  Tesp^rance?  L'affranchissemeni.  La  vie  do  Fhomme  et  sa 
deatination  rteultaient  de  ees  deux  conditions  impos^es  k  son 
esiatence^  el  de  la  diftoaaleiifctatttea  leacr«yano69  anoiem^e^.  fit^. 
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clavage,  souillure,  rthabilitatioD,  expiation ,  dMrent  dn  pfeM 

et  de  la  d^ch^ance,  et  c'estce  qu'exprimentle  mythe  des  anges 

dachas  et  la  doctrine  moins  m^taphysique  de  i*hoinme  con- 

damn6  pour  une  faute  commise  en  ce  monde.  La  premiere  de 

ces  hypotheses  paratt  plus  logique,  sans  6tre  plus  intelligible,  en 

ce'  sens  qu'elle  n'est  pas  com  me  la  seconde  en  opposition  avec  le 

fait  observe  du  progr^s  continu  et  avec  la  raison.  Molse,  du  reste, 

les  a  admises  toutes  deux  dans  un  double  but  sans  doute  :  la 

chute  des  anges,  par  rapport  k  Thumanit^  en  g6o6ral;  la  chute 

de  rhomme,  parce  qu'il  la  ram^ne  k  un  objet  particulier,  k  la 

loi  qu*il  donne  a  son  peuple.  Mais  la  doctrine  du  p6ch6  originel 

est  celle  qui  repugne  le  plus  k  la  raison  humaine,  parce  qu'elle 

revolt  son  caract^re  d'un  fait  contradictoire  attribu6  k  Tespdce 

et  qui  ne  trouve  pas  sa  place  dans  le  cadre  de  d^veloppement  qui 

lui  est  particulier. 

.  Le  secret  de  I'^preuve,  ou  si  on  Faime  mieux,  du  myst^re  im- 
penetrable cache  sous  la  doctrine  de  la  faute  et  de  Texpiation, 
est  done  le  secret  de  la  vie  humaine.  La  simple  raison  dit  que 
si  cette  faute,  punie  ded^cheance,  existe,  ce  n'est  pas  k  Thomme 
qu*il  faut  Timputer,  puisqu'au  debut  nous  le  trouTons  bar- 
bare  et  depuis  constamment  progressif.  Si  nous  le  supposons 
barbare  par  degenerescence,  cela  ne  saurait  constituer  un  crime 
devant  Dieu.  Done  cette  faute  ne  pourrait  qu'etre  anterieure  k 
rhomme.  Si  des  opinions  Timputent  aux  anges,  nous  les  repetons 
comme  rapporteur,  nous  n'esperons  ni  nous  ne  voulons  ex- 
pliquer  une  chose  qui  sort  du  domaine  de  Tinyestigation  hu- 
maine. 

Ce  qui  resulte  du  fait,  quelle  qu'en  soit  la  cause,  c*est  la  doc- 
trine generale  d*affranchissement  proclamee  par  les  Orientaux, 
admise  par  les  Qrecs,  que  Pythagore  consacre  en  enseignant  des 
transmigrations  expiatoires,  et  que  Platon  repute  lorsqu'il  dit : 
•  Ce  que  les  tenebres  I'aissent  encore  briller  de  science  et  de  ve- 
rite  est  la  reminiscence  d*une  vie  anterieure  plus  noble  et  plus 
parfaite. » 

Nous  recherchons,  nous  etudions  ces  traditions,  dans  I'espoir 
d'assigner  une  origine  k  Tactiyite  humaine^  et  si  nous  ne  parve- 
noDS  pas  aa  milieu  de  ces  myst^s  insondablea  k  retrouyer 


—  4*7  — 

cgtte  origine,  nous  comlalons  rinfluenee  des  doGtrioes  qui  onk 
remplac^  la  v6rit6  inconnue.  Nous  signalons  le  d^veloppement: 
progressif  de  Tesp^ee  conforin6meDt  k  une  loi  constante,  et  le 
but,  mutant  que  le  permet  notre  impuissance,  est  atteint. 


CHAPITRE  IX. 

Aussi  loogtemps  que  dura  cet  6tftt  de  barbarie,  les  homnief^^ 
si  toutefois  nous  pouvons  attribuer  ce  Dom  par  ayance  k  dm 
brutes,  vivaient  m^l^s  et  disperses  au  gr6  de  leur  instinct.  Lea 
vari^t^s  qui  les  difKrenciaient,  saps  les  s6parer,  ne  s'^tendoieBt' 
pas  au  delii  des  nuances  extremes  de  couleur  et  deeonforma-t-' 
tion  qui  se  rencontrent  dans  un  m^ine  peuple.  Ikr  se  m^laient- 
daps  leurs  yari6t^s  peu  senstbles,  sans  plus  de  sornA  des  diffi6<-- 
rences  de  peau  ou  de  conformation,  qui  deyaient  les  distingner' 
profond6ment  un  Jour,  que  les  autres  animaux  non  moiqs  ya- 
ri6s  qu*eux,  etqui  n'en  yiyent  pas  moins  rapproch^.  L'lK»iunei> 
pouyait  exister  ainsi  ayant  que  la  raison  eiit  manifesto  fM  pnen) 
nai^res  lueurs;  lorsque  la  raison  Fappela  ^  d'autres  destinis,  la . 
transition  ne  pouyait.  s*effectuer  autrement  qu*eUe  ne  s'est  faite».: 
ou  que  nos  suppositions  nous  Tout  fait  imaginer. 

Admettons  pour  u£^  moment  que  la  faculty  de  raispuneiiient; 
puisse6tre  accord^ekune  esptee.quelconque,  autre  que  res- 
p^ce  humaine,  et  imaginons  comment  cette  faculty  nouyelle  di** . 
rigerait  Fesp^ce  ainsi  soumise  k  d^autres  conditions*  k  d'antres 
lois.  Nous  la  yerrions  reconnattre  sa  superiority  sur  les  autres 
esp^ceSy  et,  au  lieu  de  raster  m616e  au  hasard  ayec  elles  ou  dis- 
tingu^e  uniquement  par  la  difference  de  ses  besoins  et  de  ses 
instincts,  se  separer  aussit6t ;  non-seuiementelle  se  s^parerait  des 
autres  esp^ces,  mais  dans  son  propre  sein  et  par  extension  de  la 
loi  qui  lui  ferait  repousser  les  ^tres  d^sormais  inf<§rieurs  qu'elle  . 
aurait  abandonnes,  des  classifications  hierarchiques  r^taUt^  . 
raient  conformement  aux  superiorit^s  qui  prendraient  leur 
source  dans  les  degr6s  de  Fintelligence,  de  la  force,  i^n$   la 
beaute  relatiye  des  formes.  Cela  frappe  par  spn  6yidence|  )stc*e0  i 
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i,;iipus  poitvGttis  le  croire,  que  les  obofiisont if(L  ^fiaf^^r  nik 
sMd  de&  yaridtds  de  la  race  hufHaine. 

J  AU' milieu  de  ia  barbarie  apparatt  tout  k  eoop  dans  les  tradi- 
tions et  les  g^ntoas  dea  peuples,  FAdam  de  Mols6,  i'Aloms  de 
B^rose,  le  Protogonos  de  SanchoniatoD»  Mescbia  et  Meschiaoe 
du  Zend-Avesta.  C'est  ia  forme  mytbiaue  qu'a  revalue  T^l^ment 
moral  k  son  apparition  dans  le  monde ;  le  souvenir  le  plus  an- 
cien  k  I'aide  duquel  la  s6paral9on  ehtre  .deux  £tats  si  di(T<6reDts 
a  dt^  consacree.  L'616ment  moral  est  incarnd  dans  un  homme, 
pacee^a'use  forraolo  abstraite  n'est  accesiibler  qtt'h  oertaind  es- 
prite/el  que  toutf  grandeid^e  doit  Atre  transmit  nt  est  mienl 
afftUeillie  par  les  masses  loi^squ'alle  revAt  une  forme  mfttdrlelle 
pMprtf  k  ia  rendre  populaire*  La  morality,  la  responsabilit^ 
Vieniiedt  fdedoder  ragr^atJbn  qui  is*dpu)fe  et  s^ti^e/et  les 
stip6rkmtks '  HAMnu  ae  fttifperposeul^  la  mass^  qdi,  par 
r^tMipicj  et  rautdrit6v  va  ^  transformer  en  Ufie  rdritable  so^ 
ci6M. 

-De  qiielque  Domque  rapparition  de  la  vie  mor^l^  soitrev^e,  k 
qmdqioe  peuple  que  Ton  raltache  la  priority  dont  9s  pritd&deiit' 
tMBiiMttstr^leurd  fabuleuses  annates,  c*est  toujours  lb  mdme 
dfiQemetit  6ymb<)Hsd,  16  mAme  ddbut  dans  la  carri&re  de  civi- 
lisaUm  qiie  riK^mMe  ra  pai^kmrir. '  Partdut  il  commence  p^ 
le  langage  le  pttiil  simple,   prbp6fttounet  'k  la  pefis^e  d^dt' 
iy  es(?  i*6misdi<&n  et  l^  retehtiatemeot,  par  raltttientatfou'  la 
plus  pNiebaibe  «t  Ih  p1tt$  fadte,  et  par  la  ii'oyance  la  plus  gros-  * 
siAhe;'-'  '    '• 

^  A  rMapt  de  brutalitfi  g6n6rale  o&  buT  pflviKg^  ne  Sdpabait  en- 
tre^  e«  les^res  indistiuct^meht  mdlii,  succ^de  ains!  Vdtat 
mi^te-  dans  leqifel  la  scission  s'est  manifei^tge  par  line'cau^ 
qndcottcjue ;  rfeveiatfon  poiir  les  uns,  ange^  diScbtis  potrt"  les  atl- 
Irei^V  w>a*s  s'est  produit*  en  fait  de  l*aveu  de  tons,  la  brut^ 
effete  eAcdre,  itmi^  sotis  ^influence  dt  Tcftemple  de  Vhomme,et, 
pttt^  ctun^S^ent,  nous  distingilous  deuit  cld^ses,  que  Tob  a  diSsi- ' 
gn^i^pdr  le  Dieu  et  faH/rifte,  les  enfants  des  dieUt  et  leS  enflsin^ 
dS*  boittmcs';  dWlii6ii»fetgrtene;  parocf  qu'eller  prend  ^k  i^ource, 
si'iotif^  otiblioiiiEl'uJimbQient  led  etp](iCatt6ns  et  lessyst^mes,  dans 
leir  6oriaiti6tis  tbSfaiei^de  la  batiite  humaitie^  dans  la  sup^ribii^ 
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en%dlV»  Aoi  titt^j  dafis l'inf6riorit^  I'clatiredes  adtres ;'enepose,' 
poui'  ixh  tehips  t)£i  U  viot^kicd  Femportd  n^cessairement  sur  ii^ 
di*oitii  ilicdnniiS,  des  b^frlSres  plus  imp6n6trables  que  de^  iW- 
p6Hbrit6s  tlag^e^  n'liur^iebl  dfi  le  Cdmporter.  Par  la  dur^e  d'tiii' 
ftiit;  iff  ^9:  natuiid,  mobile  coiume  les  g^neratiotis,  ^lle'ale  tort' 
d*6teroiser  ce  qui  deyait  Atre  variable,  comme  ies  aptitudes  eMe^ 
mAtnes:  LA  VfifiteMd  nature,  et  Ies  Consequences  vi^g^res  d^  h- 
i)6galit^,  ne  pdurront  passer  dans  Ies  lois  qn'k  l*aide  du  tetnpi/ 
et  lorsque  la  eokiTictloh  g6u6rai(s  aUf  a  mis  hors  de  doute  6t  en- 
\er6  k  la  controrerse  led  vraie^  bases  de  la  hi^rarchie.  Les  sepa- 
rations Sociaies  devienbent  moins  absolues  d^S  Tinstant  que  ti 
rabon  generate  acquiert  plus  d'empire.  Ainsi  la  distinction  ab- 
solue  entre  Ies  dieui  et  les  hommed  se  traUsforme  plus  tard  eU 
castes,  et,  de  reufermant  dans  le  sein  meme  de  I  ei^pdce,  attenue 
a  un  certain  degre  la  rigueur  de  la  separation.  Plus  tard  eUcor^, 
la  distinction  sc^  continue  eU  s'afTaiblissant  dahi^  le§  divisions^  de 
piebeianisiUe  et  de  patHciat,  cOfifondues  dan^  la  qualite  com- 
mune de  citoyen^.  La  tendance  humaine  est  d'effacer  ces  diffe* 
i^titices  pourse^^sunier  dansThomme  partout  soumis  Si  la  mem'e 
loi  morisile,  jprotnis  aux  metnes  destinees  sous  la  condition  d^iine 
lUCte  cottifilUtie  tdi  dans  le  but  d'une  emancipation  qui  doit 
etre  la  tecdfiipens^  de  tons.  L'egalite  qUi  en  tesulte  D'est.pas; 
certe^,  le  litv^Uement  des  intelligences  ptjses  cbacUne  k  part, 
mais  Fappel  de  tous  dux  droits  qui  naissent  de  la  superioriie  de 
M  faCUUe  intelligente.  La  superiori(6  repartie  sur  Vespece  rTest 
pad'tran^tnis^liyle  par  vbie  de  generation  dans  fes  races.  Le  droft 
egalitdilre  natt  cle  ce  qu'il  ne  peut  et  ne  ^oit  etre  feconnd 
par  AUCUfie  loi  de  siiperiorite  hereditaire  iotelldctueile.*  l^i  le  go.\i- 
Verneinent  appartient  k  Tesprit,  les  superiontes  sociales  aux- 
qtielles  if  convient  de  regir  Tensemble  doivent  i^ortir  de  la  masse. 
et  non'  des  classes,  piiisque  Tesprit  se  reparlit^  non  '^n  clashes. 
fliAii  Indldtlbctemenl  dans  resp^ce.  '    .       '. 

1&  terlAcation  du  progr^s  dans  les  institutions  etle. travail 
de  d^y^oppement  qui  eut  lieu  d^s  Torigiqe,  resullent  pour  poUs 
de  ri^ttlde  de^  dtvers  etats  qui  se  sUccedent  dans  le  tableau  cos- 
mOgottliJiub  ded  generations.  Noiis  lesdeduisons  de  rexamen  de^ 
OpimOnS  retigieusefi  et  phildsbpniques.  La  pi'euve  se  continue 
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par  le$  docaments,  non  encore  historiqueg,  mais  Aiii  plus  re- 
cponaissables,  qui  ont  pr^sidi  an  premier  d^Teloppemeot  des 
eofpires  orientaux.  Nous  demandous  la  permissioia  d'autioiper 
<|ue|q.ue  peu  pour  en  donner  un  simple  aper^u^  et  nous  auto* 
rjser  de  renchatoement  qui  lie  la  s6rie  des  t^mo^oages  et  ,4ea 
ob^enratiooft.  .,:•;, 

£p  tb^  g^frale,.  et  malgre  les  diflerencesqiii  ob^  existe  ia6^ 
Titablemeot  en^re  les  deux  ^poquesjes  temps  primitif^  noos< 
font  reconnaltre  deux  ^^ts,  que  nous  pouTOOS  nopupnef  barba^, 
res.  liO  premier  a  son  origine  dans  Tapparition  m6me  4e  rhomme 
Qioral;  le  second  a  pour  point  de  depart  la  dispersion  suiviede 
r^tabiissement  des  grands  empires.  Dans  ce  cas  Ja  dispersion  est 
i^ccoinp9go^e  d*un  retour  a  la  barbaric*  reconnaissable  dans 
les  tableau]^,  que  les  historiens  nous  ont  traces,  du  commen- 
oeipent  de  ces  empires. 

A  ces  deux  ^poques,  s6par£es  par  Tintervalle  immense  qui 
t*est  6coul6  pendant  la  succession  des  generations,  dites  antMilu* 
tiennes,  appartiennent  des  efforts  yers  Tameiioration  analogues, 
mais  non  semblables.  Dans  la  seconde,  le  souvenir  plus  ou 
moins  efface  des  temps  ant^rieurs  produit  Feffetque  Tinitiative 
inexperiment6e  de  Tespice  deyait  seule  amener.dans  les  temps 
primitifs.  L^exemple  et  la  tradition  sont  le  germe  actif  qui  man* 
qualt  a  la  premiere  epoque,  et  qu'on  a  remplac^  par  |e  nijthe 
des  Unges  dichus  et  la  fusion  des  deux  natures. 

Quoi  que  Ton  puisse  penser  de  cette  cbute  et  d^  cette  fasioDy 

*  *  * 

que  nous  n'avons  donn^e  et  ne  donnons  encore  que  comme  une 
tradition,  la  tradition  sous  cette  forme  a  produit,  par  ses  cons^- 
fences  et  Pautorite  dont  elle  a  Joui,  les  m^mes  effets  que  la  verite 
elle-mdme.  Si>  au  lieu  de  Tadhesion  religieuse  quiluia  ete  donn^e 
et  qui  sembla  s^eiever  pendant  longtemps  au-dessus  de  tpute 
discussion,  il  ne  lui  reste  plus  aujourd'hui  que  la  valeur  d'un 
iiysteme^  la  croyance,  en  perdant  Fadhesion  commune  q^i  lui 
donnaitla  m^me  yaleur  qu'i  la  realite,  n*en  reste  pas  moins,  lors* 
qu*il  s'agii  du  temps  ou  elle  a  v^cu,  en  possession  de  .tousles 
droits  de  la  veriie.  Si  elle  n'^quivaut  pas  pour  nous  k  \k  solution 
de  ia  difliculte  en  elle-meme,  elle  explique  comment  les^io^titu- 
tidns  et  le  d^yeloppement  social  se  sont  regies  sur  cette  §Q)ll,^(m 
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Idtigiethps  incoi)test£^  et  r^pikUe  vrai^.  Sous  eette  totine  et  ay^ 
cette  autorit^  elle  saisit  rhomme  k  son  berceau ,  et,  lui  d^voilailt 
le  myst^e  dt  Tapparitiion  de  r61£mtot  tlMthlj  erfta  pour  lui  Ui 
r^le  positive  et  la  source  des  institutloiis ;  pour  dous,  ^te  resM 
la  clef  des  institutiODS  hi6rarchiques  sous  l^nflofefice  desquAlMft 
la  soci6t6  s'est  form^e  et  d6TeIopp6e  sucoessiveiDeiit  ef  progress 
siYemeDt. 

Sous  cette  impulsion  civilisatrice  rhomme  a  franchi  les  degrik 
de  r^ucation  socfale  qu'oD  a  disign^s  syst6matiquemeiit  souk 
les  trois  noms  de  peuples  chasseurs,  pasteurs,  agrtculteuirs.  H 
les  a  francli^  peudaot  la  p6riode  antddiluvienne,  comme  il  lelil 
de  nouveau  au  dibut  des  empires  et  apris  Timigratlon  des  chefr 
des  coIODfies ;  ap^^s  No6,  pour  ne  pas  sortir  des  termes  du  ip6cit  de 
la  Bible.  Quant  a  la  valeur  de  ces  difsignations  en  eHes-mdmes» 
nous  les  croyons,  ma)gr6  leur  forme  absolue,  ou  plutAt^ii  cadsb 
de  cette  forme,  fausses  et  incompletes  au  fond.  EUes  ne  pcrti^ 
vent  Mre  admises  comme  une  succession  d'6tats  nettement  sipk 
r^s  et  definis  pair  un  caractire  qui  leur  soit  exclusivem^et 'proK 
pre.  Sous  cette  forme  mdme,  si  on  pouvait  Vadmettre,  eltes  de^ 
vraient  se  subdiviser  beaucoup  pour  montrer  les  divers  fitatfe 
qui  durent  successivement  se  produire  et  quipourrkient  y  revea^ 
diquef  leur  place.  G'est  aussi  ce  que  nous  voyods  dans  le  taMeU^ 
cosmogonique  que  les  peuples  asiatiques  ont  accueilli  en  tMto 
de  leurs  annates,  et  qui  embrasse  les  divers  modes  d^  t'^qltvilft 
humaine  A  mesure  quils  se  produisent.  Les  trois  6tats  que  now 
yenons  de  nommer  ne  sont  done,  en  r6alit6,  qUe  TexpressiM 
sommaire,  et  sous  une  forme  g^o^rali^^e,  de  revolution  dtHfia- 
trice,  bornie  k  ses  effets  le&pltt&j&aiUants.  Us  ne  sont  pas  exclu- 
sifs  les  uns  des  autres,  mais  ils  se  r^unissent,  au  contraire,  dam 
le  dernier  de  tous,  le  plus  eomplet,  et  qui  resume  en  lui  tout  ce 
qui  s*6tait  successivement  agrandi  pour  amener  son  av^nemeni. 
Alttri  en  ranienant  cette  division  sommaire,  un  monent  admfse, 
it  Irys6rft6  qu'elle  enterme,  II  faudi'ail  dire  que  les  peupks^  sotti 
Mecessifement  s  brutes,  sauvages,  nomades,  chasseurs ,.  pai^ 
teilr^,  laliottrdurtf ,  comm^rcants,  itidustrlels,  et  encore  ftudrail- 
II  eVeuei" que  rinvention  desalts  n'eat  que  virludleiiient  «eofli'r 
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treinte  dans  les  trois  groupes  que  nous  venons  de  no|qqi)er.j(  \^ 
jH^fumrQ  raf^lp^^^le  sa  trouTQ.d^|i8  la  s^m  des  ,g6p^rptw)qjiiBfin- 
ibpiwWW.  W^,  nP«^  ^vgn^  6tqaj^eg,  ^t  i;|  ?llq  se  4ivise  ei^  \jQn  pdr 
ipoijj^fi,  qp^ne  qroyppii  pas pPUYOur. l^a.ftssiflaUejr  ^m  trpi^ 6Htfi^ 
jl|iQfqf)si£$  ^AP^  doute  d^ns  leur  app^ritiop,  ip.^is  qj^)  ^  c^qfQ^i- 
4s»t  fit.  sp,p^rp6ttt^9t  d>aas  la.  r^aljsatio^  ^e^  la  sq^^^  Agrippte- 
..;  Cpigpi  ^$t  pl^if  fjfppl^  Qt  pto  vrai,  c'epi;  qu^  rh<)mDfte  ^,  fait 
^(f c^  spQf^s^ivement  dap».  te  inonde  di^  |d^es,  4^  ^rt«|  flfip 
«8W?ortfl  BfiHy?^ux  qui  swt  ypijfls.s'awfttpr  ftij^  pr4ci64sM^ 
i|ji|  fe$  ojpl^  ipq^|()^  <^t;^on^  d^tifuita.  C;hpci|Be  de  p^  foaqi^fttf^ 
4syU?^(^t.iiQe  aoyy^lle  ip^puUiqp^  et  l^.fe^oiq^  dppliisjew^  up 
A9KVf^4fl|)^pt  ^la.sqpi^l^)  ]q  poio  d^  I)Q^r^a|f  piode  d^cUoi^ 
i^  ^  tefiii*^rfl[^?iit  ^QRr  6Q^  pl^ip  grand  avaiptage  ^  pv  6tre  ppj^ 
j^ftm*  1%  dfeigiHit^aij  6(myep«^  d'up  ^\^t  pofial  ^up6rieur  ^^  pr^^ 
i)^4^.  lyi^U  €^i|  d^opRiiDfi^tiops  Yiveii^nt:tr9ii9l)46^  n'ei^prip^opt; 
i^Mtf  )§uf  fpTB^e  absplii^  que  la  coptip^it* .  des  ^iq^ljpr^ljpn^ 
if^flopdain^^t.C^Ue^i  am^naiept;  ^yepeUe^des  ^^ag6S»  ^pqp  d^ 
4Q¥^I*  #^6p«wient  uqct  popyellq  coostitpUpn  d^  rei^^^opOdf; 
maif  Jwr  irtrpd^tJop,  y^taWe  t(§ipoigpag9  4^  {:6df)(^qQ9 
«rPgra8ai¥€i  dp  georfj  hujp^in,  pst  trop  diCflpUe  ^  rwoflpftttrp 
i»ljftrt!e^dcri8W(iti9«^g6ni^fateset§rWtrair^^         ,.  . 
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eat  la  subfltitution  du  prteeiiw  moral  i  }tL  feiw. 
iUn'r  a  ^  8oeitt6qHe  lit  o^  la  ralson  eoromuM  :dQyieiit  )ii/r^)0 
'4$9i  rapporto.  11  est  ^nideot  par  oaia  peul  qw  FappBrition  4a  1'^^ 
-imltiBbmLDe^os^ttlttait  pMen<)we  udo  9QPi6t^  mtPa  fiVJtididp 
-flroroeiOBgaBilMHw  aociaia  qpi  devatt  tier  .ebaQUB  «ppsi^9iiibirit^ 
des  chefs  ou  des  ioterprites  de  tous.  Le  principe  moral  pro-* 


le  terme  des  efforts  humains.  Entre  ce  terme  et  le  point  da  M- 
part,  ^0  pla^e  r^^olution  biiniaiiiP  et  son  d^vt^opp^mait::  La 
force,  ^e^la  M  de  la  vie  sauvage,  tel  est  le  oommenoemetot ;  las 
degr^s  di^:  ri^dw^atif^n  du^^i^iiie  ou  ram6UQratioa  de  la  yia  acv 
dale  sontla  ipapifestatioo  et  la  masi^re  dupreigr^.'Aprte  avoir 
^berc)i^  ^  pein^e  QOOiptQ  de  la  maiii^re  dont  rmtroduetfoft  du 
principe  in^ral  a  w  ^Yoir,  Ijeu,  an  iDoins^  dans  Vopioion^  dcis 
llp^l^es^  il  Qov^  re^te  doQC  a  ^tn^m aomfmi^M  Yie  s^iM^ale 
a'ejit  ^t€ij94ipiq,  cofnTnent,V6d»aatiQp4tt  genre  bamaina'Bsti'aitl). 

I^^pi^  l>YQni,teBt6.par  Texamen  dea  g6n6rattont»  dofe  erofwh 
oea  .^  de^  pp^vrioRs  2  joous  pouvoos  nous  r^sumer  ainsi  c  '  i . 

9^  rapp^rUiQn  de  rbomma  moraH  da  la.  tfanafbnnftlion.de 
rfitre  PTgaaique  en^tre  raisonnabte  at  cespopgable/ it  I'lfthiUifl^ 
i^eoient  de»  ceptres  diverades  populiatiOtts  les  pliMAociebniBiBrait 
poQQi^iaS;  on  ^  la  formation  de$  peuples  et  des  colonies^  soviet 
primitiyas  dea  ^mpirea,  3'ecoule  un  intervalle,  pendabt  leqii«l 
a'est  effectp^e  V^YQlption  ndcessaire  au  pbinom^neitoeibl  d'^tbr 
)^Uas^l96$tt  q^l  le  tersdnQ,  Get  intervalle,  dans  lea ii^^oits  eoaaM^ 
gQoViuea  qyi  cbercbent  k  Tinterpr^teri  eat  rempdi  par.dead^o^ 
loppements  re)jgieu]|i  pu  par  dU  generations  alMeoriquos  qiid 
iQPOipireniient,  eo  m<Sme  temps  que  la  muttiplioailioQ  et  la  Hm*- 
minatlonidQg  beffima;,  la  <jlj&¥eIoppeiDeDt  snooessif  des  aria,  des 
croyances,  dea  coonaissanGea  et  des  insttttttieDg  sodales  qui  ub» 
jTurept  Qu  durenjt  Atre  le.cmrr^latif  ft^oesaairew  Seui  toua  eel  raf^ 
pQftSj,  iQ  progr^  ne  putdtre  quesuccesaif  et.leiit  paree  gulilifi|t 
bopp^  p^r  la,pauYfet6  des  moyens..  II  se  propertipoiiaaiK'.te^- 
soio£|d4  rbo^jMipie.et  s'augme0ta  ep  raison,totqmp8^>de  f^ti- 
croisf^Dient  dea  jd6e$.et  d^s^  /^l^metMs  de  traimil. .  >       • .  I 

Cba^Dfk  de.fifia  dU g^Qi^rationa  eat  aignaMd  fSur^mMt  siioial 
qi;^i,la  caract^isev  m  par  un  certain  nambradi^ialtB 'qiiifa'0lM> 
^batuent^  un  fjAt  principal  et  dominaiit;  Dan^ledv^naeinbley  et 
en lesepRsid^ranl  d'on  point  de  vim. ptas' ^ler^v  «H6a pett¥Mit 
Aire  divaa^es  en  ttoia p6riodea  principales  :  -     ^>'^    ^ 

La:  piPeHii&le  pAriode  oottiprend  les  troic^prettiMfied  t^n^ttr-^ 
tioqs,  ei  est  siparfe'delir  seconde  p6rk^e  par  \k  qtetfifitrre  ^6^ 
nfrsftioD  qui  forme  la  traositMn  enlrddea^tffti}  si:M^ut  dilKiienti 


—  424  — 
rant  bie»  sous  to  rapport  reHgieut  que  sous  celui  des  institu- 

Plus  6loigii6e  et  moins  facile  encore  k  tirer  du  chaos  oa 
elle  a'ensevelit  la  premise  que  les  generations  qui  la  suivent, 
eette  premise  periode  ne  permet  de  reconnattre  que  le  r^gne  de 
la  force  indiriduelle  au  service  des  passions  qui  se  d6veloppent 
ayee  Ttoteltigence.  Elle  atteste  iMnexp^rience  de  rfionime,  son 
Ignorance  des  quaHt^s  particuli^res  aux  productions  inorgani- 
ques,  et  qui  ii*en  sortiront  que  par  des  procM^s  que  le  hasard  ou 
des  teatatives  r^iter^es  lui  apprendront.  Son  inaptitude  k  sou- 
mettno  les  animaux,  fhorreur  instinctive  qu*ii  dut  eprouver 
centre  la  nourriture  animale,  bornent  aux  fruits  ses  premiers 
aliments.  Ayant  de  chercher  le  soutien  de  sa  vie  dans  la  chair 
desanimaux,  il  s'appliquera  k  former  destroupeauxqui  lui  fou^ 
inrent  des  vMements.  BientAt  le  lait  devient  le  supplement  des 
fruits  qui  n'ont  que  leur  saison ;  Thabitude  de  tout  emprunter 
aux  deciles  coropagnons  de  sa  vie,  le  besoin  d*une  alimentation 
plus  substftutielie  au  sein  d'une  existence  plus  laborieuse,  en- 
Kardiissent  Thomme  averser  le  sang.  Mais  ce  ne  fut  pas  tout 
d^un  oQUp  qull  usa  de  cette  ressourcie  extreme ,  ce  ne  fut  pas 
sans  repugnance  et  sans  frayeur  qu*il  osa  pour  la  premiere  fois 
^rger  sa  victime  sans  defense ;  la  famine,  compagne  necessaire 
et  frequente  de  la  Tie  sauvage ,  put  seule  surmonter  la  pitii 
qu'il  ressentit  sans  doute.  Les  betes  immoiees  k  la  chasse,  et 
que  la  falm  to  coDtralgnit  k  devorer,  furent  la  premiere  le^on 
qui'  lui  apprit  k  vaincre  sa  repugnance.  Ici ,  du  moins,  le  be- 
soin direct,  pressant,  Texemple  des  auimaux  carnassiers  dont 
H  difliSrait  k  peine ,  le  sang  deja  verse ;  Fardeur  de  la  lutte, 
I'ivresse  du  combat  et  du  triomphe  lui  fircnt  oublier  son  hor- 
Ireor,  rimttationi  fit  le  reste.  Ainsi  la  vie  sMentaire  emprunta  sa 
pfais  importante  ressource  k  la  vie  de  ctiassd  quil*avait  pre- 
cedee.  Les  indiv idus  disperses  avaient  cherehe ,  au  hasard,  le 
aeultoft  preeaire  de  tear  vie.  Peu  k  peu  les  plus  Jeunes,  les  plus 
aventnreux  se  livrerent  settls  k  cette  vie  errante ,  et  irentrerent 
«,vec  tour  prole  sous  les  buttes  ou  les  aitendatont  les  vieillirds 
et  les  femmes.  La  peuplade  se  forme,  quelques  aniinaux  les  plus 
docjtof^  lea  phis  enclins  k  cbereher  Ttmiti^  de  riomme  y  m*- 


surent  ravemf,  la  |>f£n)yfince  appneiid  a  led  retottir,  klei  tiit- 
liser.  Quand  les  prodttits  io^rtaios  de  ta  cbasse  out  manqiiA', 
quand  la'di^ette  est  venue  meaaeer  le  ch^tlf  (^tabUssement,  IV 
niinal  domestique,  la  victime  r^servee  a  remplac^  la  piroiiD  saui- 
vage.  Aprds  son  toil,  qui  ne  sufQt  pitis,  elle  line  aa  etaairet  set 
sang  dont  ia  famille  du  chasseur  ne  salt  plus  se  passer.  La  yfe 
da  cbasseur  n*est  pas  seulement  le  besoin  de  la  proie  et  rhi«» 
stinct  de  la  conservation,  c'est  aussi  Favidit^  de  eonnirttre.  Con* 
nattre,  o'est  distlnguer;  plus  tard  on  comparera,  on  rtonira 
sous  des  lois  secondaires,  jusqu*i  ce  (fil*on  s*6l^ve  k  la  gr|Mi#6 
loi  qui  preside  ^alemeet  k  toutes  les  l<yts  comaie  it  tons  lea 
phteom^nes.  Distlnguer^  c'est  s*61ancer  *  vers  les  innombfabkiiB 
modifications  par  lesquelles  la  Protidenoe  a  varie  les  fbirmes  M 
la  matiire ;  c*est  amasser  sans  conscience  de  la  loi,  mais  par  la 
curiosity  instinctive  qui  la  devance  et  la  rendra  possible,  lesfMfk 
dont  elle  sera  Texpression ;  c'est;  reconnattre  des  formes  et  asal* 
gner  k  chacune  et  k  Thorome  lui-m^me  son  individuality,  soli 
rAle,  sa  vie  exterieure.  Dans  la  vie  s^dentaire  tout  se  meut,  tout 
varie,  sans  doute,  mais  c'est  dans  le  cercle  etrOit  des  ph^no^ 
m^nes  locaux  et  successifs  ou  la  penste  s'endort.  Effle  saR  6U 
croit  savoir  ce  qui  Tentoure,  et  Tinertie  ou  elle  tbntbe  la  rend 
insensible  m^me  aux  accidents  qui  viendraient  rompre  d'uM 
mani^re  imprevue  le  cercle  monotone  ou  elle  reste  enfermto. 
Dans  la  vie  active  chaque  pas  amene  une  impression  nt^uveBe  *, 
cbaque  Jour  brise  le  cercle  de  la  pens6e  pour  lui  livrer  phis 
d*air,  plus  d*espace  oil  se  mouvoir.  Lii,  se  r^v^le  la  itiisaon  pro- 
.yidentielle  de  Thomme ;  les  faits  s'ajoutent  aux  faits,  car  avaat 
d-oser  se  prononcer  s^r  les  pbinofnines  et  sur  les  lois,  sur  les 
causes  seeoddes  et  sur  la  cause  premiere,  4es  pbl^nomiiDes  et  lis 
causes  doiv^iit  avoir  subi  les  regards  et  l^xamen  de  t'homiM. 
•  La  plus  4minente  faculty  de  Tespftce  humaiiie  est  le  bescAn  do 
eotmattre,  le  besoii^de  v6rit6.  Connaltre  la  v^ritd,  nous  PaToite 
dity  ce  serait  possMer  le  secret  de  la  vie  m^me  ^  sa  cause  et  son 
but.  Mais,  pottr  arrhrer  k  la  v6rit^,  nous  n'avons  d'autre  routia 
que  r6tude  de  TUnivers  et  d*autres  moyen^  que  nos  organes  et 
fuitrel0lelligenee  qui  les  a  multfplite  et  agrandis.  Les  premiers 
fias-  de'  Tespdee  uA^nt  itfoDc  pu  ^tre  ailtre  elk>ae  qu^un^  ttc&n- 


par  le  pbu  simsl^  Qt  le  pr^nuer  aignUloii  fie  la  soiQUfif ,  to  on^ 
jpo^it^.  Pour  omi:  ^  r^ooi^oattre  pour  cq  quil  6tait,  il  faUaitqu'il 
plf  oonr^t  ia  tei^^j^tiiieaurAttouU}uiim^im;pQur  reconnatire 
•tout^chqise  il  £9iUut^u'il  paFC9ur<it  U  terra  pour  QOinparer  te^ 
cJ|^^€|a.6u1;rA;ettes»  ^toettoi§tude«  qui  a  pomi^^nie^  %y<^6  le  luonde, 
4§pour^W¥r9  juwu'i^  ^  QUQ  1q  moDd^  ^it  {tccopotpli  $e$  destiato. 

II  lu^rlQbeJ}pA6)')l  ppur^ujt  In  pr^  :riigitiY9  qui  floit  spiUenir 
jm  ai^iiteDoa,  .roaia^apf  qu'il  a'en  read^  ociinptQ ;  ea  u'M  pii^ 
MD  but  lIDMIUf^t  car  daiKS  patto  lutte,  qui  aeipl^te  iputQ  laat^t. 
^l^  d^  le  J^fSKUiv  dfa  aafoir  Fiaspira*  Capt  le  [Hw  Juwaav 
qui  ragjta,  c*a^(  }a  v^rit^  qui  le  ^QUtient  et  le  r^^ompausQ,  Son 
.Anp^  €f»t  II  pejop  uuviirte  a  la  luini^r«)  morale,  et  d6j4:  il  a'avani^ 
4fpr  la  terra  pour  ot^^ic  k  TardeuF  de  coQuattr^at  d'agraiMMp  sa 
'Wb^e*  Qu'iipporte,  ai  d^ns  son  iguor^ucQ  il  u'a^t  apim^  qua  d^ 
.I'aspckir  d'atQodj^e  ^  domto^tiop  et  de  s^tisfairQ  una  curiosity 
Impaljeote  dQPt  il  igaor^  le  veritable  fi^obile.  11  u*en  ob^it  pas 
m^ips  aux  cooditious^  vlrtuellfi$  de  sou  &x\steue^;  il  wit,  ^  aon 
4usu,  la  roptei  ^ternellameut  trac^a  par  la  Pf  ovidence*  ^t  qua  la 
rapidity  de  son  instiupt  ou  de  ia  spur<^  iqqQiMiu^  da  la  ffmAe 
.QUI  rauiipe  lui  put  quver^e  aveut  que  ^  lufai^es  Taiapt  raeoar 
imapour  la  y^ritable,  Catte  iinpulsioo  est  an  IjiU  elle  eat  la  ooa- 
dMkV)  pcemiere  de  sop  dtre,  elle  est  la  Ipi  de  Tesp^  elle  est 
.fifi^f die  et  proYidentielle,  v^rit^s  que  le  teonps  davoile  at  aor 
.^uelN  las  tto^bres  du  pa396  na  peuYoat  pr^alair ;  Iq  pfiuTe 
%  d/6a¥Mitr4i  la  souroa. 

CfiU  s'Qp^ra  ai  pra  ep  yartu  4*up  aat^  paiAiauliar^  d'uua  oblir 
^i^tjoQ  mtreiute  mx  aoaa^u^uoos  d'un  ^rime  k  punir,  k  una 
.amtpuea  au  h  uua  pace  isolte  marcpn^e  du  saaaa  iwgew  qui 
4ipii4aiB«e  ^ la  fate  at  qui  proti^«  qui  praaorilb  isi  luita  at  coarre 
.4^  YigiAt  le  piaurtriar  et  la  fugitif ;  oela  a'^pi^e^  PPU  en  vartu 
-d'uQa  yolouta  diy4aea¥priiU)6a  diraateBiapt>  q^CaU,  k^^jfolwla 
•bibliqna  de  la  diaper^iou  de  rbonmie,  et  qm{)ifia^#setou:|a.fiar 
iu^^  QOiidanineiet  6tee  fv^tif  f»ur  la  terre^  .ft*ai7^te  et^bAtit  uqe 
.yiU%.^4a4UPUe» fl^toala  Cian^9i9neQirei4>il{dpaMle Qomd^ aoa 
Qls  Bpi^i  C<W0)9nt  le  fait  ^erait-U  la  e^^g^c^enea  :d«  rteiit 


d*une  v^riti  g6n6rale,  a  gdrd6  1$^  pr6ooc\^)atjoq  dif  ,«)q  q^ot 

do|t  3'm>ir  W  P^o4.  ^git  S^^V  ^^  ^^^W  pour  6tr^  d^ji  le  pj-ift- 
cipe  1^  l)rai|chq.  ^l^oisie,  et  qup,  m^rne  dans  r.expressioD  (i*up 
fait  g6n6ra<,  il  e^t  dom|p.^  par  la  sp6cialit6  de  ^oq  dggpi^e. 

Ce  p*e$.t  pas  qu'U  faiUe  yqir  dans  la  constrqctioQ  d'une  xillp 
line  contradiction  avec  la  n^cps^it^  de  1$l  dispersion  de^  bbmnieit. 
(I  €st  clair  que  Fid^e  d^  dispersion  et  de  population  de  la  tqrre 
pp  v^.Uf  pas  dirfi  que  rbompie  serai  ^temeUeq^iept  condamne  ^  1^ 
v|e  ^rrfiptq  et  vi^abond^  des  chasseurs  ;  il  est  6vident'qu'il  dut 
a^^urfir^  ^L  m^fcbe^  ^^  4u  jeln.  d'une  $oci6t6  fixe  lancer  dans  1^ 
^p(Mj(^3  l^cpnw  flip .  p^o^y^ftux  fit  plpf  h^rflis  explopieprs.  Maip 
Cf)  qui  q'est  fl^*ian  proc^d^  nature!  de  propagation  intellig;ente 
^^  ^Qp(pfB^  i  J^lolj  si  oij  l>ppl|qi;p  a  Vesp^qe,  est  IW  contre- 
^ens  Y^ntoi^lp  si  pa  Tappllqye  ^  un  ipAividu.  Celui-<}l,  en  rece- 
YPPtTordrQ  pergQonelc^e  I^fiiite,  y  contreyient  en  s*iirr6tant: 
l'f!f}Q^9*  fi  fil)!^  s'lif^^te  siju*  up  point,  ne  cesse  pas  danj»  ^a  g^p^^ 
rnlil^  d*oi)^rvP?ls^i9 1®*  deiP^wres  fixes  ou  quelque^-uns  s'6- 
tablis^Qpt  ii'^fpp^i^t^ept  pa^  le  plus  p^ud  nombre  d*en  cbercjier 
4^nouy^l|e5,  ,, 

II  iB^t  d^ni^  ^X^®^^f  P^rc^  <19Q  cela  qst;  n6ce$saire,  que  Iq  reci^ 
4^}a  Wblfl  ft  Ypylu  expriro^r  §ov8  upe  fofPiQ  qopvejn^^,  eit  j^p^Vr 
lieurep^^ipeot  contradictoire^  uue  id^e  g^n^rale  qui  j^'appliqu^ 
^  ja\  racei  huyi^n^  tout  eutier^  4^§tiq6^  ^  p^ircoiu^ij'  la  tfurf^ 
PQiW^  In  pewfller,  V^tqcJ^r  et  \^  f gnnaltre  \  qpie  C^in^  p^i|:(59fpp}p 
ijfymJwM  ^;upe  raqe,  a  pu  8>rf 6t^r  r^s  que  \^  lei  f4t  y^pl^ft^  ^ 

inWt^ei^  Prwi*W»  4eW?WPf  fixes,,  ^ley^  py  lep  profq^fp 
.^oupip^t^^rs^  ()ai)^  VwWf|§t  p^i^t-^trfi  i}a  pptja  ^pipip^tjqp.  Pej^ 
i^l^r^  aip3sA  Mp][$e,  ^t  ppps  p^teq^pps  par  li  rjiptft'^'  91^  \^  §ftr 
j(69r9  df^  to  Gppise,  «rt-U  :yp^^^  se  «pirfariwar  \  l>jtiqf|Q  mFMWf 
jirabQ  qui  a<)^orfl(»  ranUqui^  ^  la  puret^  fl^  »;««;  et.fj^  M^4r% 
tf tioo  aw  ooniAdf^*  pour  r^gmrdf^r  1«  4^w  f}es  viUi^f  fi^ojif 
une  marque  de  reprobation  outout  au  moinsd'oubli  de^no^pj^ 
deSiAlem.et  mfi  pranyv  de  d^dfai^caH  Dig)ss<«^9Q^  }^^9l^r)^i- 
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'bHqiie  atiraic  consa(^r6  la  supirioriU  dela  rd<Ml'Dottiiide  de^Sdh 
stir  la  race  fugitive  de  Cain,  s'^tablissant  dhns  des  IrSles  an  1116^ 
)prts  de  la  loi  et  de  la  tradition. 

L*usage  du  feu  se  rattache  aussi  k  cette  premiere  Apoqae  ok 
le  progris  de  rhumanit^  semble  born6  a  des  constructions  fort 
restreintes,  a  T^largissement  ou  rembellissement  des  cayernes,  et 
a  des  buttes  dont  on  les  aurait  entour^es,  car  il  n^est  gudre  pro- 
bable que  Ton  doive  entendre  autre  chose  par  le  (itre  de  ville 
donne  k  la  fondation  attribuSjp  a  CaTn. 

La  seule  id6e  religieuse  qui  pi]lt  surgir  dans  cette  premi&re 
periode,  6tait  born6e  par  les  Impressions  qui  agissaient  sur 
Thomme.  Frapp^  a  Taspect  des  ph^nom^nes  dont  il  6tait  en« 
tourS,  effraye  par  la  menace  des  for&s  dontf  6nergie'^^atigmen« 
tait  pour  lui  du  sentiment  de  son  impuissanc^y  il  avaft  tout  au 
plus  6t6  conduit  a  les  mesurer  k  sa  propre  nature.'  Aptkd  les 
avoir  redoutees,  il  les  avait  divinis6es.  L*admirati6n  ottla  frayeur, 
excitees  par  la  puissance  des  ph^nomdnes^  le  tt  pas^br  d'une  con- 
templation silencieuse  a  Tadoration  superstitieuse  des  forces  moins 
redoutables,  mais  plus  imm^diates,  qui  Tentouraient.  Cest  Tofi- 
gine  du  fetichisme>  du  culte  du  foyer  dont  les  super^tttiobs  iie 
s'^teigneht  jamais  compI6tement,  et  qui,  naturelles  a  I'homme^ 
ont  surv^cu  m^me  k  T^tablissement  des  religions  led  plus  puVes. 
Les  pr^tres,  donnons-leur  d'avance  ce  nom,  ou  les 'hiterprdtes 
de  la  pens£e  divine  sur  la  terre,  n'avaient  d'analogue  que  dans 
les  sorciers  que  redoutent  les  peuples  sauvages ;  tott  s'absorbait 
enfindans  la  terreur  superstitieuse  attachee  aux'phehoin^nes 
naturels  et  dans  Tadoration  de  la  mati^e  connue  par  ^s  forces 
idist;lrictesetsp^ialis6es.  Puis  ces  forces  se  feuni^ent,etrfaoQitHe 
les  divinise  dans  une  adoration  g^n^rale  de  la  mati^i^  cotisi- 
"d^riSe  dans  son  unit^,  sans  que  Ton  fAt  capable  encore  dd  rhU 
'ijonnement  qui  fait  reconnattre  llnertie  qui  liii  est  propre  et  k 
~passivit6  4ui  la  condamne.  Cette  reflexion  appartient  dISj Ji  aH 
pantb^isme.  La  transition  du  cosmisme,  ou  de  radiation- des 
ibrce)»,  'ku  panfhilsme  s^efEeetue  jusqii*^  un  certtttd  point  dans 
la  quatrieme  g^n^ration  pour  devenir  la  croyanee  de  Uk  soQottde 

^  ^n  a  vu  la  wuree  d'Un^  (Mmtroverse  doffis  If anMriorM  ^  sa* 


b6f#0M  SHr  le  panth^isine^  ou  r6c!pro(|aement.  Le  sab^teme  ou 
rudcrrEtioii  des  astres  nous  semMe  la  forme  de  culte  doDt  le  pan^^ 
tli^iisme  ^gt  la  plus  haiile  expression  inMlectvtelfo.  L'idMliiiaftfoir 
patitli^lale  reside  dans  rfd^ed'aiie  essence  de  Puniven  et  lieptfaV 
6lre  conc^  que  par  f  esprit.  Gette  id^all^tion,  sap^rieiire  4t  la 
port6e  g^nerale  des  inlelligences^  a  besoin  d*Atretraduiteenima-i 
ges  pour  le  plus  grand  nombre.  En  d'autres  termes :  la  cro^ant^e^ 
g^ii4rateprimitife,  qiii  arait  dfyinis^  lea  forces  el  les  pb6)^tn^tl<!»' 
pour  les  g^n^aliser  ensutte  dans  V\uA\A  mati6rietle,  n'^arail  pu 
s'^lever  plus  ^ut  dans  son  adoration  extirieure  cpie  les^astrea' 
hunineuiK  qui  sont  lasplendeur  de  oet  univers  divinis^.  Aiasf,' 
pour  la  prt mi^  ^poque,  la  plus  haute  expression'  de  \k  peiiM# 
religieu8e>^ait  radoratk)n  des  astres.:  Lor^que  1»  pew^t^U- 
giesse  a'^tend  dans  les  intelligences  les'  plus  fiivorfs4ea,!ellea^6*l 
ld?e  afui-<fessus  de  ces  creations  mat^rieliea  plmr  les  sMttiettre^ 
oa  les-unir  &  une  penste  qui  leurcomfntiiiique  i'drdre/  le  mou^^ 
Movent.  Rile  aeooni6«  une  volenti,  uoe  ?ie  k  oet  ubivera,  et' 
place  les  ph^DomdiMis  m  rang^ecoa^mre  oit  les  rdduiC  la  Tie  'g^^- 
utealfi  dont/Us  ne  sont  plus  qu'uma  sunifestatlon  parlielle. 
Ainsi  ridee  la  plus  haute  d'une  ^poque  est  rid6e  inlKrieufe>d^ 
Tautre  sans  que  la  forme  ext^ieure  de  Tadoration  soit  chang^e. 
Cette  reflexion  nous  paratt  la  r6ponse  k  faire  k  la  controverse 
dont  nousparlons.  Le  sall^i^^ifs  <ou  ("adoration  de»  astres,  est 
le  culte  aux  deux  ^poques,  mais  il  est  la  croyance  m£me  dans  la 
pfjiipidre*  et  ii'eist  plu^  qu?  l^  croyance  exteri^ure  ^t  ¥«)gaire 
d#M  1a Si^Pmde, l^  paiith6i$n)e estrone  venu  afur^s  1^. ^ftb^ne^i 
on  i^utAt  il  est  la  c^oyan^^  si^p^rieure  qui  dis^iiague  lip^  ^^coudft 
pha^  du^salM§i^f|ie  de  1^,  preuuj^e;  poivnaujs  Iq  qnestioii: 
n'existe  donp  pas.    .    ,       ^  , 

Partout  ou  il  y  a  assi9ciation  d*hoinmes»  u^i^  coUectiviBf  Jl^ 
y  a  en  ipi^ipptpnip^  i#4r!^t  cpmn^ua^  section  d^  rasso^tmi) 
conservatrice  de  cet  inter&t.  line .  yille^  ou  touta  aggliomi^fitiQp. 
d'lndiridus  d^cor^e  f^^penpn^,  au^l  peu  c/opsl^^F4ible  qpl^to 
pikt  Atre*  no  PjOi^vait  subsist^r  s^^ns  qu*^ne  sanctign  f  i^s^e  dapit 
un,  ordre  supi^ripur  pe  lriai?|it,  d^nsi  qnalgue  )inMt§.«W  cp  fftti 
4;ai}^ura^,les4foits  ^t  Jpa.dfY9¥^.r4f^r«iiV^^s  m,i»f>wA\^^ 
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isi^r^.4!ua  ^rtaiii  iioi»br«.4'iQteUi|giiipe9j|wr  rintoUigeQeQ  de  te 
mapse;  U^  c^u.^  trouvott  to  rifi|^i9€ilie«ieDt  4es  boimmes  et  de 
qefiuioi^gaplfriils  acDQrd^ieiit  lo  opm^dedi^Wi  sigoe  detour  ra^ 
p^riprit^  :et  un  9ettl  geore  d<a4arattQQ  qui  poisait  sa  souroe 
daoft  la  torreur  dos  f9rfe9  et  TjadmrntAm  d0a  phtfflom^v^ai  il  y 
%«ait  uoj9  oertaip«  separation  n^oaiBmrn  antra  tof  ^ro^raBO^a  dans 
to  rapport  d^  raoga  e4  das  iddes.  Du  raspeot  das  for<De#  partialles 
diyipUi6a$r4e$  dtres  ftl^^ri6Ur9^  <^s  dtouxi  caa  saga$  s'^taiani 
^1^9  &.la«QnDaptioii.  du  lout  imt^rial.  Puis^  par  uo  progn^r 
•dliva),  las  fomaa  de.lettr;ttpfit  s'ap(iU(iueiit  k  a«  tout  materiel 
darepu  to  aroytiaoe  ia  plus  haute,  ils  refustot  de  plaoer  plus 
loDgMmps  to  sour^dd  to  Tto  dans  renserable  daft  foraes  l>rG^es^ 
at  Us  aoot  ooAdmta  akiBi  k  aortir  der  to  matiend  pour  toLisnbsti^ 
Uiar  UB  autns.tdiitf  dctat  la  conoafitioQ:  aMraite  est  an  deUois 
desaens.  lb  raooi&naisseDt  et  eontervent  Fid6ali*6  ittflnia^  dml 
tos  chases  Biat6rieUea  ne  solit  pins  qua  rombrei 

Tel  «at  to  pailth6isiiie  et  U  traasttloit  de  to  premi&re  p^i^Mto 
^te  saoondn*. 

rf  I  III  1*1 1 .114  ' 

'     ^  GHAPfTRB  XI. 

to-ffaMtbfitifiLti(yfidd|>diic<ii!imi^me  m  p^hihiiStke:  IVtmufbirttMh- 
Uto  MitocfD^en  fdt  et  (|til  ^6pahi  paf  titt  Hit^rVftllb  fMti^re^ 
<MMI)l€(  daui  terfifteb  S^nt  to  rdpp6ft  M  pentetMl  «i;^l!^'efi  to 
combtont  par  una  s6rie  de  progrds  dont  to  martfh^  i$il6<^ft4  et 
dio^dbntb  iioM'Miapp^.  La  ctoiMoatidi)  6taf>lfe  ^ifl^s  lioMnies 
^f!^»^m»(idolMs'<ibihiM  i^i  ttiUhU  Ads  ^tix,  i^VitoH  dbtAi^ 
mmnt^  klimiis  et  InMttuteufs  A(si  peuj^les  cju'lte  ^dpprtfeMfat 
pMr  tos  6s^Y«4f,  «'^t  plb^  te'  ^eui  )[)dhVbiM'e(;6tidtt ;  to  p6\ii(At 
sfieef dota)  tetid  li  te  Igpdf^^r  d6  liS  fof 6&  tihiclucf  t^iii  fdtite  diiriie^ 
ttoh  ruMM'btslit;  fefl  t^rttl'dti  I^uCdritig  nibt^al^  ddi^^ls^  pit  Ibk 
(W^miM  «lu  IM  ad^^^'dile  ^biiikc6  piti^  6i^e«,>ie  AHl^tod 
nouTelto  et  plus  compUii^8'\«ydit,  ^tto  htiMr6lM  tbmmiAtk. 


Ajottitoas  qMteiisEi  fiterareMe  er66o  an  noAi  iTutie  ftf^  i<dig[i#tisi& 
fondameiitale^  qttteeDti^aliMl&  dir«crtioqi  0«)t*»le  «t  iiiteUe^tWIle^* 
dans  left  maiiift  des  hommes  iftyf)stis  exolasiv^iiietil  dtt  pottvoir 
reMgteuX)  assigiie  le  premier  ratig  Anx  ititerpr^^s  de  Ih  iMUf 
reiigieme.  La  sciaslon  ft^op6re  pour  rdalifilsr  tine  notirene  forme 
sodale  dans  Iaquei)«  la  forde  oa  I'autoriM  matfiriille  n'oixa^^ 
pera  plus  que  le  ileeond  rang^  Tel  est  le  earact^re  de  Fantiqu^ 
hii§r«rcb)e  dans  l^quelle  le  pouVoir  sacerdotal  ou  la  caste  qui  se 
r6serfe  l*laterpr6tiitioQ  de  la  volontd  divine,  detieot  eomme 
corps,  le  premier  et  vMtable  poutoir;  Les  peuples  oni  eonstam- 
ment  une  tendan(^e  k  mat6naliser  leiir  culte ;  d^s  lors  les  sages, 
prenant  le  caniei^re  de  pr6tre,  syst^matisent  \b  cuite  qu'lls  r^^ 
dQii^nt  dn  dbserr^nces  et  en  pratiques,  et  l^servent  pour  eut 
les  Idtes  de  spirituality.  Trois  forces  sortent  de  cette  distribu- 
tion des  Aliments  oonstitutif^  dU  eoi^ps  social ;  le  poufoir  divlu, 
la  fei^  politiqtt&  oU  guerrtere  et  la  masse  ob6issante.  U  est  ft- 
cite  de  eondevoir  ensuite  eomment,  dans  le  seln  de  la  masse,  les' 
conditions  se  relent  et  se  distribuetit*  k  Tetemple  des  pouvblhS; 
plU9'6lev6Si  et  eomment  cette  repartition  des  fonctions,  fiitorlstSd* 
parrint^rAt  mteie  des  pouyoirs  dirigeants^  er^e  M  multitude  de^ 
inti6r6ts  dpars  beaucoup  mbins  dangereut  que  ritktAiftt  utkiqtie 
d'une  masse  exploit^e,  mue  par  une  iroIotrt6  eottimuue.     ' 

Mftlt €6^  tableau,  pr6matur6ment  ofY^rt,  est  16 l^sbltAt  et  non 
le  proigrds  de  la  lii6rarebie,  €t  c'est  de  cet  aspect  de  !s(  ^estidtt 
que  nous  avons  d'abord  k  nous  occuper. 

Ad  commencement  de  Iti  isreconde  6poque,  les  constrttctlons  sd 
mtiltiptientf,  !es  t^rres,  jusque-lk  Id  propriety  d^  tous,'se  parta[-' 
gent.  Le^  forces  telatirbs  se  proportlonnent  k  I'^tehdue  des  eh- 
yahissetinents ;  les  chefs  se  forttflent  sUr  les  montagnes  aux- 
quelles  ils  assignent  leur  nom,  ou  dent  le  nom  leur  demeore ' 
affect^,  de  matii^re  que  cette  domination  des  chefs  surl^s  inon- 
tagneS'devi^nhe  une  esp^ce  de  designation  symbolique  d*une 
6poque  de  yioience,  de  ty'rahnie  pr6yoyante,  et  de  precaution 
contre  les  ^I^inents  et  les  homme^.  Des  Igrs  Tid^e  de  naultipli^ 
cation  et  de  migration  des  peuplades  be  peut  pas  ^tre  s^pa^^e . 
des  denominations  diverses.puisees  dans  la  div.ersite  d^&Jiieu^. 
En  effet/les  dittSrents  peuples  honorent  ^galement  les  monta- 
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gaes,  soil  parce  4|aB  Tidee  d'ob^ssnAce,  de  proteciioo  ou  de 
terrear s'y  rattaohait poiur gux coinme h la deoaeured^une force 
protectrioe  ou  tyratuiiqae,  soil  que  le  souveDir  du  refuge  qu'ib 
y  avaieat  irouve  eoatre  rinvasion  dea  eaux,  etla  facility  de  s*y 
fortifier  centre  les  aaiDiaux ,  les  d6pr^datioBs»  les  inondatioiia 
partielles  ei  ifnpr^vqea,  y  ett  attach^  ce  geare  de  respect  qui 
ooasacre  les  saoctuaires  et  les  lieux  d'asile*  La  dissemination 
existait  done  en  g^n^ral,  et  ragr^gatioo  en  certains  lieux,  mais 
dans  ime  proportion  assez  faiblQ,  parc^  que  les  hommes,  arant 
Tagriculture  et  rappropriation  cles  animaux  k  leur  oourriture* . 
avaient  besoin  d'un  vaste  terrain  pour  y  trouver  le  soutien  d*ane 
yie  encore  bien  peu  assur^^  par  la  pr6yoyance  born^  que  Tex- 
p^rience  ne  guidait  qu'imparfaitemeDt.  lis  apportaieot  proba- 
blemeat  ay^c  eux  le  soayenir  d'une  catastrophe  anterieure«  $oit 
comm^  transmission  d'une  tradition  de  la  chute^  soit  comme 
impression  plus  r^elle  el  plus  rteente  de  la  catastrophe  qui.soi- 
yit  la  separation  des  races,  et  pr^c^da  nteessairemeot  Tetablis- 
s^^,i|t  dejt.peuples  dans  rpccideot  de  TAsie.  Quelque  ind^ter- 
n^inee  que  ^oit  T^poque  do  ce  grand  bouleyersen^nt  et  quelque 
spit  le  temps  qu^  Ton  suppose  ^ul6  entre  les  pbases  da  pro- 
gress, il,  se  Uo  ^^l^  deojx  j^poqipea  primitiyes  de  ^anidre  a  en  4tre 
la  ligne  d^  di^iparcation  probable. 

Ainsi  ^u  r^^ne  de.Ia  force  et  aux  hasards  d#s  lutles  iadiyi- 
4uelles  a  succi^d^  le  pouyoir  ou  la  yiolence  de  quelques^uaa ;  a 
la  propriety  de  la  terre  d(§yolue  en  b^ritage  a  Tesp^,  a  succ6de 
le  partage  et  la  domination  d'uae  race  priyilegi^e ;  au  tableau  de 
la  terre  ouyerte  k  la  libre  dissemination,  a  succ^de  \fi  tableau  de 
la  terre  dechir^e,  rayagee  et  n'oiTrant  que  de  rares  asiles  sur  les 
lieux  61ey6s,  pour  le  salut  de  tous ;  et,  enfio,  la  consolidation  du 
pouyoir  saisi  par  les  enfants  des  dieux  ou  les  chefs. 

Alors  paraissent  les  grants  doot  le  farouche  orgueil  et  la  puis- 
sance usurp6e  sont  d^sign^s  par  le  nom  de  race  contemptrice 
des  dieux.  C*est  le  caract^re  assign^  k  la  quatri^me  generation, 
premier  degre  de  la  seconde  epoque,  et  transition  de  la  diyision 
simple  de  la  premiere  Epoque  k  la  hierarchic  de  la  seconde  que 
la  reyolte  et  la  lutte  yont  amenerl 

I^M  effet,  de  retablissement  de  la  domination  absolue  de  quel* 
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quesr-uos  nail  ao  sein  dii  graod  Dombre  ie  s^nthneiit  de  la  iri- 
volte.  Cest  1^  ce  qu'on  a  voula  iodiquer  par  Ie  titre  de  coil- 
tempteurs  des  dieox ,  contenipteurs  de  la  race  dominatrice 
fortifi^e  sur  les  moDtagnes.  Ge  nom  a  6t£  appliqa6  aux  horn- 
mes  de  la  quatrieme  g^ni§ratioD  que  les  Ph^niciens  nous  peigneni 
comme  des  geants  qui  transportent  les  montagnes,  exprimant 
sans  doute  en  r^alit^les  r^voli^s  audacieux  et  puissants  qui  at- 
taqixent  et  renversent  Ie  pouvoir  des  chefs  6tablis,  et  se  forti- 
fient  k  leur  tour  sur  ces  montagnes  dont  Ie  nom  s*est  confondu 
avec  Ie  leur. 

Cbercher  en  tout  ceci  les  faits  eux-mdmes  serait,  k  coup  siir, 
se  Jeter  Yolontalrement  en  d*6tranges  illusions;  mais  11  n*en  est 
plus  de  m^me  si ,  rejetant  Ie  mythe  ou  Ie  symbole,  on  y  re- 
cueille  la  y^rit^  qu'Us  enferment  et  la  transmission  des  luttes 
qui  ensangknt^rent  les  premieres  rivalit6s  entre  les  hommes: 
Ces  inductions  tres-yagues,  tr^s-sommaires,  d6natur£es  par  li 
mobility  des  traditions,  conservent,  apr&s  avoir  iii  d^pouiU^es 
de  leur  enveloppe  exterieure,  Ie  fond  sur  lequel  elles  repo- 
sent ;  elles  t^moignent  d'un  antagonisme  sans  lequel  les  so- 
ciet^s  hi^rarchiques  ne  se  seraient  pas  Stabiles,  et,  dds  lors, 
elles  sont  vraies  en  depit  de  leur  forme  qui  n'en  est  que  Ie  re-^ 
y^tement  coiiyenu.  Elles  ne  peuvent  Hre  ni^es  en  elles-m^mes, 
et  supposent  beaucoup  d*autres  faits  :  les  luttes  de  races,  les 
constitutions  de  cultes,  de  sanctuaires,  les  itablissements  fixes.' 
De  cet  ^tat  de  choses  d^coule  la  necessit6  de  la  domesticity  d'un 
plus  grand  nombre  d'animaux,  de  la  culture  des  terres.  Aussi 
yoyons-nous  dans  les  d^veloppements  exprim^s  par  les  genera- 
tions suivaDtes  Ie  progr^s  des  arts  et  une  plus  grande  complica- 
tion de  rinstitution  sociale.  A  la  g6n6ratlon  descontempteurs  des 
dieux,  qui  n'ont  pas  ^16  autre  chose  que  des  fractions  detach6es 
de  la  masse  opprim6e,  soit  pour  s'emparer  du  pouvoir,  soitpour 
demander  place  k  Texercice  de  leur  travail,  a  succ^de  imme- 
diatement  la  generation  des  pecheurs  et  des  agriculteurs.  &n 
d*autres  termes  :  au  sein  de  la  societe  primitive  des  dieux  et 
des  hommes,  se  sont  fait  jour  des  classes  nouvelles  qui  ont  re- 
clame, les  unes  par  la  violence,  les  autres  au  nom  de  rutilite, 
de  la  necessite  de  leur  Industrie,  un  rang  et  un  nom  entre  les 
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t|pfi  QQpval)e  et  pJU^$  c|0|upHq)i6i8  du  corps  Hooial  et  prtmicr  ave- 
pj^eot  da  ia  bf^rarchie.:  ^u  s^a  des  dieux  par  la  separation 
c^lf  ^.pr^tre  et.le  gugrn^.;  au  seia  de  la  masie  par  le  rang 
jj^f^f^aV;^  |p]^ai)tenrj^(|^i^dr^.«t  des  iodustriea  qui  se  dasaeot 
f^ifjr^  tepr  utilite  re9lljB.pu  d'^piaion*  C'est  \k  ce  qu'^tabiissent 
L<^  ^^i^paiQ  e|i  si^p^i^p^p  g^p^pajltpDS.  Les  castes  s^organiseDt  et 
s^t  {C0P^cr6ea ;  ep  Q^dme  l^ipps  le  travail  dea  mitaux  amdoe 
^  P9pstrup|ion»  plus  ^lidQs,  dea  ^tablissemenls  plus  fixes,  des 
agglomerations  plus  nombreuses.  Tel  est  Taspect  gtoifal  de 
c^Ue  pj6riode  doat  nous  avoas  t4obe  d^  presenter  le  d^Veioppe- 
inent  de  concert  avec  la  dQctrj^oe  pantb^iste  dans  le  troifiidine 
llYre, 

..L'accrois^^jBent  des  populations  d'uoe  part,  et  de  Tautrela 
domination  violente  (Jes  chef^,  aqgmentent  le  petiefaant  naturel  k 
}a  d^j^eirsion  dont  nous  avqns  trouve  la  trace  aux  epoquea  an- 
(ensures,  (^e  penchant  prepait^  une  nouvelle  force  daos  Tin^a- 
lite^tablie  eqtre  )es  families ;  peut-Atre  dans  la  distinction  de 
couleurqui  pouvait  subsis^er  encore.  Les  races  jauoe  et  aoire 
avaient  dA  taisser  derriere  elles  les  debris  qui  se  d^taabept  tou- 
Jours.des  fortes  fnasses.  Gertainemeot  il  trouva  i;n  alimeot  oar- 
turel  dans  la  haine  de  Toppression  qui  resultait  d'qpe  hiirarchie 
iy^aqnifiue,  oi;  des  vengeapces  qui  venaient  a  la  suite  des  teota- 
tives  pombattues  d'efnaocipation.  Cette  dispersion,  au  sein  m4me 
de  TAsieet  de  la  race  blanche  dont  le  centre  et  Toccidentde  cette 
contr^e  etaiept  rcst^s  Tasile^  est  constante  it  la  seconde  ^poque  ou 
de  laiquatri^gie  k  la  huiti^me  generation.  Les  noms  affect^s  a  cette 
dern^ere  et  la  designation  de  sop  r6le  dans  les  degres  successifs  du 
deyeiopp^ment  social  ^xprimept  et  confirment  cette  idee.  C'est 
Toeuyre  necessaire  de  la  secoa^le  epoque  que  la  troisieipe  recoo- 
natt  et  consacre  comme  nous  aurons  k  le  justifier.  Ainsi  Ten- 
semble  du  deyeloppement  contenu  dans  les  d|x  generations  oq 
dans  {'immense  interyalle  qu' elles  jalonnent,  comprend  une  pre- 
miere dispersion  qui  est  celle  dps  races.  La  hierarchie  y  est  in- 
cbnnue,  au  moins  dans  ses  subdivisions,  et  la  difference  entre 
les  hpmmes  n'est  autre  que  celb;  des  deux  classes  dirigeantes 
oU  dirigies  suivant  les  lumi^res  pu  les  hasards  qui  distribuent 


le  pQuVoii*  Cepartage  eat  enaote,  ^a  gtoihaU-t^^i^^fA^n  'k^- 
mai^qHe  dans  les.  races  Jaune  et  noire.  Ensnite  s'op^e  laip^oi^a^ 
gatioB  de  la  race  blanche  asiatiqoe  anisein  de  lafqii^e^^HklM^ 
«^t  les  fractiohnements  de  la  sdoiM^  m  ptH^gv^ft,  mi  ld*lyMM^ 
cbia  :  difT&renoe  qui  devient  ainsi  un  carael^'re'  diiltia^tif:dtiltfB 
la  pre«i|^re  etla  seco^de  ^oque.  A  la'prttniAl«^p<)q«iiS>  l^fwfd 
DOifB  aura  pu  suivre  les  bords  m^ididnaTix  de  ffnd^^  lb  cdte  dt 
TArabie  pour  gagoer,  par  cette  derni^re  route,  rAfrfqpa^^'l^ 
hauteurs  de  cette  partie  du  globe  ^ui  dotfeal  deventv  Id-c^nlr^ 
4^  son  d^veloppement.  La  raoe  jaune  priinitiT^b>Ata9Sl8^<% 
Torient  des  montagnes  qui  fovm^rent  le  point  d*l>pput  de  ibtk 
les  peuples,  se  dirige  au  nord-est.  DI§taob4e  peot-iAtk*^  pliis'tard 
quB  la  raoe  noire ,  et  repou$9^e  dea  terrea  ba^es  et  Int^ti^ 
vers  la  mer,  par  le  s^jour  dea  eaux  dilutiennes^'elle  tfoiive  lib 
abrl  le  long  des  cbatnes  de  TAitai  ou  elle  a^cflt  miKtplife  poA 
couvrir  Torient  de  FAsie.  ^  • 

G'est  apr^s  oette  premiere a^paratioq  des  races,  dd la  iaMMan- 
cbe  e^  de  la  raoe  noire,  (la  separation  dela  race  jtriftie  feit^  plUs  laih 
diY!S  peul'^tre,  mais  k  peu  de  distance  de  la  eatA^troplie)^  que  te 
forces  natui^elles,  encore  dou^efe  de  rimmensd  i§iiet^  qut^TStt 
sauley6ies  continents  et  les  montagnes,  prodtllsetif  cette  vBste  in- 
volution qui^sous  lenom  de  fl61ugeuniversel^es6rest6edaiislb 
m^Qioiredes  peuples.  D'apr^s  lesobtorvations^ur  leaqu^lean^db 
avoQ$  siilfifiaaiment  insists,  elle  n'a  pas  4A  ce  nooi  ^  son  unftersd- 
lit6  r^elle,  mais  k  la  grandeur  de  la  catastrophe  etau  spebtfldei  dff& 
€aux  que  totis  les  peuples  ont  trouv^es  coitime  pt^nclpal  dbift^cle 
k  leur  6tablifisem(3nt ;  les  eaui  futentt  IQ  premier  etiMtfii  qu% 
eurent  a  eoknbattre  ^vant  de  s'aaseorri  d*une  ntiaM^re  fik^e  sur  h 
sol  devanu  leur  premiere  conqu^te.  La  catastrophe  dituVierin^, 
qui  a  entratn6  un  grand  nombre  d^animaux  shml  atVefndne'fe^ 
bomoiQsdoat  on  ne  r^trouve  aucun  vestige  fosslk^;  n^apuqt)^ 
Sparer  ces  derniers  en  brisant  les  riv^^  de  la  nief  et  cctnblaiift 
la  route  qu'ilsavaient  parcourue  dans  leur  preini^e^hrigratiod. 
Elle  a  pr6c6de  n^cessairemcnt  la  fondation  del  gr^nd^  <^entre^ 
soeiaux.  Ceux*ci  n*ont  pris  naissanca  qu^'apr^s  la  ikiultiplicatioh 
d^a  considerable  des  hoinmes^  el  supposent  reparpillement  sut 
de  grandes  superficies,  tandis  qM  TalMMDice  d'o^sementg  iUs^ 


tUe»  liumaiBS  atteste  que  les  foyers  existantt  oe  povTaient  r6- 
aider  qvCk  de  grandes  distances  les  uns  des  autres  sur  des  hau* 
tears  que  les  eanx  ne  poavaient  atteindre,  et  seulement,  sur  ces 
kauteurs,  eu  groupes  rapprocb^s  et  loin  des  plaines  ou  Tinonda- 
tion  pourait  les  surprendre.  (Teit  dans  ce  sens  que  nous  conce- 
TODS  rassertion  de  Cuvier,  quand  il  dit  que  les  races  6taient  s^- 
par6es  depuis  longtemps  lorsque  la  catastrophe  arriva.  Pour 
qu'elle  no  les  atteigntt  pas  11  fallalt  non-seulement  qu*elles  fus- 
aent  s^par6es,  mais  qu'elles  le  fussent  par  des  intervalles  im- 
menses,  qu^elles  s*appuyassent  sur  des  hauteurs,  et  que  ces  in- 
terTalles  compl^tement  deserts  ne  fussent  pas  mftme  une  route 
de  communication  eutre  les  races  oubli^es  Tune  de  Fautre. 
X'bistoire,  £clair^  sur  ses  origioes  par  riiistoire  naturelle,  trouve 
par  elle  FexpUeation  de  Tisolemeot  des  races,  de  leur  s^para- 
tioB,  et  des  institutions  sp^ciales  k  Tune,  k  Texclusion  des  deux 
autres. 

Ainai  Textension  des  peoples  sur  TAsie  est  postSrieure  k  la 
grande  catastrophe.  Gette  catastrophe ,  elle-mdme,  est  post^- 
rieure  k  la  separation  des  races,  et  cette  double  condition  place 
n^cessairement  la  separation  k  la  suite  de  la  troisi^me  genera- 
lion  et  arant  la  quatrieme.  Lorsque  celle*ci  prend  place,  les 
temoignages  de  Textension  des  populations  sur  Toccident  de 
I'Asie  existent  dans  la  tradition  des  geants  qui  transportent  les 
montagnes  et  signalent  le  changement  des  conditions  generales 
et  primitives,  qui  etaient  ceiles  de  rhumanite. 

La  hierarcfaie  des  castes  que  nous  trourons  etablie,  ou  que 
nous  Yoyons  s'etablir  parmi  les  hommes ,  appartient,  dans  ses 
divisions  multiples,  k  la  race  qui  s*est  repandue  dans  Tfnde, 
dans  roeddent  et  dans  le  nord-ouest  de  TAsie ,  k  la  race  blan- 
che, en  un  mot,  qui  prend  sa  source  au  berceau  common  k 
loutes,  et  qui  a  persiste,  sauf  extension,  mais  sans  solution  de 
contlnuite,  aux  lieux  ou  nous  avons  place  le  berceau  du  genre 
humain.  Cette  hierarchic  est  conforme  k  celle  que  nous  voyons 
regner  dans  le  premier  etablissement  social  qui  s'est  constitue 
dans  rindo-Perse,  ou  les  pays  iotermedialres  entre  Tf nde  et  ia 
Perse  proprement  dites,  et  dont  Tlndoustan  nous  reproduit 
Timage  dans  rorganisation  qu'il  conserve  encore. 
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De  la  soilche  primttiTe  se  sont  AitaxMes  A^hovi  deux  Iwan- 
ches,  jaune  et  noire.  L*oppression  des  cesses  mp^rieurei  aura 
d^termioe  ieur  emigration,  celle  des  masses  :  c'est-Ji-dire  qu'a- 
pr^s  r^migration  g6o6rale,  ou  la  Aiite  des  races  vainoues  ckina 
les  luttes  qui  les  arm^rent  Tune  contre  Fautre,  les  restes  d» 
toutes  deux  auront  persist^  on  auront  m  retenus  en  esckyage 
dans  Ieur  anclen  asile.  Les  exiles  n'auront  pu  trouyer  k  former 
d'^tabllssement  que  sur  les  hauteurs  ou  les  debordements  des 
fleuves  ne  pouyaient  les  atteindre  et  ou  lis  ^chappaient  aux  inw 
fluences  des  terres  basses  et  mar6cageuses,  dont  le  s6Jour  nd 
peut  6tre  praticable  qa'k  I'aide  du  temps,  de  la  culture  et  de 
Findustrle.  Les  luttes  de  race  et  Texil  des  yainous  constitueiil 
ainsi  trois  foyers  de  families  humaines.  Les  deux  portions  exjk 
lies  n*ont  pu  que  retomber  dans  la  barbarie  afasolue  dont  la 
race  yictorieuse  et  permanente  sur  le  sol  primitif  6tait  it  peine 
sortie.  EUes  sont  s^rees^  au  moins  la  race  noire,  par  la  cata^ 
strophe  immense,  quoique  non  g6n4rale ,  qui  a  boulevers6  les 
anciens  riyages  de  la  mer  et  la  partie  la  moins  ^levfe  des  oonti* 
nents.  La  race  blanche,  qui  est  rest6e  au  centre,  est  la  seule 
dont  le  d^Yeloppement  puisse  Atre  suiyi  au  deli  de  ce  cei^re 
primitif  d'ou  elle  a  rayonn^  sur  r  A^e  du  nord  et  de  Toccidentj 
mais  apr^s  s*6tre  etendue  d*abord  en  suiyant  les  hautes  terre«» 
dans  la  direction  du  sud-est  au  nord-ouest,  sans  s'^rter  des 
hauteurs  qui  la  prot6geaient.  Elle  s'est  propag^e  par  la  yole  des 
montagnes,  et  si  elle  a  os6  s'ayenturer  Jusqu*au  ymsinage  des 
fleuyes  et  sur  les  terres  plus  unies  et  plus  fertiles,  ce  n'est  que 
yers  les  sources  et  les  parties  moyennes,  fort  loin  encore  des 
terres  basses  que  le  soul^yeroent  des  mers  oil  les  inondations 
des  fleuyes  ont  pu  atteindre,  et  dans  les  portions  qui  ^talent 
prot^g^es,  soitpar  Tiloignement,  soit  par  T^leyation  ginfrale  da 
plateau,  soit  par  des  lignes  de  montagnes  qui  opposdrent  une 
digue  infranchissable  h  Tinondation. 

G'est  li,  et  apris  la  dispersion  des  races  dont  elle  consaere  la 
s^ration,  que  va  prendre  place  la  troisiime  6poque  que  nous 
pr^sentent  les  generations  et  qui  coroprend  les  huitieme,  neu- 
vteme  et  dixidme  qui  r^sument  la  dispersion  g^nirale  et  nem 
font  assister  k  la  fondation  descoloniea.  La,  se  generalise  autfi 
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lafiiri4Ui0if<lli.>4MblKe«  tmdilion!  qiie>4*on  %  6(H|foil#i»  alra6*le 
44liigtt  >  lui*-ir^e  ^t  4u*ll  en  faut  soffijbeDsemetot  distiiigaer, 
puifpiWil  f^tinr^ootegtabtem^nt  tnt^rietir  a  la  dispersioii  do  la 
gmNlQ  ff  fKie.  apiatiqua  at  a  soil  elabHssament  sur  Icmte  r^ldndue 

4a.rA9iQ;i  ;  ■: 

'>  C^VldMoAm^Q  4po<|(l^,:ooB8id4r^6  historiqaeinenft,  raofefmef 
4aiie»o^  i^i^'oii^a  syniboltqiielDeDt  rQi)roduii  soure  rambleitie  dd 
lamidliplkalioli des  eafaiits  dd  Nai§«t de  levir ^tdblissemaiit.  SI 
OAilasffepr^^eii^eiSofruhe  eotitemporains^u  d^loge^  qui,  an  oon^ 
tniif  di  l68  ptf 6e^da  da  baauoobp^  e*eit  que  la  tradition  da  deluge, 
dftnt  ies;  chefs.,  ded  peuplea  fulnent  led  propagateufs,  s*ideDtifla 
iiwjla  poaterit^'aiDea  oesehefis  eux-^m^mes  ramea^l  a  rmiiit6  dd 
Hsriliei  >et  prft  laifdrmeiiue  lui  assi^Da  la  prSpdnd^rancede  la  tra*^ 
iitknS)iUlqB[at  Nd^  rbprtsebte  la  dixi^me  ganeratioq;  danacatt^ 
hapofblsai^lii  Dai,  Jii  ^eh  eniknta  ne  penvent  ^itt  le  symbole  eon-i 
taitipoffliin:'{d&?faits  qui  Mur  dtaieat  n^oessapreikieirt  abt^rieilrs. 
S^iite:aatti9'filiatibq<bibtiqile  atles^vteQineBls  qu'on  y  raUadie, 
^tlidids^i^Dintoe'ilS'dbiveQt  rfittre,  e'bst^^*direkoiAiiiieunsyiiibola 
dtifi^taimal  oonnus  at  puttaieiil  traditiontiels,  deiftienDdnl- im«< 
pffiaiblastdKuslodr enseoihle cbnTeaU^par oe^squl  fait def atat6<< 
rJortt6  i^e^ire;  de  riaoadatlon  :aut  la  graode  muittplieation 
^toimaaatt  teur  itablisaemenii  ftxa^  at  gi^neral  but  !§  tarre. 
N<mafeotr0B»:doiiG  dans  4a  droild'iaterpr^ter  la  tradition  g^B4- 
rate^KiiSueii  admettrelqs'd^taiU.  Ce  n^ett  point  iaflnpar  I'autiH 
fil^  TaapMabla  d^s  livrea  taop^s^  dont  oti  ne  voudra  |)m)aaiM 
dopta^faira  ai^^ourd'hai  une abroniqUa etuous  dirioas'  pranfua 
«it  journal.  Or,'  iln^y]iibola'nepciut*dtre6ti]di6  qu^a'son! point 
da  tUd'te  pdus  gfe^ral  oointvi&  le  aouvanir  d^unq  vMl^  imporw 
tftQtai>do»t  lea  details  peuveat  vartdrv  ^aas  que  ia  ymt6  aUp4-^ 
ntouaa-m^Qlaf^ito  sbos  rei<ibtcra^«o  soit  d^truita;  , 
0  'Aui99iot4|a  vua  bibliqua,  il  ti-y^  qu'un  S^ ;  au  udtre^  il  an 
existe  autant  qu'il  y  a  de  souahaa  da  peUidetf.  Le  preudi^re  aon** 
•^qoaooarquilFefittlte  pour  »6ua  du  fqit  d'oh  syqibble  i(^to6r^ii- 
aotaufii^a  tanie  oetU  ti?adilicib^  t^'^tqUe  oer  symbplcv^ui'eeA- 
traltfQ 'toiil  ua  pasae^,  u'a  puprandfe  tiaii^saiice  fciti^aprea le$ 
faMstaiacoa^s,  et  qua  can  faits.qutae  son!  deTdloppes  auaein 
idaacteftnlSiooa,  an.sa  {udaoMaub  sous  eeUe  forme  r6duite,  se 
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s<mt^fMitM^  Ati  poit)f'd*Mre  famen6s  aux  proportions  d'mie 
pet^^nnifie^fidn.  Cette  per^ohnification  une  fois  admise,  il  <Sbit' 
bi^6  t\Ait  que  la  pbpuktion  du  globe  ne  pouvait  pius  avoir  Oei^ 
quB  pat*  tes  eiifliltsr  Ae  rtinique  repr^sentant  de  I'esp^ce  apr^s  ie/ 
d^lug^i  Or,  il  n^en  pouVait  pas^tre  ai'nsi.  Si  te  dkng^f  b  A6itxi\t 
Tesp^ce,  oil  sont  les  d6bris?S*il  ne  Va  pas  dfefhilte,  c'est  qU*i' 
r^poque  im  ce  d(§luge  eut  lieu  les  hommes  h'exlstai6ht  pas',  ou 
dtftient  efi  petit  nombre.  Dans'  les  deux  cas,  le  d61ugd  ne  petit 
6iPe  oontemporaitt  de  No^,  et  1^  r^bit  dont  il  est  le  h^iros  n'est  qii^ 
la  f production  de  faits  trfes-antirletirs.  '    '* 

En  pdrtlint  de  de  poitit,  que  le  fnythe  noachiqiie  cenlrdlisi^^ 
pluftfeurs  tradifibns  de  m^me  nature  et  de^  faits  tr^s-sint&rieurs/ 
HOiis  i  tfdtlV^rohs  en  t-^stim^  Fensemble  des  faits,  les  diff^renis 
p«rs<lntiaf?eslitix4uelsfilss^appliquei)t,  et  I'histoirede  latrofsi^nie' 
eipoque»  L'oHgine  d^^  toipiresr  doht  la  <s6\itce  est  plac^(B  eh  iSfo6 
et  9€ii»  emfant^  dofi  en  r^alit^  se  ra^porter  k  ube  ^poque  an(e-^ 
HdUHB  k  oetle  mftme  orfgin«-telle  qu^elfe  e^t  d^duite  de  la  suc- 
e^ssiod  bifeli(}Ue.  '     ''^ 

Par  »Hite,  !e^  faits  historiques  qui  se  rattacb^iit  k  la  fondatioh 
des  empires,  dont  16s  livres  sainti^  fourrilskent  d^'dilleur^  ta  nar- 
ration ftussi  fiddle  qu'iine  narration  peut  T^tri^  (}udiid  il  s>git  dij 
ees  tempd  recul^s,  siiecMeni,  en  s'y  unissant,  au  d^Veldppement 
d^s  peuple^,  sand  qu^la  eatsistrophe  diluYienhe  puikse  }  frbuver 
]^la€e.  Ce  que  les  litres  saints  placent  aprfes  iin  deluge  coniem- 
poraln  dt^No^,  s'eticadre,  i  la  suite  d'une  taitastriphe  plus  an- 
cienne,  et  sans  solution  de  conthiuit^  dans  la  s6He  des  g^n^ra- 
tions  et  des  lipoqUes  qu'hueune  catastrophe  nouyelle  nlnter- 
r0Bipt;  Les  treditlohs  p^rp^tuSes  s'unissent  en  on  seiii  r^cjt 
d'^utant  plus  conforme  ehez  les  diff^rents  peuples  quits  sont 
l^us  ^apff^ch^.  Oh  eomprend  dfes  lors  comment  notre  r^cit 
dMfbnd  r^xpos^  de  ce  qui  eut  lieu  dans  les  trois  dernieres  g^n^- 
rations  et  le  r^dt  d^  c6  qui,  dans  la  fiible,  suit  la  s^paratioQ  des 
doscetldants  de  ffo<&.  Pour  nousce  n*est  qu*une  rn^me  ^pooue 
qte  les  t^A^^es  ri^mhdaes  sur  d'eux  mille  ans  de  d^veloppe- 
iii«At  ivAloniiu  (>rit  faft  pres&iiter  soUs  1^'  forme  consacree  par  la 
Bible.  •  •  '         •■    "•  '•'  ^'-  ''^  '''■'  '    -^     '  '"  ' 

^ofku  tfouToiis,  en  ^et,  ntA^Mt  d^  I!^d&;  ^Uir^iste  de  tra^i-' 
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lions  diyerses  sur  la  base  commune  d^uiie  iradiUpa  unif^rselle. 
Chacun  de  ces  justes  sauv^s  est  chef  et  souebe  de  peuple  dans 
le  pays  oil  existe  la  tradition;  les  Menouy  les  Mends,  les  Xixu- 
ttirus,  Arm^nien  ou  Chald6en  (ce  n*est  qu*un  peuple  et  qa*ane 
tradition)  y  les  Yao^les  No^,  enfin,  sont  une  m^me  tradition,  sans 
£tre  pour  cela  le  m^me  tiomme. 

La  dispersion  des  peuples,  leur  voyage,  leur  ^tablissement, 
aprds  des  obstacles  et  des  travaux  semblables  sous  un  chef  de 
famille,  joint  k  Teffet  naturel  que  produisit  sur  des  imagina- 
tions dispos^es  k  toutes  ces  impressions  Faspect  des  lieuxrava- 
g^s  par  les  eaux,  a  pu  et  dft  cr^er  ces  traditions  d6duiles  de  la 
tradition  plus  ancienne  de  la  grande  catastrophe.  Le  respect  et 
rpb^issance  vou^s  au  chef  qui  guidait  les  Emigrants  en  a  fait  le 
juste  par  excellence  et  la  representation  de  la  famille  saarie. 
Quelquefois  m6me  U  a  pu  arriver  que  cette  id6e  de  rbomme 
juste  ne  se  m£l&t  point  a  des  id^es  de  d61uge,  comme  nous  le 
ypjons  dans  le  Sydyk  des  Ph^niciens.  L*uniYersalit6  d.*une  tradi- 
tion n'est  pas  ddtruite  par  une  anomalie  qui  peut  tenir  a  des 
causes  qui  nous  ecbappent,  surtout  lorsque  d'autres  ciuracteres 
rattachent  h  la  tradition  universelle  le  peuple  qa*un  oubli  calculi 
peut-^tre,  ou  le  fait  autrement  compris,  semble  en  separer. 

Isolds  les  uns  des  autres,  les  hommesont  vu  se.perdreles  arts 

■ 

conquis  par  leurs  frdres  et  s'^vanouir  les  progrds  rialisfe  sur  le 
sol  primitif.  Chacun  a  dA  reconamencer  sur  le  sol  nouyeau  qa'il 
ayait  choisi  une  carridre  qu*aidaient  toutefois  quelques  souve- 
nirs et  en  cela  plus  facile  que  la  premiere. 

C'est  k  cause  de  cela  qu'k  Torigine  de  tons  les  peuples  nous  ne 
trouvons  qu*un  langage  born6  et  un  premier  moyen  de  cooioiu- 
nication  entre  les  hommes  au  moyen  de  F^criture  figuratiye.  Le 
tableau  qu*Abel  R6musat  trace  des  Chinois  p^it  6tre  appliqu^  k 
tons,  puisque  nous  ne  pouvons  remonter  k  Forigine  d*aucun 
sans  y  trouver  la  m^me  impuissance  et  la  mdme  barbarie. 

«  Si  ce  vocabulaire  (figuratif),  dit-il,  se  pr6sentait  k  nous  iso- 
•  lament,  quelle  idee  nous  formerions-nous  des  hommes  rMaits 
9  ken  faire  usage  ?  Ne  croirions-nous  pas  voir  une  tribu  formte 
«  recemment  de  la  reunion  de  quelques  centaines  de  families, 
t  n*ayant  encore  fait  que  les  premiers  pas  dans  la  route  de 
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H  la  sociability  ou  eUe&  s*tiBgag6nt  ?  Nulle  religioo,  nolle  idM 
«  morale,  nolle  observatioa  des  pbifenomenes  celestes ,  nulle 
a  connaissance  de  la  division  du  temps.  Point  de  yilles,  dte  mu* 
«  rallies,  de  ponts.  Aucune  id^e  des  relations  ciyiles,  des  dis* 
«  tinctions,  des  rangs,  des  £tats  de  la  soci6t6.  A  peine  qtlelques 
c  vdtements  gros^ierg ;  presque  aucune  de  ces  parures  que  les 
«  peuples  barbares  recberchent  avec  tant  d'ardeur,  un  petit 
c  nombre  de  meubles  et  d*ustensiles  de  bois  et  de  terre;  quel- 
«  que&armes  t^lles^que  tousles  sauvages  en  poss^nt,  etqu'on 
«  peut  les  fabriquer  sans  le  secours  des  metaux,  car  Tabseoce 
«  des  m^taux  est  un  des  traits  les  plus  remarquables  du  tableau 
«  hjpotb^tique  que  nous  tragons  ici ;  enOn,  un  tr^s-petit  nombre 
«  d*animaux  les  plus  communs  et  de  ceiix  sur  lesquels  Tbomme 
«  doit  n^cessairemeot  jeter  les  yeux  en  commengant  k  vitro 
«  avec  ses  semblables  ;  un  plus:  petit  nombre  encore  de  Tdg^taiix 
H  parmi  lesquels  deux  seulement  semblent  attestor  un  comnwo^ 
«  cement  de  culture,  le  riz  etle  millet* 

«  Un  pareil  portrait,  que  les  Ghiiiois  nous  tracent  d'eux- 
«  mimes  dans  les  rudiments  de  leur  6criture  figurative^'  ne  nous 
t  les  pr^sente-t-il  pas  au  premier  degr6  de  r^chelle  de  la 
i  civilisation ;  dans  le  d^nftment  le  plus  absolu  que  r^tat  see  1^1 
i  puisse  comporter,  et  enfin  dans  une  situation  mollis  avanta- 
i  geuse,  a  plasieurs  6gards,  que  cdle  de  certains  insulaires  de 
«  la  mer  du  Sud  au  moment  ou  les  Europeens  ont  commence  k 
•  les  fr^uenter  ^  ?  » 

Tds  sont .  les  rSsultats  que  d^dnit  Abel  R^musat  du  petit 
nmnbre  de  caracteres  figixratifs  des  Chinois,  et  ce  qu*il  dit  de 
ce  peuple  s'applique  egalement  k  ceux  ehez  lesquels  nous  re- 
trouvofis  les  mdines  caractires  et,  91  plus  forte  raison,  k  ceux 
dont  les  premiers  temps  nous  sont  totalement  incoonus.  L*ab- 
seiice  absolue  des  t^moignages  atteste  plus  encore  la  barbarie 
que  la  grosaieret^  des  t^moignages  eux^mdmes. 

Ce  tableau  hypoth^tique  trac6  pour  les  Ghinois  est  done  un 
tableaiit  tris*r6el  de  Fifttat  de  tdutes  les  tribus  ^parses  sur  la  terre 
et  qui  sont  devenues  de  grands  peuples.  C'est  ainsi  que  r6cri- 

*  Abel  K^fMi^  AeadenUe  des  InscHptioMri' 9; 


Mre  figorati?e  cr6e  entre  eux  le  souvenir  d*nti  anden  rapport 
8iittrieur  h  la  civilisation  proprement  dite ;  que  le  rapproche- 
ment des  mots  moilosyllaMques  et  n^cessaires  h  l^homme  appuie 
ees  rapports,  singliliireftnent  corfobor^^  paf  les  d^couvertes 
arebfiologiqiies  rfoentes.  En  elfet,  ees  d^eour^rtes  ptouvent,  par 
retnploi  des  caraet^res  d^tenrtfnalifs  ^  que  les  m^mes  pro- 
did^  ont  it6  suivis  k  la  Cbiiie,  en  Egypt6  et  m^me  chez  les 
M^uoains  ^  sans  parler  des  autres  peuples  qui  pfobablentent 
ont  n96  cotame  eeu:x  que  nooft  tenons  de  noaitner,  d^  rficritBre 
figurative  ^ 

II  ebt  totit  k  fall  iHipossiMo  de  retf  Oliver,  et,  pat-  consequent,  il 
est  oisBut  dq  ebet*cher  k  refaire  la  ehronoldgie  du  temps  ant6- 
rieur  k  la  disperrion,  p^riodo  eiroonsorite  ddns  les  livres  sacr^ 
oBtre  la  dr^atkm  ou  le  premier  bomiiie/et  No6  ou  le  deluge.  Les 
obseriiations  qui  pr^tiUent  JtablUseot  iufBsamm^nt  que,  pour 
BOW:  du  molBs,  o^s  linltes  extr6mei»  n^  peuvent  pas  Atre  accep- 
t^es  sans  examen.  Les  deUx  faits  qui  «n  9ont  devenus  la  mani- 
festation «dopl6eetortiHMlo^e,  pi*eKBOnt,  Mm  notre  travail,  le 
90111  de  Vfipparjittoo  de  Thomm^  moral  pour  la  prfemMre^poqUe, 
de  l*6tablis9ement  des  oolonies  sous  difli^vents  cHofi  pour  la  se- 
f  onde.  Lo.  dMuge  ou  la  catastrophe  partielle  qui  a  t^ii  ce  uom 
so  trouve  reciAl6  et  plac^  irien  »Tant  Tapparitioti  de  cea  oheft  de 
peuples  et  dea  oolonies  qu'ils  dirigbnl.  Toutdfoia  te  raf^^ort 
^ntre  Tappi^rltion  do  rhOfniM  inoral  et  la  fondition  dea  eolo« 
nies,  quelle  que  soit  Tinterpr^tation  dono^  il  la  pi&riode  inter" 
medjair^,  r^  trop  exaotement  ce  qu*il  Aiut  entendra  par  la 
creation. et  le  delqge  pour  quo  I'leapado  ebroMhigiq«e  qdi  lea 
Qooipreod  qe  doive  pi|s  eolocider,  malgr6  ie  diftpiaoenieBt  dee 
fjuls  ^t  la  distinction  entre  la  vi6ritaUe  ^oque  du  dtinge  el  ooNe 
qu'oa  lui  a  aitributo.  Bn  confoodant  Fdpoque  du  d6l«f o  et  ocMe 
de  ffo6,  la  Bible  rapprpobe  ta  cataatt ophe  et  to  eomiDenoemont 
des  empires  de  telie  aorte  que,  pour  aoaopter  Id  rMt,  il  OiMae 
placer  daps  la  spbire  d«  merTettleux.  I|  defiant  au  motea  oon- 
testable  «i  Ton  tie  borM  ai»  simplas  jtadubtioBa  ilalonisiMi.  Kb 


'  Abel  R^musat,  Aecidemie  des  Inscriptions,  t.  8.  —  Gbampollion  le  jeane, 
Grammaire  hUrog,  igypiU^m^ 
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dIfCiDgiiflfBt  rd^oqui)  dtt  dMttge  el:  eelle  4»  Ne^,  q«i  eb  ^i  M* 
¥et»ii  plus  tai^  I^  iyitboto»  m  t^p^rtant  1«  <M)ilg«  aprte  la  tr6i-> 
^ftie  gi6il^niti<irt,  el  \%  Myeloppdmettt  InHial  des  peBpks  k  la 
BvAtti'e  ^iM}ae,  la'  piMode  qui  s'Aoouk'  entra  la  (bndatlDn  des 
c61olil6»9  firttabl^  dpoqti^  d^Noti,  at  r^reditdtfetioe,  deVra  M- 
desaairmuaat  s'agrandir  de  toat  Id  tempa  assign^  au  d^teldppe* 
mmi  daa  g^uiiraiUOfii  que  lliistoire  de  Nd6  r^utne,  et  dont  elM 
reprMeiit6non<*ieiileinetit  le^iilnieteenfent>  aaaia  la  fin.Toiit  nm 
molasy  6arla  prt^oisioii  est  impossible  dans  oes  tnalMres^  faudra- 
M  r&ugmenter  du  teaips,  qael  qtfit  sotl»  oeciip6  par  les  troii 
demldrej^  g^n^ratiens,  dlrocleaient  ri^pr^dtatives  de  U  s6para-> 
tion  et  de  r^tablissement  des  peuples.  it  faut  epter,'  ett  un  mot : 
s6parer  le  deluge  et  No6,  gu  Ng^  et  la  fondation  des  colonies, 
parce  qu'il  y  a  D6cessaireinent  un  loog[  interralle  entre  ces 
^poques. 

Nous  YertJontf  titut  4 1'beilre  que  lap^rlode  qu|  a'iooiiie  entre 
la  fi>qd«ti0D  4AS  colonies  et  Vitt  ehritiefine  doit  trda^proUibl»» 
menta'^laodfeil  AjWO  ana  e«yiroii«  La  pMode  aMiftH^Uns it  Mo^^ 
si  le  qalQUide  la  Bible  persiste  imwi  ai«&  «biffrea»  devra  done 
6lre  iijckuMe  k  ces  ^^aoo  ana,  et  cqIa  remtre:  tout  a  fait  dAiia  i'o^ 
ipioioo  daa  ebpopolofistes  at;  des  P^res>  en  p^rtieulier  de  sainft 
Angustifii  quand  il  plaoe  ia  ns^sanoft  de.Jiiiia^6brist:vei«  It 
aaeltii  du  aitt^B  ini|lifiaiFe«  ou  S^$O0  ana  4epui8  la  ertetion 
dmnoode. 

.  Pour  lie  pas.  parler  das  ebiffres^  iovoot(&9  k  plalair^  ou  n^ 
oesaaireaiefit  aoumla  k  des  oalculs  de  nSdaQtioa  \l0a  Gbaldteoa 
aim  lea  4^84000  ana  deat  ils  sous  Qntvetiennenki  etedoore  bieii 
1)104^  dea  {nftoua  et  de  leurs  4^930,000  «as,  nouadironafue 
ceteapaee  de  tamps^  anttHeur  i^  la  foiKMtixui  tfea  oailoaies^  eii  k 
Vipo^w  40  No6»  ooQsid^r^  coinme  aQfltamportia'tdii  diloga 
qwtqae  difersement  ^vdlv^  par  lets  livresiaiots^  est  i«b(iq^ 
ibv«eplus  de  rraiaaoil^tanQe  4a«s  Jisa  im$  aaloutedea  SflaurH^ 
tates^  4^Si#7  «oa;$  dci  la  Vulgate,  li6d6-.aos.;  dea  SepUinte, 
%^%At  ana*  ou  ji;2t>^  saiYAnt  in  eorreotion  d'AfMaanaa,  ^  pQur 
m  pas  fatee  Tine-  aa  deUi  du  deluge  ub  pattiaffob^  anttrleiir  k 
Ho^.  G'^t  dws'iooUteliaHte'qu'il  faut  reDfeHnei' tma  lea  faila 
qui^  d^pvyto  L'app&tttioti  4e  r hwMe  iiaaponsAbla  i$8^k  la  Hia* 
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persion  et  r^tabltosemeiit  des  premii^rM  aot^cbe^  4e  fottples,  out 
l>ticMi  at  ameo6  la  fondatioA  des  emiHres  primitib.  A  rorigine, 
et  avant  touies  les  colonies  doot  il  aurait  ^t6  la  m^tropole,  U 
laodrait  placer  ce  premier  ^tablissement  social  qui,  sur  les  deux 
versants  des  paropamisas,  on  Hiodou-Kbo  (Caocase  indien),  le 
cours  sup^rieur  de  Tlndas  et  les  fersants  mMdionaux  de  la 
haute  cbatne  derHlmalaya,  aurait  vq,  par  lui-mftdie,  et  sesoolo* 
mes  les  plus  rapprocb^es,  se  d^  velopper  successivemeDt  les  ph^no- 
lu^oes  de  civilisatioo ;  qui  aurait,  suiTaot  les  traditioos  persanne 
et  iodoue,  6t6  uu  empire  iDdo*persan  ou  iudo-scylhe  soumis  au 
r^ime  des  castes,  et  sous  le  syst^me  religieux  et  paoth6iste  en-- 
core  r6gnant  dans  Tlndoustan. 


CHAPITRE  XII. 

Le  root  d'empire,  qui  apporte  k  notrees{M-it  Tidde  de  ees  gran< 
des  dominations  despotiques  qui  ont  pese  sur  I'Asie,  ou  qui  se 
lie  dans  Pbistoire  moderne  k  un  ensemble  d'institutions  qui 
forme  ce  que  nous  nommons  une  nationality,  n>st  qu*une 
image  fort  inexacte  de  ce  qu*il  faut  entendre  par  la  m6me  deno- 
mination appiiqu^  a  Fassociation  primitiye.  II  ne  pent  pas  4tre 
question  pour  ce  temps  de  limites  exaetes,  de  frontidres.  Ces 
tignes  de  demarcation  s*etablissent  entre  penples  riraux,  et  line 
s'agit,  pour  T^poque  dont  nous  parlons,  que  de  populations  dis- 
pers^es,  expl(Mt!6es  p^ut-Atre,  mais  non  soumisesrignorantes  du 
pouvoir  central  dont  elles  augmentaient  la  force  nominale,  sans 
s'y  rattaober  par  nn  autre  lien  que  celui  de  remanation  d'une 
meme  origine.  Ce  sont  des  tribus  sorties  d\in  foyer  principal, 
mais  dont  rien  n'arr^it  la  puissance  d*expansion  et  de  diss^ 
mination  que  T^tat  mdme  du  sol.  Du  centre  aux  extr^mttes,  les 
rapports  ^talent  nulS'  ou  se  bornaient  k  Tapparition  de  hordes 
d^Tastatrices,  instrument  d*un  pillage  r^gulier,  tribut  arraoh^ 
par  la  violence  k  peu  pris  comme  nous  le  voyons  au  sein  des 
populations  ou  des  campements  de  TAfrique.  Des  tribus  fibres 
et  erranlBs  fdrmaidnl  de  tous  o6tes  des  a?ant-gardes  aYontu* 
reuses  et  vagaboodes.  £n  un  mot,  il  ne  s'agissait  ni  de  police,  ni 
d*adBtiBis|rajliDn.  Au  centre  de  ce  d^sordre  se  fi4t  jour  rinstitu- 
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lion  poHti()Ue  nai^santq;  elle  cr^,  ^end  la  hi^rarchie,  s'assi- 
mile  peu  k  peu,  et  autant  que  la  difQ[cuU6  des  communications 
le  permet,  les  hommes  qu*une  protection  efficace  et  une  loi 
plu&  douoe  peuyent  atteindre.  Par  Tinfluence  combin6e  de  sa 
force  qui  s*augmente,  et  de  institution  retigieuse  qui  la  Kconde 
et  I'appttie,  une  soci^t^  veritable  se  forme  progressivement  et  at- 
tire k  elle  en  raison  m^me  de  sa  forc^  croissante  les  ^tres  isol6s 
qu*ell6  asseryit,  mais  qu'elle  prot^e  conire  le  pillage^  et  la  vio- 
lence. 

Telle  est  Tid^e  que  Ton  pent  se  faire  de  ce  premier  empire 
indo-seythe  oti  bactrien  dont  Fexistence  peut  6tre  d^duile  des 
documents  traditionnels  de  la  Perse  et  de  Tlnde,  et  paralt  d'au- 
tant  plus  probable,  qu'en  somme,  cela  ne  peut  signifier  qu'une 
premiere  association,  qui  dut  n6cessairement  exister,  quelque 
npm  et  quelque  forme  qu'on  lui  donne,  et  qui  exista,  la  probabi- 
lite  permet  de  le  dire,  dans  des  conditions  pareiiles  a  celles  des 
premiers  empires.  La  constitution  de  ces  empires,  en  se  ratta- 
chant  k  des  formes  hi6rarch1ques  et  saccrdotales  analogues,  est 
un  indice  d^une  reminiscence  commune.  La  tradition  d'un  pre- 
mier empire  bactrien ,  quelque  contestable  qu'elle  soit  histo- 
riquement;  en  acquiert  un  plus  haut  degre  de  yraisemblance, 
car  elle  se  concilie  avec  la  nature  m^me  des  choses.  Ce  n*est 
done  pas  sans  raison  que  Malcolm  *  la  rapporte  dans  son  his- 
toire  de  Perse,  que  Schlosser  I'accueille  dans  son  histoire  uni- 
verselle  ^.  Si  M.  de  Hammer  a  eu  tort  de  soutenir  Tautoritd  du 
DesAiir  et  du  Dabistan,  11  a  pu  se  tromper  sur  rauthenticite  des 
livres  sans  que  leur  originality  contestable  prouirdt  absolument 
la  faussete  de  la  tradition.  Anciens  ou  relatiyement  modernes, 
ils  peuyent  6tre  T^cho  d'une  y6rite  transmise ;  seuiement  dans 
le  premier  cas,  ils  auraient  ^t^  plus  pr^s  de  la  source,  et,  k  ce 
titre,  la  grayit6  du  t^moignage  s*augmenterait  de  tout  le  respecft 
que  nous  accordons  aux  debris  sacr^s  d'une  antiquity  yen^rable. 

Pour  ce  qui  concerne  les  empires  primitiffij  eux-m6mes,et  que 
nous  appellerons  historiques  pour  les  dtstinguer  de  cet  empire 


>  Malcolm,  Hist,  de  Perse^  t  1«^ 
«  Schlo»icr,  t.  1". 


iil4o«^c)tb«  ou  iodo-per^aii^leur  exiatf^nce  tr^ytteUe  «o  l«s 
sou^trait  pas  k  ^influence  de$  fal^l^s  qui  eoTQlopp^i^l  I^ur  o^- 
gine.  flD  ^e  perp^toant  i)f  c^i^t  Attefpt  1^  lm\\es  pii  I'tii^iroa 
pu  Ifs  ^^jair,  wai^  il^  P6  se  d^gagea^  qiie  l^fM^meDt  4ei»  V6ffi^ 
bres  cpii  eatourept  leur  )i»($n^cm-  >Nini^  et  $6p4rapii9  ti^pnont  a 
)fl  C|b)^  autant  qu'^  )*l)ifKtoire^  k  p](via  f^rte  r^i^po  )i^&«i^9fi  q^ 
pr6c^(]A&t  seront^-ils  re^t^s  Infsertajps,  Cq  qi4  s^a  (;oi;dwi^  <(irt 
Pfobj|6fi)atiq|ie,  ce  ^oDt  les  f^iU  paFtic^liers  {le  1^  m  des  per- 
sonnages ;  mais  ce  qui  revolt  ud  caract^re  de  v^rit^  de  sa  g^p^- 
raUM  jn&me  et  de  sa  coDformit^  avec  quelques  (41(8  coonns,  p'est 
I0  sQUYeqir  de  lu^ies  et  d1nY9sii>n8  des  peviplea.  A.  dihv^  d'ius- 
toirfi  nous  avons  des  ruip^s,  et  c^^  d6bri4,  qm  Wi  ^offisent  pas 
pour  r^talilir  M  monument^,  upus  servept  du  Ypoius  ii  ep  me- 
aurer  les  proportions*  ils  Mkow  eu  font  so^pcoaoer  I'teet  et  f\ 
las  traditioqa  yieqaeni  k  s'acoor4er  oatur^DeQient  au  ntfUeu  de 

• 

ees  ruiaes  6parsaS}  elles  ?erroat  leur  yraisemMaQoe  s^cendtre 
et  le^  origiaes  historiques  s'60atrer.  Nou^  devoas  dope  ^lierdier 
les  tdmoigaages  coaserv^  dans  les  r^oits  et  laoauiaeats  4e  tQll^ 
sorte  (§cbapp6s  au  temp^  eonsultei*;  |es  J^i^tatmr^  aiifsi  hm 
que  le^  bistoriens  et  les  oprppilateiirs  ancj^pii;  car  il  ne  but  p/is 
ouUier  que  la  treiditioo  fut;  l^g|einp^  le  n^oyeu  de  traosmuisioa 
a  I'usage  des  peoples  9$}atique)$,  l^ds  Hyre^  Qftbodoxes  epir 
mAnr^es  ae  scat  pas  autre  el^ose  aprds  tout  que  la  tvaditiop 
^rite.  Depuis  ciaquaate  aps  suftQut  I4  v6f aait^  des  yieox  bisto- 
rieqi  a  4te  uiise  k  r^prcfuy^ ;  bieq  <M  assprtipas  raag^es  paraii 
les  ftibles  oat  pris  raqg  j^rm'i  les  verites,  Pour  coqserver  Tal- 
lianee  de  la  Oible  et  de  MaaetbQn,  de  la  Grdce  et  de  TDrieat,  les 
pierres  oat  parley  et  qu'oa  nous  pardopqe  ce  souveair,  c'eet  ep 
fraa^ais  qu'elles  oat  parl4*  Que  (e  aioauaieat  de  Rosette  reste 
en  Angleterre,  le  mopde  eqtier  a  adopts,  s^Qs  pouyoir  nous  les 
rayir,  le^i  graiids  noms  qui  sqryivroat  et  k  la  pierre  de  Rosette 
et  a  r^agl^terre  elle-m^iae :  saii^t  Louis  qui  aous  r^y^U  1% 
gyptpt  Napol^op  qui  la  coqguit  un  jpur  pour  la  France,  4terqel- 
letoeat  pour  les  scieaces  et  pour  sa  gloira,  Cbapipollion  qui, 
d^roulant  les  bandelettes  sacr^es,  deyina  les  sons  longtemps 
perdus  de  la  league  mystirieuse,  et  rendit  la  yoix  k  la  mbmie 
ressuscit6e. 
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fQ^i^  d'^Wll  4ttfrtfltt9p  faite  s^  puteenl  noDs-ferrtr'^e 
point  de  d6partf  at  aa;i^qtt6ls  x\ov&  ^um\m%  rapporter  mils  #b- 
servsitions,  ^uf  k  reyenir  &ur  le&  foits  eilx-in6tn«ft  pour  .en  M- 
terminer  (a  valeur. 

.  9ioiarque  fait  r^ner  no  praiqler  SAsto^Iri*  ( le  tnAaie  que  M^ 
oes)  29o6  aos  avaat  1^  prei^^fe  Ol;tii#ia40*  c*esti*&-'clire  quil 
reporte  ^  &7Q{)  909  eavif (H»  avaat  notre  ^e^  ie  (tomineneeipeiit  4e 
ri^i^ire  (i'iigypto.  11  r^^ulte  de  TBiemen  de  MaqethoB)  que  ie 
oQinm^Qcemeotde  la  dix-baititoie  dyaastie  alien  ver&'I^Op  aiis 
ayant  Tere  ipbr^ti^qQ^^que  leapasleurs  qui  la  pr^cMent  rdgneot 
541  ao?,  et  que  rhistoire  certaioe  de  Tfigypte  remontd  aiosi  k 
plus  de  2500  ans  avaot  notre  h^^  c'estr^-dirs  k  uiie  6po- 
que  iX)rr6^p9udaiite  au  deluge,  auir aot  Ie  calool  hebreu  de  ia 
^ible. 

JustiD  *  nous  parle  d'uuq  gueira  prov^Kiaea  par  Veotcr^y  foI 
d'Egypie,  eotre  les  Scytbea  et  les  Egyptians^  guerre  poursuivie 
par  les  Scytbes  jusqu*au  sein  da  cette  in^me  .Egyptie  doal  ik 
connaissent  FopuleDce.  Par  suite  de  eette  lutte,  le.  tribut  \mr 
PQ^  par  les  Scytbes  sur  VAsie  pdrsiste  peudaot.  qiiin^  cents 
aus  jttsqu'ii  Ninus. 

Ce  dernier  fait  nous  rnontr^  dej^  las  Sbytbes  an  possession  de 
TA^ie  3500  ans  arant  notre  ^re,  puisque  T^poque  de  Nibusest^ 
dans  I'bypotb&se  la  plus  probable,  plae^e  vers  2000  af  ant  MaulK 
Cbrist.  II  OQUs  montre  les  Egyptiens  etablis  en  Egypte,  ConstiK 
tu6s  monarcbiquement  et  di^a  ricbes  et  puissants.  Cette  eons^-» 
deration  fait  remopter  leur  ^tablissement  el  leur  teilgratloa 
beaucoup  plus  baut  que  T^poque  mdme  de  9700  dopt  parle  Dio^ar^ 
que.  £lle  nous  conduit  tout  au  moins  aux  4000  aqs  d'aQtiq«ili 
que  nous  leur  assignons  dans  la  supputatiod,  trop  rapide  aans 
doute^  mais  exacte  quant  a  la  conolusion  g6n6rale  de  leur  cbrof- 
pologie  ^ .  Peut*6tre  £audrait41  remonter  plus  loin  encore,  si  baaoe 
ceptait  k  lalettre  Topulence  que  leur  accordant  les  Scytbes,  sui<- 
yant  Justin.  11  est  plus  vraisemblable  que  cette  opulence,  toute 
relative  f  n'indique  que  la  barbarie  des  Scytbes  eompar^e  4  una 
existence  plus  douce  et  plus  beureuse  sous  le  richc  elioiat  de  V^ 

■  Lm  l«,  Mp.  I  et  Ur.  2,  cap.  iii. 

'  FiMioa  at  nigr&iiaDt  det  fMupteic^  1. 1**. 
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gypie;  Neos  nobs  arrfitoDS  done  k  la  litnite  ctarofiologlque  d^ja 
eiprimte,  et  que  d^aotres  ralsons  appuieront  bieotdt  d'une  ma- 
Bi^re  plQs  positive.  L'invasion  Suppose  encore  que,  pour  Atre 
en  possession  des  moyens  mai^riels  de  francfair  la  yaste  6tendue 
do  I^Aaie  oeddentale  qui  les  «6parait  de  I'flgypte,  les  Scythes  ou 
les.  populations  rasseinbl^es,  auxquelles  ee  nom  n'appartient  pas 
l^tts  que  celui  de  Persans,  ce  dernier  nom  est  celui  que  nous 
donnons  aux  populations  Stabiles  k  I'orient  de  la  Perse  actuelle, 
suppose,  disons^nous,  que  les  Scythes  ayaient  abandonn^  le  s6- 
jour  des  montagnes  pour  s'etendre  sur  Tun  et  Tautre  yersant, 
et  s'^tablir  dans  TAsie  centrale.  Nous  d^gnons,  par  ices  yer- 
sants,  Touest  et  le  nord-ouest  de  Tlodus,  le  sud  des  montagnes, 
emplaoement  qu'xls  occupaient  en  ui^oie  temps  que  le  nord  des 
monts  Paropamises,  et  qu'ils  avaient  habits  pendant  que  cei^ 
taines  Iribus,  plus  ayaac^es  yers  Touest,  avaient  suiyi  les  flancs 
des  montagnes  Jusqu'ii.  TArm^nie,  pour  descendre  de  I^  le 
cours  de  i'Eopbrate  et  prendre  possession  des  plaines  de  TAsie 
oeoidentale,  qui  re^urent  le  nom  de  Chald^e  et  de  Babylonie. 
Nous  yoyons  poindre  ainsi  k  leur  premiere  origine,  et  par  suite 
d'one  premiere  separation,  deux  grandes  souches  de  peuples. 
Les  plus  avanc^s  vers  Pouest,  en  redescendant  le  long  du  Tfgre 
el  de  r£uphrate,  forment  une  premiere  famille  qui  sera  la  plus 
61oign6e  vers  Foecident  de  TAsie.  La  seconde  famille,  trouvant 
devant  elle  les  etablissements  de  la  premiere,  s'6coule  k  droite 
et  k  gauche  des  montagnes  pour  s*6tablir  k  son  tour.  Gette  se- 
eoDde famille,  en  se  divisant,  donnera  naissanceaux  peuples  dont 
Porigine  biblique  est  rapportee  k  Sem  et  a  Japhet,  pendant  que 
ceUe  qui  Pa  pricMike  sera  la  souche  des  peuples  connus  sous  le 
nom  de  Cham.  Le  temps,  qui  en  s^parant  les  peuples  leur  a  im- 
post des  dteominations  diverses,  ne  pent  faire  oublier  Tunion 
prinutive  qui  les  n!iaintint  loogtemps  en  contact,  et  laisse  de 
Pincertitude  sur  la  branche  k  laquelle  tel  peuple  pourra  6tre 
d^finitivement  et  rigoureusement  attach^.  En  r4dlit6,  les  families 
aujourd'hui  distioctes  par  des  limites  convenues  n'6taient 
qu^une  m6me  famille  dont  les  membres  s'engag^rentdans  dif- 
f^rentes  routes  et  re^urent,  k  cause  de  letir  separation, des  noms 
qui  firent  reconnattre  leur  marche,  Mais  de  Ut  r^sulte  aussi  une 
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certaineconfasion,  car  avant  que  les  groupes  fossent  d^termi- 
n^s,  les  melanges  de  migrations  eflectu^s,  soit  par  alliance,  soit 
par  luttes  et  par  reactions,  mirent  en  contact  toutes  les  tribus 
et  les  grands  groupes  qui  les  unissaient,  ou  en  termes  blbliqueg| 
Cham,  Sem  et  Japhet. 

C'est  ainsique  Cham,  heurt6  par  Sem,  alia  peupler  Toccident 
de  TAsie,  la  Ph^nicie,  TEgypte  ;  que  Japhet, que  Ton  s^para  plus 
tard  de  Sem,  lui  resta  plus  longtemps  uniqu'^  Cham  le  premier 
6m]gr6;  et  que  Ton  put  confondre  sous  un  m6me  nom  ce  qui 
forma  depuis  deux  families,  Sem  et  Japhet.  Cela  ne  signlfie  pas 
autre  chose,  sinon  que  la  premiere  migration  fut  pouss6e  en 
avant  par  la  seconde,  apr^s  avoir  6t6  ^tablie  dans  la  Chald^e 
dont  elle  se  vit  ainsi  chassee.  Cette  seconde  se  partagea  en  deux 
groupes  nord  et  sud,  Japhet  et  Sem.  Mais  au  moment  ou  le  choc 
a  lieu,  la  separation  n*existe  pas  encore.  Aussi  une  seule  deno- 
mination s*applique-t-elle  aux  envahisseurs :  ce  sont  des  Scythes. 
Scythes  et  Persans,  suivant  Thistoire,  ne  forment  qu*une  race, 
Les  chronologistes,  les  P^res  de  TEglise,  en  commentant  la  fa- 
mille  de  No^,  placent  les  Scythes  les  uns  en  Sem  et  lesautres  en 
Japhet,  par  Elam  et  Magog,  leurs  fiis  :  le  premier,  souche  des  Per-' 
sans ;  le  second,  des  Scythes,  que  Thistoire  ne  distingue  pas  k  leur 
origine  et  dont  les  premiers  sont  les  Scythes  du  sud,  les  seconds 
les  Scythes  du  nord  des  montagnes,  mais  toujours  des  Scythes. 
Ainsi  la  domination  des  Scythes  de  I'histoire  profane  et  celle 
des  Elymaltes  de  TEcriture  ne  signifient  qu'une  mdme  tradition. 

Nous  insisterons  sur  ce  point,  qu'il  est  important  de  bien 
envisager,  pour  donner  un  sens  aux  epoques  successives  desi- 
gnees par  les  Peres  et  leshistoriens,  et  detruire  des  contradic- 
tions plus  apparentes  que  reelles. 

Ce  ne  serait  pas  sans  doute  assez  que  Tautorite  de  Justin  et 
de  Trogue-Pompee  dont  il  fut  Tabreviateur,  pour  mettre  hors 
de  contestation  la  puissance  des  Scythes.  Le  scythisme  prend 
une  forme  plus  generale,  et,  dans  quelques  ecrits,  designe,  non- 
seulement  un  peuple,  mais  tout  un  degre  de  civilisation.  Saint 
Epiphane  S  le  Chronicon  paschale  ^,  attestent,  comme  Juslin  et 

«  EpipbaDius,  Contra  hcsreses,  liy.  1^',  cap.  it. 

^  Chronicon  paschale^  p.  25. 
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TroK^ei-Pomp^^f  Fantiquite  .  du  scjthteme  et  lui  doonent  un 
Jens  encore  plus  etendu.  lis  confirment  ainsi,  et  au  dela,  ce  que 
nous  entendons  nous-mftnies  par  ce  nom.  Nous  TetendoDS  aui 
yopulalioDS  qui  8*6t^ieQt  accrues  au  centre  primitif,  qui  s'y 
^taient  constitutes  et  embrassaieot  Scythes,  Persans,  Bactriens, 
et  ep  g^D^ral  lesOriootaux,  par  rapport  auTigre  et  a  FCuphrate, 
compris  entre  Touest  de  Tlndus  et  le  midi  de  i'Oxus ;  noms  di- 
vers pour  expritner  une  m^oie  souctie  fractionn^e,  mais  une  a 
9on  origine.  Epiphane  distingue  des  ^poques,  et  donae  des 
noms  aux  ^tats  successifs  par  lesquels  I'humanit^  a  pass£  :  c'est 
le  barbarisme  avant  le  deluge,  le  scythisme  imm^diatement 
apr^s  ^  Or,  si  Ton  n*a  pas  perdu  de  vue  ce  que  nous  disoos  du 
deluge  et  de  Tetablissement  des  colonies  qui  le  suivit,  oon  pas 
apr^s  No^  et  par  ses  enfants,  mais  avant  tous  les  No^s  qui  en 
reproduisentla  tradition  r^sum^e  dans  Tunique  No6  reconnupar 
la  Gen^se,  le  scythisme  en  g6n^ral,  qui  comprend  I'invasion  des 
Scyt|ies  en  Asie,  remontera  k  Torigine  mdme  des  peuples.  Sem 
ni  Japhet,  expression  convenue  d'une  separation  reconnue  plus 
tard,  n'auront  rien  k  y  pretendre,  et  la  date  de  Justin  cessera  de 
paraltre  exager^e  et  sans  appui. 

Cost  sous  cette  forme  generate  qu'il  faut  entendre  le  scy- 
tbisme  de  ces  auteurs  et  le  nom  de  Scythes  que  nous  donnons, 
nonaux  premiers  occupants,  mais  aux  vainqueurs  de  TAsie 
pQuquise  sur  sei^  premiers  habitants.  Ce  qui  repand  Tincertitude 
sur  la  question  des  premiers  Scythes,  c'est,  d'une  part,  leur  sou- 
che  en  Japhet  qui  exprime  les  populations  du  nord,  et  la  cir« 
conscription  que  donnent  de  leur  empire  H^rodote  et  Diodore, 
pour  ne  pas  parler  de  leur  origine  scandinave,  invent6e  par 
Jornand^s,  et  que  nous  avons  d6jk  combattue  ailleurs. 

L'empire  des  Scythes,  dont  parlent  Uerodote  et  Diodore,  s'6- 
tendait  des  bouches  du  Danube  au  Caucase,  en  contournant 
TEuxin ;  mais  cela  n'emp6che  pas  H6rodote  de  reconnaftre 
qu'ilstirent  leur  origine  de  la  Perse  actuelle.  Les  Scythes  no- 
mades  du  nord  de  la  Perse  ont  seuls  pass^  I'Araxe,  dit-il ;  les 
Scythes  du  sud  demeur^rent  et  furent  connus  sous  le  nom  de 

*  Saneti  Epiphanii  respomio  ad  epistolam  Acaeii  et  Pauli, 
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PersaB«  ',  Viodore  dit  qua  Jes  Sp;tbjes  nomades  ^taiei;kl  une 
petite  nation  sur  TAraxe,  d'ou  lis  &e  repandirent  sur  }^ 
Caucase  et  autour  de  TEuxin^  Les  faire  venir  du  point  ou  d'au-» 
tres  6crivains  placent  leur  premier  eippire,  c'est  t^n  reconn^ir^ 
virtuellement  Texistence  et  donner  un  appui  ^e  plus  h  ropinip^ 
de  Trogue-Pomp^e,  de  Justin  et  d'Epipi^ane.  lis  n^ayaieot  pat§ 
sans  doute  avanc6  leur  opinion  sans  qu'aucune  autorite  tes  y 
conyiAt,  et  ils  s'aocordent  sans  qu'aucunint^r^tcamoiun,  autrii 
que  la  reproduction  d*une  v^rit^  ancienne  at  oonsacr^e  pilit  le# 
jnspirer. 

Ainsi  les  auteurs  saojr^s  et  profanes  s'accordeut  en  ce  poiQA 
qu'ils  nefont  qu'une  famille  des  Persanset  des  Seytlies,^et  r^^ 
connaissent  leur  s^our  et  leur  domination  su^  TAsie.  U  est  con^ 
stant  que  cela  ne  choque  point  d'ailleurs  le  r6cit  de  la  Bibl^f, 
Si  Cham  passe  pour  6tre  le  p^re  des  Africains,  Sem  des  Asiati-} 
ques,  Japhet  des  Europeens,  il  est  clair  qu'on  veut  exprimer. 
par  \k  la  separation  en  trois  families  des  populations  assiiies  en. 
trois  parties  du  monde,  sans  nier  que  oes  families  aient  pu  6(f  e 
m^l^es  un  certain  temps,  et  n'en  faire  qu'une,  k  leur  «6j4>uri 
commun.  Bien  loin  de  la,  on  I'atteste,  par  leur  souche  en  1>^. 
Les  livres  saor^s,  en  exprimant  une  v^rit^  gj^n^rale  sous  uno 
certaine  forme  qu'ils  ont  adoptee,  n'ont  Jamais  interdit  I'inter-'. 
pr^tation  et  Texplication  des  faits  de  detail  sur  l^squels  if, 
n'existe  d'ailleurs  que  des  commentaires.  Que  lesScj^ihessoient 
done  de  Japhet  ou  de  Sem,  cela  n'entralne  aucune  erreur  bis-*', 
torique  ni  biblique  ;  si  les  Scythes  et  les  Persans  ne  sent  qil'une; 
£amille,  cela  signilie  seulement  que  Sem  et  Japhet  n'pnt  paa 
toujours  ktk  s^par^s,  et,  que  quand  ils  Font  ^t^^  il  a  f^Uu  deux, 
noms  pour  designer  deux  groupes  d^sormais  distincts. 

Des  observations  de  m^me  nature  s'appljqueront  h  ce  qu'on  a 
nomme  la  famille  deCham  alaquelle  serattachela  papulation 
blanche  de  TAfrique,  mais  qui,  avant  de  s'etendre  jusque^ 
Ik,  occupa  TAsie  oocidentale  et  s'y  confondit  avec  ce  qu'on, 
appelle  la  branche  s^mitique.  Cette  branche  n'est  autre,  pour, 
oe  c6te  de  TAsie,  que  le  reste  de  la  population  de  I'Asie  oo» 

>|Herodole,  Uv.  4,  cap.  xu  —  Diodore^liT.  ^  p.  I55« 
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cid6Dtale  apr^  la  a^aratioD  des  peoples  qui  pass^rent  risthme 
de  Suez,  comme  elle  D*est  autre  que  le  reste  dc  la  popula- 
tion du  Tenant  sud  des  montagnes  de  TAsie  centrale  apres 
la  separation  des  peuples  qui  s*6teDdicdit  au  nord  de  TAsie,  et 
k  Toccident  de  rArm^Die,  ou,  si  on  I'aime  mieux,  qui  franchi- 
rent  le  Gaucase  pour  peupler  TEurope.  Mais  cela  est  soumis  k 
quelques  restrictions,  car  ce  que  Ton  entend  en  g^D^ral,  nous 
ne  disons  pas  en  g6ographie  rigoureuse,  par  I'Asie  occidentale, 
ne  d^passe  point  la  ligne  courbe  du  Taurus  et  les  sources  du 
Tigre  et  de  TEuphrate.  Si  bien  que  I'on  pent  dire  indiflereni- 
ment  que  Sem  est  le  d^membrement  de  Cham  et  de  laphet,  ou 
Cham  et  Japhet  les  branches  projet^es  du  tronc  principal 
personnifii  en  Sem,  et  qui  aurait  suivi  Je  cours  du  Tigre  pen- 
dant que  Cham  suivait  le  cours  de  VEuphrate.  Mais  leur  union, 
sous  la  domination  babylonienne  et  chaldtenne  de  Nemrod, 
n*autorise  gu^re  cette  separation,  dans  la  forme  trop  absolue 
de  la  Bible. 

La  domination  des  Scythes  sur  TAsie  fut  d^truite  par  les  Assy- 
riens.  Cette  lutte  est  la  reaction  des  populations  conquises  con- 
tre  les  oppresseurs  ou  les  mattres  du  pays,  etun  retour  k  Tin- 
d^pendance  sans  quMl  en  r6sultftt  n^cessairement  Texpulsion 
complete  des  enyahisseurs.  Un  grand  nombre,  parmi  ces  der- 
niers,  ayait  iH  s'^tablir  parmi  les  vaincus,  se  m61er  k  eux  sans 
qu*il  fAt  bien  possible  de  les  distinguer  apr^s  tant  de  si^cles 
d'union.  Parmi  ceux  qui  s'^taient  fixis  sur  le  territoire  defenu 
leur  Y6ritable  patrie,  Tenvahissement  des  Occidentaux  put  en 
refouler  un  certain  nombre,  mais  la  masse  li^e  au  sol  ne  le 
qnitta  pas  sans  doute.  Les  rAies  furent  changes,  la  domination 
nominale  ne  fut  plus  la  m6me,  mais  la  masse  persista,  scythe 
ou  assyrienoe ,  suiyant  le  temps  et  les  caprices  de  la  yicoire. 

Ce  nom  d'assyrien  ne  s'appliquait  qii*k  un  seul  peuple  de 
TAsie  occidental,  riverain  du  Tigre  dans  une  partie  de  son 
cours,  maisl'empire  des  Assyrieosembrassait  une  etendue  beau- 
coup  plus  Taste.  Sous  ce  nom  collectif,  il  faut  entendre  les  Sy- 
riens,  les  Chald^ens,  les  Hebreux,  une  portion  du  nord-ouest 
dc  I'Asie,  une  partie  derArabie;la  conqu^le  lui  donna  TEst  du 
Tigre  Jusqu'aux  montagnes.  Comme  race,  les  Assyriens  s*unis- 
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saient  aux  Ph^niciens,  aux  Arabes,  aux  Egyptiens,  aux  Abys- 
sins,  comme  Tattestent  les  langues  soeurs  de  ces  peuples.  Pour 
sefaireuneid^e  juste  de  la  reaction  qui  8*op^ra  sous  Ninus  et 
par  lui,  il  faut  done  co^are  qu'ant^rieurrment  aux  trois  mille 
Ginq  cents  ans  de  rinvasioD  des  Scythes,  diverses  populations, 
communes  d'origine,  s'^taient  r^pandues  dans  Foccident  de 
TAsie,  et  qu'une  partie  ayait  franchi  Tisthme  de  Suez  pour  re- 
monter  jusqu'Jt  I'orient  de  FAtHque,  oil  elle  avait  rencontre  la 
race  noire  parvenue  Ik  plus  anciennement  et  par  une  autre  route. 
Nous  devons  done  admettre,  comme  groupes  d6tach6s  ayant  lea 
Scythes  du  centre  primitif,  divers  peuples ;  ce  furent  ceux  dont 
la  reaction  refoula  ces  m^mes  Scythes  dont»  par  suite,  une  par- 
tie  passa  I'Araxe  ou  s'^tablit  sur  ce  fleuve,  et  marqua  la  route 
des  populations  asiatiqoes  qui  se  r^pandirent  beaucoup  plus 
tard  en  Europe.  Ces  groupes  d6tach6s  formaient  la  famllle  de 
Cham.  Ce  nom  d^signe  plus  particuli^rement  la  race  africaine, 
mais  par  Tidentii^  de  cette  race  avec  les  peuples  de  la  partie  la 
plus  occidentale  de  TAsie  on  reconnatt  leur  unit6  ancienne,  et 
que  le  nom  de  post^rite  de  Cham,  que  le  temps  restreignit  beau- 
coup,  pourrait  tout  aussi  bien  s^appliquer  k  une  grande  partie 
des  peuples  de  TAsie,  qui  re^oivent  aujourd*hui  celui  de  pos- 
t^rit6  de  Sem. 

En  r^sum^,  Cham  ou  la  population  qui  descend  I'Euphrate 
ou  le  Tigre,  si  on  n*aime  mieux  donner  tout  d'abord  le  nom  de 
Sem  aux  riverains  du  Tigre,  et  Japhet  ou  la  population  qui  s*6- 
loigne  des  montagnes  pour  couvrir  le  sol  plus  fertile  des  plaioeSi 
se  retrouvent  et  se  choquent  sur  les  bords  des  deux  grands  fleu- 
yes  de  FAsie.  Pendant  que  leurs  luttes  donnent  alternativement 
la  yictoire  aux  uns  et  aux  autres,  les  tribus  de  Fun  et  de  Fautre 
c6t6  s*6tendent  et  s*accroissent.  L*£loignement  ou  ellesparvien- 
nent  les  rend  chaque  jour  plus  ^trang^res  au  groupe  dont  elles 
sont  d^tach^es.  La  portion  qui  est  rest^e  au  centre  s'unit  enflo 
sous  une  domination  commune,  et  un  groupe  nouveau  sort 
de  cette  fusion  sous  le  nom  de  posterity  deSem,  qui  reste  afTecti 
a  FAsie  occidentale. 
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CHAPITRE  Xlli. 

^.  NouH  V9i|ons  de  remarQaer  que  lesJpfthes  chassis  de  l*Asie 
Oi^cldeqtale  y  Uiss^r^nt  oependaDt  une  partie  de  leur  popula- 
.\ipn.  La  m6fne  cbose  dut  arriver.  et  par  les  m&PQes  causes,  ojxx 
jpppi^Jatioos  qui  les  avaient  pr6q^d^s  sur  les  moptagnes  d*Ar- 
^6aiQ  et  aui^  sources  de  TEuphrate.  En  descendant  le  fleuve 
f^U^s  laisserent  derrierQ  elles,  et  cooime  un  t6inoignage  vivant 
ji^i^  l^urs  haltes  sur  la  route,  des  etabli&sements  qui  devinrent 
Ji'origine  de  nombreuses  tribus.  Les  emigrants  sont  toujours  la 
.Qia^se  virile  et  active  d'une  tribu.  I^es  hommes  d*un  &ge  miir 
^accoutum^s  au  $ol  et  au  climat,  entour^s  de  leur  fanuUe  qu'ils 
^  j^cqt^gent,  les  vieill^irds  retequs  par  Timpuissance  et  le  liep  sa~ 
<;re  des  spuyepirs,  les  enfants  incapables  de  r6sister  a  une  vie 
de  perils  et  d'aveotures,  resteot  aux  lieuxou  la  tribu  a  s^jouroi^ 
et  qui  deyiennep.t  pour  eux  la  patrie.  G*est  ainsi  que  dans  les 
pays  de  montagnes,  et  particuli^rement  en  Asie,  on  retrouve  en- 
core  apr^stantde  si^cles  lapreuve  de  Tancien  s6jour  de  peuples 
dont  on  ne  croyait  avoir  conserv6  que  le  nom.  C/est  ce  que 
prouvent  les  debris  bien  attestes  des  populations  chald^ennes 
qui,  dans  les  montagnes  du  Kurdistan  et  sur  les  bords  du  Tigre 
etde  TEuphrate  jusqu'a  Bagdad  m^me,  restent  comme  le  gage 
et  le  t^moin  de  la  route  antique  parcourue  par  ieurs  $au- 
vages  anc^tres. 

II  r^sulte  de  I'ensemble  de  ces  faits  et  de  ces  remarques, 
qu'une  premiere  migration^  ou  un  ensemble  de  migrations  pri- 
mitives, suivant  des  directions  diverses,  peupla,  non-seulement 
^a  portion  de  FAsie  qui  fut  designee  plus  tard  par  le  nom  de 
s6mit}que,  mais  encore  le  sud-est  de  TAfrique.  II  r^sulte  de 
l*ensemble  des  faits  connus  relatifs  k  Thistoire  d'Egypte  et  in- 
contestables  en  presence  des  monuments  aujourd'hui  expliques, 
que  la  chronologie  6gyptlenne  s'appuie  sur  des  bases  certaines, 
et  que  les  cdlculs  les  plus  moderns  ne  peuvent  lui  donner  une 
antiqtLitS  qui  s*^ioigne  beaucoup  de  4,000  ans  avant  notre  ^re. 
II  resulte,  des  observations  que  nous  avons  faites  sur  la  tradi- 
tion diluvienne,  que  le  chef  ou  le  guide  de  la  migration,  qui  fut 
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Yctigine  de  la  population  civilisatrice  de  TEgypte,  pene(ra  dans 
ccttc  contr6e  vers  cette  6poque  et  qu'il  devint^dans  rimagination  ^ 
des  peuples  un  sage,  un  ami  des  dieux,  un  No6.  Ce  personnage 
porte  en  Egypte  le  non>  de  Men^s,  et  nous  Tadoptonsparce  qu^'il 
est  le  nom  attribu^  par  les  hjstorlens  au  plus  ancien  roi  du  pays, 
sans  Tadmettre  comnie  autre  chose  que  la  designation  d*un  Tait 
et  d'une  6poque,  que  des  noms  plus  ou  moins  contestaUes  ne 
sauraient  infirmer. 

Le  chemin  suiyi  par  ces  tribus  ^migrantes  fut  d'abord  et  dut 
Atre  le  mSme  pour  toutes,  h  Texception  des  Indous  qui  march6- 
ch^rent  du  nord  au  sud.  En  effet,  Tinexperience  des  hommes, 
rimpossfbilite  ou  ils  ^taient  de  lutter  contre  une  nature  d6so- 
16e,  contre  Tinondation  des  terres  basses  et  Tenvahissement  des 
forfits  ne  leur  permettait  pas  de  se  confier  a  d'autres  routes  que 
celfes  des  montagnes.  Ge  ne  put  6tre  que  sur  les  flancsr  sud  et 
nord  des  Paropamises  ou  de  THindou-Kho  qu'ils  s'avanc^rent, 
laissant  sur  leur  passage  les  debris  incapables  de  supporter  les 
fatigues  et  les  perils  de  ces  expeditions  sans  terme.  Ces  debris 
qui  marquaient  la  route  liaient  imparfaitement  les  emigres  a 
leur  sejour  primitif,  mais  its  signalaient  enfin  les  liens  qui 
avaient  uni  le  sejour  primitif  et  le  dernier  terme  ou  la  course 
s*etait  arr^tee.  Ces  t^moignages  n*ont  pas  itk  sans  utility  pour 
rhistoire,  et  encore  aujourd*hui  ils  forment,  appuy^s  par  la 
configuration  m^me  des  lieux,  un  double  garant  de  la  marclie 
des  populations. 

Cette  marche  se  ramifia  et  s'^tendit  sur  deux  lig^nes  sud  ei 
nord.  Au  sud  des  monts  Paropamises ,  et  dans  la  direction 
du  sud  -  est  au  nord  -  ouest ,  se  developpferent  les  groupes 
qui  prirent  plus  tard  ,  apr^s  leur  etablissement ,  les  noms 
d'Abyssins,  d'Egyptiens,  de  Chald6ens,  d'Assyriens,    d*Ara- 

■ 

bes,  d'Iberes.  Au  sein  de  la  masse,  les  uns  s'arr6terent  aux 
fnontagnes,  les  autres  descendirent  le  long  des  fleufes,  dont  ils 
s*61oignerent  ensuite  pour  former  leurs  etabfissements  partout 
oil  le  caprice  otles  hnsards  de  leur  vie  aventureuse  les  entrat- 
naient.  Au  nord  s'etendirent  les  Scythes,  Celtes,  Goths,  Alains, 
Sarmates,  et  cet  ensemble  de  popufations  dont  les  noms  divers 
se  r6sument  en  ceux  qui  sont  affect^s  aux  trois  grandes  mfgra- 
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lions  septentrionales,  Celtes,  Germainsy  Slaves.  Le  ncBiid  qui 
les  rassemble  d'abord  est  entre  TOchas  et  Tlaxartes;  de  ]k  elles 
^tendent  leurs  rameaux  iofinis  jusqu'^  la  Scandinayie  et  la  Sib^ 
rie,  se  m^lant  dans  rOrient  k  la  race  Jaune  qu'elles  y  rencon- 
trent  pour  y  former  ces  populations,  dont  ]e  caract^re  mixte 
semble  emprunter  ^galement  aux  deux  types  de  race.  G*est 
ainsi  qu*en  Egypte  une  alliance  semblable  r^sulte  du  contact  des 
deux  races  blanche  et  noire. 

Pendant  ce  temps  la  population  rest^e  au  centre,  et  qui  6tait 
la  source  commune  de  toutes  les  migrations,  se  d^yeloppait  au  sud 
entre  Tlndus  et  THindou-Kho.  EUe  itait  6tablie  dans  la  Bactriaoe, 
sur  le  versant  nord  des  mftmes  montagnes,  li^e  aux  populations 
septentrionales  par  la  communication  libre  des  plaines,  aux  popu- 
lations dumidipar  le  yoisinage  des  colsde  ces  m^mes  montagnes, 
et  en  particulier  du  passage  de  Tlndou-Kouch,  chercbant  a 
8*^tendre  dans  la  Perse  orientale,  que  Thistoire  nous  montre 
toujours  d^s  les  premiers  temps  en  relation  de  yoisinage  ou  en 
guerre  lyec  la  Bactriane. 

Les  populations  qui  form^rent  Tayant-garde  de  toutes  les  mi- 
grations au  sud  des  montagnes,  arriy^rent  en  Arm^nie  ou  elles 
rencontr^rent  les  sources  de  FEuphrate.  Lk  elles  s'arrdtent, 
Gomme  hesitant  devantcette  nouyelle  carri^re  inconnuequ*elles 
n'osent  encore  aborder :  elles  s'^tendent,  diss^minent  leurs  tri^ 
bus  dans  les  valines  secondaires,  formees  par  les  mille  accidents 
de  ces  montagnes ;  puis,  apr^s  avoir  repris  haleine  et  laisse  les 
rooins  hardis  dans  ces  lieux  difliciles  sous  la  protection  des  som- 
mets  qui  forment  le  rempart  entr^  TAsie  et  FEurope,  elles 
osent  se  confier  de  nouyeau  au  g^nie  qui  les  pousse  a  de  nou- 
velles  d^ouyertes,  a  de  nouyelles  conquAtes,  et  elles  s*ayentu- 
rent  le  long  des  fleuves,  dont  les  sinuosit^s  lesguident.  II  semble 
que  ces  riyes  po^tiquos,  si  c^ebres  dans  les  r^cits  de  TOrient, 
n*auraient  pas  dfl causer  tant de  frayeur  k  ces  premiers  hdtes,  qu*il 
n*ait  pas  fallu  un  grand  courage  pour  abandonner  TApre  s6jour 
des  montagnes  et  lui  pr6f6rer  les  plaines  f^condes  dorees  par  le 
beau  soleil  de  FAsie.  Mais,  ne  Foublions  pas,  ayant  les  trayaux 
de  Fhomme  le  cours  des  fleuves  n'6tait  qu^une  longue  suite  de 
dangereux  'mar^ges.  Les  forAts  en  interceptaient  les  rives. 


-  437  — 

et,  sous  leurs  ombres  epaisses,  ce  soleil  si  beau  sur  les  plaines 
fertilis^es  n'^chaulTait  que  de  putrides  ;exhaiaison8.  Le  rugisse- 
ment  des  b^tes  f6roces  et  le  cri  sinistre  de  l-oiseau  de  proie 
^branlaieut  ces  solitudes,  ou  duI  murmure  doux  et  proph^- 
iique  ne  pr^ludait  aux  m^lancoliques  amours  du  rossignol  et 
de  la  rose. 

£n  presence  de  ces  dangers,  et  si  loin  de  ces  esp^rances,  les 
montagnes  ^taient  un  asile  protecteur  et  la  patrie  des  souvenirs. 
11  etait  naturel  que  les  traditions  chald^ennes,  h^bralques,  ar- 
m^niennes,  plagassent  le  mythe  de  Tarche  et  la  tradition  du 
juste  sauv^  dans  les  montagnes  qui  avaient  iik  Tabri  de  la  race 
6migr6e.  C'^tait  \k  que  No6  ou  Xixuthrus  avaient  dA  s*arr£ter. 
Mais  on  n*exprlmait  par  Ih  que  le  point  de  depart  r^eU  mais  se- 
condaire  des  populations  asiatiques ;  pour  elles  le  berceau  de 
Fesp^ce  humaine  ^tait  naturellement  plac6  aux  mdmes  lieux 
oil  leurs  traditions  placaient  leur  propre  origine.' 

Pendant  que  les  populations  arm^no-cbald6ennes,descendaht 
le  cours  des  fleuves,  s'^tendaient  sur  les  bords  du  Tigre  et  de 
FEuphrateet  peuplaient  le  territoire  qu*ils  embrassent,  les  Scythes 
ou  Indo-Scythes  s'^loignaient  des  montagnes,  s'avanQaient  vers 
le  s^jour  des  plaines  ou  les  m^mes  obstacles  les  attendaient  et 
prenaient  possession  du  territoire,  aujourd'hui  le  royauroe  de 
Perse,  qu*ils  abordaient  par  sa  partie  orientale,  le  royaume  de 
Kandahar,  TAfghanistan  actueL  Cost  pour  cette  raison  que  le 
nom  dlndo-Scythes  ou  d'lndo-Persans  emporte  la  mAme  signi- 
flcation.  II  d^signe,  en  effet,  les  peuples  qui,  confondus  avec  la 
souche  indienne  et  septentrionale,  se  d^tachent  de  leurs  fr^res 
pour  s*^tablir  k  Toccident  de  TAsie,  pendant  qu*une  branche 
s'itend  au  midi  pour  former  de  Tautre  c6tede  I'lndus  la  famille 
exclusivement  indienne.  Ces  Indo-Persans  sont  les  populations 
primitives  qui,  r^pandues  dans  la  Per^,  re^oivent  le  nom  d*E- 
lamites  dans  la  Bible,  qui  les  rattache  sous  le  nom  de  Sem  k  la 
mAme  branche  que  les  autres  s^mitiques.  Cela  est  devenu  vrai 
par  la  fusion  des  populations  asiatiques  qui  regurent  ce  nom,  et 
Textension  au  dehors  des  deux  migrations  qui  conservirent  le 
nom  de  Cham  et  de  Japhet,  mais  ne  Test  pas  absolument,  puis- 
que  le  premier  d^tachement  avait  march^  juaqu'a  rArminie, 
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iattdis  que  le  dernier  D'avait  jamais  cbercM  a  atteindre  ce  pays 
et  que  la  brauche,  dite  semitique ,  n'egt  rigoureusement  que  la 
fusion  de  Ctiam  et  de  Japfaet,  a  moins,  avons-Dous  dit,  qu'on  ne 
veaiUe  appliquer  particali^rement  le  nom  de  Sem  h  la  branche 
Mablle  sur  le  Tigre,  ou  assytienne. 

L*£uphrate  a  6te  le  point  de  rencontre  des  deux  migrations ; 
le  lieu  oil  s'est  formee  la  population  mixte  qui,  soumise  a  una 
seule  domination,  a  regu  un  nom  particulier  qui  s'est^tendu  a 
toute  rA»ie  occidentaie.  Par  son  accroissement  elle  a  s6pare 
lea  deux  migrations  sorties  du  rodme  peu{^  primitif,  mais  que 
ie  temps  et  la  barbarie  avaient  rendues  comme  itrang^res  Tune 
a  Tautre. 

Ainsi  la  branche  indo-persane,  fragment  de  la  grande  fa- 
mine indo««cythe,  ou  Tempire  scythe,  pour  nous  conformer  ^ 
Texpression  de  Justin  et  au  scythisme  d*£{»pbaDe,  n'etait  pas 
61oign6e,  apr^s'sa  complete  extension  el  sa  victoire  sur  les  na- 
tions transeuphratiques,  des  fVontl^res  de  TEgypte.  La  Syria 
seule  Ten  aurait  separ6e,  et  la  Syrie  etle-m^me  ^tait  de?enue 
sa  conquMe  avant  qu'elle  francbft  llsthme  de  Suez.  L'imagina- 
lion,  qui  ^'effrayerait  justement  j»'il  fallait  prendre  les  Seytbes 
au  PoDtf-£uxin  pour  les  amiener  sur  le  champ  do  bataille  dont 
parle  iustia,  etles  engager  contre  le  roi  d*Egypte  Vexore$^  n*a 
plus  a  recttler  deTant  la  longueur  et  les  impossibilites  de  fa 
route.  En  rendant  aux  lndo*Scythes  et  aux  Indo-Persans  cette 
longue  domination  de  TAsie,  on  rentre  dans  le  domaine  des  faits 
possibles  et  vraisemblables.  Cest  a'en  barter  d^une  maniere 
choquante  que  d'identifler,  par  une  fausse  application  du  nom 
de  Scythes,  les  peuples  de  TAsle  centrale  el  les  Scythes  limitro- 
phes  du  Pont^iUxin,  dont  la  domination  sur  TAsie  ( vingt-buil 
aiis)  fut  Iq  fruit  de  leur  victoire  sur  les  Medes,  6^5  atis  enfiron 
avant  notre  ^e.  Elle  ne  s*^tendit  pas  aussi  loin  et  surt<ml  ne 
dura  pas  ausai  longtempa  que  la  premiere. 

La  population  de  la  Perse  cnrientale,  k  mesnre  qu'elle  s'6* 
teodait  rers  TEuphraile,  a^isoiait  de  sa  souche  prlm>it]?0.  Elle  y 
perdit  a  la  fots  ses  souvenirs  et  son  nom.  Sans  cesser  d'Mre 
SoytkOt  c-est>ii-dire  sans  cesser  d'appartenir  a  la  souche  asiatf* 
que  flenVralft  dfBt  $*6laieiit  d6lach^  suceessirement  des  graupes 
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re^Atus  de  noms  diffiftrents,  parml  lesquels  flgurait  to  groupe 
M^the  qui  ne  se  r^pandit  sur  la  Perse  qu'apr^s  le  groupe  ar« 
iD6no«hald6eii,  elle  reoevalt  de  son  s^Jour  sur  ce  sol  nouveau 
une  designation  nouvelle  que  nous  reconnaissons  auJourd*hui 
par  le  nom  de  population  iodo-persane.  Persans  et  Soythes  sont 
des  peuples  de  tndme  origine.  Le  nom  de  persan  s'appltque  k  la 
branche  stabile  et  d^velopp^  d'orieot  en  Occident,  entre  les 
montagnes  et  le  fleuve.  II  en  ftitdece  groupe  comme  de  tous  les 
autres,  que  leur  isolement  et  Voubli  port^rent  k  se  cr^er  une 
«ntiquit6  et  des  origines  partioutiires ;  mais  comme  il  se  d6ta- 
eha  plus  tard,  il  conserra  plus  longtemps  un  nom  eommun  ayec 
les  peuples  auxquels  il  appartenait ;  Scythe  h  I'^poque  de  T^mi- 
gration  et  de  la  oonquMe,  il  prit  le  nom  de  Persan  lorsqu*il 
passa  k  Toccupation  fixe  ei  sMentaire  de  ce  que  nous  appelons 
aujoud^hui  la  Perse  orientale.  Ce  i\it  sous  le  nom  de  Scythe 
quil  lutta  centre  les  Arm^no-Chald^ens  et  les  Egyptiens  plus 
eloign^s  encore,  et  qui  port6rent  Jnsqu'en  Afrique  Tavant -garde 
de  cette  migration  primitive.  Ce  fut  sous  le  nom  de  Persan  quil 
se  perpitua  apr&s  que  la  reaction  assyrienne  out  refoul^  sous 
NinuB  la  population  guerri^re,  et  soumis  la  population  s^den- 
taire  que  ce  prince  annexa  k  son  empire.  Au  milieu  de  ces 
luttes,  de  ces  dominations  direrses,  le  souvenir  d^in  pass6  sans 
monuments  ne  pouvait  se  conserver ;  aussi  les  traditions  per- 
saiies,  ou  iraniennes,  pour  qous  serrir  de  Texpresaion  orien- 
tale, se  donnent^elles,  de  la  mdme  mani^e  que  les  autres,  un 
premier  roi  qui  fut  aussi  le  premier  homme^  et  que  le  Zend- 
Avesta  d^signe  sous  le  nom  de  Kaloumarata.Trols  centres  de  po- 
pulation apparaissent  ainsi  dans  TAsie  au  point  de  yue  de  la 
tradition  persane.  La  guerre  qui  les  diTise  revolt  son  explica- 
tion par  le  r^oit  de  Tinimitie  qui  exista  entre  lea  trois  ills  de 
Feridoun  *,  Tour,  Seiesi  et  Jyrftdje ;  Tour,  embldme  du  Touran 
ou  de  la  Scythie,  Selem  de  i'Assyrie,  JyrAdJe  de  Tiran  ou  de  la 
Perse.  Fable  qui  rapporte  a  la  fois,  et  la  s^ratioo  et  Tunion 
primitive  eu  lioe  seule  souehe. 

*  Langl^s.  Note  a  dU  'dfeeours  sar  les  Persans  de  Wil.  Jones,  Reeherches 
asiaiiqueMf  t.  2,  p.  70  de  la  trgiaeHoa. 
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Nous  nous  arrAtons  deTant  rimpossibilit^  de  suivre  la  mar- 
che  et  les  progrte  de  ces  peuples.  Nous  n'avoDs  pas  Vid6e  de 
coDstruire  une  histoire  sur  des  bypoth^s  traditioonelles.  Nous 
ne  pouvons  pas  atteindre  d'autre  but,  et  1^  aussi  se  bornent  nos 
pretentions,  que  celui  de  constater  le  s^jour  des  populations 
sur  le  terrain  oil  d^obscures  traditions  les  font  agir  sans  rien 
nous  apprendre  d'ailleurs  que  le  fait  mAme  de  leur  existence. 

Nous  ayons  insist^  plus  particulidrement  sur  FAsie  occiden- 
tale,  parce  que  Ik  se  rattachent  nos  origines  orthodoxes  que 
Fhistoire  universelle  adopte  pour  son  point  de  depart.  Nous 
avons  montr^  en  plus  d'une  occasion  comment  tous  les  groupes 
Isolds,  dans  leurs  directions  diverses,  viennent  se  confondre  au 
point  central.  Ce  point,  pris  comme  foyer,  nous  suivons  les 
Indous  au  sud,  les  Scythes  au  nord  ;  les  Scythes-lraniens,  plus 
pr^s  du  centre,  se  lient  aux  Assyriens  ou  Armeno-Ghald6ens 
plus  avanc^s  vers  le  sud-ouest.  Nous  reconnaissons  les  plus  ^loi- 
gn^s  du  groupe  auquel  appartiennent  ces  derniers  dans  les 
populations  qui  s'^tablissent  k  Textr^me  Occident  de  TAsie  et 
jusqu'en  Afrique.  Pendant  que  cette  avant-garde  s^^tend  jusqu*ii 
la  haute  Egypte,  la  partie  qui  reste  6chelonn^  sur  la  route,  et 
qui  s'appuie  sur  les  hauteurs  de  FArm^nie,  y  conserve  la  tige 
chald^enne,  arm^nienne,  iberienne,  k  laquelle  s'unit  la  famille 
scythe  elle-mdme  qui  s'avance  vers  Touest.  Le  gros  de  ce  der- 
nier peuple  ou  de  ce  groupe  de  peuples,  qui  vont  se  divisor  a 
leur  tour,  marche  pendant  ce  temps  par  le  bord  oriental  de  la 
mer  Caspienne  et  va  peupler  le  nord  jusqu'Ji  la  Scandinavie, 
qu'on  lui  assignera  plus  tard  pour  patrie. 

En  resume,  du  foyer  central  et  de  TAsie  occidentale  ou  toutes 
les  migrations  abandonnent  une  partie  de  leurs  populations  qui 
s*y  naturalisent  et  s'y  confondent^  s'^lancent  dans  trois  direc- 
tions :  les  peuples  d'Europe  au  nord  et  k  Fouest,  les  peuples 
d'Afrique  au  sud«ouest,  les  peuples  de  FInde  ausud  .Pendant  que 
ces  derniers  s'immobilisent  sous  leurs  institutions  et  s'arr^tent 
aux  rivages  de  F0c6an  qui  limite  leur  p^ninsule,  les  deux  autres 
rencontrent,  Fun  k  Fest,  la  race  jaune  qui  Favait  devanc6  de  si 
loin ;  Fautre  k  Fouest,  la  race  n^gre  qui  s'y  6tait  assise  et  mul- 
tiplito  avant  la  catastrophe  diluvienne. 


CHAPITRE  XIV. 

La  barbarie,  rtsultat  in^yitable  de  la  vie  errante  des  peu* 
plades,  et  qui  s^efface  k  peine  dans  Fexistence  nomade  qui  lui 
succ^da,  nous  fait  franchlr  plusieurs  g^o^ations  ayant  d*arri- 
yer  k  la  construction  de  la  plus  ancienne  yiile  dont  la  tradition 
nous  entretienne.  Nousdisons,  et  avec  raison,  la  plus  ancienne 
ville,  car  nous  n'arons  pas  consenti  a  regarder  comme  telle  la 
pretendue  ville  bAtie  par  Cairn,  et  k  laquelle  il  donna  le  nom  de 
son  fils  Henoch.  Cest  k  la  quatri^me  g^n^ration,  apris  No6,  que 
rCcriture  place  Babylone,  oil  ^tabllt  le  si6ge  de  sa  domination 
Nemrody  fils  deChus,  fils  de  Cham,  fils  de  No6.  Voila  bien  la  race 
de  Cham  stabile  sur  la  terre  dite  s6mitique,  et  le  t6moignage  du 
s^jour  commun  dans  I'Asie  occidentale  ant^rieurement  i  la  se- 
paration, sans  pour  cela  que  cette  m^me  famille,  ou  migration 
premiere,  qui  prend  le  nom  de  Cham,  se  soit  n^cessairement 
arrdtte  tout  entiire  dans  cette  mAme  contr^e. 

JDjemschid  est  aussi,  dans  les  traditions  persanes,  le  qua- 
triime  apr^s  Kayoumaratz,  qui  habita  Balk^  mais  dont  le  succes- 
seur  DJemschid  n'en  fut  pas  moins  oblig^  de  construire  uoe 
Tille.  11  la  remplit  d'bommes  et  de  bestiaux,  et  la  peupla  de 
Jeunes  gens  gras  et  bien  nourris  '.  Cette  pr^voyance,  et  la  re- 
marque  qui  la  suit,  attestent  suffisamment  la  barbarie  dont 
Djemschid  cherchait  k  les  faire  sortir,  et  les  avantages  nou- 
yeaux  que  la  vie  commune  et  polic^e  introduisait  parmi  les 
hommes.  Quant  k  rant^riorit^dela  yille  de  Balk  elle-m6me,elle 
ne  peut  r^sulter  que  de  Texistence  antirieure  d'un  6tat  social 
etabti  au  centre  des  populations,  dont  Fexemple  et  le  souvenir 
servirent  de  module  aux  coutumes  analogues  que  tons  les  Emi- 
grants renouvelJrent. 

Ce  serait  une  vaine  et  inutile  tentative  que  de  chercher  des 
rapprochements  entre  lesnoms  deschefsde  peuple,pour  Icsiden- 
tifier  ou  en  faire  ressortir  la  difTi&rence.  Les  similitudes  de  tradi- 
tion se  pr^tent  a  ces  rapprochements  dans  une  certaine  limite, 

1  F.  plus  haut,  liT.  2. 
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et  lorsqu'il  s*agit  de  faits  d6veIopp68  d*ane  roani^re  analogue 
et  sous  TinflueDce  probable,  en  ?ertu  de  cette  analogic,  d'une 
tradition  commune.  Mais  I^  n'existe  pasune  base  veritable  pour 
la  critique,  s'il  f«ut  pousser  plus  loin  riuyestigatioo.  Quelqaes 
grands  faits  places  a  tracers  les  slides  >  et  dont  on  d^duit  des 
probaj^ilit^a  qu'aacune  iodipation  contraire  n*autorise  k  |-(ueter« 
soot  tout  ce  que  Thistoire  peut  revendiquer  et  soufi  la  condi- 
tion de  ne  les  aocueiUir  qu'avec  reserve.  Ainsi  Babylone,  Arach, 
Achad  et  Ghalanne  figurent  au  dixieme  cbapitre  de  la  Gen^se, 
Gomme  le  s6jour  et  Vempire  de  Nemrod,  le  fort  cbasseur,  Cela 
a  pris  la  consistance  d*un  fait  bistorique,  mats  sans  qu'on  ose 
dire  avec  certitude  ce  que  fut  precistoent Nemrod.  On  convient 
que  cela  stgnifie  en  g^n^ral  le  premier  ^tablissement  de  la  so« 
ci6te  civile  sous  une  domination  r^uli^re.  La  version  de  la  Bible 
prend  une  autre  forme  dans  les  r^cits  des  autres  pays,  sans  que 
les  analogies  qui  subsistent  entratnent  Tideotit^  des  person- 
nages.  Nemrod  serait«  suivant  ces  traditions,  ou  les  common- 
taires  h  Taide  desquels  on  a  essay^  de  les  expliquw^  le  mime 
que  Belus ;  il  aurait  pu  £tre  le  m^me  que  Chronos  ou  Saturne, 
que  Ton  dit  aussi  Aire  le  m6me  que  Cham.  L'iod^cision  des 
cQmmentateurs  et  les  t^odbres  qui  r^nent  tout  aussi  ^paisses, 
et  un  peu  plus  peut-£tre  apres  tant  d'ef forts  de  sagacity,  sufQ- 
sent  pour  dimontrer  k  quel  point  tons  ces  prodiges  de  T^rudi- 
tion  sont  d6nu6s  de  vraisemblance  et  d'autorit6.  Ce  qui  reste 
aprds  toutes  les  recherches,  c*est  la  v6ritd  de  la  situation  dans 
laquelle  se  trouvaient  les  peuples.  L'^pitb&te  de  fort  chasseur 
qui  accompagne  le  nom  de  Nemrod  nous  apprend,  qu'au  milieu 
de  ces  peuples  nomades  et  disperses,  le  premier  qui  chercha 
k  constituer  un  empire  fut  un  boxnme  de  violence,  rest6  adonn6 
k  la  vie  de  chasse  et  de  guerre.  R^uni  k  de  hardis  compagnonS; 
que  sa  superiority  avait  soumis,  il  imposa  facilement  sa  domina- 
tion aux  hommes  plus  dociles  et  plus  avanc^s  qui,  par  la  dou- 
ceur de  leurs  habitudes  et  les  produits  de  leur  travail,  lui  of- 
fraient  une  proie  k  la  fois  profitable  et  facile.  11  n'est  pas  toute? 
fois  d^montr^  quo  ce  fort  et  habile  chasseur  fftt  n6cessairement 
un  usurpateur  f^roce,  et  que  T^pith^te  doive  Atre  prise  en  mau- 
vaise  part.  Entre  tribus  opposees  et  prates  k  usurper  les  unes 


surlea  wtrQS,.l&som  de  la  d^feiige  coiifi6  au  plul  couragAui: 
put  deveDir  le  priocipe de  Tautorit^.  L'erreur,  au  reste,  «8tde 
bien  peu  de  cefis^uence,  et  la  suite  a  prouT6  que,  quelle  qu'en 
flit  la  source,  Ja  domiuatioD  absolue  du  conqu6rant  n'a  pirtout 
laisse  a  {'homme  que  Fob^issance  et  ran^antUsemaBt  ooinplei 
de  la  personnalite  libre  dans  la  vasts  agregation,  dbaorbte  pat 
un  cbcf  et  une  caste  sacerdotale. 

Neinrod,  de  la  faniiUe  de  Chus,  impose  aifisi  son  autorit6  a 
des  tribus  etablies  sur  le  sol  s^mitique  et  dites  aujourd^hui  de 
race  s^oaitique,  de  mdDQie  laugue  que  lui,  si  on  en  Juge  par  Ta^- 
natogie  actuelle  de  r£thiopien,  issu  de  Chus  et  duChaidieh  sort! 
de  Sem.  Confirmation  uouvelle  de  Talliance  et  de  la  fusk>n  entre 
les  migrations  de  TAsie  occidentale,  issues  de  Sem  et  de  Gbam^ 
issus  eux-m^mes  d'un  auteur  unique  comme  leur  fr^e  Japhet, 
qui  peut  revendiquer  sa  part  dans  ce  p^le^^m^ie  de  tribus 
comme  nous  Tavons  dit  plus  haut.  Toute  la  faraiite  s^mitique 
est  le  r^sultat  de  la  fusion  du  nord  et  de  Touest  de  TAsie,  don^ 
nant  naissance  a  une  famille  mixte  appel^e  d'un  uom  partioulier 
lorsque  son  unit6  fut  conquise. 

L'apparition  de  la  famille  h^bralque  doit  ais^i  ^tre  rappro- 
ch^e  de  cette  ^poque  par  H6ber,  fils  de  Sale,  fils  d'Arphaxad, 
61s  de  Sem,  cinqui^me  g^n^ration  apr^s  No6,  et  se  develop- 
pant  sur  le  sol  de  TAsie  occidentale.  Cette  race  h^ralque^ 
descendue  de  Sem»  venait  de  TArm^nie  comme  lit  raee  chal** 
d^enne  ^tablie  k  Babylone  et  soumise  k  Nemrod,  fils  de  Chus. 
Le  melange  est  Evident,  ou  plut6t  Tidentit^  ne  peut  6tre  revo- 
qu6e  en  doute.  Nous  avons  nous-m^me  adopts  cette  id^e  que 
nous  avons  reproduite,  quoique  trop  rapidement,  dans  un  pr^- 
cedent  travail  *.  Mais  ind^pendamment  des  travaux  plus  anciens 
qui  concernent  cette  question,  I'identit^  des  Chaldrons  et  des 
H6breux  a  re^u  une  confirmation  nouvelle  des  oourageuses  in- 
vestigations d'un  voyageur  fran^is,  M.  Eugene  Bor6  \  II  avait 
remarque  la  conformity  de  type  qui  existe  entre  les  Chaldeans, 
les  Kurdes  et  les  M^des,  sculpt^s  sur  les  bas>reliefs  de  Perse* 

»  Hut.  de  la  Filiation,  t.  1«r. 

*  Eug.  Bof6,  Correspondanee  d'Orient,  2.  vol. 
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poHf,  el  celui  des  Joifs  figar^  dans  les  sculptures  grecques  et 
romaines,  et  m^me  I'identit^  de  type  de  ces  divers  peuples  avec 
celui  des  Juifs  de  Ghetto.  M.  Bor^,  en  remarquant  dans  la  Perse 
et  le  Kurdistan  ceite  ressemblance  frappante  entre  les  traits  des 
Juifs  et  des  Chald^ens  r^andus  depuis  le  Pont-Euxin  jusqu'aux 
bouches  du  Tigre  et  de  TEuphrate,  sous  le  nom  de  Chald,  de 
Kardy  de  Kurd  (les  Chalybes,  les  Kardonques,  les  Gordyens  an- 
ciens),  a  observe  aussi  une  identity  de  langage  qui  confirme 
ainsi  TobserTation  zoologique.  Tous  les  guides  chald^ens  ou 
kurdes  s'entendaient  en  parlant  leur  patois  avec  les  Juifs  par- 
lent  rb6breu  littoral,  tout  comme  les  paysans  des  contr^es  de 
Galles  et  de  Cornouailles  s*entendent  avec  les  bas  Bretons  du 
Finistire.  Les  H6breux  et  les  anciens  Chaldeens  sortent  done 
d'une  mAme  souche  et  sont  un  m^me  peuple  ^ 

Or,  ce  m^me  peuple  chald^en  soumis  k  Nemrod,  fits  de  Chus, 
et  identique  avec  les  H^breux^  fils  de  Sem,  justifie  surabondam- 
ment  ce  que  nous  avons  dit  de  la  fusion  de  Sem  et  de  Cham, 
comme  Tidentit^  d'Elam,  fils  deSem,  avec  la  post^rite  de  Japhet 
dans  la  Pierse  orientale,  justifie  la  fusion  de  Sem  et  de  Japhet, 
et,  par  cons^uent,  la  v6ritable  condition  de  la  famille  s6mi- 
tique. 

La  race  chald6enne,  assyrienne,  h^braYque  et  toutes  celles 
qui  s*y  rattachent,  doivent  Atre  report^es  k  une  6poque  ante- 
rieure  aux  5  JOO  ans  de  Dic6arque^  et  aux  3,500  de  Justin.  La 
lutte  est  6videmment  post6rieure  k  r^tablissement.  Elle  doit  en 
Atre  s6par6e  par  un  intervalle  sufQsant  pour  que  les  6tats  se 
soient  assis  et  fortifies.  Si  la  chronologic  ^gyptienne  doit  6tre 
report^e  k  un  temps  plus  ^loign^  que  les  5,500  ans  de  Tepoque 
scythique ;  si  elle  doit  ^tre  recul^e  plus  encore  par  l6s  calculs 
g6n6raux  qui  fixent  approximativement  le  commencement  de 
la  civilisation  egyptiennea  4,000  ans  avant  notre  ere,  il  est  Evi- 
dent que  la  souche  mdme  de  ces  peuples  n'a  pas  effectu6  ses  migra- 
tions sans  qu'un  fort  long  temps  sef&tant^rieurement6coul^;  sans 
que  r^poque  barbare  se  fi!lt  6coul£e  tout  enti^re.  L*6tat  barbare, 

*  Gompte  reoda  de  VAcaddmie  des  Interiptions^  s^nce  da  2  d^enibre 
1839.  Journal  det  D4bati  du  jeadi  5  d^cembre  4839. 
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quelle  qu'en  ait  6te  la  duree,  prend  done  place  avant  les  4,000 
ans  environ  assignes  au  debut  de  la  civilisation. 

SMI  y  a,  non  pas  identite,  mais  rapport  n^cessaire  entre  les 
differcnts  chefs  de  peoples,  quelque  difference  que  Ton  puisse 
remarquer  d'ailleurs  entre  leur  6poque  relative,  il  y  aura  tou- 
jours  pour  tous  ces  peuples  et  pour  leurs  chefs  une  antiquite 
plus  reculee  que  les  2,200  ans  en  moyenne  que  la  chronologic 
biblique  semblerait  imposer  pour  V&ge  de  Nemrod,  si  nous  le 
prenons  pourexemple. 

2,200  ans  pour  Nemrod,  2,548  ans  pour  le  deluge,  sont  des 
dales  trop  rapproch6es  entre  elles,  et  trop  rapprochees  de  notre 
6re  pour  pouvoir  ^tre  admises.  Elles  ne  peuvent  s'accorder  avec 
la  chronologic  r6elle,  incontestable,  independante  des  assertions 
hisloriques  que  nous  avon»reproduiles  d'apr^s  Justin.  La  chro^ 
nologie  reslituee  par  les  monuments  et  leur  comparaison  avefc 
Thistoire  et  les  livres  sacr6s  eux-m^mes  nous  conduit  k  une 
6poque  6gyptienne  civilis6e,  contemporaine  de  T^poque  assignee 
au  deluge  et  pourtant  posterieure  a  d'autres  6poques  incontes- 
tablement  civilis^es  aussi. 

11  est  impossible,  et  ici  11  ne  s'agit  plus  de  raisonnements  cos- 
mologiques  ou  anthropologiques,  11  ne  s'agit  plus  d*approxima- 
tion ;  il  est  impossible,  disons-nous,  de  nier  pour  TEgypte  une 
6poque  plus  recul6e  que  celle  qui  est  assignee  a  Noe  par  la 
chronologic  de  la  Vulgate.  Or,  d^montrer  ce  fait  pour  Tfigypte, 
c'esl  le  d6montrer,  k  plus  forte  raison ,  pour  TAsie  occidentale 
oil  la  population  blanche  6feyptienne  a  pris  sa  source ,  et,  h  bien 
plus  forte  raison  encore,  pour  la  separation  primitive  d'od  est 
sortie  la  population  de  I'Asie  occidentale  elle-m6me.  L'opinion 
d'Epiphanc  sur  la  priorite  du  scythisme,  et  celle  de  Justin  sur 
soh  antiquity,  se  rattachent,  on  le  verra,  aux  monuments  6gyp- 
tiens'et  y  trouveront  une  confirmation  int^ressante  pour  I'his- 
toire  universelle.  II  en  r^sultcra  une  demonstration  nouvelle 
que  Tadoption  du  mythe  de  Noe,  dont  les  nations  semitiques  se 
sont  servies  pour  designer  les  families  de  peuples  sous  la  forme 
abreg^e  et  convenue  d'une  famille  particuli^re,  a  eu  lieu  bien 
posterieurement  aux  fails  de  separation  qui  ont  distribu6  le^ 
nations,  et  que  la  date  assignee  a  Noe,  pour  £tre  exacte,  pQ 
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peut  signifler  que  T^poque  ou  Tim  age  abr^g^e  des  faits  ant^ 
rieurs  a  ete  adoptee  *.  C*est  une  veritable  transposition  qai 
place  comoie  cause  et  comme  origine  ce  qui  fut  une  consequence 
et  une  explication.  li  n'y  a  pas  lieu,  pour  cela,  de  condamner 
I'image  poetique  adoptee  par  la  Bible  comnie  par  les  aulres  peu- 
pies ;  mais  dans  Tinter^t  historique  et  dans  Tinter^t  de  la  v6ra- 
cite  de  Thistorien  sacr^  lui-meme,  il  est  important  de  restituer 
au  my  the  son  veritable  caract^re.  En  effet,  11  ne  r^sisterait  pas  k 
r^preuve  de  la  chronologie  ^gyptienne  si  on  persistait  h  le  sou- 
tenir  comme  fait  et  comme  ^poque.  Comme  symbole  ethnogra* 
phique  et  comme  reproduction  transpos^e  d'un  effet  transforme 
en  cause,  il  reste  comme  une  image  de  la  v6rit6. 

II  existe  en  Egypte  des  restes  mat6|iels  d*une  civilisation  com* 
pl^te,  tres-avanc6e  sous  le  rapport  des  usages,  des  lois^  des  arts, 
Nestor  llldte  a  rapport^  de  ce  pays  des  dessins  qui  nous  repro- 
duisent  cette  civilisation  si  ancienne,  dont  la  limite  inrerieure 
n'est  pas  moindre  que  2,500  ans  avant  J6sus-Christ.  Ainsi  k  cette 
6poque  11  existait  un  peuple  en  possession  d*une  langue  6tendue 
et  vari^e,  d'une  architecture  perfectionn6e}  d*un  culte  des  morts 
et  des  dieux  dont  les  monuments  sont  k  la  fois  un  t^moignage 
dela  pens^e  religieuse  des  peuples  et  d'habilet^  artistique.  Les 
mat6riaux  qui  ^taient  entr^s  dans  la  construction  de  ces  monu- 
ments, employes  depuis  dans  d'autres  constructions^  attestenti 
par  les  representations  qui  les  d^corent  et  leur  identity  aveq 
d'autres  monuments  demeures  entiers,  une  civilisation  ante- 
rieure  k  celle  dont  les  d6bris  plus  nombreux  font  la  splendeur 
de  TEgypte.  S'ils  n'ont  pas  tout  k  fait  le  fini  qui  distingue  les 
arts  de  TEgypte  s^pr^s  Texpulslon  des  pasteurs,  le  dessin  et  les 
peintures  en  sont  assez  beaux  pour  qu*on  ne  puisse  y  m^con- 
nattre  un  grand  merite  d'ex^cution  que  Tart  ajoutait  k  la  naivete 
de  la  forme  et  de  Texpression. 

Telle  est  Timpression  qui  resulte  de  Texamen  des  hypog^es 

'  Ed  portant  Tiipoqae  r^Ue  vers  3200,  on  rentre  dans  le  calcul  des  Septaiite 
et  ^es  Sajnaritaio^,  et,  dans  les  ^poques  profaDes  des  ladoas  et  des  Persans. 
C'est  la  premiere  origioe  des  empires  asiatiques  et  le  moment  oft  les  traditiooi 
iefk'^gulKrisent  et  preauent  Taatorit^  d'aa  dogme. 


( I 


d*£ll-T^il  S  moiKioients  rdmarquables  par  leur  bauie  ^ntiqttileii 
leur  style  et  le  genre  de  leurdQcoration  qui  les  disUdgue  detQits;> 
les  aulres  monumenls  de  rEgypte. 

€es  hypog^es  sont  situes  dans  la  montagne  arabiqoe,  k  .uoe; 
lieue  et  demie  de  la  ville  ancienne  de  Psinaula. 

Le  inythe  religieux  qui  s'y  presente  est  consacre  au  dleu  So<-' 
leil^  repr6sent^  par  un  disque  d'ou  partent  de  oocnbreux  raytma. 
terminus  par  autant  de  mains.  Le  nom  mystique  de  la  diYiQHd«: 
dont  le  disque  solaire  Unit  rembl^oie,  ^tait  Etnre  ou  4mr«m 
Des  personnages  royau](  adressent  leurs  offrandes  k  la  divieiitt/ 
et  les  cartouches  qui  d6signcnt  leurs  ndms  sont  rdunia  k  A'^t^r* 
tres  qui  paraissent  renfbrmer  le  nom  et  les  attribute  daSolail^ 
Le  mot  Ainra  Torme  r^l^ment  principal  des  uoms  conteau^  dM9i 
tous  ces  cartouches^  et  ainsi  la  l^gende  du  diou  et  o^le  dui 
prince  offrent  la  repetition  d'un  norn  conainun  k  la  divioite^  ftU) 
roi  et  inline  k  la  reine  qui  porte  ^gatement  te  notn  d'jflni'AavM 
le  titre  d'^pouse  royale. 

L^'^poque  precise  de  la  construction  des  hypog^es  d'EU-Tell 
est  inconnue,  iftais  la  limite  infirieuire  do-dossous  de  UqwUe^ 
on  ne  pent  faire  descendre  leur  antiquity  pent  itre  etlfim6ed-t»v 
pres  ded  remarques  particuli^res.  On  trouye  k  Karoac,  dans  lei| 
materiaux  du  pyldne  d^Horus,  roi  de  la  dix-huiti^me  dyuitrim^ 
des  pierres  qni  ont  appartenu  k  de  gfands  6dincea  eoi^atruits 
sous  le  r^gne  et  au  nom  du  prince  dont  les  cartouches  se  TOie&t 
k  £n*TeIl.  Lesrois  de  la  dix-huitidme  dynastie  etant  connus, 
et  aucun  ne  pouvant  ^tre  d^sign^  par  les  legendes  qui  port^t 
le  notn  d'Atnra,  c'est  ayant  cette  dynastie  qu'il  faut  pla^ei:  iQ 
prince  auquel  elles  se  rapportent. 

Ces  monuments  ne  peuvent  pas  appartenir  a  Tipoque  dw 
paste'urs.  Ceux^-ci  ne  sent  connus  que  par  la  destruction  del 
Miflces  et  par  leurs  rayages,  et  on  ne  pourrait  leur  attribuer^ 
sans  un  dementi  formel  k  toutes  les  donn^es  admised,  de^  cod*« 
structions  directement  opposdes  k  la  passion  qui  les  entrotnait# 
Or,  les  hypog^es  d'Ell-^Tell  portent  des  figures  de  cdptiis  k  blirbe 

*  Lettres  ^iies  d'fcfypte  en  485a  et  1889,  pif  r^eitor  1'HMp«  mm  du  r99 
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poiblue,  cheveux  pendants  et  a  robes  longues,  les  bras  attach^ 
derri^rc  le  dos,  type  de  la  nation  barbaro  connue  sous  le  nom 
de  Hyckschos  qui  s'etait  cmpar6e  de  TEgypte  et  Tavait  oppri-- 
mde.  Ces  figures  se  comprennent  dans  les  monuments  de  la 
dii-huiti^me  dynastie  qui  expulsa  les  pasteurs^  mais  elles  ne 
tauraient  se  comprendre  pendant  leur  domination.  Cest  done 
avant  ou  aprds  les  pasteurs  qu'elles  ont  ^t6  gravies  sur  la 
pierre.  Ce  n*est  pas  apris  puisqu'on  les  trouve  sur  des  pierres 
employees  sous  la  dix-huiti^me  dynastie  et  qui  ne  peuyent  pro- 
v«iiir  que  de  demolitions  ant^rieures ,  puisqu'on  ne  reconnatt 
aucune  invasion  etrang^re  avant  celle  des  Perses  qui  n'ont  rien 
h  voir  dans  les  pierres  des  monuments  de  la  dix-huitieme  dy- 
nastie. Cest  done  avant  cette  dynastie  et  avant  les  pasteurs  dont 
hous  parle  Man^lhon.  Une  circonstance  le  prouve  :  si  les  pasteurs 
out  pu  JustiQer  par  un  inter^t  direct  la  rage  de  destruction  qui 
les  animait,  c'itait  sans  doute  par  I'envie  de  faire  disparattre 
les  t6moignages  de  Tesclavage  impost  k  leurs  devanciers  et  sur- 
lout  h  leurs  devanciers  de  mAme  race ;  c*6tait  pour  effacer  le 
iH>uvenir  d'anciennes  difaites.  Ainsi^  aucun  doute  ne  pent  s*6le- 
v^  sur  rant^riorite  des  sculptures  d'£lMell  relativement  aux 
pasteurs.  Nous  arrivons  ainsi  a  une  antiquite  de  2,500  ans  avant 
ootre  ^re. 

Ge  n*est  pas  tout.  Nestor  THdte.nous  dit  que  le  style  general 
^8  hypog^es  d'EH-Tell  semble  indiquer  la  plus  belle  6poque 
de  Tart  egyptien.  Les  hi^roglyphes  sont  parfaits,  dit-il,  et  rien 
fa^gale  la  paret6  et  la  finesse  des  contours  de  la  plupart  des 
figures  qui  d^corent  ces  monuments.  Les  formes  des  vases,  des 
meubles  et  autres  objets^  le  laxe  architectural,  la  richesse  des 
decorations,  tout  enfin,  ^gale  etsouvent  surpasse  toutce  que 
Fart  a  produit  de  plus  parfaitsous  les  dix-huiti^me  et  dix*iieu- 
vi^me '  dynasties.  Quand  il  faudrait  rabattre  quelque  chose  de 
cette  beaute  d'ex^cution  dans  les  objets  qui  se  rapportent  a  une 
e^que  de  Tart  que  les  savants  architectes,  MM.  Gau  et  Huyot, 
distingoent,  tout  en  Tadmirant,  de  Tart  plus  parfait  de  la  dix* 
huiti^me  dynastie,  il  en  resterait  toujours  que  la  difrerence,  en 
ee  qui  a  rapport  aux  monuments  d*ElKTell,  est  loin  d'etre  Trap- 
pante.  11  paratt  naturel,  en  efTet,  que  la  renateaiMle  de  Tart, 
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apres  la  retraite  de$  pasteurs,  n'ait  pu  9*rn9{>lr^r  qsie  dM  oionift. 
ments  pr6c6dents  et  que  le  modele  n'ait  pas  du  6tre  surpass^ 
tout  h  coup  et  d^s  Ics  premiers  cssais.  Mais  aiors,  qui  pourrf 
noesurer  le  temps  ecoule  avant  d'arriver  a  ce  progr^  si  magoi* 
flque  d'un  art  riVai  des  plus  beaux  temps  de  TEgypte  ?  id  i'una« 
gination  n'a  plus  de  11  mites,  et  si,  des  calculs  prec^derament 
rappel^s,  nous  avons  «ru  pouvoir  conciure  que  Taurore  de  It 
civilisation  6gyptienne  remonte  k  4,000  ans  avaut  notre  Are; 
4,700  anS'parattront-ils  un  espace  inadmissible  pour  ie  passage 
de  la  barbarie  a  une  civilisation  aussi  avanc^e,  et  pour  donner 
place  aux  revolutions  qui  ont  detruit  les  merveiiles  de  cetti 
civilisation  qu'on  admire  encore,  et  qui  s'etait  formee-  d'elle^ 
mAme  et  sans  modele? 

Nous  tirons  une  autre  induction  de  ces  figures  de  captifs  que 
Ton  voit  sur  les  monuments  d'ElNTell,  et  qui  sont  ant^rieura^ 
aux  pasteurs ,  c'est  qu'avant  ces  m^mes  pasteurs^  d'autres  in* 
vasions  ou  d'autres  guerres  avaient  eu  lieu.  On  reconnatt,  dans 
les  figures  barbares  des  captifs,  le  type  attribu^  aux  Scythes^ 
aux  barbares  venus  de  TOrient  pour  porter  le  ravage  sur  les 
bords  civilises  du  ML  L*assertion  de  Justin  peut  done  &tre  ap<f 
puyee  par  un  temoignage  tire  des  monuments  m^mes  de  Y&* 
gypte.  Plus  d*une  invasion  d'autres  pasteurs  ou  nomades.de 
TAsie  a  pu  prec6der  celle  qui  remonte  au  vingt-troisi^me  si^eJe 
avant  notre  6re,  et  leseythisme  d'Epiphane,  savammentsoutenu 
par  Pinkerton  \  devient  une  opinion  assez  probable,  d^it^on  ne 
pas  accepter  d'ailleurs  comma  un  chiffre  incontestable  les  4,500 
ans  attribu^s  par  Justin  a  la  domination  des  Scythes  sur  FAsie. 

11  nous  est  done  interdit,.  quelque  date  que  Ton  admetta  d'aili> 
leurs,  m^me  en  portant  a  5,200  ou  k  5,100  ansT^poquede  Not 
pour  la  Taire  accorder  avec  le  Kaly-Yugam  des  Indous,  de  retk^ 
fermer  fn^me  dans  un  espace  ainsi  augments  de  7  2i  800  ans,  le 
d6part  de  TArm^nie  de  la  raoe  unique  et  primitive  qui  a  pen** 
pl6  Toccident  de  TAsie,  d*y  comprendre  sa  marche  k  travar^ 
toute  TAsie  occidentale  au  milieu  des  obstacles  de  toute  esp^c^^ 

*  lieBherches  sur  Vorigine  et  Us  divers  et^Hisseinents  des  S^jthes  <^ift 
€oShs,  i  Tol.  io*8«. 
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«tr^UiB9enest  to  Bjaiypte  d'xtn  emiMi^  puiMant  e(  dyilU^. 

Cda  n'est  pas  uoe  hypotbese*  a¥Dns*nou^  dit,  et  nous  le  re- 
fitous  en  dous  appuyant  encore  sur  les  savanies  lemons  de 
M.  Lctronne.  C'est  le  resultat  de  la  concordance  qu'il  eiabilt 
aatre  le  calcul  de  Manethon,  Thistoire  et  la  Bible  eile-mdine. 
Trayail  non  publie,  nous  le  croyons^  mais  que  M.  Letronne  a 
produit  dans  le  cours  d'arch^ologie  qu'il  professe  au  college  de 
France.  11  place  Texpulsion  des  pasteurs  a  ^825  ans  environ 
a? ant  noire  ere,  fixe  la  duree  de  leur  lejour  a  54  \  ans,  cornme  le 
dit  textuellement  Manethon  ;  il  met  ep  lamiere  le  rapport  entre 
la  vie  des  patriarches  et  le  regne  des  princes  des  dix-septierne 
eidix^huitieme  dynasUe,  et  la  datede  2,500  ans  et  plus,  qu9 
nous  avons  reproduite,  en  sort  victorieuse  de  toute  contestation. 

Notts  venonsde  reporter  a  3,000  ans,  au  moins,  I'epoque  de 
ftoe,  tout  en  reconnaissant  en  lui  un  personnage  posterieur  k  la 
separation  des  peuples  dont  Thistoire  confuse  dut  ^tre  soumise 
k  ut)  certain  ordre  par  radoption  d'une  famille  primitive,  Eq 
posant  €e  chiiTre^  que  nous  sommes  loin  de  donner  comme  une 
dstte  precise,  nous  n*agisson5  cepeiidant  pas  arbitrairenient,  et 
sous  n6u6  rencontrons  avec  les  traditions  persanes  et  indoues 
€|ai  plaoent  vers  5,400  ans  avant  ndtre  ere  le  d61uge  de  Finder 
eilerdgne  de  Kayumaratz  en  Perse.  Chacuoe  de  ces  traditions 
lie  nouB  conduit  pas  pour  cela  a  adopter  la  population  du  pays 
oil  elle  a  pris  naissance  comme  exclusivement  soustraite  a  Tin- 
fasiott  du  deluge,  puisqa'elles  exceptent  egalernent  du  eata- 
OlJ^snne  oertains  lieux  qu*elles  d^signent. 

•Noils  ne  donnons  pas,  disons-nous,  oes  rapports  d'une  chrono- 
iogie  iocertaine  comme  une  autorite,  maisseulement  pour  raOn- 
ireir  (pie  le  calcul  des  peuples  dits  profanes  rentre  mieu\  que 
eelui  des  auteurs  sacr6s  dads  les  exigences  de  temps  et  de  dur^e^ 
•t  que  06  n'est  pas  No6^  n^cessairement  reQul(§  dans  la  nuit  des 
erigtmis,  qui  d<inne  un  dementi  a  Texposition  qu'ifs  dous  ont 
laiss^e  des  mdmes  faits.  Nous  ne  metlons  en  evidence  que  des 
analogies  gen6rales,  confirmatives  de  la  source  unique  de  Ter- 
reur  commune.  En  effet,  il  ne  pent  6tre  vrai  que  les  origines  de 
TEgypte  doivent  Atre  reportees  vers  Fepoque  de  4,000  ans ,  et 
faux  que  les  origines  de  TAsie  occidentalc  ne  doi?ent  pas  dire 


recuji^esf  de  la  mAme  tnani^re  et  peut-^tre  plus  loin  encore.  H 
n*en  peut  pas  6tre  autrement,  puisque  les  peuples  de  cetle 
partie  de  TAsie  et  ceux  de  I'Egypte  sent  originairement  dp 
iB^jne  langueetde  m^me  souche,  et  que  rorigioe  premiere  est 
TAsie. 

Les  historiens  persans  disent  que  Kayurpuratz  6tait  gls  de 
Sem  ^  lis  veulent  sans  doute  en  faire  Elam,  fils  de  Sem,  sui- 
vant  la  filiation  de  TEcriture  qui  le  fait  sojourner  dans  la  pro- 

#  • 

vince  de  la  Perse  actuelle  dont  le  nom  fut  celui  de  r^giop 
d'Elam.  G'est  une  preuve  de  plus  du  rapport  qui  existait  entre 
les  peuple^f  que  cet  effort  qui  tend  toujours  h  les  lier,  c'est  une 
preuve  de  la  concordance  des  temps,  quelle  qu'en  fut  la  date 
r^elle.  La  tradition  et  Thistoire  de  tous  les  peuples  tend  tou- 
jours  a  les.rapprQcher, 

II  n'y  a  done  pas  impossibilite  a  ce  que  la  guerre  des  Scythes 
contre  Vexores  ait  eu  lieu.  Seulement  il  faut  entendre  par  le 
nom  de  Scythes  une  designation  collective  que  le  temps  a  chan- 
g6e,  suivant  les  lieux,  et  qui,  r^unissant  les  peuples  rest6s  au 
berceau  commun  des  populations,  en  fait  tout  autre  chose  que 
les  Scythes  d'Herodote.  Lies  a  ces  derniers  comme  la  tige  a  la 
brancbe,  ils  habitent  la  Perse  sous  ce  nom  quelque  peu  arbi- 
Iraire,  mais  qui,  se  liant  a  Tlnde,  dont  Torigine  septenlrionale 
esthors  de  contestation,  assigneraitle  litre  d'Indo-Persans  aux 
uns,  reservant  celui  dlndo-Scythes  aux  emigres  qui  se  sont  di- 
rig6s  au  nord-ouest.  Les  Scythes  de  Justin  seraient  ainsi  des 
Inda-Persans,  pour  nous  bien  fixer  sur  la  ligne  suivie  par  leur 
incursion^  mais  reeliemept  des  Scythes,  car  c'est  leur  s6jour  qui 
les  a  fdiU  Persans,  et  leur  a  fait  appliquer  un  nom  nouveau  qui 
n'a  ete  connu  et  uslt6  que  longteraps  apres  le  scythisme  d'Epi- 

•  •  *  *    ■ 

phane. 

Nous  n'avons  done  pas  a  nous  pr6occuper  de  savoir  si  Kayu^ 
maratz,  ou  Djemschid,  ouNemrod,  ouBelus,  ouCham,  ouChro- 
nos,  spnt  des  noms  plus  ou  moins  r^els ;  s1l  y  a  lieu  d'y  cher- 
cher  des  identites  de  personnes  ou  de  peuples.  Ce  qu'il  nous 
iraporte  de  pouvoir  afiirraer,  c*est  que  vers  Tepoque  ou  la  mi- 

•  D*H»'rbelot,  Bibliotheque^  orientaUi  art.  Sem. 
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gration  que  nous  disons  s^tnitique  pour  nous  entendre,  et  qui 
devrait  plut6t  s'appeler  chamitique  s'est  avanc6e  vers  le  sud- 
ouest,  les  Elamites  ou  Indo-Persans,  se  separant  des  Scythes  et 
Indo-Scythes,  se  sont  6tendus  du  pied  des  montagnes  vers  le 
Tigre  que  les  emigrants  ant^rieurs  avaient  occupe  ou  franchi 
pour  s'etendre  plus  loin  vers  Fouest.  L'6tude  de  cctte  donnee 
generate  nous  fait  bien  reconnattre  la  confusion  des  races  et 
r^chelle  des  migrations.  Nous  voyons  bien  que  ce  nom  de  Serai- 
tiques,  donn6coIIectiYement,  n'emp6chepas  Nemrod,dela  race 
de  Cham,  de  r^gner  k  Babylone  sur  les  Chaldeens  chamitiques 
devenus,  par  leur  sejour  et  leur  fusion  avec  Elam,  des  Semiti- 
ques.  Sous  les  noms  nous  sommes  en  mesure  d6sormais  de  se- 
parer  les  fails.  Cham  et  Sem  ne  font  qu*un  sur  les  bords  du 
Tigre  et  de  TEuphrate  aussi  bien  que  Sem  et  Japhet.  En  d'autres 
termes  :  Sem  prend  naissance,  se  forme  dans  TAsie  occidentale 
des  branches  en!ev6es  k  Cham  et  a  Japhet,  r^unies  h  la  branche 
arm^no-chaldeenne  qui  avait  suivi  la  rive  orientale  du  Tigre, 
pr6ferablement  a  celle  de  TEuphrate.  Pour  6tre  plus  explicite, 
et  nous  affranchir  de  Tequivoque  des  noms,  nous  dirons :  La 
race  6tait  une,  et  la  distinction  ne  s'^tablit  qu*avec  le  temps  et 
par  I'effet  de  la  dispersion.  En  dehors  de  tous  ces  noms  de  con- 
vention inventes  apr^s  coup,  comme  designations  plus  faciles  et 
adopl6s  par  les  hommes  de  tradition  mosatque  et  chr^tienne, 
existerent,  non  des  personnages  reels  peres  de  nations,  mais 
des  peuples  qui  se  formerent  successivement,  se  choqudrent 
avant  de  se  confondre,  s'6lendirent  et  se  s6parerent  dans  leurs 
branches  les  plus  ^loignees,  et  qui  restSrent  unis  au  centre 
comme  il  arrive  toujours  sous  Tinfluence  d'un  ifit6r6t  commun 
et  sousune  seule  domination.  Ce  centre  dutrecevoir  ensuite  un 
nom  qui  le  distingudt,  et  c'est  ainsi  que  TAsie  occidentale  de- 
yint  s^mitique. 

Les  hommes  qui  ont  ^te  d^sign^s  dans  les  cosmogonies  difr§- 
rentes  comme  les  auteurs  de  la  race  humaine,  sont  des  hommes 
nationaux  chez  les  divers  peuples.  Chacune  de  ces  traditions 
fait  autorile  pour  ceux  qui  sc  la  sont  IranSmise.  Si  une  tradi- 
tion, plus  puissanteen  g6n6ral,  et  particuli^rement  pour  nous, 
parc«  qu'elle  se  lie  a  nos  habitudes  religieuses,  nous  enseigne 
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riiistoire  d*un  bomme  et  d'une  famille  unique  dont  les  branches 
se  sont  dispers^es  ;  si  nous  sommes  contraints  de  rechcrcher  la 
v6rite  qu'clle  nous  cache  sous  le  voile  de  Tall^gorie,  c'est  qu6 
nous  Savons  que,  les  fails  univcrsels  se  r^sumant  partout  sou& 
une  tradition  semblable  ou  analogue,  chaque  peuple  a  vould 
donner  comme  fait  unique  sa  propre  tradition  devenue  rorigihal 
de  toutes  les  aulres. 

La  famille,  dite  improprement  et  sous  les  reserves  que  nous 
venons  d'exprimer,  semitique,  s^avance  jusqu'a  la  haute  Egyptei 
Li,  elle  conserve  ou  acquiert,  si  on  Taime  mieux,  le  nom  de 
chamitique.  Elle  rencontre  dans  cette  contr6e  la  race  noire  dont 
le  s6jour  sur  le  continent  de  TAfrique  ne  peut  s'expliquer  histo- 
riquement,  et  Test  hypothetiquement  par  Taper^u  que  nous  en 
avons  donn^,  aper^u  conforme  aux  conditions  g6ologiques  et 
d'histoire  naturelie  exprimees  par  Cuvier.  De  Tunion  des  dcut 
races  surle  lerritoire  commun  sort  le  peuple  6gyptien  divis6  eh 
castes  superieures  et  inf^rieures,  mais  dont  r6nergie  civilisatrice 
ne  peut  dtre  attribute  qu*k  la  race  asiatique  blanche  ou  cauca- 
sienne  qui  occupe  les  hautes  positions  sociales.  De  cette  fusion 
est  issue  la  population  r6pandue  sur  presque  toute  FAfrique,  et 
dont  le  cerveau  caucasique  atteste  la  presence  et  la  predomi- 
nance de  r616ment  civilisateur  par  excellence.  Elle  laisse  le« 
traces  do  son  existence  jusqu'a  rcxtr6mit6  septentrionale  de 
TAfrique,  dans  les  lies  Canaries,  ou  les  Guanches  rappcllent  Ife 
caract^re  6gyplien,  et  m6me  en  Espagne  si  Ton  adopte  Topiniofa 
de  quelques  historiens,  ou,  sous  le  nom  d*ib6res,  elle  aurait  con- 
serve 1q  type  chald^en  et  h6bra'ique  caracteristique  des  penplei 
de  TAsie  occidentale. 


CHAPITRE  XV. 

Le  nom  d'lb^res  nous  ram^ne  naturellement  aux  montagnes 
Caucasiennes  ou  sous  ce  mSme  nom  une  population  existe,  qui 
se  rattache,  suivant  nous,  au  m^me  foyer  primitif  que  toutes  les 
autres,  et  a  la  m^me  migration  qui  donna  naissance  a  la  popu- 
lation cliald^enne  repandue  sous  divers  noms  du  Caucase  k  TE- 


^pte  e^au  QQurs  supirleur  du  Kil.  Blendes  versiops  oot  AH 

produites  pour  expliquer  ranalogie  qui  existe,  et  $'6tend  plus 
loin  que  le  nom,  entre  les  Iberiens  asiatiques  et  les  Iberiens 
d'Afrique,  d'Espagnc,  d'Jtalie  et  m^me  des  Gaules,  si  od  veut 
reconnattre  le  type  des  Iberes  daos  les  Aquitains  anciens  et  les 
Bretons  a  peau  basan^e,  h  cheveux  noirs,  aux  costumes  soinbres, 
qui  vivent  juxtaposes,  plut6t  que  m^les  aux  populations  celti- 
ques,  aux  yeux  bleus,  aux  cheveux  blonds,  aux  costumes  nuan- 
q6s,  sur  le  sol  de  notre  Bretagne  frangaise. 

Le  nomd'Ib^re  et  dllebreu,  issu  de  la  m6me  racine,  n'est 
jpas,  h  proprementparler,  une  designation  absolue  depeuple.  Sa 
signification  est  au  dela^  et  on  relrouve  probablemeutce  radical 
bcr^  dans  les  mots  Eber,  Iberes,  Hibernes^  Berberes^  Ebre.  11  peut 
done  egalement  exprimer  au  del^  d'un  lleuve,  d'une  montagne^ 
4'une  mer,  d'une  delimitation  geographique  quelconque.  Si 
^'analogie  se  bornait  au  nom»  il  n'y  aurait  done  a  s'en  occuper 
.que  sous  le  rapport  de  rinflucnce  des  langues  et  des  inductions 
historiques  qu'on  en  peut  tirer  pour  Tethnographie;  mais 
ranalogie  s'eiend  plus  loin,  et  le  type  de  race  se  retrouve  dans 
Jes  peuples  en  m6me  temps  que  la  racine  des  noms  dan^ 
les  langues.  Le  type  est  asiatique  occidental  ou  semitique, 
pour  employer  Tcxpression  convenue. 

Strabon  dit  que  les  Iberes  occidentaux  se  sont  transplant^s  au 
4ela  du  Pont  et  de  la  Colchide  * ;  Denis  Periegete  ^,  Socrate  le 
Scbolastique  ^,  plus  explicite  encore,  pr6tendent  que  les  Iberes 
.qui  habitent  aux  environs  du  Pont-Euxin  sont  une  colonie  de 
,C6Ux  qui  habitent  en  Espagne  ;  Eusebe  de  Cesaree^  exprime  la 
m6me  opinion.  Varron,  dans  Pline^,  dit,  au  contraire,  que  les 
Iberes  d'Espagne  sont  une  colonie  des  Iberes  asiatiques.  Que 
croire  au  milieu  de  ces  contradictions  ?  G'est  chose  assez  sin- 
guii^re,  dit  un  ^crivain  qui  a  r^cemaieni  traite  cette  question 


'    «  Strabon,  liv.  1«r,  c.  in,  §  10. 
'    *  Dion., \€rs.  696. 

•  Socpite,  llf .  4«',  ch«p.  20* 
•    *  Abyd^ne  eitis  par  Eus^e,  Prapar,  Bvang,^  Ht«  9^  c.  xu, 
.   •  Pline,  Uv.  3^  c,  i. 
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^teet^ueoiip  da  recherohes  et  d'^ru4i^u)ii  \  q^e  de  ran/D9Dr 
trer  le  m^me  aom  de  peupie  pre$que  aux  deux  extr^mit^s  dv 
roonde  connu  des anciens ;  mois  co  serartun  faitl^ieii  plus  ^traoge 
que  les  migrations  d'un  peuple  traversao^  TEuropa  epU^re  sans 
laisser  de  trace  de  son  passage* 

Cela  peut  paratire  extraordinaire^,  sans  doute^  sans  6tre  ce^ 
pendant  impossible  ;  ces  traces  se  retrouyent  autant  qpe  la  na- 
ture m£me  des  migrations  le  permet.  II  n'en  ,a  pas  ete  des  mi,- 
grations  celtique,  germanique.  esclavonne,  portant,  leurs  flotp 
auccessifs  et  leurs  masses  ^normes  d*Orient.en  Occident,  comme 
du  d^veloppemeot  naturel  des  populations  de  I'orient  de  I'Ar 
frique  s'etendant  successivement  sur  ce  continent.  Ici  leur  route 
a6te  cchelonn^e  sans  qu'aucune  masse  nouvelle  soit  venue  re^ 
fouler  les  populations  errantes.  Dans  notre  Occident  europ^n, 
au  contraire,  la  masse  celtique  a:pouss6  les  tribus  ib^riennes  et 
les  a  refoul6es  une  premiere  fois.  Les  Celles,  refoules  euxr 
tn^ines  par  les  Cermains,  ont  repousse  de  nouy0aq  |es  Ibdres ;  et 
les  deux  premieres  migrations,  attaqu^es  sans  cesse  par  les  mi*- 
grations  nouYclles,  n'ont  trouv6  d'asiie  que  dans  Tunion  qui  fi 
double  leur  resistance  et  qui  nous  las  fait  retrouver  mdl^es  en<r 
€ore  aujourd'hui.  Nous  ne  contestona  pas^  quoique  le  fait  eikt 
besoin  d*Stre  plus  solidement  appu^^,  que  TEspagne  ait  pu  dtr^ 
unie  au  continent  d'Afrique,  nnaisc'eqtli  une  premiere  by pp^ 
tb^se  et  un  obstacle  plus  grand  que  Tabsence  des  vestiges  ib6r 
riens  a  travcrs  VEufope.  Cette  absence,  nous  semble  n9turelle» 
JSqus  comprenons,  en  efTet,  que  les  Celte&  eux-mdmes,.  n'ayaaf; 
pu  loisser  dans  la  Germanic  que  des  vestiges  insignifiant^  ou  d^ 
moins  denatures  par  le  temps  et  le  melange,  I^s  Iberes  leurs  de;r 
vancierd  en  aient  laissebicn  moins  encore.  Gependant  personnel 
que  noufi  sachions,  n*a  fait  venir  les  Celtes  par  une  autre  voi^ 
que  TEurope.  Snfln,  s'il.est  dans  la  nature  des  choses  que  le$ 
Ib^es  expuls^sde  la  Germanie  aient  di!l  faire  front  quelque  part 
avant  de  se  laisser  refouler  aux  extrimit^s  de  TEurope,  c'est 
quand  la  migration  germanique,  attaquant  les  Celtes  desGaul^s^ 

'  M.  Darttef,  Becker ches  sur  Vorigine  des  peuples  du  nord  et  de  rocfl« 
dent  de  Tf  tit*op«#  ii?.  2,  p.  ?6. 
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les  contrftlgnalt  de  s*unir  aax  Ib^res  k  regard  desqnels  lift  s'^-- 
talent  jusque-1^  trouves  dans  la  siluation  ou  les  Germain^  se 
plai^aient  par  rapport  k  eax-m^mes,  c*est-k-dir6  celle  d*op- 
presseur.  Les  Ge]te»des  Gaules  reculerent  ainsi  jusqu'aux  riva- 
ges  de  la  mer  devant  les  Germains,  comme  les  Iberes  avaient 
recall  devant  les  Geltes,  et  les  yaincus,  unis  par  la  difaite, 
ne  firent  qu'un  peuple  ou  les  difterences  de  race  existent  en- 
core. En  Espagne,  un  no*m  mixte,  celui  des  Geltib^riens,  est 
reste  garant  de  cette  fusion.  Si  la  race  ib^rienne  ne  laisse  pas 
de  traces  en  Europe,  ou  du  moins  dans  Torient  de  TCurope,  elle 
en  laisse  done  ou  naturellement  elle  en  a  6A  laisser,  et  si  quel- 
que  chose  devait  nous  parattre  ^tonnant,  ce  serait,  au  contraire, 
qu*il  en  existdt. 

Pour  justifier  le  s^jour  des  Iberiens  dans  la  partie  de  la  G^or- 
gie,  a  laquelle  nous  donnons  le  nom  de  Garduel,  en  supposant 
qu*on  n*accorde  pas  leur  identity  primitive  avec  les  Arm6no- 
Ghaldecns  et  leur  separation  posterieure,  est-on  contraint  d'arri- 
yer  a  Tune  de  ces  deux  opinions  :  ou  de  faire  des  Iberiens,  des 
Hebreux  transport's  au  del^  deTEuphrate  ct  repousses  plus  loin 
encore  au  6e\k  des  sources  de  ce  fleuve,  ou  de  les  reconnattre 
comme  une  colonic  des  Ib^res  d*EspagneY  Sans  entrer  dans  une 
polemique  k  ce  sujet,  nous  croyons  le  s'jour  des  Ib^res  beaucoup 
plus  ancien  en  G'orgie.  Nous  ne  r'pondrons  k  cette  hypothec, 
qui  d'ailleurs  ne  s'accorde  pas  avec  Torganisation  reiigieuse  et 
civile  attribuee  aux  Iberiens,  que  par  i'exposition  de  notre  propre 
syst^me.  Quant  k  faire  de  ce  peuple  une  colonic  de  TEspagne, 
centre  la  marche  de  toutes  les  migrations  et  sans  que  rien  fasse 
soup^onnerla  cause  d*ufie  telle  transplantation,  c*est  une  opinion 
qui,  pour  6tre  admise,  auraitbesoindepreuvesirr6cusables.  Nous 
avouons  n'en  pas  connattrede  cette  nature.  11  nous  semble  beau- 
coup  plus  nature] ,  et  surtout  plus  simple,  d'admettre ,  comroe  nous 
Tavons  dit  plus  haut,  qu'une  partie  de  la  population  primitive 
imigrante  aura  pref§re  le  s6jour  des  montagnes  k  de  nouveiles 
pi^r^grinations,  et  qu*au  nombre  des  tribus  s6dentaires  se  sera 
trouvee  la  nation  iberienne  unie  par  la  race  aux  Asiatiques  occi- 
dentaux,  raais  separco  d'eux  par  ie  fleuve  et  bient6t  par  Tinva- 
sion  scythe.  Ainsi  aura  pris  son  nom  Dberie  asiatique  ;  ainsi 
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auront  pris  le  leur  les  H^breiu  qui  se  trouvaieDt  respectiveineDt 
au  del^  du  fleuve  et  des  montagnes. 

Suivant  nous,  les  ib^res,  uns  avec  la  race  qui  s'ayentura  la 
premiere  dans  TAsie  occidentale,  auraient  done  ^te,  apr^s  s*6tre 
separes  de  leurs  fr^res,  les  premiers  emigrants  d'Orient  en  Oo-, 
cident,  comme  les  Chald6ens  de  m6me  race  Tauraient  €i€  vers 
le  sud-ouest  de  I'Asie,  et  cela  est  egalement  conforme  h  Topi- 
nion  qui  reconnatt  un  monde  iberien  avant  le  monde  celtique. 
Cela  nes'oppose  pa^  davantage  k  ce  que  les  populations  de  TA- 
frique  orieotale  se  soient  r^pandues  sur  ce  continent,  maiscela 
explique  mieux  peut-6tre  que  Fhypothese  de  Tunion  mat^rielle 
de  TAfriqae  et  de  TEspagne  la  presence  de  la  race  iberienne 
sur  les  deux  rivages  du  detroit.  FallAt-il  adopter  cette  hypo- 
th^se,  bien  loin  de  d6truire  la  udtre,  eile  en  serait  au  contraire 
la  justification  surabondante  et  une  raison  de  plus  de  Tunion 
des  deux  migrations  apr^s  une  marche  si  differente.  11  n'y  a  au- 
cune  raison  de  supposer  que  la  marche  des  populations  ^parses 
dans  left  vallees  du  Caucase  se  soit  dirig^e  seulement  du  cdt6 
de  TAsie  ;  11  est,  au  contraire,  fort  plausible  que  les  tribus  so 
soient  d^yers^es  dans  Tune  ou  Tautre  direction,  lorsque  rien 
d'ailleurs  nesubordonnait  leur  marche  a  une  destination  r^solue 
d'avance. 

Les  populations. chaldeennes  et  iberiennes  se  trouveraient 
ainsi  partag6es  en  deux  branches  et  en  deux  directions,  et  leur 
separation  aurait  ete  consommee  par  Tinterposition  des  popu<- 
lations  scy thiques.  L'avant*garde  celtique  de  ceux-ci  aurait  press^ 
la  marche  des  Iberiens  vers  TOccident,  pendant  que  les  popula- 
tions chaldeennes  de  mdme  race  auraient  suivi  les  cdtes  d*Afri« 
que  apres^tre  sorties  de  TAsie.  La  masse  scythique  qui  les  sui- 
yait,  pesant  Egalement  sur  Tune  et  sur  Tautrc,  prouve,  par  la 
double  direction  qu'elle  suit  h  son  tour,  la  double  direction 
qu*avait  dii  suivre  aussi  la  migration  a  laquelle  elle  succ^dait. 
La  race  primitive,  aiusi  s^par^e  et  poursuivant  sa  marche,  finit 
apris  des  siecles  par  se  rctrouver  et  se  trouver  en  presence  en, 
Espagne  et  dans  TAfrique  septentrionale.  Pendant  que  les  peu- 
pies  semitiqi^e^  et  ib6riens  quittent  les  montagnes  dunpxd-ouest 
de  rA^ie#  to  bmicbe  indo^p^rsique  s*4ten4  enl^e  )es  nf optaf  nep 
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et  leTigre  au  Slid,  M  nord  dans  ta  Bactriane,  ausud^stdans 
riode;  les  Scythes  ou  Indo-Scythes  lancent  lears  hordes  dans 
Touest  oil  elles  pressent  la  marcbe  des  Ib^res,  et  dans  le  nord 
au  milieu  des  steppes  immenses  ou  elles  domptent  le  eheval, 
et  vont  se  rencontrer  avec  la  race  mongole  dians  les  deserts  de 
Gobi, 

Le  territoire  central,  d'oii  s'^lan^aient  dans  toutes  les  dtrec« 
tiODS  les  populations  qui  se  r^pandirent  ainsi  dans  le  noonde, 
resta  Tasile  du  foyer  s^dentaire  de  ces  migrations  ranges.  Ces 
debris  rcQurent  difr6rents  noms.  De  lit  vinrent  les  Arm^niens, 
lesMMes,  les  Saces,  les  Parthes  etles  milletribus  qui,  duCau- 
case  europ^en,  k  Flndou-Kho,  ou  Caucase  indien,  s6dentaires 
ou  nomades,  habitants  des  vtlles  ou  peuplades  moatagnardes, 
laissent  reconnattre  Torigine  barbare  des  grandes  nations  qui 
ont  civilis^  le  monde. 

C'est  ainsi  que  les  Chald^ens  se  retrouyenten  Armenia,  les 
Ib^riens  en  G^orgie,  les  races  gothiques  ou  scythiques  sur  les 
bords  de  la  mer  Caspienne,  dans  la  Sib6rie  et  jusqu'au  lac  Ba'ilcal. 
C*est  parce  que  toutes  les  families  se  trouvent  reunfes  a  des  dis- 
tances plus  ou  moins  grandes,  mais  par  une  connexion  sensible 
entre  elles  et  avec  Tar^te  qui  partage  TAsie  de  Test  i  I'ouest,  que 
nous  nous  croyons  en  droit  d'en  faire  le  s^jour  originel  des 
peuples  a  Fexclusion  de  tout  autre  point  du  globe.  11  en  est 
sans  doate  ou  des  recherches  savantes,  mais  syst6matiques, 
cherchent  k  placer  Torigine  d*un  peupleen  particuller,  c'est  ainsi 
qu'on  a  voulu  placer  la  source  des  H6breux  et  de  la  race  s4mi- 
tique  en  Abyssinie.  Mais  qui  ne  yoit  qu'^  placer  ainsi  en  Iieux 
divers  les  origines  multiples  deThumaniti,  le  plan  Syidemnient 
unitaire  de  la  creation  se  trouye  renvers6,  et  qu'Ji  cette  impossi- 
bility s'en  joignent  bien  d'autres  ?  En  effet,  si  nous  supposons 
que  la  race  h^bralque,  par  exemple^  a  pris  naissance  en  Abyssi- 
nie, comment  expHquer  la  tradition  biblique,  comment  expU* 
quer  toutes  les  autres  traditions?  Le  premier  incOny^nient  est 
done  de  substituer  de  pures  hypotheses  k  des  traditions  non 
historiques,  il  est  vrai,  mais  qui  parleur  ensemble  deyieniient 
une  autorit^.Si^ cette  yraisemblanoe  donn^  paries  sotiyenfra 
ti*aditioQttels  et  les  nScits  (oiiniogoittti^es,  se  ^eiiit  I^  ^6rffie«'' 
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tioD,  pour  ainsi  dire,  topographique  de  Texistence  des  d6bris 
des  races,  aux  mdmes  lieux  ou  les  r^cits  les  placent,  ce  double 
timoignage  r^unittous  lescaractcres  auxquels  nous  reconnais- 
sons  la  v6rit6. 

Les  grandes  migrations,  cha1d6ennes,  ib6riennes,  scythiquesi 
semblent  avoir  retrouv6  dans  leur  route  des  debris  £pars,  pea 
Dombreux,  que  Ton  ne  peut  consid^rer  comme  des  migrations, 
mais  comme  le  reste  deg^ner6  de  la  dissemination  des  premiers 
chasseurs.  Trop  barbares  pour  conserver  un  nom,  ou  trop  d6s- 
unis  pour  I'avoir  re^u,  ils  ne  sont  signales  que  par  des  apergus 
qui  surgissent  incidemment  dans  les  recits  consacres  aux  mi- 
grations qui  les  rencontrerent.  Telle  parsftt  6tre  la  condition  des 
Miaos,  en  Chine,  dont  le  langage  se  composait  de  deux  cents 
mots^  qu*AbeI  R^musat  *  signale  comme  indiquant  les  premiers 
essais  de  la  society  en  Chine.  Tels  purent  6tre  aussi  les  barbares 
combattus  et  assujettis  dans  Tlnde  par  Rama,  qui  s'allia  avec 
Hanuman,  le  chef  des  hommes  sauvages.  Ces  disseminations,  qui 
nepeuventrecevoirle  nom  de  migrations  parce  qu'elles  ne  s'op6- 
raient  point  en  masse  etqu*elles  n'offrent  rien  qui  puisse  6tre  saisi 
ou  appr6ci6,  pourraient  correspondre,pour  le  temps,  h  Teloigne- 
ment  des  races  jaune  et  noire.  Ce  serait  sur  elles  que  le  commence- 
ment d'organisation  sociale  aurait  agi  en  leur  imposant  Fescla* 

• 

yage.  Les  luttes  primitives  auraienteu  lieu  entre  les  deux  partis, 
et  la  victoire  aurait  ete  la  premiere  source  de  Tavilissement  des 
vaincus  au  profit  des  gucrriers  et  des  pr^tres  qui  les  faisaient 
agir.  Ces  inductions  ressortent  du  Ramayana,  ou  sont  racont^es 
les  actions  de  Rama.le  h6ros  de  la  caste  guerri^re.  11  semble 
aussi  qu*en  dehors  du  brahmanisme  et  ant^rieurement,  le  culte 
de  la  nature  ait  r6gne  parmi  les  tribus  refoul^es  plus  tard  dans 
les  montagnes  et  les  asiles  les  plus  recules  de  Tlnde. 

Telle  est  mat^riellement  Tidee  que  nous  nous  faisons  de  la 
separation  et  de  la  diffusion  des  races.  Nous  n*avons  pas  hre- 
chercher  ce  que  pouvait  £tre  leur  organisation  sociale ;  elle  n'a- 
vait  pas  et  ne  pouvait  pas  avoir  de  r^gle  au  sein  de  cette  vie  no- 
made  avenlureuse  ou  de  brigandage,  dont  toutes  les  traditions 

*  hM  ft^musat,  U4langet  a9i(aiqueSi  t.  i*f,  p.  282 ;  t.  2,  p.  3S  et  saiT, 


obscurcissent  Torigine  des  peuples«  Toot  rintervaUe  qui  s'^coule 
«ntre  leur  depart  du  point  central  et  leur  arrtvee  au  s^jour  ou 
elles  s*arr6tent  est  un  temps  dc  violence  et  de  barbarie.  C*est 
seulement  Iorsqu*elles  pianlenl  leur  tente  sur  le  sol  qu'elles 
Yont  parcoarir  et  cultiver,  iorsqu'elies  coostruisent  des  yilles 
et  ties  habitations  fixes,  qu*elles  commencent  a  ^voquer  les  sou- 
venirs dupass^  traditionnel,  et  se  soumettent  de  nouvcau  au 
r^gimequi  avait^t^  celui  de  leurs  peres.  C'est  alors  seulement  que 
les  chefs,  qui  ont  conserve  plus  intact  le  d6p6t  du  passe,  $*cffor- 
cent  de  constituer  un  ordre  social,  et,  s'il  y  a  lieu,  qu'ils  sont  na- 
turellement  portes  a  imitcr  ce  qu'ils  ont  autrefois  connu,  ou  ce 
qui  leur  a  ete  transmis^ 

C'est  de  cette  mani^re  que  Tancien  et  primitif  empire,  dont 
les  annales  de  la  Perse  nous  retracentTorganisation  hierarchique 
sous  le  systeme  des  castes,  a  pu  dcvenir  le  modele  des  societ^s 
qui  cherchaicnt  une  assiette  fixe  et  le  rcpos  sous  des  institutions 
permanentes.  Ainsi  il  est  dit  de  DJemschid,  dans  les  traditions, 
qu'il  r^tablit  le  systeme  des  castes*.  Ainsi  nous  retrouvons  le 
mdme  systeme  dans  Tlnde,  dans  la  Chaldee,  dans  TEgypte, 
chez  les  Medes^  cbez  les  Ib^riens.  C'est  ainsi  que  nous  trouvons 
une  division  analogue  et  Tautorite  des  pr^tres  etablie  jusqu'au 
sein  de  TAm^rique^  La  hierarchic,  en  general,  est  une  conse- 
quence sans  doute  des  notions  d'ordre  pour  ainsi  dire  innees 
chez  les  hommes,  mais  la  hierarchic  des  castes  suppose  par  ses 
rapports  un  module  commun.  La  division  naturelle  pour  les 
epoques  barbares  ne  s*etend  pas  aussi  loin  dans  ses  subdivi- 
sions ;elle  se  borne,  comme  nous  Tavons  dit  des  premiers  temps, 
aux  exploitants  et  aux  cxploiles.  C'est  ainsi  que  dans  les  der- 
niers  rapports  de  Botany-Bay  et  du  port  Jackson,  on  volt  ^  la 
fois,  et  la  barbarie  des  habitants  et  la  supr6matie  des  ruogatides 
nes  libres  et  nobles  ^. 

>  Zend-Avesta,  4,  4f4. 

'  Schlosser,  Hisi.  universelie  de  rantiquUe,  t.  r^,  p»  84. 
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CHAPITRE  XVI. 

Nous  veoons  d*examiner  le  rayonoement  <|es  populations  k 
partirdu  point  central  qui  les  unit  toutes,  et  du  point  secon-* 
daire  arm^iiien  d'ou  se  propag^rent  les  colonies,  dites  &6miU'« 
ques.  Ces  derni^res,  lorsqu'eiles  se  furent  n)ultipli6es,  donne* 
rent  naissance  k  des  empires,  dont  celui  d^Assyrie  fut  le  plus 
puissant  et  le  plus  connu,  parce  qu'il  se  rattache  a  une  4poque 
oil  les  premieres  lueurs  historiques  se  font  jour  au  milieu  df  s 
fables  qui  les  obscurcisseot  encore.  Cependant  Fempire  chaldton 
de  BabylonCi  dont  nous  entretiennent  les  auteurs  sacr6s,la  do- 
mination des  Scythes,  dont  nous  venons  de  parler,  paraissent 
avoir  exists  longtemps  avant  Tempire  assyrien  de  Ninive.  Les 
colonies,  dans  leurs  d6veloppements  et  leurs  transformations,  ont 
6prouv6  des  chances  diverses,  et  subi  des  alternatives  de  prosp^- 
rit6  et  de  decadence  que  Thistoire  n*a  pas  le  droit  de  negliger. 

Depuis  I'origine  des  6tablissements  qui  se  propag^rent 
sur  le  sol  de  TAsie  occidentale ;  depuis  la  premiere  appa-  ' 
rition  des  peuples,  que  les  historiens  ecclesiastiques  et  Justin 
placent  dans  les  m6mes  contr^es,  sous  le  nom  de  Scythes, 
et  qui  ne  sont  autres  que  la  descendance  des  hordes  di- 
verses  qui  couvraient  le  revers  meridional  de  la  chalne  de 
THimalaya  prolongee  vers  le  Caucase ;  depuis  cette  6poque, 
disons-nous,  jusqu'a  celle  de  Ninus,  il  nous  serait  impos- 
sible de  trouver  aucun  fait,  aucune  lumiere  v6ritablement  his- 
torique.  Ce  defaut  de  documents,  qui  ne  laissait  que  quelques 
mots  k  dire  au  sujet  des  ^poques  inconnues,  et  amenait  sans 
pr^ambule  Texpose  des  faits  moins  incertains,  rapprochait  aux 
yeux,  pour  ainsi  dire,  les  intervalles  dont  rien  ne  limitait  la 
dur^e  n^cessairement  fort  ^tendue.  Aprds  avoir  dit  qu^avant 
Ninus  ii  n'existait  que  des  fables,  il  ne  restait  plus  qu'a  aborder 
Thistoire  de  Tantique  despote  asiatique  et  k  la  rapprocher  de  la 
tradition  dominante,  celle  du  deluge.  Entre  le  deluge  et  Ninus, 
la  terre  s'etait  peupl^e  pourtant ;  les  peuples  6taient  si  nom- 
breux,  si  aguerris,  que  les  innombrables  armies  assyriennes,  si 
loavent  victorieusesy  etaienti  la  fin  vaincues ;  T Arable,  TEgypte, 
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rinde,  la  Bactriane  avaieot,  comme  TAssyrie,  leurs  chefs  et 
leurs  arm6es,  et  tout  cela  aurait  dtt  se  former,  se  constitaer, 
s*^tendre  entre  2,548  ans,et  2,000  ansavantnotre^re,  c*est-Ji-dire 
en  548  ans.  Cela  est  tout  simplement  un  non-sens ;  cela  pouTait 
parattre  sufBsant  pour  la  nuit  historique  qui  prte6dait  Ninus, 
et  lorsqu*on  ne  cherchait  point  k  s'expliquer  k  temps  qu'aTait 
n^essit^  Tensemble  du  d6veloppeinent  qu'on  accueillait  en  fait; 
cela  ne  r6tait  plus  en  presence  des  efforts  des  chronologistes 
pour  combiner  des  supputations  et  des  calculs  qui  justifiassent 
la  multiplication  des  hommes,  et  la  s6rie  des  faits  dans  le  cadre 
^troit  qui  leur  6tait  Iaiss6.  Cependant,  pour  rester  ortbodoxe, 
il  fallait  accepter  ces  limites  inflexibles,  et  cette  condition  a  en- 
gag^  les  chronologistes  Jt  diminuer  au  del^  de  toute  raison  |a 
limite  des  temps,  et  k  n^gliger  les  si^cles  exigfe  pour  la  con- 
struction des  villes,  le  d^veloppement  des  institutions,  IMnven- 
tion  des  arts  indispensables  k  ces  guerres,  quelque  barbares 
qu*on  les  suppose. 

La  raison  suffit  pour  d6montrer  qu'il  y  a  impossibility  qu'un 
empire  comme  celoi  des  Assyriens  de  Ninirc,  que  les  historiens 
placent  environ  2,000  ans  avant  notre  dre,ou  2,^00pour  tenir 
compte  de  Belus,  sc  soit  agrandi  au  point  de  reagir  centre  toutes 
ks  populations  asiatiques,  de  s'emparer  de  Babylone,  de  porter 
les  armes  a  la  fbis  contre  les  Scythes,  dominateurs  de  FAsie,  et 
les  Scythes  roontagnards,  depuis  FAsic  jusqu'i  rArm6nie,  si  cet 
empire  a  succ^de  k  telm  de  Babylone,  fond6  lai-mSme  en  2,200 
avant  notre  ^e,  suivant  la  Bibk,  c'est-a-dire  s'il  n'a  existe  qu'un 
inlerTalle  insignifiant  entre  Tun  et  Fautre. 

Les  commencements  de  Fempire  d*Assyrie  ont  dA  ofYrir  la 
foiblesseetkmorcellementquiaccompagnenttoujours  et  accom- 
pagndrent  alors  surtout  la  fondation  d*une  puissance,  a  quel- 
que dAveloppement  qu'elle  soit  appelee.  II  est  done  Evident 
que  la  fondation  de  Babylone  et  celle  de  Ninire,  capitales  de 
deux  en^pires  rivaux,  ont  6t6  rapproch^es  k  dcssein. 

L'intervalle  de  temps  necessaire  a  Fassiette,  au  d^veloppe- 
msBt,  k  Faction  exterieure  des  colonies  doit  trouver  place  entre 
«e&  deux  limites.  Le  bon  sens,  k  d6faut  de  documents,  place 
^mc  ^n  ph»s  long  inter ralle  entre  h  Ibntfation  de  Fempire 
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babylonien  et  les  commencements  de  Tempire  <rAssyrie,  deaf 
on  rapportc  Textension  et  la  puissance  au  f^ne  dc  Ninui. 

Nous  trouvons  dans  les  historiens  profanes  la  conflrtnation 
trfts-remarquable  de  ce  fait,  et  la  raison  qui  T^tablit  seule  ne 
manque  pas  d'appuisquil'autorisent.Voiciun  passage  d'Etiennef 
de  Byzance  •  qui  le  confirme.  * 

«  Babylone  ne  fut  point  fond6e  par  S6miramis,  comme  te  dii 
H6rodote.  Cette  yille  fut  fondee  par  le  tr6s-sage  et  tres-savant 
Babylon  (Belus,  ou  fils  de  B6Ius),  2,000  ans  avant  S6miramls, 
comme  le  dit  Herennius  (H6rennius  est  Philon  de  Biblos).  » 

Cet  intervalle  de  deux  mille  ans  est  remarquable  par  le  rap-* 
prochement  qu'il  offre  avec  le  calcul  authentique  deS  Egyp- 
tiens,  pour  leur  antiquite  particuli^re  qui  entralne  n^cessalre- 
ment  une  antiquity  correspondante  chez  les  autres  peuples. 

Diodore  de  Sicile  ^  semble  indiquer  le  m^me  fait,  quand  11 
parte  des  conqufites  de  Ninus.  La  ville  de  Babylone  qui  exlste 
aujourcThui,  dit-il,  n'6tait  pas  encore  bdtie  (cela  implique  qu'il 
y  en  ayait  eu  une  ant6rieure,  la  Bible  le  dit  positivement ), 
mais  il  y  avait  un  grand  nombre  d*autres  villes  dans  la  Baby- 
lonie.  Ammien  Marcellin  ^  se  range  au  m6me  avis  :  S^mirami^^ 
dit-il,  entoura  de  murs  Babylone,  mais  la  citadelle  avail  &t6 
bitie  auparavant  par  le  tres-ancien  roi  B61as. 

« Enfin,  dit  Volney  *,  si  la  nation  babylonienne  nous  est 
«  peinte  comme  divis§e  de  tout  temps  en  quatre  castes,  k  la 
«  maniere  de  TEgypte  et  de  Flnde,  division  qui  elle  scule  est 
n  une  preuve  de  haute  antiquite,  on  a  le  droit  de  dire  que  d6s 
a  avant  Ninus  existait  la  caste  des  pr^tres  chald^ens,  semblabid 
«  en  tout  a  celle  des  brahmes  de  Tlnde.  » 

Ninus  trouve  dans  la  Babylonie  un  peuple  agricole  et  pa-^ 
cfflque,  plusieurs  villes;  il  existait  done  un  royaume  puissant^ 
un  Etat  civilis6  avant  le  temps  de  Ninus. 

11  faut  conclure  de  cet  ensemble  de  faits  que  le  royaume  chal- 
d6en  de  Babylone  fut  ^tabli  avant  celui  des  Assyriens  de  Ninive! 

*  Slepb.  Byz.,  voce  Babylon, 

«  Diodore,  IW.  2,  c.  5,  . 

*  kmtaka  M.,  liv.  as,  [h  S^\,  d^fi^lo  PertUo,  ^     ,  ■  t 

*  Voln.,  Recherches  nouveHQf^  t.  2,  p,  f  15. 
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CeoK-eit  ^Tani  Nifras»  ne  poss^daieat  probablement  que  ce  qui 
eompose  le  Kurdistan,  sur  la  rive  orieDtale  du  Tigre,  entreTAr- 
mtoie  ei  la  M^die.  La  Babylonie  aurait  6t6  alors  born^e  par  le 
desert  de  Syrie,  leg  monts  de  rArm^nie  et  de  la  M^die,  la  Perse, 
le  golfe  Persique  et  TAssyrie  elle-mAme. 

L*empire  babylonieD,  que  les  livres  sacr6s  placent,  avec  Nem- 
rod,  450  aos  apres  le  deluge,  n*exista  que  dans  ses  rudiments  k 
eette  epoque  cons|§cutiYe  de  celle  que  nous  pouvons  aussi  desi- 
gner par  lenom  de  deluge,  mais  en  faisant  observer  qu'ilne  faut 
pas  perdre  de  vue  que  nous  reportons  cette  epoque  beauconp 
plus  baut  et  que  nous  la  faisons  contemporaine  de  la  quatrieone 
generation.  L*ecriture  elle- 016010  ne  cite  que  quatre  noms  de 
Tilles  dans  la  Babylonie,  et  ces  villes,  suivant  toute  probabiiile, 
ne  servaient  d'abri  qxx'k  des  agregations  peu  nonibreuses  r^u- 
iries  sous  un  chef  design^  par  repithete  de  fort  chasseur  parce 
que  le  peuple,  sur  un  sol  convert  de  fordts  et  d'animaux,  dut 
reconnattre  la  domination  du  plus  hardi  dont  les  actions  prote- 
geaient  les  habitants.  Si  quelques  peuplades  paisibles  s'eten- 
daient  dejk  k  quelque  distance  de  ces  asiles  ou  elles;  pouvaient 
se  refugier,  cet  homme  fort  et  ses  hardis  compagnons  se  firent 

de  la  protection  qu'ils  leur  accordaient  un  moyen  pour  les  as- 

> 

tervir  et  les  dominer. 

II  ne  paratt  pas  d'ailieurs,  et  sans  qu'il  soit  n^cessaire  pour 
Justifier  le  raisonnement,  de  faire  remarquer  le  court  denom- 
brement  des  quatre  villes  fondees  par  Nemrod,  ou  seulement 
soumises  a  son  autorile ,  que  ces  dominations  pussent  avoir 
beaucoup  d*etendue.  line  grande  domination  suppose  une  rela- 
tion entre  les  parties,  une  communication  du  centre  k  tous  les 
points  de  Tempire  qui  ne  pouvaient  pas  exister  dans  Torigine. 
11  etait  dans  la  nature  des  choses  que  le  fraction nement  naquU 
de  Tabsence  des  moyens.de  communication,  ou  se  mainttotpar 
les  m^mes  causes,  et  qu'il  y  eiki  autant  de  dominations  ou  d'e- 
tats  partiels  qu'il  y  avait  d'obstacles  naturels  suffisants  pour 
s^parer  les  hommes. 

Nous  ne  pouvons  done  admettre  raisonnablement  que  ce  fait  : 
les  tribus,  apris  avoir  laisse  une  partie  de  leurs  membres  dans 
le  Toisinage  des  montagnes  du  nord-ouest  de  TAsie ,  suivirent, 
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en  les  descendant;  les  bords  du  Tigre  et  de  TEaphrate.  Giles  se 
psrtag&rent,  sans  cesser  d'etre  unes  dans  leur  origine  et  de  s*ap- 
partenircomme  membres  d*une  seule  migration  arni^nienne,  sur 
Tun  et  sur  Tautre  de  ces  fleuves^  formant  ainsi,  par  leur  s6pa«- 
ration,  la  souche  de  deux  branches  assyrienne  et  chald^n'ne. 
La  premiere,  sous  le  nom  de  branche  86mitique,  absorba 
Tautre  dans  TAsie  oceidentale  pendant  que  la  portion  la  plftis 
avane^  de  la  derni^re  changea  de  nom  comme  elle  cbangealt 
des^Jouren  se  r^pandant  dans  Torient  de  TAfrique.  Les  pe^ 
pulations  des  montagnes  k  Test  de  TAsie  s^mitique  s'6ten- 
dirent  par  un  autre  chemin  vers  ie  but  que  les  autres  araleiit 
atteint  avant  elles  en  suivant  le  cours  des  deux  fleuyes.  Les  po^ 
pulations  ^tdblies  les  premieres,  et  qui  occupaient  la  pMis  ocei- 
dentale des  trois  lignes,  ou  les  Ghald^ens  de  TEuphrate,  s^aug- 
ment^rent  et  se  propag^rent  de  Tautre  c6t^  du  (leuve  pendant 
que  les  populations  de  Test,  s*augmentantentrele  Tigre  et  to 
montagnes,  se  compldtaient  par  Tadjonction  des  Indo-Scythes 
devenus  plus  tard  Indo-Persans  par  leur  ^tablissement  et  la  do« 
mination  quMls  exerc^rentsur  les  Assyriens  desbords  du  Tigre. 

Les  populations  indo-scythiques  n'arriterent  pas  \k  leur 
course  victorieuse.  Elles  envahirent  FAsie  Jusqu*it  la  Syrfe,  da 
mani^re  h  se  trouver  en  contact  avec  les  Egyptiens  qui  ayalent 
fini  par  constituer  un  groupe  s6par6,  lorsque  les  population^ 
rest^es  sur  le  sol  de  TAsie  se  rapprocherent  pour  se  fondre  dans 
le  groupe  s6n)itique.  II  en  r^sultait  que  la  ligne  du  centre/ od 
des  Assyriens  du  Jigre,  en  s*assimnant,  d'une  part,  les  popula- 
tions orientales  de  la  Perse,  et,  de  Tautre,  les  populations  occi- 
dentales  qui  n'ayaient  pas  suiyi  la  marche  de  la  premiere  migra- 
tion jusqu'en  Afrique,  s*^tait  6tendue  et  enrichie,  soft  par  sod 
propre  developpement,  soit  par  Tacljonction  des  parties  sipar^ 
des^  deux  autres. 

Sous  la  domination  des  Scythes,  yenus  de  TOrient,  les  yilles 
antirieurement  fondles  subsistdrent,  les  populations  augmen- 
terent,  les  int^r^ts  prirent  un  accroissement  proportioDni6  et 
comme  dans  cette  enfance  du  monde,  et  en  ddpit  de  ces  am^llo* 
rations  borntes  dans  leurs  effets,  les  moyens  de  communicatioD 
et  d*auiortt6  existaieot  k  peine,  les  migrations  oq  families  di** 
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Mrsai  ne  purent  oublier  totalement  le  souvenir  traditioooel  de 
iBur  origine,  parce  que  la  fusion  entre  les  Elements  r^paodus  et 
Ju^a*a  un  certain  point  toujours  isoles  sur  le  sol  de  TAsie  ne 
pat  se  faire  compl^tement. 

Lea  Scythes  n*avaient  pas  su,  d'ailleurS)  ou  voulu  organiser 
leur  Yictoire  et  conquerir  pour  fonder.  Suivant  Texpression  de 
JIvstiD,  lear  empire  se  bornait  a  exiger  le  tribut  que  leurs  hor- 
des allaient  sans  doute  recueiilir  violemment  a  la  mani^re  des 
JM>mades  et  des  cavaliers  de  FArabie.  Par  suite,  lorsqu'uoe 
longue  habitude  eut  affaibli  Tardeur  de  la  conqudte  et  permis 
Aux  populations  ^parses  de  s'agglom^rer  sous  Tinfluence  des 
attractions  ou  des  antipathies  de  race,  et  de  la  reaction  contrele 
youYOir  stranger  et  oppresseur>  les  possesseurs  primitifs  da 
jol  tent^rent  de  reprendre,  non  la  liberty  des  individus  qu'ils 
ne  connaissaient  pas,  mais  de  s'affrancbir  comma  race.  Ces  dis- 
j^siiions,  mises  en  oeuvre  par  un  chef  habile  qui  se  fit  le  repre- 
^ptaDt  de  rint6r£t  de  tons,  purent  contribuer  k  amener  la  reac- 
tion dont  on  fait  honneur  k  Ninus. 

Ainsi  les  premieres  populations  descendues  de  TArm^nie  au- 
f aient  6\6  rendues  a  Tind^pendance  relativement  aux  Scythes 
par  un  effort  commun.  Et  c'est  bien  ce  qu'indique,  en  raccour- 
wsant  les  temps,  la  Bible  elle-mdme*  EUe  n*autorise  pas  k  s^pa- 
rer,  comme  race,  les  Assyriens  des  fiabyloniens  ou  Cbaldeeps, 
eUe  les  fait  sortir  aussi  de  la  Babylonie  pour  fonder  Niniye. 
Les  Toyageurs  ^tablissent  pluscompl^tement  encore  ce  que  nous 
arons  d6ja  rapports  k  ce  sujet,  c'est-Mire  qu*Jls  confirment  que 
toutes  les  populations  de  TAsie  occidenUle  autres  que  les  Scy- 
tbesy  qui  s*y  rattach^rent  comme  Indo-Persans,  avaient  leur 
point  de  d^art  commun  aux  montagnes  d*Armenie  et  une  on* 
fine  oommttoe. 

11  ne  faut  pas  conclure  du  rdle  attribu^  k  Tempire  d'As^yrie 
que  la  fondation  de  Minive  Kit  contemporaine  de  Ninus.  Suivant 
la  Bible  elle  eut  Asaur  pour  fondateur.  Ceia  ne  pent  signiGer 
pour  nous  autre  chose,  sinon  qu'elle  fut  fondle  ^  peu  prds  dans 
le  m^e  temps  que  Babylone,  autant,  toutefois,  que  Ton  vent 
ae  renfermer  dans  le  r^cit  de  la  Bible.  Ce  fut  une  autre  capitale 
(foe  nous  voyons  ensuitesoumise  aux  Babylooteos  on  mallresse 
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de  leur  empire.  Au  temps  de  la  reaction  elle  put  ^tre  agrandie 
par  Nidus  et  recevoir  son  nom ;  mais  en  reculant  la  fondation  de 
Babylone,  nous  sommes  conduits  k  reculer  aussi  celle  de  Niniye. 
11  semble  done,  quelle  que  soit  T^poque  relative  de  la  fonda- 
tion de  Babylone  et  de  Ninive^  qu'il  faut  toujours  reculer  la 
fondation  de  la  premiere  beaucoup  au  del^  de  F^poque  qui  lui 
est  assignee  par  la  chronologie  orthodoxe.  Si  les  faits  se  sont 
produits  dans  Fordre  adopte  par  la  Bible ,  il  faut  espacer  les 
temps.  Tout  ce  que  Fon  pent  admettre  pour  concilier  le  peu  de 
distance  qui  s^pare  la  fondation  de  Babylone  et  de  Ninive  du 
deluge»et  rapproche  cette  fondation  de  5,800  ans  environ  a  2,000 
avant  notre  ^re,  c'est  done  d'accorder  que  ces  premieres  fonda- 
tions,  n^cessairementpeu  considerables,  ont  6t6  soumises  en  cet 
^tat  aux  Scythes  venus  de  FOrient  qui  auraient  form^  ce  que 
la  Bible  nomme  Elamites,  ou  habitants  de  la  region  d'Elam. 
L*histoire  de  Fempire  babylonien  reste  enti^rement  inconnue 
jusqu*au  temps  de  Ninus,  Fempire  d'Assyrie  n'acquiert  lui-m£me 
d'importance  que  lorsque  les  populations  occidentales,  relative- 
ment  h  FEuphrate  et  au  Tigre»  reagissent  centre  les  oppresseurs 
orientaux.  On  peut  done  considerer  comme  une  seconde  fonda- 
tion ou  un  accroissement  ce  qu'il  est  dit  de  Babylone  et  de  Ni- 
nive  a  la  seule  6poque  k  laquelle  les  livres  sacr^s  fassent  allu- 
sion, puisqu'ils  oublient,  ou  nlndiquent  qu'en  passant  et  par  le 
nom  du  roi  d'Elam  Chodorlahomor,  la  domination  des  Scythes 
et  rapprochent  le  d61uge  et  la  grande  monarchie  assyrienne,  de 
notre  ere.  En  d'autres  termes  :  lis  diminuent  outre  mesure 
Fespace  de  temps  ecoul^  entre  No6  *  et  J^sus-Christ  en  effa^ant  le 
temps  de  Foccupation  des  Scythes.  On  a  attribue  le  silence  garde 
par  Sanchoniaton  sur  le  deluge,  k  la  haine  de  la  race  de  Cain,  k 
laquelle  on  le  rattache,  centre  les  traditions  de  la  punition  in* 
fligee  a  cause  du  crime  de  son  auteur ;  on  est  libre  6galement  de 
eroire  que  Holse,  en  haine  du  scythisme  oppresseur  de  la  race 
cbaldtonne,  a  supprim6  toute  mention  de  la  domination  scythe. 

*  Noas  entendoDS,  par  la  yeritable  ^poque  de  No^^  la  separation  correspon- 
daate  k  la  4«  generation,  et  les  colonies  sous  les  trois  derni^res  generations, 
recaiees  vers  4,000  ans  avant  notre  ^re;  espace  de  tetnps  tr^s-long,  mais 
npproeH^  soui  ua  myihe  unique. 
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Comlne  Egyptien  ou  cornme  Hebreu,  il  y  6tait  ^galement  int^ 
ress6,  puisqae  c*est  aux  Scythes  que  se  rapportent  les  ravages  pla- 
sieurs  foisrenoavel^s  dans  lesein  dcrEgypteaassibien  que  la  do- 
mination necessairement  yiolente  et  spoliatrice  cxerc^e  sur  TAsie. 

Cela  se  congoit  d'iailleurs  sans  avoir  recoui^  k  aucune  indi- 
gnation patriotique  de  la  part  de  Molse.  11  fait  assez  voir  qu*ll  n'a 
M  au  fond  pr^occup^  que  de  Tid^e  des  choses  qui  avaient  un 
rapport  direct  avec  son  peuple.  Or,  les  Chald^ens  seuls,  dont 
fortait  Abraham,  avaient  une  liaison  n6cessaire  avec  le  but  dont 
il  ne  s'est  pas  ^cart^.  Pour  tout  le  reste,  il  a  pu,  non-seulement 
sans  nuire  a  son  recit,  mais  en  le  rendant  plus  comprehensible 
et  plus  direct,  simplifler,  rapprocher  tout  ce  qui  6tait  historique, 
6laguer  ce  qui  I'^cartait  de  son  objet  sans  ajouter  k  Tautorite  de 
sa  narration ;  n6gliger  les  descendances  et  se  borner  a  celles 
auxquelles  il  rattachait  le  peuple  hebreu  sans  aller  plus  loin  k 
regard  des  autres  que  le  nom  de  leurs  fondateurs.  La  Bible 
ratteste  k  chaque  pas,  et  le  dixi^me  chapitre  de  la  Gen^se  n*est 
pas  autre  chose. 

Mais  il  n*en  peut  plus  ^tre  ainsi  si  Ton  consid^re  les  dales 
incontestables  qui  placent  un  royaume  puissant  en  Egypte  avant 
rinvasion  des  pasteurs ;  si,  tournant  les  yeux  d'un  autre  c6t6 
Ton  prend  garde  a  r^tablissement  de  Tempire  chinois  qui  date 
au  moins  de  2*600  ans  avant  notre  ^re;  c*est-k-dire  de  -150  ans 
avant  F^poque  orthodoxe  assignee  au  deluge. 

II  faudrait  done  admettre  que  pendant  que  deux  florissants 
empires  existaient  en  Chine  et  en  Egypte,  et  que  leurs  popula*- 
tions  etaient  tomb6es  du  ciel  ou  sorties  du  sol,  <<pparerament, 
toute  TAsie  occidentale  qui  les  separe  ^tait  d^serte,  ou  reporter 
plus  hautque  ne  le  dit  la  Bible  T^poque  des  empires  de  i$aby- 
lone  et  d*Assyrie ;  ralternative  ne  saurait  £tre  douteuse.  Or,  il 
est  inconteste  que  le  berceau  des  peuples  est  au  centre  de  TAsie. 
La  Bible  elle-m^me,  tout  en  plagant  Torigine  des  hommes  sur 
un  point  particulier  de  la  chatne  himalayenne  et  caucasique, 
ne  s^^carte  pourtant  pas  de  Topinion  g^n^rale  en  Tassignant 
aussi  a  cette  mkaie  chatne  qui  divise  le  midi  du  nord  de  TAsie. 
Ufaut  doDC»  pour  la  r6gularit6  dur^cit  biblique,  et  dans  Tint^rdt 
de  son  authenticit6,  croire  qu'il  a  pass^  sous  silence,  par  des 


motifs  inh^rents  k  son  objet,  toute  une  6poqa6 ;  accorder  que  la 
chrouologie  n'en  est  que  Taccessoire,  et  que  la  critique  reste  libre 
dans  tous  les  points  qui  ne  se  rattachent  pas  k  la  partie  reil- 
gieuse  et  dogmatique. 

Mt-on  admettre  qu*une  dur6e  de  4,500  ans  donn^e  k  la  doM- 
mination  des  Scythes  est  trop  longue,  il  n*en  restefait  pas  nnoink 
constant  que  la  duree  biblique  du  n)onde,  de  Noe  k  Ninus,  etfl 
beaucoup  trop  courte.  Si  I'on  consent,  au  eontraire,  k  raisonner 
d'apr^s  ce  que  supposent  d'antiquit^  les  dates  incontestables  de 
FEgypte,  on  sera  bien  pr^s  d'etre  d'accord  avec  nous  sur  left 
4,000  ans  que  nous  admettons  pour  la  dispersion  des  popiuitt* 
tions  et  le  debut  des  empires. 


CHAPITRE  XVIL 

Si  nous  nous  reportons  k  ce  que  nous  avons  dit  de  la  fonda- 
tlon  d'un  premier  empire  chaldeen  dont  n*etait  pas  s6par6e  la 
portion  de  la  m^me  famille  chald^enne  qui,  sous  le  nom  d'Assy- 
riens^ayait  suivi  les  bords  duTigre;  si  nous  donnons  notre 
adhesion  a  Tinvasion  de  TAsie  par  les  Scythes  que  nous  ne  dis- 
tinguons  pas  des  Perses  orientaux  ou  Indo-Persans,  des  Elamites 
de  i'Ecriiure,  devenus  ainsi  membres  de  la  famille  de  Sem,  nous 
connattrons  toute  la^famille  que  la  Bible  fait  semitique.  Les  Scy- 
thes, Indo-Pcrsans  ou  Elamites,  suivant  la  diversite  desr^cits,  ob- 
tiennent  ce  nom,  suivant  nous,  par  leur  fusion  avec  les  Chald^ens 
et  les  Assyriens,  mais  il  ne  leur  appartenait  que  par  une  parent^ 
plus  ^loignee  dont  la  source  ^tait  le  point  de  depart  primitif. 
Nous  possedons  ainsi  Fensemble  tres-g^n^ral ,  tres-sommaire, 
sans  doute,  mais  coniplet,  des  forces  qui  ont  agi  sur  FAsie  occi- 
.dentale,  qui  Tont  peuplee,  divis^e,  qui  ont  obtenu  tour  a  tour 
la  domination  ;  nous  pouvons  nous  retracer  un  certain  ordre  de 
succession  des  trois  pouvoirs  dominateurs ;  les  Chald^ens  occu- 
pent  le  premier  rang,  ils  suivent  les  bords  de  TEuphrate  et  Ian- 
cent  jusqu'en  Arabic  et  en  Egypte  leurs  tribus  resides  nomades 
sur  le  sol  de  TAsie,  devenues  sedentaires  et  ciyilis^es  sur  le  sol 
africain.  A  la  domination  des  Chaldeens  succ^de  nnvasion  des 


Seythes  deccendaB  de  TOrieot  ou  des  Perses  orientanx ;  les  As- 
if rieas  se  r^voltent  contre  ces  derniers,  ressaisissent  rind^pen- 
dance  qui  leur  avait  6t6  eolev^e  comme  au  reste  de  leur  race,  et 
lear  puissance  assise  sur  toute  TAsie  leur  permet  de  combattre 
tea  Parses  i  Forient,  d'attaquer  les  populations  du  nord  de  la 
fiactriaae  k  rAraxe,  et  de  refouler  les  Scythes  au  dela  de  ce 

flfiUYe. 

H  faut  qu'il  y  ait  dans  la  n^cessit^  qui  d^coule  de  ropposition 
4es  races,  et  peut-Atre  plus  encore  de  la  configuration  du  pays, 
qoelque  chose  de  fatal,  car  la  lutte  dont  nous  cherchons  a  res* 
safsir  les  phases  pendant  les  temps  ant^-historiques  s'est  ofTerte 
h  nous  tout  k  fait  conforme  ou  analogue  a  ce  qu'elle  fut  sous 
Cyrus  k  T^poque  ou  nous  pouvons  suivre  la  marche  des  faits. 
Les  M^des,  k  T^poque  de  sa  naissance,  6taient  mattres  de  la  plus 
grande  partie  de  TAsie,  mais  non  pas  cependant  h6ritiers  de 
Tancien  empire  de  Ninus.  La  confusion  qu'on  a  faite  k  cet  egard 
Yient  des  r6cits  des  Grecs  qui,  plus  rapproch^s  des  M^des,  dont 
les  possessions  s'etendaient  sur  TAsi'e  Mineure,  tenaient  moins 
de  compte  de  ce  qui  existait  dans  la  grande  Asie.  L^,  existait  le 
second  empire  d'Assyrie,  h^ritier  direct,  mais  bien  r6duit,  de  la 
puissance  du  grand  empire  chald^o-assyrien.  Gyrus,  Persan,  s'en 
empare  avec  les  forces  de  la  Perse,  jointes  a  celles  de  la  monar- 
chic des  MMes  dontii^tait  h^ritier,  et  comme  ses  aTeux  de  la 
Perse  orientale  s'etaient  empar^s  de  la  Ghald^e.  Maitre  ensuite 
comme  Ninus  de  la  totality  de  Tempire,  il  combat  comme  lui  les 
peuples  du  INord  et  de  rOccident,  et,  suivant  un  r^cit  k  la  vcrit6 
contestable,  il  trouve  la  mort  en  combattant  les  Scythes  de 
Tautre  c6te  de  TAraxe^  comme  Ninus  apres  ses  combats  dans  la 
Bactriane. 

Apr^s  lui  et  son  fils  Gambyse,  les  races,  que  tant  de  combats 
ont  unies,  ne  forment  plus  qu'une  masse  peu  homog^ne,  sans 
doute,  mais  confondue  politiquement  sous  le  nom  de  monarchie 
perse.  C*est  sous  ce  nom  que  TAsie  occidentale  marche  kla  eon- 
qu6te  de  Tfigypte  et  renouvelle  rinvasion  ou  les  invasions  dont 
les  Scythes  lui  avaient  donn6 1'antique  exemple  et  qu*elle  en  re*- 
produit  les  ravages. 

Ainsi,  population  et  fondation  de  Fempire  chald^en  par  les 


prenusrs  imigtmU  guideseendeDt  1«8  l>or46  da  rBiipbrate^t4ii 
Tigre,  puis  iDvanoQ  dite  aeytbe  ou  persaoe,  orieotala  ou  diar 
0iite,  reaction  aasyrJeDce  sous  Minus,  et  d^Qoabr^oiast  d^ 
sou  empire  dont  se  d^tache  la  monarcbie  m^^  qui  contiiiua 
Ja  reaction  centre  la  Perse  tributaire  des  rois  mdde^^  Puis  se» 
conde  inv^sioo  perse  ou  61aaiite  sous  Cftm*  L'action  et,la  fir 
action  se  succedent  au  sein  de  ce  constant  antagonisme.  Tour 
jours  les  peuples  guerriers  de^  montagnes  du  nord  et  de  Vaat 
yersent  leurs  armies  sur  les  ricbes  plaines  qui  nourrissent  1^ 
peuple  agrJGole  et  pacifique.  La  yictoire  nominate  reste  k  la 
force  guerri^re,  mais  une  Yictoire  non  moios  r^elle  appartienft 
k  la  civilisation  qui  s'eippare  des  vainqueurs  et  les  amene  k  sea 
lois  et  a  ses  usages.  Ge  tableau  historique  constate  prAte  raH>ui 
du  yrai  k  la  vraisemblance  qui  surgit  difficilement  au  sein  de  la 
Duit  r^paadue  sur  ]a  premiere  6poque  et  dont  les  ombraa  ne  se 
laissent  p^n^trer  qu'en  mdlant  aux  faits  bien  rares  les  induc- 
tions plus  nombreuses  de  Tesprit, 

Les  Babyloniens  resteront  done  pour  nous  les  atnes  de  la  fa- 
inille  cbald^nne,  dont  les  Assyriens  de  Niniv^  seront  eu^ite 
les  repr6sentants  les  plus  puissants,  et  vraisemblablemeot,  au- 
tant  voulona-inous  dire  qu'il  est  permis  d'ayoir  uae  opinion  sur 
ces  temps  obscurs,  la  caste  sacerdotale  des  Cbald^ens  de  Baby*- 
lone,  conserv6e  ausein  des  vicissitudes  qui  cbangent  les  mattr^ 
de  Teropire,  sera  le  reste  de  la  descendance  de  la  m^me  race 
apr^s  rinvasion  des  Scythes 'OU  Elamites.  La  nature  des  fonc- 
tions  de  ces  pr^tres  chaldeens  et  la  dur6e  de  leur  ascendant  at- 
testent  la  toute-puissance  de  Tinstitution  tb^ocratique  qui  r^gifr- 
sait  Tempire  dont  ils  ont  conserve  le  nom. 

L*empire  scythe  ^tait  certainement  le  rassemblement  arm6  de 
nomades,  plus  propres  k  lever  des  tributs  sur  un  pays  qu'a  le 
gouverner.  11  devait  dtre  moins  avanc^  en  civilisation  que  les 
Scythes  que  nous  retrouvons  plus  tard  aux  envirops  duPontr 
Euxin,  et  dont  les  ^crivains  grecs  nous  entretiennent.  11  pesa 
pendant  un  grand  npmbre  de  siecles  sur  TAsie*  Ninive  lui  fut 
soumise  aussi  bien  que  Babylone ;  mais  11  est  probable,  d'apr^s 
les  mcBurs  connues  de  ce  peuple ,  que  la  domination  qu'il 
exer^a  ne  dut  pas  modifier  essentiellement  le  fond  m^me  des 
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popnlatioiis.  InMpenfdamment  de  la  raison  piincipale  qui  d6- 
coale  des  usages  nomades  des  Scythes,  de  leor  vie  yagabonde 
qui  les  iransporte  d*un  lieu  k  Tautre,  et  les  rend  peu  propres  k 
fonder  une  domination  reguliire,  nous  pouvons  d^duire  le  ca- 
ract^e  de  ceHe  quails  exerc^rent  dans  TAsie  des  nombrenses 
Toyaut^  que  la  Bible  place  dans  la  Syria ;  le  fractionnement 
Mait  tris-probablement  le  mAme  dans  le  reste  de  TAsie.  Le  peu 
de  rapport  des  peuplades  entre  elles,dans  un  temps  ouune  mon- 
tagne,  un  fleafe,  un  pr^ipice  arrAtaient  les  communications, 
ayait  form6  autant  de  petits  centres  d*autorit^  qu*il  y  avait  d'^e- 
tablissements.  11  en  etait  peut  -  6tre  de  m^me  en  Egypte , 
pariag6e  en  plasieurs  dynasties,  sans  qu*on  puisse  en  afOrmer 
le  parall^lisme.  Cet  aspect  g^n^ral  de  TAsie  semble  attestor  que 
les  usages  locaux  ct  mAme  I'institution  politique,  si  ce  nom  pou* 
yait  Aire  applicable  it  une  civilisation  aussi  peu  ayanc6e,  pr^va- 
lurent  et  se  perp^tu&rent  sons  le  poids  d'une  suzerainet^  fiscale 
et  spoliatrice,  plutdt  que  sous  les  lois  d*un  veritable  gouverne- 
ment. 

Assez  riches  pour  rester  attaches  au  sol,  assez  6clair6s  pour 
que  la  caste  sacerdotale  acqutt  un  certain  ascendant  sur  les 
vainqueurs,  trop  peu  belliqueux,  trop  mal  constitu^s  pour  se 
d^fendre  au  nom  d*une  nationality  qui  n*ayait  et  ne  pouvait  rien 
avoir  de  d^fini,  les  Chaldeens,  sous  quelque  nom  qu*ilsy^cussent, 
subirent  done  un  joug  plus  nominal  que  r6el.  II  est  probable 
qu'un  grand  nombre  de  Scythes^  s6duits  eux-m^mes  par  le 
spectacle  d'une  yie  plus  douce  et  plus  heureuse,  s'accommod^ 
rent  k  leurs  moeurs  et  k  leur  culte.  Cela  pouvait  d*autant  mieux 
se  r^aliser,  que  les  croyances  idolAtriques  et  sab6ites,  6tant  au 
fond  les  m6mes,  ne  pouvaient  varier  que  par  quelques 
formes. 

Un  tel  ^tat  pouvait  se  perp^tuer  longtemps  au  sein  d'une  ci* 
yilisation  aussi  grossiire  et  de  populations  peu  agglom^r^es.  1^ 
conqu^te  r^ciproque  de  la  barbarie  sur  la  civilisation,  de  la  ci- 
vilisation sur  la  barbarie,  orfrait  un  6change  ou  la  fusion  des 
deux  peuples  devenait  plus  grande  sans  devenir  toutefois  intime 
et  complete.  La  reaction  des  opprim6s  contre  les  oppresseurs  ne 
peut  prendre  un  caractire  national  qu*avec  des  codditions  qui  ne 
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pouTaient  exister  alors.  Aussi  lorsque,  par  la  coixquite  des  As- 
sy riens,  Tempire  d'Asie  revint  k  la  race  chald^eoae^  ce  fut  au- 
tant  une  domiDaUon  nouvelle  impos^e  k  T Asie,  et  qui,  s*6teDdit 
aux  restes  de  la  population  primitive,  qu'ane  r^aelioo  contre  Ie$ 
conqu^rants  asservis  k  leur  tour.  Le  fait  aide  sans  doute  a  sup- 
poser  les  motifs,  mais  on  va  peutr^tre  au  delk  du  but  en  qoali^ 
fiant  la  r^volte  et  la  guerre  des  Assyriens.contre  les  Scythes, de 
ruction  nationale.  C*est  surtout  paroe  que  (nous  cberchons  k 
rattacher  auJourd*hui,  grftces  aux  investigalions  de  rhistoire, 
les  populations  anciennes  entre  eiles,  et  que  nous  ne  pouvons 
s^parer  les  populations  trans-euphratbqoes  et  des  bords  du  Tigre 
de  leur  souche  que  nous  nous  croyons  autoris^s  k  presenter 
comme  une  renaissance  chaldeenne  les  conqu^les  de  Ninus.  Si 
ce  ne  fut  pas  un  but  national  qui  le  guida,  le  fait  de  la  fondation 
de  son  empire  n'en  fut  pas  moins  une  restauration,  pour  parler 
le  langage  moderne,  de  la  race  chaldeenne  dans  scm  ancienne 
supr^matie.  Ce  qui  pent,  au  surplus,  nous  autoriser  k  consid^rer 
ajusi  Tempire  d'Assyrie,  c'est  la  persistance  connue  de  la  race 
cbaldienne  dans  ses  mceurs  her6ditaires ;  c'est  son  antipathic 
contre  les  races  ^trang^res,  ses  alliances  concentr6es  dans  le 
sein  des  families.  Ges  faits,  on  les  relrouve  encore  dans  les 
usages  juifs,  dans  la  haine  de  la  domination  6trang6re  que  les 
tribusd*origine  chaldeenne  ont  conserv6e  dans  leurs  montagnes ; 
dans  Topinifttrete  de  leur  isolement  et  les  usages  matrimoniaux 
que  Ton  peut  encore  conatater  dans  les  debris  des  Ibires,  si  Too 
adopte  leur  origine  chaldeenne,  ou  identlque  avec  ceiie  de  cette 
race.  Ce  n*est  pas  la  moindre  preuve  k  Fappui  de  cette  origine, 
et.elle  semble  trouver  un  module  dans  cette  loi  que  simposait  la 
famille  d'Abrataam  de  ne  s^allier  qa'k  des  filies  de  son  sang  et 
au  prix  m^me  de  longs  voyages  et  de  plus  loogues  fatigues, 
comme  le  mariage  d'Isaac  et  la  servitude  de  Jacob  nous  en  four** 
nissent  le  temoignage. 

Quoi  qu*il  puisse  etre  des  motifs  r^els  ou  supposes  que  nous 
indiquons,  la  puissance  longtemps  muette  de  la  race  chaldeenne 
se  fit  recoonattre  de  nouveau  dans  la  monarchic  ninivite;  du 
des  Chaldeens  d*Assyrie« 

L'empire  des  Scythes  ayait  done,  pour  bomes,  TEuphrate  au 


coochattt  et  an  snd-est  Vlndtis.  11  £tait  limitrophe  des  Arabei 
( Chaid^ens),  des  Syriens  (Cha)d^ens),  k  I'ouest,  et  k  Test  des  In- 
dotts  de  mdtne  race  qu'eux.  Les  Scythes  proprement  dits,  ceux 
qui  ont  pe«p16  TOceident  en  se  r^unissant  aut  debris  expulsis 
de  TAsie  occideDtate,  s'^tendaient  aa  nord ,  leur  sejour  con- 
stant, vers  la  mer  Caspienne  et  aa  deUi,  et  propageaient  tears 
tribus  errantes  aa  nord*est. 

Quoiqoe  H6rodote  ne  parle  pas  de  la  domination  des  Seythes 
dans  TAde  oecidentale,  son  silence  peat  s'expliquer  facilement, 
et  ses  paroles  m^mes,  qaand  II  parle  de  tear  origine,  ofTrent  une 
indaction  favorable  It  notre  opinion.  U  nous  apprend  *  que  les 
Scythes  n^ont  pas  pu  dtre  originaires  de  la  Scandinavia,  comma 
Ta  voulu  faire  croire  Jornand^s,  mais  de  la  Perse  actaelie,  puis* 
qu'il  lea  conduit  aa  Bospbore  cimm^rien  apr^  le  passage  de 
FAraxe.  L'itin^raire  qu*il  leur  fait  suivre  est  done  pr^eis^menl 
Gontraire  k  celui  qu'iis  auraient  suivi  si  tear  origine  avait 
i\A  scandinave.  L'induction  est  praise  et  incontestable,  et  il  n*y 
a  qu*une  prtoccupation  nationale  qui  ait  pu  d6natarer  le  fait. 

Diodore  de  Sicile  ^  fait  des  Scythes  nomadea  une  petite  na- 
tion aur  i'Araxe,  d'oh  ils  se  r^pandirent  sur  la  chatne  da  Caacase 
et  dans  les  Palus*M6oti&es.  Quoiqu'il  coofonde  lerpremfer  em* 
pire  des  Scythes  avec  Tepoque  de  leur  derniire  invasion,  O 
donne  aiftsi^  en  attestant  lenr  s^Jour,  une  grande  force  k  la 
narration  de  Trogue  et  de  Justin.  GrAce  k  ces  auteurs,  a  EpI- 
pbane,  et  au  Chromcon  pdtchale  qui  r6pdte  ee  qa*a  dit  Epi« 
phane,  nous  s^parons  oes  deox  6v6nements.  La  premiere  inva- 
sion, celie  qai  conduit  les  Scythes  de  leur  patrie  originaire  en 
Egypte,  5,500  avant  J6su8-Christ,  est  parfaitement  distincte  de 
eelle  qui  les  a  conduits  de  leur  seconde  patrie  caucasienne  en 
Afiie,  65)  avaat  notre  ire.  Lk  ils  ressaisissent  Templre  de  I'Asfe 
par  leur  victoire  sur  les  M^des,  mals  cet  empire  est6ph£mdre 
et  ils  ne  le  conservent  que  pendant  vingt-huit  ans  ^» 

^ious  avons  done  trois  faits  k  admettre : 

»  Hdrodole,  li?.  4,  c.  ii.  r  -f  ^ 

»  Diodore,  ii?.  2,  p.  155. 


4*  IJn  premier  empire  chald6en ; 

2<»  Un  empire,  dit  scythe,  et,  en  d'autres  termes,  lodo-persa* 
ou  ^lamite ; 

5°  Un  empire  assyrien  qui,  r6agissantcontre  ies  dominateursf 
de  TAsie,  en  assujettit  une  partie  et  repoussa  I'autre  vers  le 
nord-ouest.  Cette  portion  expulsee  alia  se  r6unir  k  ses  fr^res  de 
la  migration  directe,  elle  se  confondit  dans  ces  Hots  de  Scythei 
qui,  k  tant  d'6poques  et  sous  tant  de  noms,  enyahirent  TOcci* 
dent,  ou  s'agglomera  avec  les  populations  de  m^me  origine  qui 
habitaient  les  environs  de  la  mer  Caspienne. 


CHAPITRE  XVIII- 

L'^tablissement  des  Scythes,  apres  cette  Emigration  forc6e,  eu( 
done  lieu  sur  un  territoire  ou  les  Assyriens  yainqueurs  ne  pou- 
vaient  les  poursuivre.  lis  s'arr^terent  dans  F^tendue  de  pays 
qu'Herodote  appelle  Tancienne  Scytbie.  Lk^  lis  rencontr^renti 
leurs  freres  qui  avaient  suivi  la  ligne  des  montagnes  et  march6 
directement  vers  Fouest.  Ceux-ci  avaient  des  lors  pris  posses- 
sion des  pays  habitds  jadis  par  la  souche  de  deux  grands  peuples^ 
les  Ib^res  et  les  Celtes,  originaires  eux-m6mes  du  Gaucase^  et 
qui  formaient  la  t^te  des  emigrations  qui  peuplecent  rOccident* 
Ainsi  Temigration  des  Scythes,  se  rapportant  k  Tepoque  de  Ni- 
nus,  appartient  chronologiquement  a  Tepoque  renferm^e  entro 
2,000  et  4,900  avant  Jesus-Christ.  Nous  n'avons  pas  i  nous  6tea- 
dre  ici  davantage  sur  la  question  des  Scythes  et  des  migrations 
septentrionales,  nous  sommes  arrives  au  point  ou  nous  avon^ 
pris  Is^question  dans  Thistoire  de  la  filiation  et  des  migration^ 
despeupies\ 

INous  nous  6tions  beaucoup  moins  Etendus  dans  le  travail  quA 
nous  venons  de  citer  sur  Tordre  des  migrations  de  TAsie  occir 
dentale,  n^us  bornant  aux  rapports  qui  les  ramenaient  k  Fidea- 
tite  de  race  et  de  point  de  depart.  C'est  pour  cela  que  nous  avoa« 
iasiste  davantage  sur.  Gec6t6  d^  la  question  g^fn^r^e  deFEtablia^ 

,  '  Hiit,  de  (a  Filiation,  I'''  vol.,  1837, 
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sement  successif  des  peuples.  Tel  n'^tait  pas,  en  effet,  le  sujet 
que  nous  avions  entrepris  alors.  Pour  arriver  k  cette  commu- 
naut^  d'origine,  qui  a  pour  nous  toute  Fautorit^  d'un  dogme 
bistorique,  nous  avions  ^te  conduits  h  eiaminer  Tordre  des  mi- 
grations septentrionales,  parce  que  leur  identity  ne  pouvait  re- 
cevoir  de  confirmation  que  par  cette  ^tude.  Nous  n*ayons  done 
point  a  la  r^p^ter  aujourd'hui. 

Les  rapports  du  zend  et  du  Sanscrit,  et  le  rapport  de  ce  der- 
nier langage  avec  le  celtique,  nous  avaient  conduit  k  consi- 
d^rer  Torigine  des  peuples  qui  ont  parle  ou  parlent  encore  ces 
langues  comme  identique.  En  arrivant  k  la  communaut^  d*o- 
riginfi  des  Ib^res  et  des  Chald^ens,  nous  devons  done  croire  que 
cette  opinion  sur  Torigine  des  Iberes  pourra  trouver  sa  confirma- 
tion dans  la  relation  du  zend  et  du  basque.  C*est  un  fait  que  le 
progr^s  des  Etudes  sur  ces  deux  langues  ne  permet  pas  encore 
d'apprecier,  mais  qui  recevra  sa  confirmation  du  temps  si  nos 
conjectures  bistoriques  sont  fondles. 

Quo!  qu'il  en  soit,  il  nous  suffit,  pour  lebesoin  de  notre  expo- 
sition, de  reconnattre  que  le  Sanscrit,  souche  des  langues  de 
rinde  et  de  TOccident ,  et  le  zend,  soucbe  des  dialectes  s^miti- 
ques,  sont  deux  langues  soeurs,  pour  Hve  conduit  k  admettre 
que  les  deux  peuples  qui  les  ont  parlies  sont  unis  dans  Torigine 
des  temps.  11  nous  suffit  de  savoir,  suivant  la  remarque  de  Will 
Jones,  qu'un  grand  nombre  de  mots  parsis  sont  de  pur  Sanscrit 
pour  reconnattre  dans  la  Perse  orientate  un  peuple  d*origine 
Indo-scytbique  ou  indo-persane,  ce  qui  est  la  m6me  chose, 
iini,  mais  seulement  par  alliance  posterieure,  a  la  race  s6~ 
mitique.  Ce  fait  nous  sera  une  nouyelle  preuve  de  la  marche 
suivie  par  les  peuples  dans  leur  ^tablissement  sur  le  sol  de 
FAsie  occidentale,  puisque  Tobseryation  tir^e  des  langues  se 
trouye  d*accord  ayec  les  considerations  bistoriques  et  les  rares 
documents  qui  nous  entretiennent  de  cette  antique  epoque. 
Eman^s  les  uns  etles  autres  d*un  centre  commun,  les  peuples 
ont  suiyi  des  directions  difl(6rentes,  sans  que  leur  origine  puisse 
Atre  s^par^e.  Pendant  que  les  Chaldeens  et  les  Scythes  sc  r^pan- 
daient  k  Fouest  et  au  nord,  que  les  Indo-Persans  descendaient 
yers  Fouest  de  FAsie,  les  Indous  8'6tabliftsaient  aa  midi  dans  les 
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beaux  climats,  ou  ieurs  iosUtutiOQS  oaI  SQr^^  Mi  ravngas  des 
sidcles  et  des  conqu^rants.  ;  -     .  , 

Les  doctrines  de  TAsie  qui  se  irj»uv8nt  ^l^qieiit  cbex  lop 
peuples  dont  les  etablissements  fixes  ii6c6ssitalept  0es  culteta  et 
des  institutions  qui  prot^geassent  la  soci6t^v^PPf^|tXe;^f)/?QMi|S|i 
bien  aux  Mages  qu^aux  Brdhmaoes,  et  preQDenjtprobabl^qi^nt 
leur  source  daosun  etablissementsodal^inOjiiLele  ^i9mtP(a)4wt 
le  souvenir  se  reproduisit  plus  tard  avec  ses  apalo^es  ejt  jge&^if' 
ferences  suivant  Tespace  et  ie  temps  qui  ^^parerentles^^piji^jb^l^ 
Cest  ainsi  que  nous  pouyons  appliq^uer  ^ijpc  diff^rei^ts  ct)f^a,^ 
peuples  qui  ont  rempli  respectivefnent  le  rdie  assigQ/6  ,§^ 
la  Bible  au  seul  Noe,  ce  que  Bossuei  dit  de  cet  i}iijqiH3.  PfOf.t 
sonnage:  .:....      :  ;.       •     { 

«  Les  premiers  arts,  que  Noe  avait  cop^eirv^s,  €i(q^'oi^;?(|it 
«  aussi  toujours  en  vigueur  dans  les  contr^es  ou  se  fit  to.Brat 
«  mier  etablissement  du  genre  humaia,  se  perdire^t  k  Pfk^^re 
9  qu'on  s'^Ioigna  de  ce  pays.  II  failut  ou  les  r§pre^f§,^yecj(9 
«  temps,  ou  que  ceux  qui  les  avaient  conserv63.  leu^  T^fVf>fU\fht 

•  sent  aux  autres  *.n  i    ;    , . . / 
Gette  source  unique  sera  dans  les  croyances  du  vieil,^^|qp4rf 

qui  parut  plus  116  cependant  avec  les  prdtres  de  riude  qu*ayec 
les  Mages  si  on  en  juge  par  la  persistance  des  formes  tbj6p^gi-n 
ques  des  ladous. 

Le  culte  des  Mages  fut  uoe  r^forme  daculte  indou,  «t  on -en: 
peut  trouver  le  t6moignage  dans  rhostilit6  des  races  assyriQUW 
et  persanne  apr^s  leur  fusion,  eontre  l^s  habitants  de  VlnA\m 
Les  imprecations  du  Zend-Avesta,  eontre  le^  Qbjets^^  cjolte  d« 
rinde,  en  fournissant  la  preuve  d'une  scission  religieuse,  et, 
par  consequent,  de  i'union  ant6rieure,  attestent  autant  la  base 
primitive  commune  des  doctrines  de  TAsje,  que  les  similitudes 
g^n^rales  qui  rapprochent  ces  peuples  des  partisans  de  Zoroastre. 
De  ces  apergus,  Schlosser/^  tire  cette  consequence  :  «  Que  la 
«  branche  indo-persique  de  la  race  caucasienne  s'^tendit  des 

•  fronti^res  de  TArmdnie  jusqu'^  FlndfJ^^  {^£ii4int  qmlabrta- 

•  che  scythique  s'etablissait  sur  les  bojrd&  ie  la  mer  €iaspifiniift«l 

*  Bo6suet,  DUcours  sur  Thistoire  universelle,  2*  dpoqac.  .    ^^ 

^  MAosmtt  Hitt.  univetselle  de  VantiquitS,  t.  4«^  p.  200.'  ' 
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«  4ao«  la  Talfirri^.  Vim  lard,  iiOus  ie  yoyons  dans  Diodore,  par 
fl  les  guerres  de  Ninus,  la  famille  de^  peuples  s^mitiques  s'in- 
\  troduisit  che«  les  Indo-Persans. 

*  •  «  Alnsi,  I'ctnpire  d'Assyrie  sfipara  les  populations  d'origine 
ritido-p^rsaDne,  et  p6n6tra  jusque  dans  les  montagnes  de  la 
i'  mer  Caspierme  et  dans  la  Bactriane.  Ce  fut  ce  mouvement  qui 
«  fcfMrttt  r^ncieime  doctrine  vers  Hnde.  » 
•Nous  retroavons  dans  ce  passage  les  Scythes  et  les  Tndo-Per- 
sans  corame  branctie  d'une  ni6me  souche ;  leur  d^veloppement 
'h  droite  et  k  ganchle  des  montagnes  qui  constituent  Ie  systeme 
(^acasien ;  T^siblissement  de  la  branche  indo-persique  sur  les 
Mtfteiirs  d'oii  die  menace  les  Assyriens  et  les  Chaldeens  de  la 
plaine  qui ,  avant  eux ,  s'^taient  ^tendus  jusqu'a  TArm^nie 
4tiW  ayaietit  ensaite  quittSe  pour  Tabaiidonner  k  la  race  scy- 
thiqu^. 

"^  Nous  he  sommet  done  pas  seuls  k  attribuer  au  mouvement 
tfe'lrtoctlon  4ei  Assyriens  du  midi  vers  Ie  nord  Timpulsion 
qtii  )[>i^6Gipith  vers  TOccident  nos  aieux  asiatiques,  et  refoula 
vers  rinde  les  croyances  plutAt  encore  que  les  populations  du 

'  •  Ces  consftfuences  'produites  par  rhostili'te  des  populations 
asfiytiettnes  et  des  partisans  des  doctrines  des  Mages,  oji  du  dua- 
lisme,  assignent  cette  croyance,  ani^rieuremeht  a  la  reaction, 
au%'p^^ulefUons  et  ant  prfttres  de  TAsie  occldentale.  Elles  in- 
Alqiient,  (Jomme  ^oque  de  la  lulle,  la  phase  feligieuse  que 
iKHM  avon^s  jirfisentAe  comme  la  troisieme  dans  Tordre  des 
Miitsfo^tnMiotis  rteligleuses  dont  nous  avotis  donn6  Ie  tableau. 
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CHAPITRE  XIX. 

.  4 

I 

CONCLUSION. 

-  MSads  l*a^tre¥  de  bouv^au  dans  cette  question,  nous  pouvons 
ienalatttr.  i|«id  ttbus  sommcs  arriv6  a  V6poque  que  notre  but 
6tait  d^atteiodre.  En  d'autres  termes  :  nous  avonsessay^  de  pre- 
aenter  nos  id^es  suf  Ie  ^4ye|ppjpp«e4  4e  l7iHIP,IQit6»  0|rfr6 


entte  l-^oi^ue  imditionneUe  Ua  mcrti^emmt  isooial  prtmittf -crt 

rSre  des  grands  empiirefs  attatique&.'  Aller  plus  lofii,  serait'  ren« 

trer  dans  TouTfage  qu6  nouis  aTohs  pr^c^d^ititn^nt  public.  II 

nous  avait  fait  eoneevoirque  ropfnion  6mis^  dfe  Tiinit^  du  genre 

hnmslin  nous  iiriposait,  pour  la  tirer  du  champ  de»  hypotMseft 

ou  des  v^rit^s  sterites,  Tobligation  de  mo^ntrer  comaient  dan» 

nos  id^es  ruoitd,  la  solidarity  ^u  genre  humain  pe^t^aient  4tPe 

coneili^es  ayec  le  d^vetoppe^nent  des  peuptes  ^ue  Thistoire  n^i&i 

montre  6pars  sur  le  gloke.  - 

L'histoire,  IndifT^rente  ou  d<§sarai^e  devant  ces  grandes  quea^ 

tiens  qui,  aujourd'hui,  inspirent  un  int6r6t  si  vif,  ne  se  prd*^ 

occupe  pas  de  rattacher  TorfgMiedds  ip^uplesa  une  soudie  coihi-^ 

mune,  et  paratt  mdtne  assez  peu'soucieose  deleur  en  assigiiei' 

une  quelconque.  ll  semble  quie  pobr  elfe  tf  n'y  att  qtie  des  agf^' 

gationsi  d*individu^  et  des''  iot^r^t^  rivaiijc,  sans  autre  port^e 

que  des  alternatites  de  grandeur  et  de  decadence.  Que  nous  im-^ 

porteraient,  apres  tout,  ces  valnes  qufereiles  et  ieiir  retentli^^e^ 

ment'li  trayers  les  slides  si  elles  ne  nous  appreliafent  aull^e^' 

chose  ([te  des  noms  sonoreset  des  destructions  d'empire^  ^ti^ 

seyeflis  dansleurs  mines  inertest  Mieux  vaudralt  Thistoire  d'tin-^ 

arbre  mort  dans  les  bbiS,  doht  la  diepouille  fourtit-i  la  ietf4 

des  sues  et  des  germes  Houveaux,  aliment  ^te'i-hel'  des  transr^ 

matfons  ou  elle  reprei&d  sa  Vigueut*  et  sk  ft6condf(e,  que  c^te  dek 

catastrophes  oft  tout  meurt,  except^fe  le  sourenir  de  leur' triutflH 
passage.  •  ''    "  '\  .    .•.-  ^  ')-:  '  .  »  •  .  •;■.  i  -  •'  -  .:  -.   , -. 

La  Bifald  a  f 6tab'li,  ^ans  doute,  Tunit^  en  printipe  t  iaiAs,  p^i 
refection  d'un  peuplfe,  efle  a  eHe-mftmeatoolftfla  Kcondit^  dti 
dogme  et  d6truit  la  soiid'slrit6  qui  doit  utiir  lei^  hommes  et  lA 
temps.  San^  pr^tendre  enrtrer  en  lutle  avec'l^autoritfe  du  llVfe  tt 
plus  complet  et  le  plus  respectable  qiie  lious  Mt  lafisse  TibiHeli 
monde,  nous  ayons*ferti'  ^U*fl  y  avait  licfu  Be  g^nfiraftscrte  'qti'A 
a  restreint,  de  tenter  au  main's  d'eipliquer  histbriquerhfent  ce'qu'i 
la  Gen^se  nous  impose ;  de  iier  ce  qui  est  n6cessairemeni;s'rith- 
maire  dans  Texpose  dogmatigue  jju'il  faut  croire,  et  que  nous 
n'avons  cherch6  k  infirmer  en  rien  de  ce  qui  touche  k  Tenseigne- 
ment  religieux. 
L'homme  est  solidaire  de  Thomme  dans  le  d^feloppement  des 
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lempi,  dans  le  but  de  renverser  tout  ce  qui  le  s^pare  de  la  v6- 
rit^  et  de  cooquerir  la  d^iivraoce.  Cbf^que  sidcle,  chaque  heure 
tlargit  la  limite  qui  retoulTait  quand  le  premier  g^rme  s*ouyrit  k 
la  lumiere ;  chaque  si^cle  apporte  au  hiecle  qui  le  suit  le  tresor 
aceumul^  de  ses  sueurs ;  la  vie  s'alimente  de  la  poussi^re  fe- 
eoode  du  pass6,  et  toute  tooibe  est  un  berceau.  Chaque  peuple 
s'^l^ve  et  se  brise  comme  uu  flot  de  i'Oc46nn  qui  passe  et  retoinbe 
dans  la  masse  des  eaux ,  mais  ce  Apt  a  porle  les  tresors  de  rin- 
dustrie  et  de  la  pensee  aux  extr^mites  du  monde.  L'Asie,  TE- 
gypte,  la  Greee,  Rome  ise  sout  evauoules  daos  Toc^an  du  passe, 
mais  c'est  apr^s  avoir  transporte  jusqu'k  nous  le  d^dt  que  nous 
Qwrichissons  pour  Tavenir*  Les  oaondes  se  sont  multiplies  de- 
vaat  jDos  iostruiaeQts,  les  lots  de  la  matiere  se  devoilent,  les  dis- 
tances s'efTaeeQtk  et,  ce  qui  est  plus  pr^cieux,  les  haioes  sadou- 
wseot,  Tesclavage  est  poursuivi,  la  guerre  recule  devaut  la 
c{vilisatioo,  notelligeuce  et  U  morale  ont  cQii\menc6  le  combat 
coAtre  la  force  et  rint6r6t  j  les  actes  cessept  d'avoir  pour  juges 
r^foXsme  et  les  passions  d'un  joi|r,  rhumanit^  ^clair^e  eliye  une 
T9ix  pour  punir  ou  r^compeos^r  quiconque  la  sert  ou  la  trahit ; 
Im  bftail  s'est  fait  homme  et  son  Education  grandit.  Voili  ce  que 
rb|stoire  nous  enseigne,  et  c'est  k  cette  histoire  que  nous  ayons 
tant^  de  faire  une  introduction.  De  Tj^yeil  du  moi  k  rorlgine 
di^s  empires,  nous  ayons  essay^  de  montrer  Thomme  li?r£  k  ses 
Binemiers  efforts,  cb^rcbant  ji  reconnattresa  marche  etit  deviner 
son  but.  Nous  Tavons  montr^  cherchant  les  £16ments  de  la  con- 
i^aiss^uce  dans  le  monde  mat^^iel  et  dans  le  monde  moral,  ten- 
tapt  Tespace  par  ses  courses  hardies,  et  interrogeant  le  ciel  par 
^Hng^nieuses  hypotheses.  Nous  Tavons  montre  toujours  plus 
ptr^dejla  v^rit^,  proclamant  sur  la  loogue  serie  des  erreurs 
Yaincues  )a  loi  de  Tavenir ;  la  earri^re  est  ouverte.  Honte  a  qui 
leoterait ,  bien  yainement,  bfttons-nous  de  le  dire ,  d*en  de- 
touiJaer  Thumanite!  gloire  k  qui  voudra  et  saura  la  par- 
courir  I 


^4.  .»  .        .      .  t       I  '       ,    '  i  I       I      '^      *l  'I  J        •       • 
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TABLEAU  CHRONOLOGIQUE. 


CHEONOLOGIE  ASSYRIENNE  COMPARJSE  AVfiC   LES  CHRONOLOGIES 

DB  MANETHON  ET  PE  LA  BIBLE. 


L'opinion  de  Freret,  sur  T^poque  et  la  dur^e  de  Tempire 
d*Assyrie,  uous  a  servi  de  base,  et  nous  avons  ii^  conduit  k  en 
reconnattre  Texactitude  generate.  Freret  renrerme  la  dur6e  de 
rcmpire  d'Assyrie,  entre  les  ann^es  4968,  commencement  du  r^ 
gne  de  Ninus,  et  608  avant  notre  6re.  L'empire  d'Assyrie  suc- 
comba  alors  avecSarac,  nomm^  aussi  Sardanapale.  Get  intervalle 
comprend  T^tendue  reelle  des  4560  ans  de  dur6e,  donnas  par 
Diodore  k  Tempire  d*Assyrie. 

Fr6ret  appuie  son  calcul  sur  ceux  de  Ct6sias,  Diodore,  Castor, 
Emilius  Sura,  Veil6ius  Paterculus.  Ce  dernier  assigne  1070  ans 
i  Fempire  d*Assyrie,  de  Ninus  k  Sardanapale,  trente-troisi^me 
roi,  trenti^me  suivant  Diodore,  trentecinqui^me  selon  les  ma- 
nuscrits  du  m^me  Diodore,  yus  par  George  le  Synceile.  D*un  autre 
c5t6,  Vell^ius  semble  adopter,  pour  la  dur^e  totale  et  la  succes- 
sion  des  peuples  dominateurs  de  TAsie,  le  chifTre  de  4905  ans 
jusqu'^la  domination  romaine.  Gechiffre est celui que donne Emi- 
lius Sura,  chronologiste,  qui  ne  nous  est  connu  que  par  YelI6iu8 
et  fut  auteur  d*une  chronologie  de  Thistoire  romaine,  intituI6e : 
De  anvis  populi  romani.  Freret  place  la  domination  romaine  en 
Asie,  k  la  naissance  d'Augiiste,  65  ans  avant  notre  ire,  6t  arrive 
aiusi  au  chifTre  de  4968  ans,  pour  le  regne  de  Ninus. 

Volney,  tout  en  parafssant  re  lutter  que  contre  l.archer,  atta- 
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que  cette  chronologie  de  Fr6ret,  et  place  le  commenceineDt  da 
regne  de  Nlnus  k  Tann^e  4257;  c'est,  sur  ce  point,  le  calcui 
d'Uss^rius,  de  la  chronologie  suivie  par  le  Maistre  de  Sacy  a  la 
suite  de  sa  traduction  de  la  Vulgate  et  Topinion  d'un  grand  nom- 
bre  de  chronologistes.  Volney,  pour  justifier  cette  abreviation 
des  temps,  suppose  que  Qosias,  suivi  p^r  Ddodpre,  a  doubl6 
sciemmenl,  et  dans  un  inter^t  que  Ton  ne  comprend  guere,  les 
temps  et  les  noms,  et  ^tendu  sous  neuf  rois,  au  lieu  de  quatre 
ou  de  cinq,  en  comptant  Astyages,  la  domination  des  MMes.  11 
pretend  que  Sardanapale,  trentieme  et  dernier  roi  d'Assyrie, 
m^Uft  en  T-l*?  avant  notre  ere,  et  qii'en  ajoutant  k  ce  chiffre  de 
7471es  520  ans  qu*H6rod6te  assigne  k  Tempire  d'Assyrie,  on 
obtient  la  somme  des  temps  6coul6s  de  Ninus  k  notre  ere,  ou 
4257  ans. 

L'alternative  reside  done  entre  les  520  ans  d'H6rodote  et  les 
4  506  ans  auxquels  Volney  reduit  les  i  560  ans  de  Diodore,  etles4  50 
ans  qu'il  donne  aux  rois  MMes  au  lieu  de  547  ans  qui  r6sultenl 
de  \'4  liste  de  neuf  rois  dopnee  par  Diodore  et  Ct6sias.  Fr6ret 
ileye  ce  nombre  a  557  an^,  qui  comprennent  le  temps  qu'Hero- 
dote  appelle  d'autonomie,  et  quatre  rois  de  Dejoc^s  k  Arbaces. 
La  monarchie  medeayantdur^  450  ans  seulement^suivant  H6ro- 
dote,  sous  quatre  rois,  le  temps  d'autonomie  aurait  prevalu, 
dans  le  systeme  de  Diodore,  et  avec  la  r^volte  d'Arbaces.en  947, 
pendant  plus  de  200  ans  qui  representent  le  temps  de  Tassocia- 
,  tion  entre  les  chefs  ou  satrapes  yainqueurs  de  la  m6tropoIe, 
Ninive,  et  I'autonomic  ou  Tindependance  r6ciproque  des  pro- 
vinces. Freret  d^duit  une  autre  consequence  du  chiffre  de  4  28  ans 
donn6  par  Herodote  a  la  domination  des  Medes,quoique  la  mo- 
narchie dure,  en  effet,  450  ans.  H6rodote,  dit-il,  a  pu  par  un 
precede  semblable  ne  donner  que  520  ans  de  duree  k  la  domi- 
.nation  assyrienne,  dont  la  monarchie  aurait  6te  beaucoup  plus 
longue.  Cette  distinction  entre  la  monarchie  et  la  domination 
.  paralt  fort  probable,  en  effet,  et  le  devient  davantage  encore 
par  Texeniple  tir6  des  Medes. 

.  C'es.t  tpujours  la  le  grand  d6ba(  chro;iologigue  eplr<e.Ia  Vul- 
gate et  les  SepUuite  pour  la  chronologie  religieuse  ;  entre  Ct^as 
QjbH^rp^ote  pour  la  chro^qlogie  historique. 
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Noiu  nptts  .gooHo^.  deddii  ,eiv  faveur  4<P'  eata^l^pMQim^  46 
Freret  par  plufiiaurs  r^isonsqm  se  restfinent  €»& .f9^i  ro*0rt<|ii9 
ce  calcul  nous  parat^  caclrer  be^ucaup  mife^xJm^EijQliiki  d'H^Di^ 
dote,  au  moins  tel  que  Ta  eolfndu  yoMy»  9yec4iii<ehiien<riait« 
des  autres  peuples  ^t  qu'il  s'y  aiuste  exaci^m^at  49Dfi  sqd  i^n- 
seioble.  >  ...    1 

Yplney  loominqt  uae  premiere  erreur  m  adoplaol  pwr  Jd 
r^oe  de  S^so^tris  i'^poque  de  4S6^  aTaBt  notre  ^re;F/^#lda8iA 
met  Terreur  eni^traira^  lorsqu'il  semble  cecuter  le  vigsf^  in  fndmq 
prince  Jusqu'au  diX'Septi^iae  siicte  ayant  J^iis-Chri#t  Iiei;i|(l4 
coaverte$de  GhpmpoUion,  reoti&£e&  par  letabteansdn^'Ia.distr 
h^itieme  ^yoaslia  mise  en  rapport  a v^  ta  i^brwotogie^d^  te 
Bible^  par  M.  Letroi>ne»  placent  ai}tbei|tiqii^eot  )e  r^SPPddnlictl 
prince  k  Van  4§$9  ayant  notre  ^ei  Les  rai^onnf^f^nt^rieiFs^ftfA 
et  de  Yolney  doiyenit  dlre6i(«Q)ifl^sd'$pr^.^^^Q  b(i/6^(  i'^^KWd 
de  Man6thon  et  de  la  Bible  est  une  telle  garantie  d*exactitll409 
qu'ancun^  autre,  k  ootre  sef)»,  ae  pent  ia  b^^nfO^r'^Man^th^n, 
fidele  sur  tant  dapQintSj  ne  p^iit  ^relnfidele  anr  les  aiitrafl^  leifsi^ 
qu'il  n'a  puise  qu'k  une  source  tes  annales  sacr^es  de  son  pa$^ 
et  lorsqu*il  s'agit  d9  tempsqui  ne  rern^^teatpaa  'i  rn^pc^n^eytv 
de^nmentet  compl^teinent  fabuleu^e.  ...     "'  .)•    ..»>' 

Or,  Jian^tbon  nousdit  que  S6tbi9sia  Radiese^  eit  l*£gf ftW 
des jQrecs et le  fr^e  de  Da|iaib»U6po4ae4eI)amWsd.<Mw^.{^^ 
les  Grecs,  p^uValle  dire  aiise  on  rapport  aivec  T^poi^tledA  Bfuift^ 
ses  HI,  ou  Se^ostris  de  Man^tbon?  Nou^  curiam  piofu  vo  Iryrfd 

accord,  grec,  h^braique,  ^gyptien^  qui   Pi9u^  .$f»*viiiaiti4^  baM 

•  •  • 

aussi  ceriaine  que  possibly  dans  ces  .qu^slioiui  ^|)supe|i$^<  >..'0'^ 
Freret  nous  dit  que  la  prise  de  Troie^  wivaot'  H^dtnt^^rar 
rnautea  f292  aus  avaut  J^sus-Cbrist.  L'arrlv^e  .daiI|(UiralAP 
Grece.e^t,  suivant  le  mdme  Freret,  d'ace(0^d>i:  ai(fie;)9  QHr^ofc^ 
(]  ue  de  Pares,  de  502  aiis  avant  la  pri^  4^  Ti^oie.  Doa«  VMrivcu^b^ 
Ounaiis  tooiberait  i5^4>aps  avant  notr^  ^r^.  Nl^i|ijia/^Jlr!9#M|U94# 
Paros,  qu'il  parait  plus  logique.de  suivre.p^^r  jb  l^iAf^dO  TiMJti 
lorsqu'on  la  suit poyi  la .distap4;e de  la  pri«e  d$l^ioi».i{VtivAii($ 
de  Dauaiis,  place  la  prise  de  Trpie  Bn  ^'tO%  M  .i^m  Vft'T^^fA 
^20S  et  2|02;ng^s,'doHB6nt pour  le  teoip^  d^  l'Wil96f(  d0  909a90)» 
1510  ans  avant  notre  6re.  C'est  59.A^pf'i9|if}^«A(l>pQ(rifW(l^M>^ 
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M  S6Mifllri»/qQl  a  t(^6  66  ans.  Or,  Danaiift  nfe  (foitta  I'Egypte 
<|li!a|>rt»te  retoiDr  de  S6sostris.  Celui^ci  r^nait  done,  en  effef. 
k^Vt^oqu^  assignee  h  Yexil  de  son  fr^re,  et  le  synchronisme  de 
Xan^thoii  €t  de  la  Chronique  de  Paros  est  exact. 
"  'SdiVant  Man^thon,  S^ostris  ou  S^thosis  yainquit  les  Assy- 
riens.  Or,  nous  voyons  le  nom  de  S^thos  dans  ie  Canon  chrono- 
liiglfaedeB  rois  d' Assyria.  Ge  nom  ^gyptien,  plac^  sur  une  liste 
tMyrienne,  est  aux  yeux  de  Fr^ret  un  fait  assez  remarquable, 
pour  que  ro&  eberche  au  moins  a  lui  assignor  une  cause.  Dans 
Fbypotfa^se  qui  chercherait  k  les  identifier,  Sethos,  dixi^me  roi 
depuis  Nioiis,  sur  la  liste  assyrienne,  et  qui  montait  sur  le  trdne 
Ml  4610,  reporteraiti  la  m^me  ^poque  le  conqu^rant  ^gyptien. 
Mais  nous  avons  dA  rapprocher  Sfeostris  de  notre^re;  exami- 
lion*  si  la  concordance  cherch6e  par  Freret  pourrait  £tre  con- 
tervte,  6n  ayant  recours  k  une  autre  no^tbode  que  celle  qu'il  a 

'  L'Assyrien  8(6tbos  est  le  dixi^me  roi  depuis  Ninus,  et  de  Ninus 
k  ^rdanapale,  Diodore  compte  trente  rois  qui  ont  r^gn^  4560 
aM.  Sitbosse  place  exactement  au  tiers,  ou  455  ans  apres  Ninus, 
eu  4545.  Le  syncbronisme  existe  k  ce  point  de  vue  g^n^ral,  et 
S^tbos  d*As8yrie  a  un  certain  nombre  d*ann6es  communes  ayec 
Msosiris  d'Figypte.  11  est  vrai  que.  la  moyenne  des  g^n^ations 
t^iUffe  id,  codime  dans  lecalcul  g6n^ral  de  Diodore,  au  deli  de 
tavriftisdmblaDce ;  mais  les listes varient teltement  sur  ie  nom- 
Mre  de  rois,  et  nous  sommes  si  peu  k  m6me  de  les  contr61er, 
foe  nou^  ne  pouvons  arriver  ici  qu'a  une  moyenne  partielle 
soumise  anx  mdmes  objections  que  Tensemble.  Un  plus  grand 
flOOBibre  derois,  ou  des  inter rdgnes  peut'^tre,  la  rendraientplus 
f  niiaemblable,  et  il  y  a  lieu  de  supposer  quclque  chose  de  sem- 
btable.  Au  surplus,  nous  donnons  ce  rapprochement  parce  que 
f*rfret  s*ei]f  est  occupy.  S'il  a  toute  Timportance  qu'il  lui  attri- 
Mae,  Efous  avons  voulu  montrer  que  les  cbangements  qu*a  di!^ 
ssMr  la  cbronologie  biblique  et  ^gyptienne  de  Fr6ret  ne  de- 
tmlsaiiK  paa  absolument  la  vraisemblance  de  sa  liste  assyrienne. 
Kaisdns  observer,  d'ailleurs,  que  ce  nom  de  S^tbos  ne  se  trouve 
41IB  Bar  la  liste  de  Syncelle  qui  donne,  non  trente  rois,  com  me 
Uodorei  Maiaquarante  etun. 
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Ce  qai  est  posltif,  c'est  qn'en  adoptant  T^poque  de  425t  ans 
pour  le  r^gne  de  Ninus,  il  faut  nier  tout  synchronisme,  et  nier 
avant  tout  que  S^sostris  ait  conquis  FAssyrie,  ainsi  que  raflBrme 
pourtant  Manethon. 

L'Assyrie  elle-mdme  n'aura  pas  exists  comme  empire  k  T^po- 
que  du  conqu^rant  ^gyptien,  si  Ninus  a  ^t6  le  fondateur  de 
cette  monarchie.  On  ne  saurait  trop  alors  ce  que  Joseph  aurait 
Youlu  dire,  en  traitaot  ses  fr^res  d'espions  des  ennemis  de 
TEgypte.  Si  I'empire  d'Assyrie  n'existait  pas,  TEgypte  avait  peu 
a  craindre  des  roitelets,  ses  yoisins,  et  on  ne  comprendrait  pas 
davantage  comment  la  ville  d'Avaris  6tait  destin^e  k  prot^gcr 
la  basse  Egypte  contre  les  Assyrieos.  Salatis,  dit  Manethon, 
^tablit  de  fortes  gamisons,  principalement  du  cdt6  de  Torient, 
parce  qu*il  Iprevoyait  que  les  Assyriens,  lorsqu*ils  seraient  en- 
core plus  puissants  qu'ils  ne  i'^taient,  auraient  Tenyie  de  con- 
qu^rir  ce  royaume.  Ainsi,  de  Taveu  des  pasteurs,  la  puis- 
sance assyrienne  commen^ait  k  donner  de  Tombrage,  et  le  rigne 
de  Ninus  semblait  se  preparer,  circonstances  qui  s'accordent 
avec  le  commencement  que  nous  assignons  au  rAle  de  Ninus ; 
il  coincide  avec  la  diminution  du  pouvoir  des  pasteurs  en 
Egypte. 

Les  obsenrations  que  nous  avons  dtk  faire  sur  les  peuples 
qui  ont  occupy  TAsie  occidentale,  afin  de  determiner  dans  notre 
travail  Tordre  dans  lequel  ils  se  sont  succ6d6^  nous  pnt  conduit 
h  prendre  pour  base  T^poque  de  Ninus.  11  6tait  n^cessaire  de 
bienpr^ciser  le  rang  que  nous  lui  faisons  occuper  dans  la  s^rio 
chronologique.  G*est  Torigine  du  tableau  que  nous  donnons  ici. 
!1  fallait,  pour  que  notre  plan  f&t  exact,  que  T^poque  d* Abraham 
et  du  roi  Chodorlahomor,  nomme  dans  la  Gen^se,  ne  fAt  point 
contredite  par  Tay^nement  de  Ninus,  et,  en  apparence  du  moins, 
elle  r^tait.  11  fallalt  que  notre  troisi^me  6poque,  Tepoque  assy- 
rienne, succ^ddt  a  r^poque  scythique,  comme  le  dit  Justin,  ou 
eiym^enne,  et  que  Ninus  ne  remont&t  pas  tout  k  fait  aussi  haut 
qu' Abraham  et  Chodorlahomor. 

Ninus  place  k  2,100  ou  m^me  2,200  ans  avant  notre  ^re, 
lorsqu*Abraham,  n^  en  2,000,  6tait  n^cessairement  contempo  - 
rain  de  Chodorlahomor,  roi  puissant,  puisque,  df>  l*E1ymaicle  oil 
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deTorievt  duTjIgre,  il:6leiidait  soa  pouyoir  jusqu*au:f  linaHes 
de  la  Syrie,  ne  pouvait  se  trouver  daos  le$  oooditioas  de  gran- 
deur oil  i'bistoire  nous  le  mpatre.  La  puissance  de  Tud  ne  pou- 
vait coexister  avec  celle  de  Tautre,  et  enqore  uioins  ISIdus 
deyaocer  Cbodorlabomor.  Dans  la  cbronologie  que  nous  expo- 
sons,  tout  se  concilie,  et  la  Bible  s'accorde  parfaitemeut  avec 
rhistoire  d'Assyrie  comnne  avec  la  liste  ^gyptienne. 

Fr^ret  place  Abrabam  2 J  40  ans  avant  notre  6re.  L'erreur  de 
Freret  provient  de  ce  qu'il  coqapte  450  ans  depuU  Fentree  de 
Jacob  en  l  gypte  jusqu'a  TExode. 

ta  periode  de  450  ans  comprend  a  la  foi^  le  s^Jour  en  Egypte, 
et  le  s^Jour  xians  le  pays  de  Cbanaaa.  Le  texte  samaritain  le  dit 
positivement  et  fournit  ainsi  le  moyen  de  rectiGer  une  6poque 
qui,  augipentee  de  215  ans,  pl^^ai^  ^^  f^mille  de  Jacob  et  des 
rois  de  Juda  k  des  dates  qui  ne  s'accordaient  plus  avec  la  serie 
autbentique  de  TEgypte.  De  la  vocation  d'Abrabam  h  TExode, 
la  periode  devenait  de  645  ans  au  lieu  de  450.  En  rentrant, 
coQome  on  le  doit,  dans  cette  limite,  ja  vocation  d' Abra- 
bam tombe  a  Fannie  4,925,  et  sa  naissance  en  2,00Q  avant 
notre  erp. 

Le  s6jour  d'Abrabam  dans  le  pays  de  Cbanaan  se  trouve  done 
cqntemporain  du  regno  de  Ninus.  Celui-cij  aix  rapport.de  Cte- 
siaS)  pbursuivit  ses  conquMes  pendant  \1f  ans  et  leur  ^urv^ut 
peu.  11  mourut  done  en  4,9^6,  apres  52  aps  de  r^gne,  et  ses 
victoires  se  placent  entre  4 ,9 1 6  et  4 ,955  ou  54  avant  Tere  cbre- 
tienne,  dans  Thypotb^se  de  4>9$8  ans  pour  son  avenement. 

La  victoire  d'Abraham  sur  Cbodorlahooior  ne  peut  6tre 
classee  que  peu  apr^s  sa  vocation.  La  Gen^se  Tintercale  entre 
)a  naissance  d'Ismael  qui  eut  lieu  en  4 ,94  5  ou  4,9i6  et  la  voca- 
tion. EUe  semble  la  rendre  a  peu  pr^s  contemporaine  de  Teta- 
blissement  d'Abraham  a  son  retour  d'Egypte.  EUe  aurait  done 
eu  lieu  entre  i  ,920  ct  4,925»  c'est-a-dire  de  4  a  9  ans  avant  la 
mort  de  Ninus,  et  pendant  le  cours  de  ses  vktoiros  sur  d'autre^ 
points  de  TAsie. 

^ous  pQurriuns  deduire  de  ces  fails  q\\e  Ninus,  possesseur  de 
la  seule  Assyrie  au  debut  de  sop  regpe,  avait.des  voisiasr^ou- 
tables  qu'il  souinit  successivement.  Parmi  eux  les  rois  jd'Elani 


Hw^  Iq9  pluq  pW9$ant0r  oil;  lea  r(epr656irtaDt9  deostto)  lomsioil, 
dit^eides  Soythes "par  Justin,  qui  pesff  pendant 4  ;5X)0  ansstir  TAsie., 
etfut  d^ruite  par  NiDUg.  Lepr  pouyoiri  qui  fut  d'abord  oeliii 
de  hordes  barbares  et  devastatrices,  finit  par  accneiUir^  a  un 
^qrtain  degr^^  ies  formes  de  la  civilisation.  U  conserva  pour  apr 
put  le»  nidmes  pqpulations  et  les  nidrnes  contr^es  dont  il  etait 
issu.  On  peut  l^gitimenient  croire  que  Ninus  n'attaqua  eelii^ 
puiss.a«cQ  redoutable  qu*apres  avoir  augmefit^  ses  forces  par  Tpd- 
jo9«tion  des  pays  du  nord'^onest  de  rAsie>  et  que  rEljmallde, 
la  Susiane  «t  la  rive  orientale  du  Tigre  inf^rieur  ne  lui>  furei^t 
soumi^es  qu'apres  les  premieres  anodes  des  ses  trion^pbQs^,  ver^^ 
;^^$^^S;  deux  out rois  ans  avant  sa  mort.  C'est  dans  cet, prdr^, 
.  4'ailleurs^  que  Diodore  nomme  les  provinces  conquises  par  JNir 
Dus.  Ainsij  Cbodojrlabomor  aurait  pu,  entre  i,920  et.  4 ,925^^tre 
•battu  par  Abraham  et  son  royaume  6tre  detruit,  vers  4,94$,  par 
_Ninus.  .... 

L'Ecriture  nous  fait  voir,  qu'apr^  la  victoire  d'Abraham,  il 
n'est  plus  question  de  Tempire  d'Elam.  £n  d'autres  termes  : 
Tempire  d'Elam,  d'origino  scythe,  et  le  centre  de  la  puissance 
scytbique,  tombe  devant  Tempire  d'Assyrie,  car  ce  n'estassuri6- 
.  Qfieot  pas  Abrahaqp  qui  |-a  detruit.  Ainsi,  i'assertion  de  Justin 
se  conciiie  ayec  le  recit  de  la  Bible  ei  Tepoque  de  Ninus. 

M  cbronologie  nous  autorise  done  a  croire  que  Tempire  4'4§- 

.^yrie  s*est  substitue  imm^diatement  a  {'empire.  d'Elam,  qt  oons 

avpns  expUque  dans  le  quatri^me  livr^  que  Tempire  d'Elam  ne 

.pouvait  litre  autre  ebose  que  i'empire  scythe  lui7nQi.^ia  con^inu/^ 

et  r6gularis6  sur  les  bords  du  Tigre,  i  . .    '  ;> 

Le  fait  de  la  succession  des  donaioatipns  asjatiqv^es  a  doi;i|C 

son  explication  cljroqologique ,  sa.  preuve^directe.    Aj.putonjs 

que,  falliit-il  accueiilir  le  caloul  que  Yolney  fait  r^sulter  du 

,r6cit  d'H6rpdote,  la  s^rie  des  peuples  ne  ^erait  pas  d^tjruite  ps^ 

la  difference  de^  dates.  Eo  effet,  la  domination  de  Ninus^  h 

quelque  epoque  qu'elle  soit  plac^e,  ne  peut  an^antir  le  fait  a^- 

t^rieur  de  Tinvasion  de  TAsie  par  les  Scythes.  C'est  cpntre  eiix 

que  ri§agit  i'Egypte  k  r^tablissement  de  !a  dix-buili^me.dyna$- 

tie  ;  ils  ne  peuvejit  avoir  occup6  le  royaume  des  Pharaons  qul^- 

pr^s  ayoir  frai^cbi  cit,  par  cpusequent^aouipis  TAsie  occidente^ii. 
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La  natare  de  Imr  dominatioB  ne  pent  Atre  k  Porigfne  que  ce 
qu*elle  fat  dans  I'Egypte  elle-rodine ,  c'est-Ji-dire,  une  destruc- 
tion syst^matiqne  des  monuments  et  de  la  civilisation,  lis  au- 
ront  brjse  Tempire  des  Chald^ens  de  Babylone  comme  ils  bris^* 
rent  celui  des  Egyptiens.  En  Ghald^e,  comme  en  Egypte,  les 
coutumes  religieuses  et  la  race  sacerdotale  trouv^rent  un  reftige 
et  reprirent  success! vement  leur  autorit^.  Les  observations  des 
Chald<6ens  envoy^es  par  Callistb^nes  k  Aristote,  et  qui  remontent 
k  4 ,903  ans  avant  la  conqu^te  d^Alexandte,  par  consequent,  a 
plus  de  2,200  ans  avant  notre  ^re,  se  rapportent  exactement  k 
cette  renaissance,  et  nous  permettent  de  croire  qu'i  Babylone, 
flussi  bien  que  dans  TEgypte,  et  environ  k  la  mdnie  ^poque  ou  k 
r^poque  correspondante,  Tinvasion  ou  les  diverses  invasions 
scythes  commencerent  k  perdre  de  leur  puissance.  Les  popula- 
tions indigenes  ne  recouvrerent  pas  leur  liberty ,  mais  t^agirent 
contre  les  vainqueurs  par  Tascendant  du  nombre  et  d'une  civi- 
lisation relativement  sup6rieure,  et  le  mouvement  de  retraite 
commenQa.  Combien  ce  temps  dura-t-il? 

NoQS  Savons  qu*ii  se  termina  en  Egypte  5i4  ans  apr^s  Tinva- 
sion,  et  vers  4,850  avant  notre  ^re.  En  Asie,  ou  I'invasion  scythe 
^fait  plus  ancienne,  nous  ignorons  V^poque  precise  k  laquelle 
nous  devons  en  marquer  la  fin  parce  que  nous  avohs  &  choisir 
entre  difKrents  systemes  et  celui  d'H6rodote.  D'apr^s  le  calcul 
d'Emilius  Sura,  donn6  par  Vell^ius  Paterculus  (liv.  T'),  et 
adopts  par  Fr^ret,  ce  fut  4 ,920  ans  environ  avant  notre  dre  et 
sous  le  r^gne  de  Ninus ,  commence  en  4968.  Dans  le  syst^me 
d'H^rodote,  soutenu  et  exp1iqu6  par  une  autre  opinion  chrono- 
logique,  ce  serait  en  '1 257.  Nous  avouons  que  cette  longue  de- 
cadence, pendant  laquelle  les  populations  seraient  rest^es  livr^es 
au  gouvernement  de  leurs  chefs  particuliers,  nous  paratt  bien 
peu  probable.  Nous  y  voyons  une  objection  considerable  contre 
les  conclusions  tiroes,  k  tort  suivant  nous,  du  r^cit  d'Herodote. 
n  nous  semble  tout  a  fait  contraire  a  Tobservation  constante  des 
'destinies  de  TAsie  de  reconnaltre  un  temps  aussi  long  d'auto- 
nomie.  Ce  serait  d6jk  trop  que  d'etre  contraint  par  les  dates 
necessaires  du  commencement  et  de  la  fln  de  I'empire  d*Assyrie 
k  reconnattre  pourles  M^desun  temps  d*autonomie  qui  s^eterfdralt 
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de  S9S  k  709,  ^poque  de  D^oces,  sll  fallait  pl«cer,  k  i*ex^iiiple 
deYoIney,  la  r^Tolte  d'Arbac^s,  6  ans  seulemeqt  avaot.  Dejocd$,. 
et  supprimer  tes  r^gnes  donnas  par  Diodore.  Admettre  un  ^tat 
de  liberty  sous  des  juges  ou  des  chefs  ^ligib^es  depots  Tepoque 
d*Abrabam  jusqu'a  Ninus,  suppose  eo  4257,  c'est  d^passer  toutes 
lea  bornes  de  la  yraisemblance.  Cette  mani^re  d'envisagcr  la, 
qaestioo  ixnis  paratt  one  raison  de  plus  d'accueiiiir  le  sy^ieme; 
chroqologique  que  nous  ayons  adopte  dans  notre  tableau  cti 
dans  lequel  loft  ^oaiiDations  snccessives  s'enchatneut  con)  me, 
consequence  Tune,  de  Tautre  et  sans  soIqUoq  de  continuite*. 

U  est  vrai  que  le$  deux  ootnbres  donnas  par  Vell6ius  Paterou- 
lus  (4,070  et  770  avant  le  consulat  de  Vinictps),  et«  en  ne. 
tenant  pas  qompte  de  la  durte  totale  exprimee  par  EmiliiiaSura, 
ne  donqent  pas  pour  Ninas  une  epoqueaiissi  ^loignee  que  4 ,998., 
Suiyant  Velleius^  trentre4rois  rois,  depuis  Ninusjusqu^aSa^da^ 
Dapale^  oot  r^gqe  4  ^070  ans.  Depuis  la  tin  des  1,070  ans  jusqp^aj^. 
consulat  de  Vinicius  il  s*est  i§ooul6  770.  Le  consulat  de  Vinicius 
est  k  trente^ans  apr^f  Tere  chr^tienne;  done,  de  la  iportde 
Sardanapale  k  noUe  ere,  il  n'y  a  que  740  ans  d'ipteryalle>  et  1^ 
aoiBnEie  totale,  de  ^inus  k  Jesus-Christ,  est  de  4  ,£{4  0  ans. 

La  moyenne  des  g^n^ratioos  dans  ce  calQlil  serait  32  ans  area 
A  4  ans  de  reste,  ce  qui  plocerait  S6thos  k  4  ,$04  ans  ayant.  Qotre 
ere  et  ^  ans  aprds.  S^sostris,  mont^  sur  le  tr6aiQ  en  4599.  Dans 
rbypQtb^se,  S6thos  ne  serait  pas  Si§sostris,  inals  il  pourrait  Atre 
un  roi  d'Assyrie,  tres-yoisin  de  la  conqu^le  qui,  en  t^moignagf^ 
peut*£tre  de  Yassalit6,  aurait  regu  le  nom  du  roi  d'Egypte. 

D*an  autre  e6t6«  740  a^a  ayant  notre  ^re  repr^sentent  T^por- 
que  ou  il  faut  placer  dans  ce  systeme  Arbac^  ou  Arbak^  goxiVer^ 
neurdeMedi^,  qui,  uni  ayec  Belesis,  a  renvers6  le  trdne  de  Sar-« 
danapale  et  Sardanapale  lui^mAme.  Or,  V^re  de  Nabonassar  est 
coqopt^o  par  tous  les  cbrpnologistes  a  747  ans  ayant  notre  erq^ 
il  y  aurait  dope  n^essit^  de  trouyer  Belesis  dans  Nabonassar 
dont  r^poque  (747)  est  k  peu  pr^s  contemporaine  de  la  yictoire 
des  M^des  sur  les  Assyriens  (740),  dans  I'hypothesQ  de  rexactl- 
tude  du  chiffre  de  YeUiiua.  Le  temps  pendant  lequel  les  Medes 
n'aurai^t  pas  eu  de  rois,  on  le  r^gne  d'Arbacis  rest6  incertaiq,, 
sfr^it  lepr^tieiite  par  les  50  ans  qui  $'6coulent  d'Ar][>ac^&  ail 
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eo«im€inoeiii6Dt  de  Mjoe^s  en  709  ou  710.  Mftis  ce  systdme  nous 
oblige  ht  rbeuler  F6poque  d'Assaraddon  on  Sardanapale,  et,  da 
lieu  de  740,  de  lui  assigner  T40,  6poque  n^eessalre  d'Arbac^s  et 
de  Belesis.  Que  deviennent  alors  Sennacherib  et  Salmanassar  qui 
prend  Samarie  en  729,  neuvl^me  annee  d'0s6e  et  sixidme  d'E- 
z^chias?  Ve116ius,  d-ailleurs,  en  adoptant  le  calcui  g^n^ral 
d*EtniIius  Sara  a  dementi  iui-m^me  au  moins  un  de  ses  cbif- 
fires,  et  Fr^ret  pense  qu*au  lieu  de  770,  qu'on  lit  dans  son  tente, 
c*est  une  annfe  entre  950  et  867  qu'll  faut  lire,  et  11  adopte  94T 
ayant  Vinicins,  ou  917  ayant  F^re  ohritienne. 

€e  n*est  pas  arbitrairement  qu'il  adopte  ce  chilTre,  et  nous 
devons  rappeler  sur  quelle  base  11  s'appuie. 

Les  chronologistes  s'accordaient  h  placer  la  r6yoUe  d'Aii>aeds 
et  la  liiort  de  Sardanapale  sous  Farchontat  d'Aripbrdn ,  neu- 
yidnae  archontrnperp^tuel  h  Atb^nes.  Mais  Fipoque  d*Aripfaron 
est  diyersement  interpr^t^e.  On  h6site  entre  845  (Busibe},  $5S 
(^ncelle),  899  (Jule  Africain).  Selon  Tinterpr^tation  de  FHrti,  la 
Ctironique  de  Paros  place  Aripbron,  oa  !*4i[)oq!ie  do  id  reyolte 
d- Arbaces,  assez  pr^s  de  808.  Cest.le  temps  au^uel  totdbe  eell6 
r^yolte  dans  rhypotliese  ou  les  1,96B  atis  d'Emiiliis  Sura  au- 
raient  seryi  de  base  k  Yell^ins,  et  d^(ermin6  le  point  do  depart 
des  1,070  ans  quMl  donne  aux  tr^^te-trofsfois  d'Assyrie. 

li  en  r^sulte  que  dans  Tincertitude  du  choix  entre  1^  diyerses 
^oques  donates  k  Farcfaontat  d'Ariphnyn  qui  se  place,  dans  t6as 
les  cas,  (brt  au^-dessus  de  740,  il  y  a  n6cessit6  de  ctioi^ir  une 
des  dates  comprises  entre  S45  et  890.  Dand  oet  inteifVafle  de  54 
ans,  Friret  esid^ermin^  par  le  rapport  qui  rfisulte  d&  -^^iffre 
d^ErniiiusSura,  cie  rapport  tombe  stir  S9^  ^  Fexclilsion  des  au** 
tfes  chiffres.  C*est  557  ans  pour  la  (lurte  de  Fempire  des  MMIes 
et  FauConomie,  depuisla  r^yolted^Arbaees^coihmenci^e  en9i7, 
jusqu'au  r^gne  de  Cyrus  en  560.  La  r6y6lte  d^Arbacis  est  re- 
port^e  20  ans  ayant  la  mort  de  Sardanapale  potir  le  teni|»^  dj6- 
cessaire  aux  pr^paratifs  de  la  r^yolte  et  le  si6ge  de  Niniye  qui 
dura  pinsieurs  ann4es. 

La  liste  des  rois  ni^des  de  Ct^sias  diHine  ?i7  ans  k  Ift  iilionat^ 
ehie,  eti  y  6otnt)Fenant  les  88  ans  d'Arbacfdset  les  55  d'Asty&^ges. 
Mais  it  ti'e^l  pins  question  d'Arbaois  aprfts  FiaAtenoiilsfeeioeai 
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des  M^des,  etil  semble  qu'une  association  des  provinces  reni- 
plaga  la  domination  des  Assyriens.  Du  moins  leur  empire  ne 
passa  pas  aux  M^fedes  puisque  nous  Ic  voyons  reprendre  des  for- 
ces assez  promptement,  et  d*urt  autre  cOt^,  un  pouvoir  ind6pen- 
dant  s'^tablir  et  grandir  k  Baby  lone.  ' 

Avec  la  date  de  740  il  faut  done  aussi  rojeter  enti^rement  le 
calcul 'de  Ct^sias  et  les  sn  ans  qu'ildonne  pour  les  neuf  rois 
m^des  d'Arbac^s  k  Astyages;  en  y  comprenant  les  55  annees  de 
ce  dernier. 

II  ne  nous  reste  pas  d'autre  alternative  alors  que  de  retomber 
sur  les  ^28  ans  de  domination  qu'Herodole  donne  aux  M^des 
en  y  ajoutant  les  28  ans  de  rinvasioii  scythe. 


Cyrus. 560  ans. 

M^des  avant  Cyrus VIS 

Domination  des  Scythes.   .  .  i..      ^8 


(. 
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Dans  ce  cas,  comme  on  le  volt,  la  r6volte  des  M^des  t'ombe  i 
T^6.  etnonplu^8i7'40,  comme  Texigfe  le  calcul  detell6ius.  Comme 
le  r^gne  de  D^jocefs  tombe  1 50  ans  aVant  Cyrus  oii  en  740,  il  ne 
reste -plus  pour  Arbac^s  que  6  an^,  ce  qui  n'est  pas  probable 
pour  un  acte  aussi  Important,  les  preparatifs  et  les  suites,  et  pe 
correspond'pluskl'^poque  de  Nabonassar. 

Dans  I'hypoth^se  de  4968,  lb  chiffre  dohh6  par  Castor,  4 ,280  ans 
depuis  Ninus,  joint  ailx  4  28  ang  de  la  domination  mede  et  aux 
5(^0  de  Cyrus,  nous  conduit  au  contr'aipe,  comme  Emilius  Sura, 
aux  4 ,968  ans  adoptfes  pat  Fr6f et.  H  differe  du  calcul  dTIero- 
dote  pour  le  temps  anterleur  k  la  domination  mede,  et  fait  va- 
rler  aussi  F^poque  de  Sardanapale  qui  miBUrt  dans  le  systeme 
de  Castor  en  688,  et  est  le  m6me  qu'Assaraddon.  Avec  Castor 
il  ne  peut  y  avoir  que  la  succession  immediate  d^une  dominjk-^ 
tionfJi  tine  autre,  des  MSdes  apr^s  les  Assjriens  ;  il  ne  considere 
que  leur  domination,  et  non  la  monarchie  mede  qui  date  de  22 
ans  antirieOFs.  Que  flevl6nt  alors  la  captivity  des  Juifs,  et  que 
penser  de  la  conqu^te  de  la  Jud^e  par  Nabuchodonosor,  a  moin^ 


que  leg  Assyrieos  et  lesfiabyloDiens  ne  soieDt  plus  que  les  vas- 
saux  des  MMes  ? 

11  D*en  saurait  £tre  aiDsi.  L*empire  d*Assyrie  a  surv^cu  a  la 
victoire  desM^des.  Assaraddon,  si  on  le  confand  avec  Sardana- 
pale,  meurt  ou  est  seulement  exil6  en  688  et  n'a  pas  6t6  le  der- 
nier roi  de  Niniye.  L'histoire  le  confirme  en  faisant  continuer  la 
guerre  des  Assyriens  et  des  MMes  sous  les  successeura  de  D6- 
joc^s.  Cyaxares  assi^geait  Ninive  quand  les  Scythes  enyahirent 
TAsie.  Ninive,  selon  TEcriture,  a  6t6  d^truite  70  ans  ayantle 
commencement  de  Cyrus  k  Babylone;  Cyras  r^gne  k  Babylone  en 
538.  En  les  ajoutant  k  70,  nous  avons  608  pour  la  prise  de  Niniye 
44  ans  avant  la  mort  de  Cyaxares  qui  eut  lieu  55  ans  avant 
le  commencement  de  Cyrus  chez  lesM^des  en  560. 

Du  chifTre  d'H6rodote  (688  ans  avant  notre  ^re) ,  pour  le  com- 
mencement de  la  domination  des  M^des;  du  chifTre  de  Castor 
pour  la  fin  de  la  puissance  des  Assyriens  (^galement  688)  et  de  la 
conformity  des  4,968  ans  qui  en  r6sultent  au  total,  avec  le  cal- 
cul  d'Emilius  Sura,  ressort,  suivant  nous,  la  plus  grande  proba- 
bility d'exactitude.  Cette  probability  devient  plus  grande  encore 
i»  on  examine  que  les  i  ,560 ans  de  Diodore,  joints  aux  608  de  la 
prise  de  Ninive,  donnent  absolument  le  mdme  r^sultat.  Mais  alors 
il  faut  changer  Tepoque  ou  tombe  la  fin  de  ces  4 ,560  ans,  et 
admettre  une  confusion  entre  la  r^volte  d'Arbac^s  et  la  ruine 
de  Ninive.  Celle-ci,  dans  la  pens6e  de  Diodore,  6tait  contempo- 
raine  d'Arbac^s  en  898,  ce  qui  reporterait  Ninus  k  2,258  ans 
avant  notre  dre,  et  c'est  ce  que  le  silence  de  TEcriture  sur  Ninus, 
ce  qu*elle  dit  de  Chodorlahomor  rendent  impossible. 

Nous  ne  croyons  done  pas  qull  soit  possible  de  se  r6duire  aux 
520  ans  de  domination  assyrienne  donnas  par  H^rodote  jujsqu*& 
Tan  717  avant  notre  ^re,  ni  d*admettre  sans  interpretation  les 
4,560  ans  de  Diodore.  Le  doute  ne  pent  subsister  non  plus  entre 
les  1 ,968  qyi  r^sultent  de  Castor  et  d'Emilius  Sura  et  les  4 ,810 
qui  sont  la  limite  du  calcul  particulier  k  Vell^ius. 

Les  annees  de  Cyrus,  jointes  au  calcul  expliqu^  de  Diodore,  en 
nous  conduisant  an  m6me  r^sultat  qu*£milius  Sura,  nous  pa- 
raissent  devoir  faire  pencher  la  balance,  d*autant  plus  que  Ton 
peut  croire  que  c'est  rentrer  dans  le  veritable  seatiment  de  Yel- 


l&m,  Ce&t  k  loi  .41^  dqus  dev^ns  la  wm^dUam  lAu-^Bifeol 
d'EmiliusSura  et  ce  n'est  p^s  pour  le  combattre^'il'Mioite^  Oft 
peut  done  penser  avec  quelque  raison  que  le  secoadobifCiie  Sr70  atti 
depuis  Sardanapale  jasqu'au  coosulat  de  Viaiciiisiestile  pnoduit 
d'uae  erreur  de  copiste  que  Ton  ne  dott  pas  imputer:  a  ¥«y^os. 

Nous  ^outoos  une  reflexion  qui  nou$  paratt  propre  k^dfyMw 
la  question.  ..   ■     j 

Ayant  I'^poque  des  pasteurs,  le  grand  empire  d^Assf  rie«t  Ml 
foodateur  Ninus  n*existaient  pas.  £n  effet ,  ai  les  Aitoyrieng  soiit 
assez  puissants  pour  eiTrayer  les  pasteurs  mattres  de  f  Egypte, 
ib  r^taient  k  bien  plus  forte  raison  pour  «mp6cher  leur  passage. 
Au  temps  d'Abraham  TAssyrie  n*existait  pas  eneoro  dans  totfte 
sa  puissance,  puisqua  le  roi  d'Elam  arait  rendu  tribtitflirer  to  pays 
de  Chanaan.  L^»  est  la  limite  sup^rieure  au-^iessua  it  teq^Re 
le  grand  empire  d'Assyrie  ne  remonte  pas.  .,    «    '  /  :i.';  ii 

Examjnonsla  limite  infi^rieure  au*dessou»  de  laqnette  il  h^Ji 
paspu  se  former. 

AvantTExode,  et,  par  consequent,  bien  ayant  Ninus/suivant 
les  520  ans  d'Herodote  qui  le  placent  4 ,257  ans  avant  notr6  kt^f 
rempire  d*Assyrie  existait,  puisque  S^sostris  en  fait  la  conqufite". 
11  existait  avant  Joseph,  4750,  puisque  ce  patriarche  y  fait  allu- 
sion. Enfin,  il  existait  avant  Texpulsion  des  pasteurs  4  Si25  M 
•f  850,  puisque  ceux-ci  se  pr^cautionnent  contre  sa  puissance.  L^ 
calcul  de  Vell^lus,  tel  qu*il  r^sulte  de  son  texte,est  done  au-des^ 
sous  de  la  v6rit6.  •  ^ 

II  ne  nous  reste  que  le  calcul  de  Castor,  4  280  Jusqu^en  6Si 
(6poquedu  commencement  de  la  domination  mMe,  28  ans  aprds 
Arbac^s  dans  le  syst^me  d*H6rodote].  En  diminuant  ces  28  ans 
des  456  qui  s*6coulent  de  la  rivolte  des  M6des  sous  Arbacds  t 
Cyrus,  nous  avons  428  ans  qui,  Joints  aux  560  de  Cyrus,  nous 
oonduisent  au  chifTre  total  de  4 ,968  ans  de  Ninus  k  Vire  chrS^ 
tienne.  Calcul  4gal  k  celui  d'Emilius  Sura  qui  se  fonde  sat  I'ad^ 
dition  de  65  ans  de  la  naissance  d'Auguste  k  Vive  chr^tl'eline 
Joints  aux  1 ,905  qui  s^iooiilent  de  Ninus  k  la  naissance  d'Augiisife. 

L'exacte  conformity  de  ces  deux  calculs  g^R^raux  ndiis  en- 
gagt  k  t6s  pr^f^rer  k  Texemple  de  Fr^et.  Pout  uhe  (iieis  ;^ft)|)te 
discussion  et  pour  les  cous^uences  d^  calcul  de  Vell^itii  et'  ie 
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fiailor,^  *ow;Dte  fioof  OBs  que  refivof^  ttht  tti^^b^rek  SeFrSfet, 
tQkD«  $d«ricqd6ttie4e8iiis<fr^eiD0,  e<  tdfi)6d^  '2  et  5  de  Ift  collto- 
Han  in-^X  4e  ses  <Buvres. 

II  nomiwste  li  exaniner  comment  le  cakal  de  Diodore,  4  ,?M 
aoiyi^lllt  tomber  ji  r6poque  de  %%S  ans,  ptise  de  NiDive,  pddr 
f'^itpter  ftu^calpnl  de  TEcriture  qui  ()1ace  eel  ey^nemeht  TO"  ans 
ayant  le  commencement  de  Cyrus  ^Babylone  en  558, et  comment 
ftMS  ledl  delist. se.o^odlient  avec  on  fait  qui  a  fdrt  occupy  les 
(QbnoBoioc^es  et  ks  aatrondmes.  Nous  voofotas  psfrler  de  r6^ 
<dil(ie  deTbalte:et.de9iitodifications9  qu*ell«  app<yrterait  &  r^po- 
q^  de  Jaipifise  de  KiniTe  soiTant  qu'on  pta^erait  Ttelfpse  avafifi 
#«  apri^  rinyaaion  dea  Scythes. 

.  C^as.yenoJis  de  yoir  que  le  ealcul  de  Castor,  en  s'untssant  k  fa 
#fmiid#  pirtw  <ia  celut  d'H6rodoie,  qiii  a  rapport  aiiM  Uhd^ 
et  aui  560  ans  de  Cyrus  k  V^re  chr^tienne^  fournit  tfrie  dur6i 

toMie  4f  ide  k  eelle  c|ue  nous  tronydns  eh  siiyant  Vetlftfril^*  et 
Cmilius  Sura,  4 ,968.  Nous  en  pouyons  conclure  que  Castor/  efi 

adopfantseu^nent  la  ^ecoode  partie.  du  ealcul  d^lMiddote^  ne 

<^praDd  pas  les  520  ans  que  celui-^ei  donne  k  1^  doflifn^^lo^ 

Q^^de  la  m6m.e  mani^re  que  les  chronoiogiites  <|i}bsfdili  Vol- 

pejjf.  Caator  a  c(^nsld6r6,cette  duree  cmntthe  aujetto  a  Tinterprd^ 

^tmiet y  suJbstitue i »2S0.ans qui se termiDeol aussi k tinSarda* 

jpapale.  Le  ealcul.  de  Diodore,  en  le  faisant  QoKnoider  ayec  dd^ 

s|i<x)nde  prise  de  Ninive,  en  608,  aug(|ient6de&  538  iirns,  depiiia 

Cyrus  jusqu'arerechrctienne,  etdes  70  ansque.roncoflolpi^  die<la 

|^|ifejdie  Bab|^lQne,  par  Cyrua^^  k  laruipie  d^  Nintye,  donne  pfiur 

resif^tat  le  indme  nombre ;!  ,968.  Ainsi  le  cttiiTrje  inoofttest6  da  corii- 

fnencemeot  de  Cyrus  a  Babylone,  le jcbilTre  ^galemenl  Ineontdat^ 

des  70  ans  de  captiyit^,  dous  conduisent  k  Tahn^e  6(FS  ^y«itt 

r^re  chr6tienne.  Les  1,560  ans  de  Diodore ,  sont  .<6galeiiieBt  ^n 

chifire  jposjtif,  mais  doit-il  tomber  k  Tan  oi7  ou  557  ayant  Gyros 

^77  ou  94 7),  ou  seulement  k  608.  con^ipe  10  pense  Ff6^t  ? 

Une  premii^re  dirficult6est  oppos^e  k  Texactitud^dede  cfainra 

4e  ^1^560  tkj^  donn^  par  Diodore;  on  yeut  y  yoir  una  transpdftt 

,v'*w.rj*>**  ...»  «  »• 

Hon  de  <?hUljre«  qui  substitue  4 ,560  ans  au  yrai  chifTre  4 ,5i06.Cest 

.54  ans  qu*il  faut  dter  au  ealcul  de  Biqdqre.  Ce  tt*e;t  pts .  asaes 

qjkf^  l>«torit^  d'Agathiaa  et  de  S^ne^Ue  poor  adbirar  .ii  cetta 


ftltlratioit  du  texte  M  Dfedore.  Notks  avons  reniar^iu^,  tout  k 
rbeiif0;  que  le^  d)ff§rents  calculs  sur  l^^poque  d'Ariphron  font 
tiaiier  ion  archontat  entre  845  et  899.  Ost  ume  distaDce  de 
54  ans>  ^ale  k  la  soustraction  qa'on  op^re  dans  le  cbiffre  de 
Diodore.  Nous  ne  savons  si  cette  circonstance  a  €tk  remarquee; 
mais  nous  y  trouvonsrexplication  plausible  de  cette  difference. 
Quieonque,  h  Texemple  ou  par  les  mdmes  motifs  qu*Eusdbe, 
aura  adopts  845  avant  notre  6re,  pourTepoque  d*Anpbron,  se 
sera  cru  autoris^  par  cela  rnfime  k  abaisser  de  54  ans  le  calcul 
de  Diodore.  Nous  avons  era  devoir  adherer  au  chiffre  de  89^ 
qui  coAcilie  exactennent  Emilius  Sura ,  le  calcul  de  Vell^iu^  et 
les  'I  ,^60  ans  de  Diodore,  terminus  en  608,  et  ne  pas  dupposet* 
dans  le  teite  de  cet  auteur  une  alteration  que  rien  ne  nou^  pa- 
i*attjustifler. 

Nbu^  cottservons  dotic  1^  nombre  de  4,560  ans  pour  la  dtlt66 

dd  Ninus  k  la  prise  et  k  la  destruction  de  Ninive.  Diodore  mdd^ 

trepar  son  r6cit  quMl  croy ait  Ninive  detruite  par  Arbac^s,  et. 

dans  cette  croyance,  il  donnait  k  la  monarchie  des  M^des  la 

doiiiinattoh  absoltie  sur  PAste.  Le  t^molgnage  de  f  kcfitdre  et 

celui  mSme  d'H6rodote  prouvent  que  Ninive  a  Axxi^  aprfes  Ar- 

bac^s  et  TaflVancbissement  des  M^des,  que  les  deiii  monarchies 

ont  ete  paranoics.  La  discussion  pent  s'elever  sans  ddute  siif  le 

nombre  des  rois  medes^  sur  la  duree  de  raufonoihie  dans  ce 

pays;  mdis  il  li'est  point  doutedi  ^tte  Ninive,  ddhf  ia  riiine  e^t 

pf 6dite  par  les  prophfetes,  dont  fetistence  est  prouv^e  pfir  fes 

Mede^  et  les  Assyrians,  a  survdcu  pendant  (ongU$ihps  &*  ia  ciiiite 

de  Sardanapale  vaincu  par  Arbac^s ;  (^u'Arbac^s  ne  j*a  pas  d^^ 

tiTuite,  que  cette  destructidn  est  foBu^redesM^des  soii^  Cyaxares^^ 

ded  Babylobiens  sous  Nabnchodonbsor.  Or,  cette  ^pdqiie  ies^ 

eellede  608,  et,  Jointe aux  4,560  de  Diodore,  eli^  tidus  con^i{ 

au  m^nre  total  de  4,968  ans  que  nous  obtenoti^  par  fe  caicul 

a'Efhfliiis  Sura,  le  calcul  fectiflfe  de  VclI6ius,  celttf  de  Castor,  fl 

fe^t  ddno  Evident  que  Diodore  a  (^ntiii  r6pb(|d&  reelfe  de  la 

mine  de  Ninive,  mais  que  Tincertttude  oil  II  ^tait  sur  les  temps 

atfitMeilfs  Fa  conduit  k  confondre  deux  Taiti  s6par6s  par  un 

lutertane  fftniiton  500  ans.  On  expHque  dett^  efreur  pai*  ia  du^ 

ptOAoii  Oes  riftcitt  ile  CtidAi.  €et  auteur  d()nidcr4lt  f fois  litres 
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aux  Assyriens,  les  trois  suivants  conteaaient  rhtotoim  des>MMcs, 
depuis  Arbac^s.  D6s  lors,  Diodore  n'aura  pas  tena  compte  des 
temps  commuDS  eotre  ces  deux  r^cits,  il  aura  fait$ui vre  la  domi* 
natiou  des  Assyriens  par  celle  des  Medes,  et  cru  que  la  vicloire 
d*Arbaces  se  plagait  k  4,560  ans  apr^s  Ninus,  parce  que  la  ruine 
de  NiQive  eo  etaita  cette  distance.  Uempire  d*Assyrie  s'est  pro- 
long^  apres  Arbaces  qui  avait  aflrancbi  la  M^die,  mats  non  con- 
qais  TAsie.  Le  dernier  roi  d'Assyrie,  Sarac,  Is  Touos  Concoleros 
des  Grecs,  est  le  veritable  Sardanapale  qui  s*est  brAle  dans  son 
palais^et  le  mime  acte  attribue  au  Sardanapale  de  898  vaincu 
par  Arbaces  est  le  resuitat  de  la  mime  erreur  qui  confondit  les 
^poques  et  les  bommes.  On  fit  un  seul  6v6nement  de  deux  revo  - 
lutions  distinctes,  sous  des  personnages  difTerents. 

Les  trois  calculs  de  Diodore,  de  Velliius,  de  Castor,  peuvenl 
done  itre  ramen^  h  une  dur6e  identique  de  1,560  ana,  deNinus 
k  la  prise  et  k  la  destruction  de  Nini ve ;  et  cette  6poqtte,  oombinte 
avec  celle  de  Cyrus,  donne  pour  Tiv^nement  Fan  608  avant 
Dotre  ere. 

A  cette  m6me  6poque  de  608^  Cyaxares  r^gnait  sur  les  Mides, 
et  les  ivenements  qui  ont  signal^  le  r^gne  de  ce  prince  doiyent 
concorder  avec  les  calculs  pricidents  pour  mettre  bors  d'at- 
ieinte  la  prise  de  Ninive  et  Texactitude  g6n6rale  de  la  s6rie  chro- 
Dologique  elle-m£me. 

On  est  d'accord  sur  Tepoque  et  la  durie  du  rigne  de  Cyaxares, 
Ilar6gn6  quarante  ans.  quicommencent  en  655pourfinir  595  ans 
avant  notre  ^re.  Pour  venger  la  mort  de  son  p^re  Phraortes,  il 
avait  vaincu  les  Assyriens  et  assi6geait  Ninive  quand  il  tai  as- 
sailli  par  une  nombreuse  arm6e  de  Scytbes.  Les  Scytbes  ne  le 
d6tr6n^rent  pas,  puisque  les  M^des,  sous  les  ordres  de  Cyaxa- 
res, les  massacr^rentou  les  cbasserent  apr^s  que  leur  domination 
etleurs  pillages  eurent  dur6  vingt-buit  ans,  pendant  ksquels  ils 
a'itendirent  sur  toute  TAsie.  Sous  le  mime  Cyaxares  une  guerre 
8*^leva  entre  les  Uhdes  et  les  Lydiens ;  elle  dura  cinq  ans,  et 
au  commencement  de  la  sixidme  annee  les  deux  arm6eS|  s6pa- 
ries  par  la  commune  frayeur  d'une  eclipse  que  Tbalis  avait 
pridite,  firent  la  paix.  Cyaxares,  delivr6  des  Scythes,,  rqicit  le 
siigede  Ninive  et  la  d^truisit  apris  s'en  4t|r^  efuj^r^..  Ce&t 
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r6p^e  de  <Mtte  destniction  quMI  s*agH  de  determiner. 
H6rodote  laisse  planer  le  doute  sur  r^poqoe  de  la  guerre  en- 
treleslydiens  ei  lesMMes.  Par  induction,  et  d'aprfts  Tordre  de 
son  rteit,  an  pourrait  la  supposer  ant^rieure  k  Tinyasion  d^s 
Scythes,  mais  la  rentable  ^poque  n'en  pent  Atre  determin6e  ab* 
solument.  Pour  y  parvenir,  on  a  recherch6  la  date  precise  de 
TMipse  pr^dite  par  Thal^s.  H^rodote  dit  seulementqu*elle  eut 
lifiu  au  commencement  de  la  sixi^me  ann6e  de  la  guerre.  La  date 
de  r^clipsedoit  done  fixer  oeile  de  la  guerre  e)le-mi6me,  et,  par 
suite,  r^poque  de  la  prise  de  Ninire,  comme  nous  aliens  le ' 
voir. 

Mais  ici  rigne  une  grande  inexactitude.  De  580  k  607  arant ' 
BO^^re,  on  signale  plusieurs  Eclipses.  On  en  signale  ^galement' 
trois,  qui  peut-dtre  ne  sent  pas  les  seules,  et  qui  ont  eu  lieu  ' 
h  dilKrentes  heures,  en  627,  626,  625,  a?ant  notre  ^re. 

Si  Teclipse  de  Thal^s,  ou  la  sixi&me  ann^e  de  la  guerre  de 
Lydie,  a  eu  lieu  pendant  les  premieres  annSes  de  Gyaxares,  les 
28  ans  de  la  domination  scythe  qu^il  y  faut  ajouter,  puisqu'dle 
a  pr^c^d^  la  prise  de  Ninive,  nous  conduisent  entre  600  et  602. 
(Test  six  ans  apres  la  date  n6cessaire  de  608,  qui  r^sulte  du 
oommeneement  de  Cyrus  k  Babylone,  en  558,  Joint  aux  70  ans< 
de  capti?it6.  Si  Ton  compte  les  70  ans  de  captivity  de  la  fonda-* 
tioo  de  Fempire  perse,  en  9^6,  deux  ans  apris  la  prise  de  Ba- 
bylone,  nous  arrivons  encore  h  606  pour  la  prise  de  Ninire. 

Mais  si  la  guerre  de  Lydie  a  eu  lieu  apres  Texpulsion  des  Scy- 
thes et  la  prise  de  Ninive,  T^lipse  ne  pent  tomber  que  de  602 
k  595,  demi^re  annee  de  Gyaxares. 

Les  Eclipses  de  627  et  626  ne  sent  pas  dans  les  conditions  de 
r^clipse  de  Thalte,  de  Taveu  de  Yolney  lni*mAme ;  mais  il  pre- 
tend que  rtelipse  de  625  les  remplit  toutes.  S'il  en  ^tait  ainsi, 
Texpnlsion  des  Scythes  serait  de  597,  et  la  prise  de  Ninive  au- 
dessous  de  cette  date,  ce  qui  ne  pourrait  s'accorder  ayec  Tav^- 
nementde  Cyrus. 

Delambre  n*admet  pas  qu'aucune  des  dates  donn^es  pour  r6~ 
dipso  suit  certaine ;  et  pour  celle  de  625,  en  particulier,  M.  Lau- 
gier^  de  rAoad6mie  des  sciences,  a  bien  voulu  a  notre  pri^re  en 
Mre  le  cdeul.  II  en  r^sulle  que   l^s  conditions  ^diptiquei;* 


):«ef  fd|rAD<dpgiflile8  ]e»  plus  ba}>Uef ,  et  en  particuU^r  le  P.  Pe- 
tiu,  fLif^mt  y^\^W^  ^X^  I'anii^e  597.  Dans  ceftte  opinioii  la  gaerce 
de  Ly die  fi  cpipineoc^  ^p  602,  entre  cinq  on  six  ans  aprj»  la  prise 
de  Nipive.  Les  Scythf^^,  eotr^s  en  ^sie  rann^e  raftme  de  la  mort 
d^  Phraorteis  et  ^e  l^apcewioD  de  Cyaxares  au  trftae  de  ll^e, 
09^  fore^  ^e  pnpce  k  lever  le  premier  si^  de  Niaiie,  et  k 
dUcon^.Duer  ^  guerre  eotreprise  par  sqd  p^  et  qa'il  ccn- 
ivj^x^it  pour  le  feoger.  Les  ^  anis  de  la  dopiini^D  scytbe 
se  terminent  en  608,  et  Cyaxares,  qui  lui  a  donn^  le  deraier 
C9VIP  et  ^s^  tfopvait  par  c<nis6q^9iit  pr6par6  eL  en  armes,  re- 
i^t  de^apt  JNiDiye  qa'il  preud  ef.  detruit,  d*acooKd  aYAc  le  roi 

La  guerr^  4o  ^|0ia  a  eu  lieu  peu  d'auniies  ensuite,  et  se  ter- 
q^ipe  pn  597. 

,  )^ans  ^  syst^mey  qa'H6rodote  ne  contredit  pas»  tovt  s'accorde. 
TJIf^l^s,  a6  en  040,  ^tait  en  Ige  de  pr^dire  T^cUpse.  U  o^aurait 
eu  qup  qpipze  an$  h  T^poque  de  T^clipse,  s'U  faUait  ia  supposer 
qprivee  eo  625.  On  reci^le,  il  est  yrai,  la  nais^ance  de  Tbalto 
paur  sai^ver  fcette  inyrais^mblaoce ;  ipais  d<§J^  op  sent  ie  besein 
dQ  cqpte^^r  un  cJiUIre  pour  arriYer  k  une  opiniDii  raisooiiable. 
C^  p'es);  p^s  le  ^eul  efTprt  qui  soit  o^cessaire^  ^1  fapt  lafire  aossi 
plier  l^  yie  dfi  Cr^^ios  et  de  son  p^re  Alyates  aux  n^oessit^  du 

syst^ipe. 

Qrrus  a  ocGup6  le  tc^pe  d*Astyages  en  560.  Gr^sus  rtgnait  dte 
Fan  570  avant  notre  ere,  son  r^gpe  a  dur6  quatorze  jms  et  qua- 
t^KC^  JpurSy  ^ujivapt  B^rodote ;  il  pe  peul  done  ahroir  figui  <jue 
quai^Q  aps  au  plus  api^s  Fayenemept  de  Cyrus  chez  lea  Mpdes. 
11  ^yait  treote-pinq  ans  k  la  moct  de  son  pdre  AJyates;  il  avait 
qjQjf r^p^te-nepf  ^ps  quand  Cyrus  1^  44i^r4pa.  Ge  fut  done,  au  pLus 
tafd,  ep  <^96,  e>  sa  pais^apQe  date  de  604  ou  605.  Puisqie  Cr^sos 
monta  sur  le  trAne  en  570,  cette  date  est  celle  de  la  nort  d*A- 
ly^tes  qpi  livfa  a  Cyaxares  la  bataille  de  K^dipse.  Si  T^otipse  est 
d^  6^5,  la  ba^iile  eut  lieu  55  ap^  avapt  la  mort  d'Alyates  ;  pr, 
4^yat^s  pe  pqui^ait  pas  6lre  tr^s-jepne  k  I'^peque  de  ia  bitaiile, 
ppisqpp  la  gueri^e  se  termioepar  le  mariage  de  la  Bile  arec  As« 


—  549  — 

tyiages.  S'il  axiaij^  seiileBieiit  quaraiite'  ami,  el  c*esl))#uy H  Mritt 
v^cu  quatre-vingt-quioze  ans,  ce  qui  n'est  pas  rigoureusidtfi^ 
iiDppssible>  mais  e^t peu  probable.  -      • 

Si  la  goerre  de  LyUie  a  lien  apris  rexpu}sloD  des  Scythes,  les 
rapports  devienneiit  facies.  Gr«sus,  n^'^n  604  on  605^  est^fiFs 
d' Alyates.  Si  Alyates  a  y^u  soixante-dix  aan^,  par  liypotliifts^j  H 
avidttrentencinq  ans  ila  naiss^nce  de  son  fils.;  il  a  pn  mavier  sa 
liUe  a  Aslyages,  fiJs  de  Cyaxares,  en  597.  La  Chrooi^e  4«  t^aMp 
dit  efiectiveoBei^t,  nombre  55,  que  sous  Iwcdioo^Ati^txklm, 
m  i6kO$,  Alyates  r^gnait  depuis  trente  el  un  aos:,  cei^l^r|Mt/'¥ir 
yre  ^oixaDte-cinq  xm  «oixanteHsix  ans.  II  pcwrapi:  ttite^ll^^jailiie 
quand  11  luonta  sur  letrAne.  Mais  on  oi)Jecte  qiii  @ytil9,  ptAb- 
fib  df Astyages,  et  qui  d6tr6na  son  grand-p^re,  ed  96(V,«iflrfl(l'M§ 
trop  Jeun^;  dans  cette  hypofhese,  et  h  p^ne  Ag6  d0^'qtirtt)i«^  «fis 
qiiand  il  aurait  i€ir6n6  Sf^  aleul.  Rieh  m  Doak  (^  xfm'^^^k 
descendit'  de  ce  inariage  d'Astyages  av^c  la  fiUe  If  Al^at^.lA^ 
tyag^s,  comoie  tous  les  rois  id'Asie,  a  dii  avoir  plusi^or^  feflniti^S, 
el,  dans  tous  les  cas,  il  a  pu  en  ^pouser  succMsiVeme«li<iflds 
d'une.  II  fautbien  qu*il  en  soil  ainsi,  car  si  Gr^sns'^vaiC'Al^ 
le  grand  oncle  de  Cyru3^  H  aurait  probab^ment  '^t^^plQS^^AgS, 
et  on  n'aurait  pas  manqu^  de  nous  eoiisarfier  etfild'H^Mni- 
stance.  n    '  i-^?  ..    t 

La  comparaison  des  personnages  entrp  eux,  dam'l^!in>^MD 
de  i'iticertitude  de  r^cMpse,  nous  laisse  doD<}  le  droit  de  plitqr 
histbriquement  la  guerre  de&H^des  etdesljydipnstaprtef^NcptA- 
sion  des  Scythes.  Dans  oe  cas,  lout  cqncorde  <atreci  te'dstei^ 
60B  donnte  ala  prise  et  li  la  d^trudion  deiNinive.iiesiil'itt||i«iK- 
ndes  de  Diodore  s'y  ajusteht  sous  le  m^te  des  ^obseErvbtitinttfiri- 
cedentes,  et  lesautres  cajculi  coYRoidtnt  avec  o^qi-do^Dinfam, 
nous  sommes  en  droit  d'adopter,  pour  base  de  d5ti^  ttrli^ttti^lt 
du  r^gne  de  Nlnus,  Tann^e  l,Otefevaiit  noire  hfB.^      ""  i  ^  '"^ 

L*ensemble  de  ces  d^uotions  hlstoriqijfes  pourr^ilHll  Mii0»iQh- 
f1rm6,  si  une  date. Cjeitaine* pour  4'6olipse  do  Tha%*,  aorl^'qtte 
celle  qu'elle  suppose,  venait  k  ^tre  reeohnue  f^cm^  ti^Hs  pemsoqs 
pas.  Qnand  ratntorit^  de  tant  de  t6moignages  historiqdbs'ttdMIt 
la  96rie  des  fails  et  Tordre  de  dates,  uiiesc^Qle/|ib}eetite  lie 
sauraitfdfitrttire  tout^l^diflo^^  k  motns  qu^  'Oetl&iAj^iciCfW^  Abt 
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L*assertion  d*H^rodote,  au  sujet  de  T^clipse  de  Thales,  ne 
nous  perniet  pas  de  placer  cette  eclipse  aillf  urs  qii*a  la  sixi^me 
annde  de  la  guerre  d*Alyates  et  des  M^es ;  inais  est-il  rigoureu- 
cement  n^oessaire  que  cette  guerre  ait  eu  lieu  ayant  ou  apr^s 
Texpulsion  des  Scythes?  N'est-il  pas  possible  qu'elle  ait  eu  lieu 
peodaiil  leiir  s^Jour?  Cela  doit  6tre,  si  T^clipse,  comme  on  s'ac* 
eorte  a«ez f)6ni§raieineDt  k  le  penser,  est  de  64  Oavant  noire  dre 
(.20  sef^aahre  640,  vers  dix  heures  du  matin ).  On  a  Tpulu  fixer, 
■k  Ta^de  de  r^clipse  de  Thal^,  la  date  de  la  guerre  entre  les  Ly- 
dieiif  at  les  MMes,  et  c'est  par  induction  seulement  qu'on  a 
voulu  Doettre  cette  guerre  avant  ou  apr^  les  Scythes,  parce 
.fU*oii  w  supposait  pas  que  des  peuples  vaincus  aient  pu  se  faire 
Ja  ^guerre  sous  les  yeux  de  leurs  vainqueurs.  U  faut  s*entendre 
sor  ce  qu'6tait  ou  pouTait  Atre  la  domination  scythe.  Nous 
foyopis  dans  Justin  que  leur  premidre  domination,  celle  qui  se 
tco^mine  k  Ninus,  se  bornait  k  des  ravages  et  au  tribut.  Nous 
•TOyon^  daois  tous  les  auteurs  que  la  seconde  domination  des 
.Scfthea  ne  d6trttit  pas  la  royaut6  de  Cyaxares,  puisqu'il  rdgne 
«TAiit«t  apr^s  eux.  Nous  en  pouvons  conclure  que  leur  domina- 
tion s*est  born^e  k  r^tablissement  d^une  esp^ce  de  vassalit^  dont 
la  focee  6tait  le  seul  appui^  Timpdt  ou  le  tribut  le  r^sultat  le  plus 
ipafilif.  Silessatrapes  faisaient  la  guerre  entre  eux  ou  contre  les 
ftrang^rs,  en  d£pit  de  la  supr6matie  dn  grand  roi,  a  plus  forte 
taisOD  des  rois  yassaux  pouyaient-ils  se  faire  la  guerre,  sMlsac- 
«ooi|)lMsaient  d*ailleurs  les  conditions  auxquelles  la  royaut6  leur 
ayaitifetiS  laissto?  Les  royaumes  de  TAsie,  tributaire  et  rayag^e, 
M  peuyent  pas  £tre  assirall6s  k  des  provinces  soumises  a  une 
;  administration  reguli^re  sous  des  gouverneurs  ob^issants.  Le 
fait  prouve  d'ailleurs  le  contraire.  11  est  done  possible  que  la 
•f«ewe  des  Lydiens  et  des  Mddes  ait  eu  lieu  pendant  Toccupa- 
lion  des  Scythes,  et  le  fait  de  r^ciipse,  rapports  par  H^rodote, 
-peut  rest»r  yrai  sans  qu*on  le  place  avant  ou  apr^s  cette  occu- 
^IMtiDn^Il  n*y  a  d*infirm6,  par  la  date  de  610,  que  le  raisonne- 
meal  do  ^ux  qui  dMuisentrabsence  des  Scythes  du  fait  m^oie 
^di^la  gwrre.Or,  si  cette  absence  n'en  e«t  pas  le  r^sultat 'n^ces- 


saire,  Tensemble  htotoriqae,  coDtre  lequel  il  d*7  aurait  pai 
d'autre  objection,  conserve  son  autoriti. 

Nous  persistons  done  k  croire  qne  nos  raisonnements  sur  T^- 
poque  de  la  niine  de  Niniye  restentTexpression  la  plat  probable 
de  la  rirWA,  et  que  du  rapprochement  des  6poqae8  resoltent,  pour 
la  prise  de  Niniye,  la  date  de  608,  et  celle  de  4,968  ansavant 
notre  dre,  pour  le  commencement  du  r&gne  de  NinoSt  eonme 
nous  Tenons  de  Titablir. 
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das  verietea  de  reaptee  i  rertfiaa. 437 


« 

Cbafitu  U.  '-^  Le^  trois  noes  ont-vll^  pu  eiiiMr  lilMillflli^iAMit  Md 
mftme  lies?  Nmi,  ti  onies  suppose  innes  de  ran  des 
dcoi  t jpes  eitf^taoeB,  par  TOie  de  perfectioniiOm  nt  dans 
un  eas,  par  d^gradatioa  dans  I'autre 141 

•^  *     '   III.  — '  DUpd&itibn  etbnographique  des  races ^  • . ,    144 

—  IV.  —  II  est  probable  et  la  Geo^se  ue  defend  pai  de  eroire 

qa'il  y  eut  d'autrcs  boinmes  ayaot  Adam. — ^Les  bommes, 
avant  IVpoque  repr^e;pt^par  Adam,  pouvaieot  u'etre  pas 
distribues  en  races  auasi  distioctesqu'ttlies  le  aont  aDJour- 
d'bui.  — L'iDtcUigeDce*  qui  e^  pour  rbomine  on  doo 
special,  cree  pour  lui  des  coadtiions  particulicres  appliea- 
bles  ii  la  qacstioa  des  races J48 

—  V.  r-  Les  varielfte  de  ooDflgnralioii-«i  de  coulee r  peatent 

s'eipJiqQer  phy&iologiqiieiiieot  saartfue  la  s^ration  des 
races  eu  r^&alte.  — Opinion  da  doelenr  iTicbard.  «^  La  •- 
conslitulion  pbysiologique  de  Ftiaiume  ne  s'oppose  pas  ft 
ce  que  tous  aieut  pu  sojourner iuigiuairemeu)  an  mdme 
^  lieu.  —  L'origioe  des  castes  peut&ire  ratiaob^e  aux  fa- 
riet^s  de  races  devennes  plus  marques. 4SS 

—  Yl.  —  C'est  dan^  Uiraceiiaucasienne^v'ttfattt  chercber  les 

progr^s  de  la  grande  familie  bttmaine.  «•••*.»•••.••«•..  -462 

—  Til,  —  €eqa*tl  fiiat  entendre  par  unitd  ei  fratemitei'hiimaiaes, 

d'apr^  rexaoDea  des  questions  de  i^ces.  —  Les  families 
^9 .  peoples .  se  retrooTent  dana  leur  auieur  commun  et 
dans  les  souvenirs  bistoriques  qui  lei  Itent.  —  L'uUitd^de   - 
la  familie  humaine  se  retrouve  dans  Tunitii  dit  plan  de  la 
creation  et  Tbistoire  du  genre  humain. •  •  •«  •^^••i'  4 * •.«  •  -  ^^ 

— *       VIIL  —  De  la  responsabilitd  morale  etde^samdniCesCation  pre* 

nu0re  ••••••••••. ••••.••••••••••••••••«^  «.*4i  •  •'•  •  ^t  •  •  •    178 

—  IX.  —  TaUeaa  de  la  berbarie  g^ndrale  prid»itif  e,  d'aprU 

robaer«ati0tt  aetnelle  dea  peoples  barbarei.  —  Boabis- 
mans.  7-  Peoples  de  ia  nonvella  Espagne.  —  Du  Pdron. 
—  Habitanti  de  la-Terre»de-Feu,  de  Van-Otemen.  -<*  Des    - 
lies  Andaman.  —  Dea  premicff  .habitants  de  la  Grtee, 
sttivant  Pansanias ««.jul«. •>«•••    17<S 

-^           X.  —  Les  grands  peoples  asiatiiiaes  oe  pr^^enlent  pas  fane    - 
mani^re  aussi^vidente  la  preuve  de  ieor  barbarie  pri- 
mitife.  -^  Deux  opinions  i^  cet  ^gard.- —  Du  pessimisqse .. . 
oq  de  la  degradation  n^cessaire  de  I'bomnie  livr^  i  lui- 
mifime.  —  De  Toptimisme  00  du  progr^s  et  dc  la  liberty 
bomaine ..•.••««..f 182 

—         XI.  —  De  la  puretd  primitive  et  de  la  d^radation.  —Doe-  ^ 
trine  de  la  cbute  et  de  I'expiaition.  —  Cette  doctrine  eat 
niie  de  la  mauTaise  interpretation  du  r^gne  du  mal  dans 
le  moade.  —  La  prdexistence  de  T^tat  b&rbare  n'est  pas 
d^troite  par  la  doctrine  de  la  chute • 186 
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^trei  qnerboaime^  —  Opintoa  desr  aficiens  4  cet  ^gard. 

—  U»  |)e«plet  cirilii^  de  TAiie  8d|>araiexit  let  hommes 
,   ,                    va  deux  raoes»  Tane  sop^rienrB  ct  directrice,  I'autre 

brate  et  soumise 188 

*  —  '  XQI.  —  La  race  caacasieone  asiatiqae  fat  la  premiere  ciyilisde; 
oa  s'eii  antortse  poor  pr^endre  qtf  elle  Tavait  toiijourt 
'^Mt. —  Cetfe  pretention  est  en  opposition  avec  le  d^yelop- 
pement  ded  arts  ot  des  g^nfrationft.  —  Gon^d^rations 
tir^s  de  TexempTe  de  diffc^rejits  peoples  ancfens  ct  mo- 
dernei.  ^~-  Lenr  bafrbarie  originelle  est  applicable  aox 
populations  asi^tiques 192 

'    —     'XlV. —>  TriiditiODspftrticuli^es  ii'Asie. —-Doctrine  persanne.  I 

Do  Tibet.  —  De  i'Arindiiie.--de  la  G^rgie.  —  De  I'Aaie  | 

ceotrale.—*  Septentrioaale 197         i 

—  XV.  -*  L'ancien  empire  bactrien;  dorit  pjrleot  les  traditloos 

persannes,  rt^i  pas  dans  des  concfhiofts  diff^rentes.  — 

Lea  Gbinois.  —  Lea  Indons.  —  L^  Egyptiens  be  fyxA  pas  < 

MceptioB.  —  Goiifirfflafion  nouTelte  de~  I'Ori^ine  aaiati- 

—  que- des  peoples  de  laf  Bactrim  Ae  au  ijran^el -^  Klaproth. 

—  HsiaibOUl K.i. •..•.:..;...i 204 

i^  . .  .XVX..  ^-  L»  premiere  peot^  sodnle  eirt  sortie  dd  ^iH  de  la  bar- 
barie  absolae.  —  J>e  ruilMai  prlndtff 64.-*>-  Deia  ^llsper- 
f ipaet dii a^jo«r de<  trok  races  prmeipaloi AdGaucasa,  It ' 
rAttal,  aox  aiont»goesd8laijnM.«.»...4..r IIO 

—  XTII.  -^  Do  premier  empiire  BadrfMr  ki  do  Ift  inatit^re  doot  la 

eifiKsatlona  pu  s'y d^T^flOppei^ • 244 

^    XVIfi.  •>^  Syst^me  des  castear.  — ^^Des  causes  et  de  la  eons^cra- 

li«idal'lnd||alit««n(r«I<^l^oM!ieJs...:.:..;...::.l...    217 
'  *^  •  •XlX'.'A«-*Les  homofer,  ApfM'ce  (^"bn  a  'appel^  la  catastrophe 
.      .       ,  4iipTi«qDfi.0Q  .plua.rddkawtat  la  diifpteriioi^  fnik  crM 
.  .  leurs  JOBlUottfma.d'aprM  leifoilv«iiM#Df]^sse.  — Si- 
.  militiidedea.ciMaiogonids.««, J •.••..^.. ';.;...•* 224 

—  XX«  ^  Dit  toiigagev  iota  origf lie.-^  A-t-fl  eii  xtiM^  —  Qnelle 

pOrt4o  on  doit  doifiie^  It  U  lifOt;  r^t^atron^u  langage.    228 

^    •  XXh  -^'Direloppement  t^tUivA  dii labgage.r.J  J 236 

—  JOli.  -^  \it  langage/ t^iiiilgtfag^  d^  r^tat  &>e  \%  tf flTisaiion  des  " 

aaeleiiapenples...;.... ;....;" 238 

—  XXfll.  —  La  $Spar^tidn€lottiatectes,r^8a1taf4e  la  dispersion  ct 

des  rf vatit^s  deaf  p'eiciplades.  —  L'dnit^'nmitiFe  des  Un- 
gues est  le  corr^Uii^  obJig^  de  rniiit^  des  pOQples  et  se 

•  *     prooTcot rone raotf *;;. . . ;. .... , . V .. i ........ .^ ... .   241 

^    Xinr.  -^  Gdnclui^ion.  —  tlidmnie  ddu^  de  tdutes  ses  facnitt^  est 

tode  I  ka  mfisfon  d'aTcnir .....^ 345 
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riigM. 

CHAmi#  I^i  =•  lA  otiabifestiiliiMi  dela  TrenV^  dl^in^  (Am  fa  creation, 
60  la  science  ikd  toft' t^ v^blibs  «6f  fof^ef  de  I'actiTit^ 
fattmaiae.  -^  hk  Mi^nce  tommebd^  pa^  r^fo^e  du  moi 
eooipard  &  I'^nstoible  de  Ik  cr^tiaB.  ^  L#rdeitrfl&smo — 
^Dtqatt-eul  eit  fHMiAr  olijet  de  rendfe^jCMi^  des  com- 
menceivenU  pos«iblea.de  l'^volutian:JiaDgu|yiejiv|||(qiic.  _ 
rhistoire  puisse  la  recopnaitre.  —  i)a  deffr^.d'utnit^  de« 
cosmogonies  k  ce  poiat  de  yue.  —  Li  mite  de  pos  priiten- 
lions  particuli^res 1..... ,. «^ 251 

—  II.  —  Partage  des  bommes  en  deox  classes,  d^s^  l*/)rigi(ie  des 

temps.  ~  Modifications  appprt^es  aajprioeipe^d'inf'galit^. 
— ilest  detrait  par  le  cbristianisme.  —  La.dectrinede  ia 
chiiie  f ut  in  principe  refigtedx  ei  ciHSsat'eiir. ..'.'..if.,..  "256 

^  III.  —  La  tendance  de  1  esprit  yers  la  recherche  d&la  t^(^  se 
OQanifeste  par  la  furiuatiun  et  re^amen  sucqewif  des  sys- 
t^mes.^ —  La  cfi8persit)n  des  hQii^oaes  ejt  leor  isolemeot 
^taient  n^cessaires  k  T^tiade  de  rbpmanit^  el^a  monde.. .    260 

'-'....  IV.  rr.Txaditiop9j[^osi»Q8(»aiaiits«Tr£ipiicall0d  i».mal  par  la 

chute,  elle  ne  saurait  appiirtfinir  ^  Fb^ia^i^^  T=i.L«2bilo-  -~ 
.^.opbie  orientale  Tattribue  aux  anges  ef  ^pjiqne  par  elle 
ia  double  nature  de  rbomme*  —  Adam  et  .ETe,  explica- 
.    tioQ  de  la  cbule  par  Moise.—  liUlt^  de  J'espp-i^  ^t  de  la  ma- 
iiere. •••••■•^•••••••••••••^» «••••*.... «*«««...,.....,    265 

-  .     V. -DPS^iY.ers  iiiembre8^delafamille,hRS^^|^^  . 

primiiif  de  Vl^unaanil^.  --  L'Asie  .centpa^e  ,i^haute  Asie 
offre  l^s  conditions  Ip  plus  fayora^iev  a,)a,eopf^^¥atioo  de 
i'l^omine  et  au  d^y elopement  dea  apd^teg,,.^  G'est  dans 
lA^ie  centra^e que  T^c,a^ent  l^/aees  Qi^la .^a^  primitive 
dont  sortii-ent  toutes  les  autres ,•.,•...  ^ .- ^1 1 269 

-  VL  -  jLa  doctrine  de  I J  chnte  des  ang^  fuj.  (*ejt|llfiat|fMt  1«  • 

coDs^cratTon  de  rinegatii^.  —  Introdactiop  ^  nouTelies 

classes  loCerdi^cliai'res  eotVe'  fes  chefs  on  dieux  et  les  hM- 

me?.  —  Premifere  apparftiDtr  d^s  castes  priTiWgiJes.  — 
Les  deux  premiers  ^(ats  socianx  sont :  f  **  La  separation  en 
deux  classes  (dienx  et  nafpse  brji^e  exploit^);  2o  la  diTi- 
siOQ  phia  etendue  des  castes.  —  Le  d^yeloppement  initial 
de  rhumanite  se  place  entre  ces  deux  dtats 275 

—  YiL  .<^  Odf iroaiiHilieD  etbo&(frtipbt(}ttfe  (Tii  Hiftf  tsS  llHiiiiaiiiWS  "  ''^ 

lrfitiOD9n«ifevs#9ttr«l  s(m^fMtfi;efri^t»ifbte 279 

'  -^       vni.  ^  GoamieQl  !^  d<T^lo|>pieiiiadt  inltTaf  s'esk  et^ecio^ 282 


CBA»im  IX.  —  AYUii  rtiistoire  il  ciiite  iio«  period*  inooaoae  dobt  les 
deni  termet  ^Jbr^a^  tost  V^f^mt  det  choses  et  la  dis- 
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tk>os  bibllqoes  ei  de  TAsie  occideutale,  et  le  d^Teioppenoent 
49f  eroyaocet  religieiMQ^  aool  1?  tableta  de  r^votqUoa  ha- 
maine  peadaat  cette  p^riode 289 

•^  X.  —  Des  cocmogonici  et  de  la  premiere  g^o^ation.  —  Se- 

,  eoode  gto^rftuui.  ^  Ttfolfii^aM  g^o^atiou.  —  Laa  troU 
peenii^ret  g^o^ratiooa  formeot  iioa  preuii^e  ^poque  pen- 
dant laqoelle  lea  bommea  soot  partagda  eo  deux  clasaea. . .    293 

—  XI.  —  Qaatn^me  gte^ratioa.  •*—  GiBqiiiteiie,  aixttoe  et  k^ 

tt^oM  g^adratioiia,  aeeonda  ^poque.  —  Hi^raicbie,  caales .    305 

*  XIL  —  Hvftihne  g^n^tion,  n*aTiiiiie  et  dlxi^me  g^o^ratioea. 

—  Troiai^me  ^oqne.  —  Emigrationa.  —  Fondattoa  dea 
eoioniea.  —  Odloge.  —  Ploaieura  No^  oo  chefs  de  peaplea.    S2I 

■ 

•—  Xm.  — ^  ObierTatiooa  Vnr  le  tableau  dea  g^odrationa.  —  Obaer- 
Tatlona  anr  Amynoa  et  Magus  de  la  neuTifeme  gdn^ratioo 
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*  XIY.  —  D^Teloppemeat  de  rhmnanit^  ^tudi6e  daua  les  croyao- 
cea  religieuaea  et  philosophiques.  —  Dn  moi.  —  Da  moi 

daaa  tea  rapports  aTec  le  monde  pbeuom^aal.  —  Pk*enii^re 
forme  du  panth^isine,  oa  cosmisme,  e'eat  2i-dire  le  natu- 
raliame  oA  le  monde  eat  tout.  —  GomparaUon  a?ec  rem- 
pirbme  dea  Greca.  —  Premiire  ^poqae  correspondant 
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—  X¥. «-  Seeoode  forme  da  panth^isme  oil  Dien  eat  toat.  —  Pre- 
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—  XVI.  -^  DaHilame.  —  rTest  an  fond  qn'une  forme  et  la  eona^ 
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•    tfODa  8, 9  et  10 559 

—  XVK.  —  Gxamen  de  cea  dpoqnea  an  point  de  Tue  de  la  doctrine 

da  progrte 364 

—  XVm.  —  Gonduaion  • , 568 

LIVEB  OlTATRl£aiB. 

Caaraai  I^*.  -^  Rdanm^  do  doobte  taUeao  dea  g^n/AnOann,  «t  J^^po- 
V^  religieoaea.  —  Nteasitd  de  prteoter  Ida  faila  qai 
pr^Ment  aoas  la  forme  de  d^doctlooa  biatoriquea^ J69 


—  529  — 

Ghapithg     n.  —  Le  point  de  depart  de  rbomnie  et  de  ia  soci^t6  est  la 

barbarie 514 

—  III.  —  Conditions  que  devait  r^unir  le  premier  sdjour  de 

rbomme.  —  Des  routes  ouvertes  aox  migrations  dans 
rbypothese  d'un  premier  s^jonr  central  asiatique 377 

—  IV.  —  Opinion  de  Pallas  sur  la  catastrophe  qui  aurait  donne 

naissance  k  la  tradition  dilavienne 384 

—  v.  —  Le  lieu  que  nous  avons  d^sign^  ethaographiquemeut  et 
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D^veloppemeot  du  sujet ;  considerations  g^u^rales 388 
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Espdces  v^g^tales.  —  Determination  d^QnitiTe  du  premier 
sejour  de  rbomme 396 

—  VII.  —  L'dge  d'or  dans  ses  rapporis  avec  I'idee  de  la  d^cheance.    403 
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ques,  et  des  religions  qui  sont  la  consecration,  d  certaines 
epoques,  des  verites  conquises  :  c*est  I'objct  du  premier 
livre  de  cetouyrage 409 

—  IX.  —  De  rbomme  brut  k  retablissement  du  langage,  ou  a  la 

Tie  morale  :  c'est  Vobjet  du  secood  livre 41 7 

—  X.  —  Premifere  periode.  —  Premiers  efforts  de  rbomanite 

vers  la  vie  sociale  :  c'est  Tobjet  du  troisi^me  livre.  — 
Transition  de  la  premiere  periode  k  ia  seconde 422 

—  XI.  — Deuxieme  periode.  —  Catastrophe  diluvienne.  —  Hie- 

rarchie.  —  Castes.  —  Separation  des  races 430 

—  XII.  —  Troisi^me  periode.  —  Etablissement  des  colonies.  —  Ce 

qu'il  faut  entendre  par  Sem,  Cham  et  Japhet 444 

—  XIII.  —  Ordre  des  migrations  et  distribution  elbnograpbiqtie  de 

la  race  blanche 454 

—  XIV.  —  Les  colonies,  ou  etablisaements  fixes,  deviennent  le 

germe  des  empires. —  Construction  des  vi'les. —  Epoques 
chronologiques.  —  Egypte.  —  Asie  occidentale 461 

—  XY.  —  Extension  occidentale  et  europeenne  de  la  race  primi- 

tive emigrante,  dont  certaines  tribus  bOut  restees  an  sein 

des  montagnes  et  sur  le  sol  semitique.  —  Ibdres 473 

—  XVI.  —  Un  ancien  empire  chaldeen  a  existe  avant  celui  des  As- 

syriens  de  Ninive.  —  Ces  deox  empires,  trop  rapproches 
dans  I'ordre  des  temps,  ont  etc  separes  par  la  domioalion 
scythe 481 


—  550  — 

CuiPiTKi  XVII.  —  Garaclfere  de  TiXicapatiOD  scythe,  et  de  Tordre  dans  le- 
qnel  les  peoples  te  soot  sacc^de  dans  la  doroioation  de 
I'Asie  occidentale 489 

—  XVlII.  —  Des  Scythes  de  VEaxia  et  des  considerations  de  culte  et 
de  langue  qai  les  rattacbent  aui  Scythes  de  TAsie  occiden- 
tale     495 

XrX.   'Gonclnsioo 498 

Tableau  chbo?iologiqde 501 

Gbroaologie  assyrienae  comparde  ayec  les  chronologies  de  Manetboa  et  de  la 

Bible. 
1«r  Tableau.  —  Partie  cosmogoniqae  et  conjccturate. 
T       »         »  Partie  hi^torique. 


ERRATA. 


Nohdvend  et  non  pas  Novahend  en  Perse^  comme  nous  Tavons  dit 
par  erreur,  livre  111,  chapitre  xii,  page  550. 

Nohavend,  dit  Hhamdonllfth  dans  le  chapitre  de  Tlraq  persiquc,  est 
situe  dans  le  4^  cliniat  :  c'est  une  ville  de  mediocre  grandeur ;  elle  a 
deux  niille  pas  de  circuit ;  I'air  y  est  temper^.  Elle  tire  son  eau  de  la 
montagne  Elvend.  Elle  contient  beaucoup  de  jardins  et  de  terrasses. 
Les  habitants  sont  des  kurdes  de  la  secte  des  chyites. 

Aboulfeda  place  ^galement  NohSvend  dans  Tlrdq  pei*sique,  t'qu'il 
nomme  le  pays  des  montagnes  ( B^lSd-6l-Djebel ),  a  quatorze  farsangs 
de  Hamftdan,  sur  une  montagne  couverte  de  jardins  et  de  ruisseaux ; 
elle  abonde  en  fruits  si  excellents,  qu'on  en  transporte  dans  tout  FlrSq. 
Elle  fut  fond^  par  le  patriarche  Noilahh  ( No€ )  comme  son  nom  Fin- 
dique ;  No^Stahh  Avend,  ouvrage  de  No€. 

( Langlds,  note  annex^e  au  Voyage  de  Norden,  t.  Ill,  p.  257.) 

Livre  IV,  chapitre  xv,  note  i ,  Zend-Avesta  4,  444 ;  lise*  :  Zend- 
Avesta  1,  141. 
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Fin  da  royaume  d'lsra^l. 

Taraco  ou  Tiraca,  roi  6thio- 
pien ,  vient  aa  secours 
d'Ez^hias  contre  Senna- 
cherib. 


Invasion  des  pastears ,  — 
dare  911  ans,  —  se  ter- 
mine  vers  18S0.  lis  occn- 
pent  la  tiaate  et  basse 
Egypte  pendant  350  ans. 
Refoal^s  saccessivement, 
lis  occupent  le  Delta  pen* 
dant  aei  ans.  Us  y  soiit 
doncrenfermes  vers  a091. 

46^  DYNASTIE. 


LYDIE. 


Josias  vaincu  par  Nechao. 

4*  ann^e  dc  Joachim.  Com- 
mencement de  la  capti  vite. 


Psammeliqae.  Cost  celui 
qai  eloigne  les  Scyihes. 
Mort  en  616. 


Epoque  la  plus  probable  de 
r^clipse  de  Tbales. 


Naissance  de  Gr^sas. 

Eclipse  de  Thal^s,  snivant 
le  P.  P6tea  et  Frercl. 

A?6nement  de  Grisas. 


Grteas  d6trdn^  par  Cyras. 
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